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TOME  TROISIEME. 


A  PARIS, 


Chez  la  Veuve  GANEAU,  Libraire  ,  rue  S.  Jacques ,  près  la  rue 

du  Plâtre  ,  aux  Armes  de  Dombes, 


M.  D  C  C.  X  L  I  V. 

AVEC  APPROBATION  ET  PRIVILEGE  DU  ROL 


SUR  LES  CARTES  ET  LES  PLANS, 
qu’il  a  été  chargé  de  drefTer ,  pour  joindre  à  l’Hiftoire 
générale  de  la  Nouvelle  France  du  Révérend  Pere 
PE  Charlevo  i  x ,  de  la  Compagnie  de  J  E  s  u  s  : 
Et  au  Journal  de  fon  Voyage  dans  cette  Partie  du 
Monde. 

A  Géographie  répand  un  jour  E  avanta¬ 
geux  fur  l’Hiftoire  ,  qu’elle  devroit  en  être 
inféparable.  C’eft  le  fentiment  des  Sçavans, 
qui  devient  aujourd’hui  un  fentiment  géné¬ 
ral.  Tout  le  monde  conviendra  que  des 
faits  arrivés  dans  un  Pays  éloigné  &  peu 
connu,  exigent  néceffairement ,  pour  une 
plus  parfaite  intelligence  ,  que  l’on  mette  fous  les  yeux  le 
théâtre  ,  où  ils  fe  font  palfés  :  &  quelquefois  la  connoiffance 
des  lieux  intéreffe  autant  3  que  les  faits  mêmes. 

-  Tom.  IIL  a 
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îj  REMARQUES1  DEM.  BELL  IN 

L’Hiftoire  de  la  Nouvelle  France  femble  être  faite  pour 
prouver  ce  que  j’avance  ;  fon  Auteur  l’a  traitée  de  façon  r 
que  la  Géographie  de  ces  Pays  s’y  trouve  développée  d’une 
maniéré  auffi  claire  &  auffi  jufte  ,  qu  elle  eft  agréable  &  amu- 
fante  :  chofe  d’autant  plus  rare  ,  que  cette  fcience  eft  fouvenC 
obfcure  ,  &  fes  détails  prefque  toujours  fecs  &  ennuyans. 

Il  eft  vrai ,  que  notre  Auteur  a  un  avantage  bien  grand 
c’eft  qu’il  a  vû  par  lui-même.  Il  a  parcouru  ces  vaftes  Pays  par 
ordre  de  la  Cour  ,  &  les  a  parcourus  en  Homme  attentif  & 
curieux  ,  avec  deffein  formé  de  prendre  toutes  les  connoif- 
fances  poffibles  ,  &  d’en  faire  part  au  Public  :  auffi  ai-je  tire 
de  fes  Mémoires  particuliers  beaucoup  d’éclairciffemens  ,  que- 
j’aurois  en  vain  cherchés  ailleurs ,  &  dont  j  avois  befoin  pour 
former  des  Cartes ,  qui  puffent  nous  donner  des  idees  géo¬ 
graphiques  un  peu  plus  juftes  ,  que  celles ,  que  1  on  a  aujour¬ 
d’hui  de  ces  Parties  conftdérables  de  l’Amérique  Septentrion- 
nale  ,  connues  fous  les  noms  de  la  Nouvelle  France ,  ou 

Canada,  &  de  la  Louyftane. 

Les  Cartes  ,  que  j’ai  dreffées  pour  cette  Hiftoire  ,  font  iv 
différentes  de  tout  ce  qui  a  paru  en  ce  genre,  que  je  ne  puis- 
me  difpenfer  de  rendre  compte  des  principaux  changemens  , 
que  j’ai  été  forcé  d’y  faire  :  de  relever  en  même  tems  les. 
erreurs  conftdérables  ,  dans  lefquelles  ceux  ^  qui  m  ont  pré¬ 
cédé  ,  font  tombés  ,  &  enfin  de  faire  connoitre  les  fources 

où  j’ai  puifé. 

Je  dois  au  dépôt  des  Cartes ,  Plans,  &  Journaux  de  la  Ma¬ 
rine  ,  le  goût ,  que  j’ai  pris  pour  ce  genre  d  etude  ;  &  le  peu 
de  connoiffances  ,  que  j’y  acquifes.  On  y  trouve  une  quantité 
de  Cartes  &  de  Plans  manuicrits  ,  levés  fur  les  lieux,  &  en¬ 
voyés  aux  Miniftres  ,  foit  par  les  Ingénieurs  ,  foit  par  des 
Navigateurs  habiles.  On  y  trouve  des  Relations  exaéfes  oc 
eirconftanciées  de  toutes  les  nouvelles  decouvertes  ,  Sc  iUr7 
tout  un  nombre  prodigieux  de  Journaux  de  navigation  ,  qui- 
font  la  plupart  remplis  de  Remarques  &  d’Obfervations  ,  de 
la  comparaifon  &  de  la  réunion  defquelles ,  la  Géographie 
&  l’Hydrographie  peuvent  tirer  de  très-grandes  lumières. 

Avec  de  pareils  lecours  ,  &  un  peu  d  amour  pour  le  tra¬ 
vail  ,  il  n’eft  point  étonnant ,  que  je  fois  en  état  de  débrouil¬ 
ler  un  peu  mieux  ,  qu’on  n’a  fait  jufqu’ici ,  la  Géographie  de 
ces  Pays. 


SUR  LES  CARTES. 
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Mon  deffein  n’eft  point  de  faire  la  critique  des  Cartes  ,  que 
l’on  a  de  la  Nouvelle  France  &  de  la  Louyfiane  ;  il  y  en  a 
peu  ,  &  elles  font  à  fi  petit  point ,  &  fi  éloignées  du  vrai ,  que 
j’ofe  dire  ,  quelles  ne  méritent  aucune  attention.  Cependant 
je  ne  puis  me  difp enfer  de  parler  de  la  grande  Carte  Angloife 
de  l’Amérique  Septentrionnale  en  20  feuilles,  publiée  depuis 
■quelques  années  par  JVL  Popple  ,  fous  le  nom  $  Empire  An¬ 
glais  dans  U  Amérique. 

Comme  cette  Carte  efi:  à  plus  grand  point. &  plus  détaillée , 
qu’aucune  autre  :  beaucoup  de  perfonnes  l’ont  regardée  com¬ 
me  un  bon  Ouvrage  ,  auquel  on  pourroit  avoir  quelque  con¬ 
fiance  ;  mais  il  s’en  faut  bien  ,  que  cela  foit  ainfi ,  &  je  éprou¬ 
verai  dans  la  fuite. 

Commençons  par  rendre  compte  de  la  conftruftion  de  nos 
Cartes  ,  &  mettons  fous  les  yeux  les  principales  remarques  , 
dont  nous  nous  femmes  fervis  ,  &  les  changemens ,  qui  en 
ont  réfulté. 

Qu’il  me  foit  permis  de  prier  les  Amateurs  de  la  Géographie, 
d’examiner  avec  un  peu  d’attention  la  Carte  ,  que  j’ai  nom¬ 
mée  Partie  Orientale  de  la  Nouvelle  France  ou  du  Canada .  Elle 
comprend  Fille  de  Terre-Neuve  &  Partie  de  Labrador,  le 
Golphe  de  Saint  Laurent ,  Fille  Royale  ,  l’Acadie ,  le  cours 
du  Fleuve  de  Saint  Laurent ,  &  les  Rivières  ,  qui  s’y  déchar¬ 
gent  ,  jufqu’à  l’entrée  du  Lac  Ontario  :  les  Pays  ,  qui  font  au 
Nord  de  ce  Fleuve  jufqu’à  la  Baye  d’Hudfon ,  &  ceux  ,  qui 
en  font  au  Midi ,  jufqu’à  la  Nouvelle  Angleterre.  Je  puis  alïu- 


y  eit  rectuite  a  la  jufie  étendue  , 
&  à  la  véritable  configuration  de  fes  Côtes.  J’ai  dans  plufieurs 
Journaux  de  navigation  (a)  des  obfervations  de  latitude, 
qui  ont  été  faites  à  la  vûë  du  Cap  de  Rafe ,  qui  efi:  la  pointe  la 
plus  méridionnale  de  Fille  ,  &  qui  toutes  s’accordent  à  mettre 
ce  Cap  par  les  4 6.  dégrés  50.  minutes  de  latitude  :  la  Carte 
de  M.  Popple  le  met  par  4 6.  dégrés  3.0.  minutes  ,  ce  qui  fait 
20.  minutes  trop  Sud.  J’ai  des  latitudes  obfervées  (b  )  dans  le 


(a)  J’avois  deflein de  citer  ici  les  Jour¬ 
naux  des  Vaifleaux  ,  dont  j’ai  tiré  mes  Re¬ 
marques  ,  mais  cela  meneroit  loin  ,  &  ne 
feroit  d’aucune  utilité  pour  la  plupart  des 
J-eéleyrs. 


(  b  )  Journal  du  Pilote  du  Brigantin  du 
Roy  la  Reine  Marie  ,  envoyé  de  Quebec 
en  1735.  pour  faire  la  vifite  des  Cotes ,  & 
la  découverte  du  Détroit  de  Belle-Ifle. 

aij 
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Détroit  de  Belle-Ifle ,  &  auprès  de  la  Pointe  la  plus  Septen- 
trionnale  de  Flfle  de  Terre-Neuve  ,  qui  la  mettent  par  51. 
dégrés  to.  minutes.  Popple  met  cette  Pointe  par  52.  degres 
1  o.  minutes ,  c’eft  40.  minutes  trop  Nord.  Ainh  nous  confia- 
tons  avec  la  plus  grande  évidence  la  longueur  de  cette  lfle  du 
Nord  au  Sud  ,  que  la  Carte  Angloife  fait  dun  degre  trop 
grande.  Sa  largeur  de  l’Eft  à  l’Oueft  eft  détermine*  par  les 
routes  des  Navigateurs ,  qui  s’accordent  a  trouver  du  Cap  de 
Rafe  au  Cap  de  Raye ,  environ  80.  lieues  ;  ils  donnent  août 

la  latitude  du  Cap  de  Raye  de  47.  dégrés,  30.335.  minutes, 

La  Carte  de  Popple  ne  met  que  5  o.  lieues  entre  ces  deux  Caps, 
&  place  ce  dernier  20.  minutes  trop  Nord ,  de  forte,  que  e 
donne  entre  le  Cap  de  Rafe  &  le  Cap  de  Raye  ,  un  degre  20. 
minutes  ,  pour  la  différence  en  latitude  ,  laquelle  n  eft  que  de 
40.  minutes.  Joignons  cette  erreur  en  latitude  a  celles  des  30. 
lieues  en  longitude ,  qui  valent  ici  plus  de  2.  degres  &  demi  ; 
il  en  réfultera  une  prodigieufe  différence  pour  le  gifement  de 
cette  Côte.  Si  l’on  entroit  dans  le  détail  de  cette  Partie  ,  tout 
s’y  trouvèrent  défectueux  :  par  exemple  entre  le  Cap  de  Rate 
&  le  Cap  de  Sainte  Marie  ,  qui  n’cn  eft  qu’a  20.  lieues ,  il  n  y 
a  que  5.  minutes  de  différence  en  latitude;  c  eft  un  fait  connu- 
de  tous  les  Navigateurs.  Cette  Carte  y  en  met  plus  de  30, 
L’ouverture  de  la  Baye  de  Plaifance  entre  le  Cap  Sainte 
Marie  &  le  Chapeau  Rouge,  eft  de  15.  lieues  au  moins  ,  6c 
nous  l’avons  marquée  ainft  :  la  Carte  de  Popple  ny  met  que 
lieues ,  &e.  Je  crois  inutile  d’obferver  ,  qu en  liiant  ceci,  il 

faut  avoir  notre  Carte  fous  les  yeux.  .  ,  „  u 

La  partie  du  Nord  de  Terre-Neuve,  le  Detroit  de  Belle-- 
Ifte  &  la  Côte  de  Labrador ,  font  ici  bien  autrement  détail¬ 
lés  /  &  très  -  differents  de  ce  qu’on  trouve  dans  toutes  les 
Cartes ,  &  fur-tout  de  celle  de  Popple.  Je  dois  ces  connoman- 
ces  aux  divers  (a)  Manufcrits  du  Dépôt  fur  lefquels  j  ai  dreüe 
une  Carte  particulière  de  lifte  de  Terre-Neuve  en  affez  grand 
point ,  poury  employer  les  noms  de  prefque  tous  -es  Caps , 
Ports  &  Havres  ;  quoiqu’elle  ne  le  foit  pas  cependant  encore 
affez  pour  rendre  bien  fenfible  le  contour  &  le  gifement  de- 


(  a  )  Les  Côtes  de  Terre-Neuve  ont  été 
pendant  plnfieurs  années  fort  fréquentées 
par  les  François  ,  qui  ont  donné  les  noms 
a  prefque  tous  les  Ports  Se  les  Havres  3  Sc 


dans  ce  s  tems  ,  p  lutteurs  V  ai  fléaux  du  Roy 
ont  fait  le  tour1  de  Pille ,  Sc  la  vifitc  des. 
Côtes. 
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la  Côte  de  proche  en  proche  ,  &  telle ,  qu’il  la  faudroit  pour 
l’ufage  de  la  navigation  ,  ce  qui  n’eft  point  1  objet  prefent  ; 

.  &  n  r  mr  .  _ l’U:â/T.;».a  \  lomiollo  a11p>  P  11  joilltC. 


^  _  _ _ _  qui  neit  point  l’objet  préfe 

mamelle  eftfuffifante  pour  l’Hiftoire ,  à  laquelle  elle  eft  joii 
JV  ai  aioûté  un  Plan  du  Port  de  Plaifance  &  de  fes  environs  , 
dont  la  connoiffance  ne  peut  que  faire  plaifir.  Avant  de  quitter 
Terre-Neuve ,  il  eft  bon  d’avertir  ,  qu’il  s  eft  gliffe  une  faute 
dans  rimpréffion  de  cet  Ouvrage ,  torn.  i  ,  page  8.  En  parlant 
de  cette  Ifle  ,  le  Cap  de  Bonneviftey  eftditfituepar  les  46.  de¬ 
srés  de  latitude ,  il  faut  lire  49.  degrés  3°- ‘"fûtes  :  &  un  peu 
plus  bas  on  trouve  ,  il  défendit  au  Sud  Sud-EJl  6.  degres  ,  il 

faut  lire  6.  lieues.  €  _  .  _  r 

20,  Lille  Royale  &  le  Golphe  Saint  Laurent  font  travail-» 

lés  avec  foin  ;  mais  pour  le  faire  connoître  ,  je  ne  puis  que- 
répeter  ce  que  je  viens  de  dire.  Ce  font  toujours  des  lamu- 
des  obfervees  ;  des  diftances  eftimées  par  les  Navigateurs , 
&  conclues  de  leurs  routes  ;  des  relevemens  de  difterens 

^  J’obferverai  cependant  que  la  latitude  du  Gap  deNoid 
en  l’Ifle  Royale  ,  eft  de  47-  degrés  5 .  minutes  ;  celle  des  Ides 
aux  Oifeaux  de  48.  degrés  ,&  celle  du  Cap  des  Rofiers  de 
49.  degrés  :  qu’entre  l’Ifle  de  S.  Paul  &  le  Cap  de  Raye  ,  1  ny 
a  que  14.  à  !  5.  lieues,  &  qu’ils  g,fententreuxNord-Eft-quart- 
Eft  ,  &  Sud-Oueft-Quart-d’Oueft  ,  &c.  , 

Voyons  comment  la  Carte  Angloife  marque  ces  Parties. 
On  y  trouve  entre  l’Ifle  de  S.  Paul  &  le  Cap  de  Raye  25. 
lieues  de  diftance ,  &  leur  gifementNord-quart  de  Nord-Eft  , 
&  Sud-Quart  de  Sud-Oueft  :  quelle  prodigieufe  différence, 
quatre  rumbs  de  vent  fur  un  gifement,  &  dix  lieues  de  trop 
fur  une  diftance  de  14-  beues  !  Mais  ce  qui  doit  furprendre  , 
c’eft  d’y  voir  par  50.  degrés  20.  minutes  de  latitude  ,  le  Cap 
des  Rofiers,  que  nous  avons  dit  ci-devant  etre  par  les  49. 
degrés  ;  de  forte  que  cette  Carte  met  plus  de  60.  lieues  des 
Ifles  aux  Oifeaux ,  au  Cap  des  Rofiers  ,  lorfqu  il  n  y  en  a  que 
42.  ou  43 .  au  plus.  L’Ifle  Royale  &  l’Ifle  de  S.  Jean ,  de  meme 
que  toute  la  Côte  voifine ,  jufqu’à  l’entrée  du  Fleuve  S.  Lau¬ 
rent  n’ont  aucune  précifion  dans  la  Carte  Angloife  ,  ni  les 
détails  néceffaires  pour  donner  des  idées  un  peu  juftes  de  ces 
Pays  :  pour  en  être  convaincu  ,  il  ne  faut  que  la  comparer 

avec  la  mienne.  .  11 

Lille  Royale  m’a  paru  mériter  une  Carte  particulière  ;  cellv 
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que  l’on  trouve  ici ,  a  été  drefiee  fur  les  divers  Manufcrits  du 
Dépôt ,  &  fur  les  Journaux  des  plus  habiles  Navigateurs  : 
ainfi  je  crois  ,  qu’on  peut  y  avoir  quelque  confiance  :  &  com¬ 
me  cette  Ifle  nous  intéreffe  ,  j’y  ai  joint  le  plan  du  Port  &  de 
la  Ville  de  Louyfbourg ,  qui  efi:  la  Capitale  de  fille  ;  &  un 
plan  du  Port  Dauphin  &  de  fa  Rade ,  dont  la  fituation  efi:  des 
plus  belles. 

On  fera  peut-être  furpris  de  ne  pas  trouver  des  fondes  fur 
mes  plans  ;  c’eft-à-dire  ,  la  quantité  de  braffes  ,  ou  de  pieds 
d’eau  ;  je  fçais  que  ces  détails  font  extrêmement  utiles  ,  &  il 
m’auroit  été  facile  de  les  remplir  avec  exactitude  :  mais  des 
raifons  particulières  ,  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  la  Géo¬ 
graphie  ,  m’en  ont  empêché.  A  l’égard  des  plans  des  Ports  , 
qui  n’appartiennent  pas  à  la  France  ,  j’y  ai  mis  des  fondes. 

J’ai  placé  fille  de  Sable  à  environ  30.  lieues  au  Sud  de 
Louyfbourg  ,  par  la  latitude  de  44.  degrés  10.  à  1 2,  minutes. 
Cette  pofition  ne  s’accorde  point  avec  ce  qui  efi;  dit  à  la  page 
109.  du  tome  premier ,  que  rifle  de  Sable  efl  éloignée  de  llfle 
Royale  ,  d’environ  zb.  lieues  au  Sud- Efl  ;  ni  avec  ce  qui  efi: 
dit  2.  lignes  plus  bas  ,  efl  elle  efl  à  jb.  lieues  Nord  &  Sud  de 
Camceau.  Ces  deux  gifemens  fie  détruifent  l’un  l’autre  ;  mais 
l’Auteur ,  en  les  rapportant  ,  n’a  eu  en  vûe  ,  que  de  faire 
connoître  deux  fentimens  différens  ,  fans  y  avoir  égard  ;  & 
la  preuve  ,  c’efi:  qu’enfuite  il  nous  donne  la  latitude  de  fille 
de  Sable  très-exa£fement ,  &  telle  que  je  l’ai  trouvée  dans  les 
meilleurs  Journaux  de  navigation. 

30.  J’ai  fait  toutes  les  recherches  pofîibles  fur  l’Acadie  ;  j’ai 
tiré  des  Journaux  des  différentes  Campagnes  ,  que  les  Vaif- 
feaux  du  Roy  y  ont  faites ,  des  latitudes  de  la  Pointe  Orien¬ 
tale  &  de  la  Pointe  Occidentale  ;  j’ai  réduit  leurs  routes  ,  & 
j’ai  trouvé  que  d’une  Pointe  à  l’autre  ,  elles  donnoient  80, 
lieues  ;  par  ce  moyen  le  gifement  &  l’étendue  de  la  Côte  font 
déterminés.  J’ai  détaillé  l’intérieur  du  Pays  ,  dont  il  paroît 
par  toutes  les  Cartes  Géographiques  ,  qu’on  n’avoit  eu  juf- 
qu’ici  aucune  connoiffance  ;  &  j’ai  tâché  de  çonferver  aux 
Bayes  &  aux  Ports  leurs  véritables  figures.  Et  pour  rendre 
ces  détails  plus  fenfibles  ,  j’ai  fait  une  Carte  particulière  de 
l’ Acadie.  Sur  quoi  je  remarquerai  ,  que  dans  cette  Carte  ,  j’ai 
donné  environ  1 5.  lieues  de  trop  du  Cap  Camceau  ,  au  Cap 
de  Sable.  Le  détail  m’a  jette  infenfiblement  dans  cette  erreur  9 
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&  y  jettera  prefque  toujours  ;  car  en  voulant  exprimer  la  con¬ 
figuration  des  Ports  ,  &  tous  les  contours  des  Pointes  &  des 
Mes  ,  il  eft  impoffible  ,  lorfque  la  Carte  eft  fur  une  petite 
échelle ,  qu’on  ne  leur  donne  un  peu  plus  d’étendue  ,  quelles 
n’en  ont  réellement.  C’eft  le  cas  ,  où  je  me  trouve  ,  puifque 
l’échelle  de  ma  Carte  ne  porte  qu’une  ligne  au  plus  ,  pour  la 
grande  lieue  de  France  de  2853.  toifes  :  mais  j’ai  corrigé  cette 
erreur  dans  ma  Carte  de  la  Partie  Orientale  du  Canada  ,  &; 
j’y  ai  réduit  la  prefqu’Ifle  de  l’Acadie  à  fes  juftes  bornes ,  com¬ 
me  on  Fa  vû  ci-devant.  Et  pour  fatisfaire  davantage  la  curio- 
fité  du  Public ,  j‘  ai  joint  ici  des  Plans  particuliers  des  princi¬ 
paux  Ports.  Ces  Plans  font  celui  de  la  Baye  de  Chedaboudou  9 
appellée  aujourd’hui  le  Havre  de  Mïlford.  Celui  de  la  Baye 
de  Chibouctou  s  le  Port  de  la  Heve  &  le  Port  Royal  3  aujour¬ 
d’hui  Annapolis  Royale .  Je  les  ai  tirés  des  Manufcrits  de  notre 
Dépôt ,  où  Fon  fçait  qu’il  y  en  a  de  toutes  les  parties  de  l’Uni¬ 
vers  9  6s  à  plus  fortes  raifons  de  celles ,  que  nous  avons  pof- 
fedées. 

Avant  que  de  quitter  l’Acadie ,  jettons  les  yeux  fur  la  Carte- 
Angloife  de  Popple  ,  je  trouve  quelle  marque  allez  bien  les^ 
latitudes  &  la  longueur  de  cette  Peninfule  ,  quoiqu’elle  mette 
le  Cap  de  Camceau  20.  minutes  trop  Nord.  Mais  il  n’y  a  rien 
d’exaél  fur  la  figure  des  Ports  ,  ni  fur  le  contour  particulier  de 
la  Côte.  A  l’égard  de  l’intérieur  du  Pays  ,  il  n’en  efi;  pas  quef- 
tion  fur  cette  Carte.  Le  cours  des  Rivières ,  6s  les  Lacs  ,  qui 
font  les  communications  des  divers  Cantons  de  cette  pref¬ 
qu’Ifle  ,  n’y  font  point  marqués  :  elle  a  cela  de  commun  avec 
toutes  les  Cartes  ,  que  je  comtois-. 

4°.  Le  cours  du  Fleuve  Saint  Laurent ,  Si  les  Pays ,  qui 
en  font  au  Nord  6s  au  Sud ,  demanderaient  une  Differtation 
beaucoup  plus  étendue  ,  que  celle  ,  qu’il  m’efi  permis  de  faire 
ici  .J’aurais  même  fouhaité  de  pouvoir  donner  une  Carte  parti¬ 
culière  de  ce  fameux  Fleuve,  6s  de  le  faire  connoître  dans  tour 
fon  cours  ,  qui  a^plus  de  250.  lieues  ,  depuis  fa  fortie  du  Lac 
Ontario  ,  jufqu’a  fon  embouchure  dans  le  Goiphe  de  Saint 
Laurent ,  6s  dont  la  moitié  eft  navigable  pour  de  gros  Vaif- 
feaux  ,  défaire  voir  la  quantité  prodigieufe  d’Ifles  de  toutes 
grandeurs  ,  dont  il  efi  femé  ;  fis  Ports  6s  fes  mouillages  ;  les 
dangers  ,  qu’il  faut  éviter  ;  les  R  ivieres ,  qui  s’y  déchargent  ; 
les  Lacs  ,  qu’il  forme  ;  lés  Rapides,. ou  Saults  r  6s  fes  Porta-- 
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' .  en  u„  mot ,  mille  détails  Géographiques  auffi  mtereffans, 
ê  9  O*  pnfierement  ignores*  Mais  pour  executer  un 

pareil'projet’,  il  auroit  fallu  multiplier  les  Cartes ,  &  les  faire 
l’une  grandeur  fuffifante  ;  or  cela  ne  eonveno.t 
j  l’Ouvrage  pour  lequel  je  de  vois  travailler  ,  &.  auro  ) 

"Si™  ~p  «p  .  “srn“” 

r  r  ■*  Wnp  an  Fleuve  de  Saint  Laurent.  J  aurois  tait  ia 
même  chofe  pour  le  Fleuve  Miciffipi,  dont  j’aurois  donne 
plus  de  400.  lfeuës  decours ,  ce  qui  aurmt  entraîne  ledetade 
llivprfes  Darties  de  la  Louyfiane  ,  de  laNouvelle France ,  cLc. 
Diminue  ie  dife  que  i’aurois  pû  entrer  dans  un  plus  grand 

tion  des  LeReurs  ,  pour  laquelle  on  v0 1  e  rLe  1  a  P urne 
«Vmt  riendoargné.  Car  comme  dans  ma  Carte  de  la 

Orientale  lu  êanada  ,  le  Fleuve  Saint  Laurent  devient  un 

«eu  petit  i’ai  fait  des  Cartes  particulières  de  certaines  Parr 

les  Pqui  m’ont  paru  intéreffantes.  On  trouvera  une  Carte  de 

tJfle  h’Orleans  ,  &  d’un  paffage  difficile  ,  qui  en  e  proc  , 

KteSt  tnSZZi  Plan  de  li  Ville  de  Qnebec  une 
Carte  de  l’Ifle  de  Montreal  &  des  Ifles  voifines  ;  une  Carte  de 
la  Riviere  de  Richelieu  &  du  Lac  Champlain  ,  enfin  une  Carte 
du  Cours  du  Samenay  depuis  Checouumi ,  jufqu  a  fon  embou¬ 
chure  dans  le  Fteuve  de  Saint  Laurent.  Ce  font  des  morceaux 
de  détails ,  que  je  puis  affûrer  être  curieux  ,  &  avoir  quelque 
exalitude  ,  les  ayant  travaillés  fur  de  bons  Mémoires. 

Donnons  quelques  momens  à  l’examen  de  «  travail  Les 
V^fleaux  du  Roy  ,  qui  font  tous  les  ans  la  Campagne  de 
Quebec ,  me  foumiffent  les  remarques  nécelfaires  pour  dref- 
fér  une  Carte  du  Fleuve  depuis  Quebec  jufqu  a  la  Mer- J  a 
des  latitudes  ,  des  routes  ,  des  relevemens  ,  des 
Les  Pilotes  les  plus  habiles  &  les  plus  pra.tiques ,  _  q 

ie  fuis  en  relation ,  m’ont  communique  leurs  oblervatioi 

Voilà  mes  matériaux  ,  &  les  fources  ,  ou  j  ai  pude,. 

O  ue  l’on  compare  à  préfent  la  figure  de  mon  Fleuve  ,  avec 
celle  que  Poppl  lui  Inné  dans" fa  Carte  on  fera  furpns 
de  la  différence  ,  qui  fe  trouve  entre  nous.  Par  exemple  ,  , 
lareeur  du  Fleuve  devant  Matane  eft  d  environ  n.  lieues, 
a  Carte  Angloife  la  fait  de  ,8.  Elle  place  les  fept  Mes  au 
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Nord  de  Matane  ,  elles  en  font  au  Nord  -  Efl. 

Tout  le  relie  du  Fleuve  efl  auffr  défeflueux  ;  près  de  la 
moitié  des  Mes  n’y  font  pas  marquées ,  &  celles ,  qu’on  y 
trouve  ,  ne  font ,  ni  dans  leurs  proportions ,  ni  dans  leur  vrai 
gifement.  La  plupart  des  Rivières  y  font  oubliées  ,  les  autres 
y  font  jettées  auhazard ,  8c  fans  aucune  précifïon  géographi¬ 
que  :  en  voici  la  preuve. 

Qu’on  regarde  fur  ma  Carte  ce  grand  nombre  de  Lacs  8c 
de  Rivières,  qui  font  entre  la  Riviere  du  Saguenay ,  8c  le 
Lac  des  Mifiaffins  ;  elles  ont  toutes  des  noms.  On  trouvera 
plus  de  80.  Lacs  ,  dont  la  plupart  ont  5 .  &  6.  lieues  de  tour , 

8c  plusieurs  bien  davantage  :  ils  ont  auffi  prefque  tous  des 
noms,  ou  Sauvages  ,  ou  François.  Rien  de  tout  cela  dans  la 
Carte  Angloife ,  ni  dans  aucune  autre.  Le  Lac  des  MiJlaJJîns 
y  efl  marqué ,  mais  il  y  efl  mal  ;  fur  ma  Carte  on  voit  qu’il 
forme  trois  Lacs  différens ,  qui  fe  communiquent  par  des  Dé¬ 
troits  ,  &  chaque  Lac  a  fon  nom.  Le  plus  grand  efl  le  Lac  des 
Mifiaffins ,  le  fécond  le  Lac  Alband  8c  le  plus  petit  le  Lac 
Dauphin . 

Au  Nord  8c.  à  l’Ouefl  du  Lac  de  S.  Jean,  il  y  a  des  Rivières 
remarquables,  &  fingulieres  par  le  nombre  de  leurs  chutes,  8c 
plufîeurs  Lacs ,  dont  la  Carte  Angloife  ne  donne  pas  la  moin¬ 
dre  connoiffance. 

^  Je  ne  crois  pas  devoir  pouffer  plus  loin  l’Analyfe  de  la 
Carte  de  la  Partie  Orientale  du  Canada  :  ce  qu’on  vient  de 
voir  fuffit  pour  faire  connoître  les  recherches ,  que  j’ai  été 
obligé  de  faire  ;  le  travail ,  qui  en  a  réfblté  ;  8c  le  degré  de 
confiance ,  qu’on  y  peut  avoir  :  je  dis  le  degré  de  confiance  ,  - 
car  il  s’en  faut  bien  ,  que  ma  Carte  foit  au  point ,  où  je  fou- 
haiterois  :  les  connoiffances  fuffifantes  m’ont  manqué  dans 
quantité  d’endroits  :  mais  je  ne  crois  pas  qu’il  foit  poffible  de 
faire  mieux  ,  quant  à  préfent.  Ainfiil  ne  me  refie  plus  qu’à  dire 
un  mot  fur  les  longitudes. 

L’Obfervation  Aflronomique  de  Baflon ,  8c  celle  de  Que- 
bec  ,  font  les  points  fixes  ,  aufquels  je  me  fuis  affujetti.  J’au- 
rois  fort  fouhaité  d’avoir  une  bonne  Obfervation  à  l’Ifle  de 


Terre-Neuve  ,  ou  à  l’Me  Royale.  On  fent  de  quelle  impor¬ 
tance  elle  feroit  pour  fixer  la  longitude  de  ces  Parties  ,  de  fa¬ 
çon  ,  qu’on  ne  pût  y  rien  oppofer. 

Jefçai  que  quelques  Géographes ,  &  fur-tout  les  Anglois  f 
Tom .  JIL  b 
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prétendent,  que  Quebec  eft  plus  Occidental ,  que  Bafton, 
d’environ  40.  ou  45.  minutes:  mais  je  ne  vois  pas  lur  quel 

*°  jtii  examiné  FObfervation  de  Féclypfe  de  Lune  ,  faite  à 
Ouebec  par  M.  Deshayes  ,  fur  laquelle  la  longitude  de  cette 
Place  a  été  déterminée  72.  degrés  1  3.  minutes  5  plus  Occiden¬ 
tale  que  Paris  ;  &  je  Fai  comparée  avec  celle  de  Bafton  ,  qui 
eft  de  72.  degrés  5  5 .  minutes.  J’ai  trouve  que  cette  différence 
s’accordoit  fort  bien  avec  celle,  qui  réfultoit  des  Remarques 
des  Voyageurs  ,  avec  les  routes  ,  que  nous  avons  de  Quebec 
à  Bafton  ;  &  enfin  avec  la  difcufîion  géographique  la  plus 
exafte  ,  qu’on  puiffe  faire  aujourd’hui .  Moniteur  Delille ,  dans 
fa  Carte  de  FAmerique  de  1722,3  fuivi  ces  longitudes.  Mal¬ 
gré  cela  ,  te  fuis  prêt  d’abandonner  mon  fentiment ,  &  de  me 
rendre  à  toute  autre  longitude  pour  Quebec  ,  dès  qu  e  e  me 
paroîtra  prouvée.  A  legard  de  la  longitude  de  Bafton  ,  elle 

eft  univerfellement  reçûë.  _  A  f 

Il  eft  bon  de  remarquer  que ,  partant  de  Bafton  ,  ^  iuivant 
les  Côtes  d’Acadie  &  de  Terre-Neuve ,  jufqu  au  Cap  de  Kaie, 
les  routes  &  les  diftances  tirées  des  Journaux  des  meilleurs 
Navigateurs  ,  déterminent  ce  Cap  par  les  5  3 -  degrés  1  o.  mi¬ 
nutes  à  l’Occident  du  Méridien  de  Paris  ,  tandis  que  la  Carte 
Angloife  de  Popple  le  met  par  les  5  6.  degrés  à  l’Occident  du 
Méridien  de  Londres  ,  ce  qui  revient  au  58e.  degre  25  .  minu¬ 
tes  de  celui  de  Paris.  C’eft  une  différence  en  longitude  de  5 . 
degrés  1  3.  minutes. 

Ce  n’eft  pas  là  le  feuî  endroit ,  ou  Ion  trouvera  des  diffé¬ 
rences  confidérables  en  longitude,  entre  la  Carte  Angloile 
&  la  mienne  ;  en  voici  une  bien  plus  forte  encore. 

Entre  Quebec  &  le  Fort  de  Rupert  3  qui  eft  dans  la  Partie 
Orientale  du  fond  de  la  Baye  d’Hudfon ,  je  n  ai  trouve  qu  en¬ 
viron  6.  degrés  de  différence  en  longitude  ;  la  Carte  de  Fop- 
ple  en  marque  14.  J  avoue  ,  que  cette  prodigieufe  différence 
me  furprend  :  je  voudroisfçavoir  fur  quels  Mémoires  il  a  tia- 
vaillé  ,  &  ce  qui  peut  l’avoir  jetté  dans  une  pareille  erreur. 

Je  puis  affûrer ,  que  j’ai  difcuté  cette  Parue  avec  toute  1  at¬ 
tention  ,  dont  je  fuis  capable.  Tous  mes  Manufcrits  (a)  s  ac- 


(  a  )  J’ai  les  Remarques  de  Louis  Joliet , 
qui  a  fait  le  voyage  de  Tadouflac  à  la  Baye 
d’Hudl'oü  en  167b.  par  le  Lac  des  Miftaf- 


fins  &  la  Riviere  de  Rupert ,  &  qui  a  drefTe 

une  Carre  de  fa  route. 

J’ai  le  voyage  de  Pierre  Allemand  ,  qui 
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cordent  à  ne  donner  que  6.  à  7.  degrés  entre  Quebec  &  le 
fond  de  la  Baye  d’Hudfon.  Le  heur  Franquelin  ,  Géographe 
du  Roy  ,  qui  a  paffé  fa  vie  dans  le  Canada  ,  qui  a  parcouru 
plulieurs  Parties  de  ce  grand  Pays  ,  &  qui  a  vécu  &  converfé 
avec  ceux  ,  cpi  en  faifoient  les  découvertes  ;  dans  fes  Mé¬ 
moires  &  dans  les  Cartes  ,  qu’il  envoyoit  aux  Minières ,  n’a 
jamais  mis  que  6.  degrés  de  longitude  entre  Quebec  &  la 
Baye  d’Hudfon  :  d’où  il  réfulte  ,  que  le  Fort  de  Rupert  eft  au 
plus  par  les  78.  degrés  20.  ou  30.  minutes  de  longitude  Occi¬ 
dentale  ;  au  lieu  que  la  Carte  Angloife  le  met  par  87.  degrés 
30.  minutes. 

La  Baye  d’Hudfon  eh  allez  confiderable  ,  pour  mériter 
d’être  connue  ;  &  comme  on  n’en  a  point  de  Cartes  exaftes  , 
j’en  donne  ici  une  ,  que  j’ai  dreffée  fur  les  Mémoires  &  les 
Journaux  de  plulieurs  Navigateurs  :  &  pour  rendre  plus  fen- 
libles  toutes  les  Mes ,  qui  font  au  fond  de  cette  Baye  ,  j’en  ai 
fait  une  petite  Carte  particulière. 

Je  ne  ferai  point  i’Analyfe  de  cette  Partie  ;  je  remarquerai 
feulement ,  que  la  Partie  Occidentale  de  cette  Baye  depuis  le 
6ome.  degré  de  latitude  en  allant  vers  le  Nord ,  a  été  juiqu’ici 
inconnue  :  on  croyoit  même  qu’il  pouvoit  y  avoir  un  paf- 
fage  par-là  ,  pour  aller  dans  la  Mer  du  Sud.  Les  dernieres  dé¬ 
couvertes  des  Anglois  ont  éclairci  ce  point  de  Géographie  , 
ainli  qu’on  le  peut  voir  fur  ma  Carte.  C’eft  fur  le  Journal  & 
la  Carte  du  Pilote  Midleton ,  qui  a  été  chargé  de  cette  décou¬ 
verte  en  1741  ,  &  qui  m’a  été  envoyée  d’Angleterre  ,  que 
j’ai  travaillé.  * 

Paffons  à  la  Partie  Occidentale  du  Canada  ,  je  veux  dire  , 
a  la  Carte  des  Lacs.  On  fera  peut-être  furpris  de  me  voir  avan¬ 
cer  que  je  n’ai  pu  tirer  aucun  fecours  de  nos  Géographes  les 
plus  habiles  ;  ni  des  heurs  Sanfon ,  ni  du  P.  Coronelh  ,  ni  du 
îieur  Delille  ,  tous  Géographes  du  premier  ordre  ,  &  à  qui 
nous  fommes  redevables  des  meilleures  Cartes  ,  que  nous 
avons  aujourd’hui.  Ils  ne  m’ont  rien  fourni  dans  leurs  Ouvra¬ 
ges,  dont  j’aye  pû  faire  ici  le  moindre  ufage.  Pour  en  être 
convaincu  ,  il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  ma  Carte  ,  &  la 
comparer  avec  ce  que  chacun  d’eux  a  donné  fur  cette  Partie. 


a  Fait  la  route  par  les  terres  de  Quebec  à  la 
Paye  d’Hudfon  ,  &  qui  en  a  envoyé  la 
Carte  à  M.  de  Seignelay  en  1688.  Ce  même 


Voyageur  a  fait  aufli  deux  autres  Voyage* 
de  Quebec  à  la  Baye  d’Hudfon  par 

_  '  ;  b  ï) 


%\)  REMARQUES  DEM.BELLIN 
Quoique  je  n’aye  pas  envie  de  faire  une  Analyfe  particu¬ 
lière  de  cette  Carte  ,  je  crois  devoir  m’y  arrêter  quelques  inf- 
ifans  pour  la  fatisfaâion  de  ceux  ,  qui  aiment  la  Géogra¬ 
phie  ,  &  me  juftifier  en  quelque  façon  de  n’avoir  pas  fuivi 
d’aufîi  grands  Maîtres  ,  qui  avoient  bien  plus  d’acquit  que 

moi ,  en  ce  genre  d’étude.  ..  , 

Rien  de  plus  commun  &  de  plus  facile  ,  que  de  taire  des 

Cartes;  rien  de  fi  difficile  ,  que  d’en  faire  de  paffables.  Un 
i  L _ nen  nn’il  Gmt  mie  la  natUrÔ 


pour  le  tormer.  il  doit  tenir  ae  ia  première 
la  mémoire  ,  l’amour  pour  le  travail ,  la  patience  5  un 
efprit  d’ordre  &  d’arrangement  ;  de  l’autre  des  connoinances 
fumantes  dans  la  Géométrie  &  dans  l’Aftronomie  ,  après  les¬ 
quelles  viennent  l’étude  longue  &  fterile  des  Voyageurs ,  la 
oifcuffion  critique  de  leurs  Relations- &  de  leurs  Journaux  , 
fources  continuelles  d  incertitudes  &  d  erreurs  ,  que  fou  vent 
le  travail  le  plus  aflidu  11e  fçauroit  vaincre  :  joignez  a  cela 
quelque  intelligence  des  Langues  Etrangères.- 

Eft-il  aifiéde  réunir  toutes  ces  Parties ,  fans  lefquelles  ce¬ 
pendant  on  ne  peut  guere  fe  flatter  de  réuflir  ?  On  doit  donc 
quelque  indulgence  aux  fautes  ,  qui  échapentà  ceux  ,  qui  fe 
livrent  à  cette  Science  ;  &  je  fçais  que  j’en  ai  plus  de  belom* 
qu’un  autre.  . 

Revenons  à  ma  Carte  des  Lacs.  J  ai  tire  du  Journal  du  K.r  • 
de  Charlevoix  ,  la  plus  grande  partie  de  ce  qu’on  y  trouvera 
de  bon.  Cet  Hifiorien  Voyageur  a  traverfé  dans  toutes  leurs 
longueurs  le  Lac  Ontario  %  le  Lac  Eric  3  le  Lac  Huron  &  le- 
Lac  Michigan.  Par-tout  la  Bouffole  à  la  main  ,  il  a  relevé  les 
principaux  g  démens  de  pointe  en  pointe  ;  toutes  les  fois  5  que* 
le  tems  lui  a  permis  ,  il  a  obferve  la-  hauteur  du  Pôle  9  d  a 
elfimé  avec  le  plus  de  précilion  ,  qu  il  etoit  pofîibie  ,  les  dif-- 
tances  d’un  lieu  à  un  autre;  enfin  il  n’a  rien  négligé  de  tout 
ce  qui  pouvoit  fervir  à  la  connoiffanee  de  ce  Pays.  . 

Qu’on  ne  foit  donc  point  furpris  de  voir  que  je  fais  courir 
Je-Lac  Ontario  Eft&  Ouefl  ,  tandis  quela  Carte  de  la  Louy- 
iiane  de  M.  Del-ille  le  fait  courir  Efl  Nord-Efl:  &  Ouefl;  Sud- 
Ouefl  ;  &  la  Carte  de  Popple  ,  Nord-Efl  &  Sud-Oueft.  Cette- 
demiere  marque  le  Fort  de  Catarocoui  a  1  entrée  du  Lac  Onta^ 
jio  ,  près  d’un  degré  trop  Septentrionnal.  . 

On  trouvera  uir  ma  Carte  feize  Rivières  $  qui  fe  de char— 
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gent  dans  l’étendue'  de  la  Côte  méridionnale  du  Lac  Ontario  , 
parmi  lefquelles  il  y  en  a  une  ,  qu’on  prétend  avoir  cent  lieuè'3 
de  cours  ,  &  dont  il  n’y  a  pas  la  moindre  trace  fur  la  Carte 
Angloife  ,  ni  fur  celle  de  M,Delille. 

J’ai  travaillé  avec  le  même  foin  le  Lac  Erié  &  le  Lac  Hu- 
ron  :  cependant  la  Côte  du  Sud  du  premier ,  &  celle  du  Nord 
du  fécond  ,  ne  me  paroiffent  pas  trop  bien  connues  ,  &  je  ne 
fuis  point  content  de  ce  que  j’en  ai  donné  :  mais  il  ne  m’a  pas 
été  poffible  de  faire  mieux. 

Au  Sud  du  Lac  Erié ,  j’ai  marqué  quatre  Rivières  ,  qui  n  en 
font  éloignées y  que  d’une  lieue  ou  deux  ,  par  lefquelles  on 
peut  defcendre  dans  Y  Ohio  3  ou  la  belle  Riviere  :  il  n’y  a  point 
de  Cartes ,  où  elles  foient  marquées.  J’ai  changé  auffî  le  cours 
de  l’Ohio  &  de  la  Riviere  Ouabacke.  Je  dois  ces  connoiffan- 
ces  aux  Manufcrits  du  Dépôt ,  parmi  lefquels  il  y  en  a  queL 
ques-uns  de  M.  de  la  Sale  ,  que  l’on  fçait  avoir  traverfé  plu¬ 
sieurs  fois  ces  Cantons  :  &  ceux  ,  qui  me  manquoient ,  m’ont 
été  communiqués  par  M.  le  B  a  illit ,  Auditeur  des  Comptes 
arriere-Neveu  de  ce  fameux  Voyageur ,  qui  a  facrifié  fon  bien 
&  fa  vie  pour  la  découverte  de  la  Louyhane. 

Le  Pofte  de  Michillimakinae  &  le  Détroit  du  Sault  Sain¬ 
te  Marie  ,  qui  fait  la  communication  du  Lac  Huron  avec  le 
Lac  Supérieur  ,  m’a  paru  curieux  ,  &  entièrement  ignoré  des 
Géographes.  Cela  ni  a  engagé  d’en  faire  une  petite  Carte  par¬ 
ticulière  ,  celle  des  Lacs  n’étant  pas  en  affez  grand  point  y 
pour  rendre  ces  détails  géographiques  bien  lénfibles. 

Le  Lac  Michigan  eft  affujetti  auxObfervations  de  latitude , 
qui  ont  été  faites  à  l’entrée  du  Détroit  3  qui  fait  fa  jonéfion 
avec  le  Lac  Huron,  &  auprès  de  la  Riviere  de  Saint  Jofeph  , 
ce  qui  détermine  fa  longueur  du  Nord  au  Sud.  J’ai  des  Remar¬ 
ques  fur  le  gifement  de  la  Côte  Orientale ,  &  fur  les  Rivières , 
qui  s  y  déchargent  ;  &  ce  font  les  fruits  du  voyage  de  notre 
Auteur ,  auffi-bien  que  les  latitudes  ;  de  forte  que  j’ai  fait  courir 
cette  Côte  au  Sud  Sud-Eft  :  au  lieu  que  la  Carte  de  M.  Deliile 
l’a  fait  courir  au  Sud  Sud-Oueft  d’où  il  réfulte  plus  de  60. 
lieues  de  djftance  entre  le  Lac  Erié  &  le  Lac  Michigan  ,  tan¬ 
dis  qu’il  ne  peut  y  avoir  qu’environ  45 .  lieues.. 

Je  remarquerai  ici ,  que  dans  le  Journal ,  page  312.  en  par¬ 
lant  de  la  Côte  Orientale  du  Lac  Michigan ,  on  trouve.  Je 
traverfai  une  Baye  ,  qui  a  trente  lieues  de  profondeur  ;  il  fout 
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lire  trois  lieues.  L’infpeftion  de  la  Carte  fera  fentir  la  néceffiié 
de  la  correction  (a). 

Le  cours  de  la  Riviere  de  S.  Jofeph  ,  les  fources  du  Fhea- 
kiki  &  celles  de  la  Riviere  Ouabache  9  ne  font  pas  bien 
dans  la  Carte  de  M,  Delille  :  j’ai  changé  tout  cela  ,  &  je  fuis  en 
état  de  rendre  compte  de  ces  changemens.  Je  ne  dis  rien  ici 
de  la  Carte  Angloife  ,  qui  dans  toute  cette  Partie  n  eh  qu  une 

copie  un  peu  défigurée  de  celle  de  M,  Delille. 

Le  Lac  Supérieur ,  le  plus  grand  &  le  plus  confiderable  de 
ceux ,  que  nous  connoiffons  dans  l’Amérique  ,  n’eft  pas  bien 
fur  toutes  les  Cartes ,  &  Ion  peut  yoir  du  premier  coup  d œil, 
combien  j  y  ai  fait  de  changemens.  Les  Mémoires  particuliers, 
qui  font  au  Dépôt,  m’ont  donné  les  moyens  de  le  reprelemer 
un  peu  plus  fidèlement  ,  qu’on  ne  l’a  vû  jufqu  a  prêtent.  Ce¬ 
pendant  je  crois  ,  qu’il  faut  attendre  encore  h  autres  eclair- 
ciffemens  ,  car  toutes  les  Parties  ne  m’en  paroiffent  pas  egale¬ 
ment  conft atées  ;  mais  c’efi:  toujours  beaucoup  pour  la  eo- 
eraphie  de  ces  Pays-là  ,  que  de  commencer  à  fe  développer» 
Il  elt  inutile  de  remarquer  ,  que  les  François  font  les  ieuls  , 
qui  puiffent  donner  des  connoiffances  fideles  de  ces  Lacs  ; 
les  noms  des  Mes  ,  qui  y  font  répandues ,  &  des  Rivières , 
qui  s’y  déchargent ,  qui  font  les  unes  &  les  autres  en  grand 
nombre,  font  voir  que  ce  n’efi:  qu’à  nos  V oyageurs,  &  fur-tout 
aux  Millionnaires ,  qu’on  eft  redevable  de  leurs  d  e  c  o  u  v  e  rte  s . 

Avant  que  de  quitter  la  Carte  des  Lacs  ,  il  eft  bon  d  ob- 
ferver  ,  que  j’ai  donné  plus  de  21.  dégrés  de  longitude  depuis 
l’entrée  du  Lac  Ontario  jufqu’au  fond  du  Lac  Supérieur  ;  je 
crois  que  c’efi;  un  peu  trop  :  c’efi:  le  détail  des  routes  &1  elti- 
me  des  Voyageurs ,  qui  m’ont  jetté  fi  fort  vers  1  Ouelt.  J  ai  re¬ 
marqué  que  dans  tout  le  Canada  les  lieues  font  très  -  peti¬ 
tes  ,  la  difficulté  des  chemins  en  eft  fans  doute  la  caufe  :  d  ail¬ 
leurs  le  nombre  de  détours  ,  qu’il  faut  faire  en  remontant  une 
Riviere  ,  ou  en  côtoyant  un  Lac ,  augmentent  de  beaucoup 
le  chemin  ,  fans  augmenter  les  diftances.  Ainfi  il  neit  point 
étonnant  que  le  Géographe ,  qui  a  fuivi  fes  Itinéraires ,  ne 
fe  trouve  trop  d’étendue  ,  lorfqu’il  veut  rapporter  la  Carte  au 


(  a  )  L’erreur  eft  dans  le  mot  de  profon¬ 
deur, au.  lieu  duquel  il  faut  dire  de  circuit jcar 
l'Auteur  fçait  très-bien,  que  s’il  avoir  été 
obligé  de  faire  le  tour  de  cette  Baye, il  lui  au- 
roit  fallu  faire  trente  lieues.  Il  le  peut  faire 


auffi,que  la  Baye  ne  fuivc  pas  toujours  le  mê¬ 
me  Rhumb  de  vent ,  &  que  de  l’Orient  elle 
tourne  au  Midi ,  &  alors  il  n  y  aura  poinî 
d'erreur. 

I 


ê 
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Ciel  ,  c’eft- à  ~  dire ,  y  marquer  les  latitudes  &  les  longi¬ 
tudes.  Le  feul  moyen  d’y  remédier  ,  eft  d’avoir  quelques 
Obfervations  de  latitudes  &  de  longitudes.  Ce  font  des 
Points  fixes  ,  dont  la  Géographie  ne  peut  fe  palier ,  &  fa 
perfeâion  dépendra  toujours  du  nombre  de  ces  fortes  d’Ob- 
fervations* 

11  ne  me  refie  plus  qu’à  dire  un  mot  fur  la  Cafte  de  l’Améri¬ 
que  Septentrionnale  ,  que  j’ai  mife  à  la  tête  de  cet  Ouvrage, 
On  auroit  peut-être  fouhaité  de  trouver  ici  une  grande  Carte, 
où  toutes  les  Parties  euffent  été  plus  fenfibles  ,  &  mieux  déve¬ 
loppées  ;  &  j’aurois  été  bien  plus  fatisfait,  fi  j’avois  pûla  faire: 
mais  on  a  vu  les  raifons  ,  qui  m’ont  forcé  de  me  borner  aux 
grandeurs  convenables  à  un  in-quarto  &  un  in-douqe .  Il  ne 
faut  donc  regarder  cette  Carte  ,  que  pour  y  voir  la  fituation  , 
que  les  diverfes  Parties  ,  que  nous  avons  données  féparément, 
ont  entr’elles  ,  le  tout  ,  qu’elles  forment  fur  le  globe  de  la 
Terre  ,  &  leur  rapport  au  Ciel.  Cependant  je  puis  dire  que  , 
quoi  qu’à  petit  point  *  &  par  conféquent  peu  fufceptihîe  de 
ce  détail ,  elle  mérite  quelque  attention  ,  tant  par  les  ehofes 
neuves  ,  qui  s’y  trouvent ,  que  par  les  correftions ,  qu’on  a 
faites  fur  les  précédentes. 

i°.  Le  Golphe  du  Mexique  &  les  Mes  de  l’Amérique  y 
fon::  affujettis  à  plufieurs  Obfervations  fûres  de  longitude  &c 
de  latitude.  Les  Journaux  des  Navigateurs  m’ont  fourni  le 
gifement  des  Côtes  &  des  Mes  de  proche  en  proche  ;  de  forte 
que  je  fuis  en  état  de  prouver  la  jufteffe  de  la  plupart  des  poll¬ 
uons.  A  in  fi  qu’on  ne  foitpas  furpris  de  trouver  cette  Partie  de 
ma  Carte  fi  différente  de  tout  ce  qui  a  paru,  &  fur-tout  de  celle 
deM.  Popple.  Je  n’ai  point  envie  défaire  la  critique  de  cette 
derniere  je  remarquerai  feulement  ,  qu’entre  Carthagene 
&  Portobelo  ,  elle  marque  6.  degrés  de  longitude  ,  &  qu’il 
n’y  en  a  que  4.  &  10.  minutes  au  plus.  C’eft  affûrément  une 
grande  erreur  en  Géographie  ,  que  de  mettre  1 20 „  lieues  d’un 
endroit  à  un  autre ,  lorlqu’il  n’y  en  a  guere  plus  de  80.  La 
Havane  y  eft  par  les  83.  degrés  10.  minutes  du  Méridien  de 
Londres ,  ce  qui  revient  à  8  5 .  degrés  ,35,  minutes  ,  du  Méri¬ 
dien  de  Paris.  L’Obfervation  Agronomique  ,  qui  y  a  été  fai¬ 
te  ,  la  détermine  à  84.  degrés  ,  c’eft  un  degré  35.  minutes  de 
différence.  Lille  de  S.  Domingue  n’a  qu’environ  100.  lieues 
de  longueur  de  lifte  à  l’Oueft  ,  la  Carte  de  Popple  y  met  130» 
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lieues  Elle  donne  à  l’Ifle  de  Cuba  140.  lieues  de  la  pointe  de 
Mefy  au  Cap  Saint  Antoine ,  &  il  n’y  en  a  que  200.  au  plus. 
La  Vera-Cruz ,  au  fond  du  Golphe  du  Mexique  ,  eft  déter¬ 
minée  par  Obfervation  Aftrononuque  à  100.  degrés  al  Occi¬ 
dent  du  Méridien  de  Paris.  Cette  Carte  met  la  Vera-Cruz  par 
les  1  oi.  degrés  du  Méridien  de  Londres,  ce  qui  revient  au 
101.  degrés  2t.  minutes ,  de  celui  de  Paris.  Enfin  je  ne  fini- 
rois  point,  fi  je  voulois  relever  toutes  les  erreurs  ,  qui  le 
font  glilfées  dans  cette  Carte  fur  le  Golphe  du  Mexique ,  ,  &. 
les  Mes  de  l’Amérique.  Un  de  mes  étonnemens  ,  c  eft  qu  un 
de  nos  plus  habiles  Géographes  fe  foit  laiffe  prévenir  en  fa¬ 
veur  de  cette  Carte ,  au  point  de  publier  une  Copie  de  cette 
Partie,  qu’il  a  prétendu  rendre  à  l’ufage  des  Navigateurs, 
o ft  il  alaiffé  fubfifter  toutes  les  fautes  mêmes  les  plus  prejudi¬ 
ciables  à  la  navigation  ,  lefquelles ,  avec  le  moindre  examen, 
ne  pouvoient  manquer  de  fauter  aux  yeux  d  un  Homme  de 

»».LaLouyfiane  &  le  cours  du  Fleuve  Miciffipi  auraient 
mérité  un  tout  autre  détail ,  que  celui ,  qu  il  m  a  ete  poffible 
de  faire  entrer  dans  une  Carte  générale  ;  &  je  m  y  ferois  livre 
avec  d’autant  plus  de  plaifir  ,  que  j’ai  beaucoup  de  matériaux 
à  pouvoir  mettre  en  œuvre  :  mais  comme  cela  m  aurait  jette 
un  peu  loin  ,  &  aurait  multiplié  les  Cartes ,  je  me  fuis  con¬ 
tente  de  charger  en  quelques  endroits  ma  Carte  generale ,  de 
façon  ,  qu’on  y  trouvât  ce  qui  m’a  paru  de  plus  intereffant  & 
de  plus  néceflair'e  à  l’intelligence  de  1  H.ftoire.  J  ai  fait  plus  ; 
fai  donné  quelques  morceaux  particuliers ,  que  j  ai  cru  devoir 
faire  plaifir  au  Public.  Par  exemple ,  on  trouvera  une  Carte 
d’une  partie  de  la  Côte  de  la  Louyfiane  &  de  la  Floride  ,  de¬ 
puis  la  Nouvelle  Orléans  jufqu’à  Saint  Marc  dApalaehe, 
une  petite  Carte  des  embouchures  du  Miciffipi,  un  Plan  de 
la  Nouvelle  Orléans  ,  &  un  de  la  Baye  de  Penjacole.  ^ 

Les  Obfervations  Aftronomiques ,  qui  ont  ete  faites  a  la 
Nouvelle  Orléans  &  à  l’Ifle  Dauphine  ,  m’ont  fervi  a  placer 
la  Côte  de  la  Louyfiane  par  fa  véritable  latitude  &  longitude, 
M.  Baron  nous  a  donné  celle  de  la  Nouvelle  Orléans  par  92. 
degrés  .  6.  minutes  ,  à  l’Occident  du  Méridien  de  Paris.  Et  la 
Société  Royale  de  Londres  nous  donne  celle  de  1  Me  Dau¬ 
phine  ,  de  90.  degrés  15 .  minutes.  Cette  dermere  eft  fort 

différente  de  celle  >  qui  réfultoit  des  Obferyations  Affrono-r 
-  minues. 
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miques  ,  que  le  Pere  Laval  y  avoit  faites  en  1720  ,  &  qui  étoit 
de  103.  degrés.  Mais  on  a  fçu  depuis  ,  que  l’erreur  venoit  du 
dérangement  de  fa  pendule  ,  ce  qu’il  ignoroit  alors  ;  erreur  , 
dont  M.  Delille  s’apperçut  par  fes  détails  géographiques  ,  & 
fur  laquelle  il  donna  un  fort  bon  Mémoire  ,  qui  eff  inféré 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  l’année  1726.  Cependant 
M.  Delille  n’avoit  point  alors  d’Obfervations  immédiates 
comme  npus  les  avons  aujourd’hui  ;  &  voilà  pourquoi  dans 
fa  Carte  de  la  Louyfiane  ,  qu’il  a  publiée  en  1718.  il  a  mis  la 
Nouvelle  Orléans  par  94.  degrés  1 5.  minutes  ,  à  l’Occident 
du  Méridien  de  Paris  ,  c’eff-à-di-re  ,  2.  degrés  trop  à  l’Occi¬ 
dent.  La  Carte  de  Popple  la  met  par  93.  degrés  40.  minutes , 
du  Méridien  de  Londres  ,  qui  revient  au  9 6.  degré  5 .  minu¬ 
tes  ,  du  Méridien  de  Paris  erreur  bien  plus  considérable  , 
&  qui  ne  fe  peut  excufer  dans  M.  Popple  ,  qui  devoit  avoir 
connoiffance  ,  en  dreffant  fa  Carte,  des  deux  Obfervations 
Agronomiques  ,  que  nous  venons  de  rapporter. 

Je  ne  parlerai  point  du  détail  de  la  Côte  depuis  la  Nouvelle 
Orléans  jufqu’à  Saint  Marc  d’Apalache  ,  que  j’ai  tiré  de  nos 
meilleurs  Navigateurs  ,  &  fur-tout  du  Journal  du  R.  P.  de 
Charlevoix  ;  on  verra  que  j’ai  profité  des  Remarques  ,  qu’il 
a  eu  occafion  de  faire  fur  plusieurs  endroits  de  cette  Côte  , 
dont  avant  lui  on  n’avoit  prefque  point  de  connoiffance.  Il 
nous  fait  connoître  ,  par  exemple  ,  Yljle  des  Chiens  3  à  10. 
lieues  de  Saint  Marc  d’Apalache  ;  &  le  paffage  ,  qui  eff  entre 
la  Terre  ferme  &  cette  Ifle  ,  laquelle  a  9.  à  10.  au  moins  de 
longueur  ,  ce  qui  n’eff  marqué  fur  aucunes  Cartes. 

J’aurois  beaucoup  de  chofes  à  dire  fur  ces  vaffes  Contrées  , 
qui  font  à  l’Orient  &  à  l’Occident  du  Fleuve  Miçiffipi  ;  fur 
les  Rivières  ,  qui  les  arrofent  ;  les  Nations ,  qui  les  habitent  ; 
les  Voyageurs,  qui  les  ont  parcourues  ;  &  la  maniéré  ,  dont 
les  Cartes  nous  les  repréfentent.  Mais  cela  demanderoit  une 
Differtation  particulière  ,  &  je  fuis  obligé  de  finir  celle-ci  , 
qui  n’eff  déjà  que  trop  longue  :  peut-être  quelque  jour  aurai-je 
occafion  de  travailler  fur  cette  Partie  ,  &  de  m’étendre  autant 
que  le  fujet  me  paroît  l’exiger.  Cependant  avant  que  de  finir, 
il  faut  néceffairement  dire  un  mot  fur  ies  Pays ,  qui  font  à 
l’Oueft  &  au  Nord  de  nos  Lacs  du  Canada  ,  dont  la  Géogra¬ 
phie  eff  très-imparfaite,  pour  ne  pas  dire  entierementignorée. 

Il  n’eff  pas  douteux  ,  félon  moi  ,  qu’à  l’Occident  du  Ca- 
J'orne  ///,  ç 
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nada  ,  on  ne  trouve  la  Mer ,  qui  fépare  cette  Partie  de  1  Amé- 
riaue  de  l’Afie  ,  que  nous  nommons  Merde  l  Ouejt ,  mais  qui 
eft  proprement  la  Mer  du  Sud  ;  &  j’ai  lieu  de  croire  qu  elle 
n’eft  pas  éloignée  de  plus  de  300.  lieuës  du  Lac  Supérieur  II 
eft  même  prefque  certain  qu’il  y  a  une  fuite  de  Lacs  &  de 
Rivières  ,  par  lefquelles  on  peut  communiquer  du  Lac  Supe- 

Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui,  que  Ion  a  raffemble  diverfes 
conjeftures  ,  qui  fembloient  prouver  l’exiftence  &  la  decou¬ 
verte  d’une  Mer  dans  cette  Partie  :  il  ne  faut  que  voir  ce  que 
dit  Gomara  (liv.  6.  chap.  18.  )  des  Efpagnols  ,  qui  virent  la 
Mer,  ouand  ils  furent  à  Quivira ,  &  qui  apperçurent  n.eme 
des  Vaiffeaux  fur  la  Côte.  Jean  deLaët ,  (  chap.  du  Nouveau 
Mexique  )  parlant  du  voyage  de  Vafq  Coronat ,  dit  que  les 
Habitans  d Idbola ,  qui  font  un  peu  à  l’Occident  du  Nouveau 
Mexique  ,  vont  quérir  des  cuirs  de  Boeufs  a  huit  journées  de 

chez  eux  du  côté  du  Nord  ;  &  Ramufto  ,  (  tom.  3 .  pag.  3  59-  ) 
qui  rapporte  auffi  ce  voyage  ,  dit  que  les  P  aines  ,  dans  lei- 
quelles  ils  les  vont  quérir  ,  font  du  cote  de  la  Mer.  VVitfhet , 
(dans  fa  Defcription  du  Nouveau  Monde  ,  au  titre 
&  Anian )  marque  une  Mer  au  Nord  de  la  Californie ,  &  du 
Nouveau  Mexique  ,  ajoûtant  que  les  Côtes  de  Quiyira  ne 
font  connues  ,  qu’en  quelques  endroits  ,  parce  quelles  lotit 
hors  de  toutes  les  routes  des  Navigateurs.  Nicoloft  ,  dans  Ion 
Hercule  Sicilien,  marque  auffi  une  Mer  au  Nord  du  Nouveau 
Mexique;  j’ignore  fur  quels  Mémoires  cet  Auteur  a  travaille , 
mais  je  fçai  qu’il  a  eu  communication  de  ceux  ,  que  l’on  en¬ 
voyé  à  la  Congrégation  de  la  Propagande.  On  peut  encore 
voir  ce  que  dit  Purchas  fur  cette  Mer  ,  (tome  3.  de  fes  navi¬ 
gations.  )  Joignez  à  ces  diverfes  Relations ,  celle  du  voyage 
3e  Martin  d’Aguilard  ,  &  de  l’entrée  ,  qu  il  découvrit  au  Nord 
de  la  Californie.  De  tout  cela  il  me  paraît  ,  qu  on  don  hardi¬ 
ment  conclure  l’exiftence  d’une  Mer  au  Nord  de  >a  Califor¬ 
nie  &  du  Nouveau  Mexique  ,  &  par  confequent  a  1  Ouelt  du 

Canada.  , 

Je  pourrais  encore  rapporter  les  connoiüances ,  que  nos 
"Voyageurs  François  &  des  Millionnaires  ont  eu  de  cette  Mer 
par  leur  Commerce  avec  les  Sauvages  ;  mais  cela  eroit  trop 
long.  Il  fuffit  que  l’on  fçache  que  c’eft  de  quelques  Mémoi¬ 
res  particuliers  ,  &  qui  ne  font  point  encore  publies ,  que  j  ai 
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tiré  les  noms  &  les  lituations  de  ces  Rivières  &  de  ces  Lacs  y 
que  j’ai  marqués  à  FOueft  du  Lac  Supérieur  ,  &  fur  lefquels 
j’attends  des  éclairciffemens.  A  l’égara  du  Lac  des  AJJiîiiboils 
&  de  celui  des  Criflinaux  les  Relations  ,  que  l’on  en  a ,  font 
très-incertaines  ,  pour  ne  pas  dire  fabuleufes  :  &  il  me  parpît 
que  c’eft  auffi  le  fentiment  du  Révérend  Pere  de  Charlevoix 
page  184.  de  fon  Journal ,  où  il  parle  du  Pays  des  Aifini- 
boils.  Cependant  je  n’ai  pas  laiffé  de  les  marquer  ,  les  ayant 
trouvés  fur  une  Carte  manufcrite  du  Sieur  Franquelin  ,  dont 
j’ai  parlé  ci-devant,  &  qui  de  voit  connoître  ces  Parties, 
mieux  que  perfonne.  Ainfi  l’on  y  ajoûtera  telle  foi  ,  que 
l’on  jugera  à  propos  J  a  ). 


(a)  L’Auteur  de  l’Hiftoire  &  du  Journal 
a  de  bonnes  raifons  de  croire  que  ce  n’eft 
point  par  cette  route ,  que  l’on  ira  plus  Pure¬ 
ment  3c  plus  promptement  à  la  Mer ,  dont 


il  s’agir.  Il  s’en  eft  expliqué  en  plufieurs  en¬ 
droits  de  fon  Journal ,  &  il  apporte  de  bûûg 
nés  preuves  de  ce  qu’il  avance» 
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D'UN  VOYAGE 

FAIT  PAR  ORDRE  DU  ROY 


dans  l’Amérique  Septentrionnale; 


OÙ  L’ON  TROUVERA  LA  DESCRIPTION 
Géographique ,  &  l’Hiftoire  Naturelle  des  Pays  ,  que  l’Au¬ 
teur  a  parcourus ,  les  Coûtumes ,  le  Cara&ere  ,  la  Religion  , 
les  Mœurs  ,  &  les  Traditions  des  Peuples ,  qui  les  habitent. 

Addreffé  à  Mde  la  Duchesse  DE  Lesdiguieres  (a). 

DISSERTATION  PRÉLIMINAIRE, 
Sur  l’Origine  des  Amériquains. 


Pre’s  avoir  lû  prefque  tout  ce  qui  a  été  écrit 
fur  la  maniéré  ,  dont  l’Amérique  a  pu  être  peu¬ 
plée  ,  il  me  paroît  qu’on  eû  aufli  peu  avancé  , 
qu’on  pouvoir  l’être,  avant  qu’on  eût  agité  ce  te 
grande  queffion.  Cependant  on  feroit  un  jufte 
Volume,  ii  on  vouloit  feulement  rapporter  les  differentes 
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ooinions  des  Sçavans  fur  ce  fujet.  Mais  la  plupart  ont  telle¬ 
ment  donné  dans  la  chimère  ;  prefque  tous  ont  appuyé  leurs 
conjeaures  fur  des  fondemens  fi  ruineux  ,  ou  °"^ec0Ude 
\  des  convenances  de  noms ,  de  mœurs,  de  Coutumes,  ae 
Religion  &  de  langages,  fi  frivoles,  qu’ileft  ,  ce  me  fem- 
ble ,  auffi  inutile  dé  les  réfuter  ,  qu’impoffible  de  les  con- 

C1'lTn’eft  peut-être  pas  étonnant  que  les  Premiers ,  qui  ont 
traité  cette  matière  ,  fe  foient  égarés  dans  une  route  ,  qui 
n’étoit  pas  frayée  ,  &  où  ils  marchoient  fans  gu^e.  Ma 
prife  clique  ceux,  qui  ont  le  plus  approfondi  lachofe,  & 
ont  eu  pour  cela  des  fecours  ,  que  navoient  pas  ceux, qui 
les  ont  précédés  dans  ce  travail ,  ayent  donne  dans  de  plus 
grands  travers  encore  :  ils  auraient  pourtant  pu  les  éviter  , 
fils  s’étoient  attachés  à  un  petit  nombre  de  principes  cer¬ 
tains ,  que  quelques-uns  ont  allez  bien  établis  ;  les  c°nfe- 
cuences  fimples  &  naturelles ,  qu’on  en  doit  tirer ,  fuffifoient 
a  mon  avis  pour  fatisfaire  &  fixer  la  curiofite  du  Public ,  que 
le  grand  étalage  d’une  érudition  mal  placée ,  &  qui  fouvent 
porte  à  faux  ,  ne  fait  que  rejetter  dans  fes  Premières  ince  - 
titudes,  C’efl  ce  que  je  me  flatte  de  rendre  fenfible  par  le  peu , 

1  On  fut  fans  doute  fort  étonné  dans  notre  Hemifphere  , 
lorfqu’on  y  apprit  que  l’on  avoit, découvert  un  Nouveau 
Monde  dans  l’autre ,  où  jufques-là  on  n’avoit  «nagine  qu  une 
vafte  Mer ,  fur  laquelle  onnecroyoït  pas  qi'd  fut  delapru- 
dencedesexpofer.  Cependant , a  peine  Chriftophe  CoLO/r  B 
y  eut  reconnu  quelques  Ifles ,  &  furtout  celle  ,  qu  il  nomma 
Ville  Efbaenole  où  il  trouva  des  Mines  d  Or ,  que  lui-meme 
Xrfifadf que  cette  Me  étoit ,  tantôt  Wvhir Me  Salomon  , 
tantôt  le  Zipangri ,  ou  le  Cipango  de  MarcPoL  de  Vemfe. 
Vatable  &  Robert  EstiENNE  ont  cru  auffi  que  c  etoit  dans 
l’Amérique  ,  que  Salomon  envoyoit  fes  Flottes  chercher  de 
l’or  &  Colomb  a  cru  voir  des  relies  de  fes  Fourneaux  dans 
les  Mines  de  Cibao ,  les  plus  belles  &  les  plus  abondantes  de 
l’Ifle  Efpagnole  ,  &  peut-être  de  tout  le  Nouveau  Mmiue. 

Arias  Mont  anus  non-feulement  a  place  Opkir  &  - 

vaïm  dans  le  Nouveau  Monde ,  mais  il  donne  pour  F  Fi, 
teur  à  Juktan ,  Ville  chimérique  du  Pérou  ,  I^ctan  , 
d’HEBER  ;  à  l’Empire  même  du  Pérou  ,  &  à  celui  du  Mexique  , 
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qu’il  prétend  être  Ophir  ,  un  des  Fils  de  Jeftan  ,  qui  portoit 
ce  nom.  Il  ajoute  qu’un  autre  Fils  du  même  Patriarche ^  nom¬ 
mé  dans  l’Ecriture  Jobab  ,  fut  le  Pere  des  Peuples  de  la  Côte 
de  Paria  ;  que  la  Montagne  Orientale  Sepkar ,  jufqu’où- 
Moyfe  dit  que  les  Enfans  de  Jeftan  s’avancèrent ,  en  partant 
de  Mejfa  s  eft  la  fameufe  Chaîne  des  Arides  ,  qui  s’étend  du 
Nord  au  Sud  le  long  du  Pérou  &  du  Chili.  L’autorité  de  ce 
fçavant  Interprète  de  l’Ecriture  a  entraîné  dans  le  même  fen- 
timentPosTEL  ,  Becan  ,  Possevin'  ,  Genebrard,  &quan- 
tité  d’autres.  Enfin  les  Efpagnols  ont  avancé  qu’au  teins  de 
l’invafion  de  leur  Pays  par  les  Maures  ,  une  partie  des  Habi- 
tans  fe  réfugia  en  Amérique.  Ils  prétendirent  même  au  quin¬ 
ziéme  fiécle  y  retrouver  des  Provinces  ,de  leur  Empire  ,  que 
le  malheur  des  tems  leur  avoit  enlevées ,  &  fur  lefquelles  ils 
avoient,  difoient-ils ,  des  droits  incontestables.  Oviedo  ,  un 
de  leurs  plus  célébrés  Auteurs ,  n’a  pas  craint  d’avancer  que 
les  Antilles  font  les  fameufes  Hefpérides  ,  fi  vantées  par  les 
Poètes ,  que  Dieu ,  en  les  faifant  paffer  fous  la  domination  des 
Rois  Catholiques ,  n’a  fait  que  leur  reflituer  ce  qui  leur  avoit 
appartenu  trois  mil  cent  cinquante  ans  auparavant ,  du  tems 
du  Roy  Hesperus  ,  de  qui  elles  avoient  reçu  le  nom,  qu’elles 

Îîortoient ,  &  que  Saint  Jacques  &  Saint  Paul  y  ont  prêché 
’Evangile  :  ce  qu’il  appuyé  de  l’autorité  de  Saint  Grégoire 
dans  fes  Morales.  Si  on  ajoûte  à  cela  ce  que  Platon  a  dit  qu’au- 
de-là  de  fon  Ifle  Atlantide  3  il  y  avoit  un  très-grand  nombre 
d’Ifles ,  derrière  ces  Mes  un  très-vafle  Continent ,  &  derrière 
ce  Continent  la  vraie  Mer ,  il  fe  trouvera  que  le  N.  Monde 
n’étoit  rien  moins  que  nouveau  pour  les  Anciens.  Et  que 
deviendroit  alors  l’opinion  deTHEOPRYRASTE  Paracel¬ 
se  ,  qui  afoûtenu  que  chaque  Hemifphere  avoit  eufon  Adam  ? 

Poftel ,  que  j’ai  déjà  cité  ,  &  qui  s’eft  rendu  fameux  par  fes 
opinions  hafardées  ,  a  cru  que  toute  l’Amérique  Septentrion- 
nale  avoit  été  peupléejpar  les  Atlantides  ,  Habitans  de  la  Mau¬ 
ritanie  ,  &  il  eft  le  premier  ,  qui  ait  féparé  tellement  les  deux 
Amériques  à  l’Mhme  de  Panama ,  que  les  Habitans  de  l’une  , 
félon  lui ,  &  ceux  ,  qui  l’ont  fuivi ,  n’ont  rien  de  commun 
dans  leur  origine  avec  les  Habitans  de  l’autre.  Mais  dans  ce 
cas ,  j’aimerois  mieux  encore  mettre ,  comme  a  fait  Budbecks 
l’Atlantide  dans  le  Nord  ,  aufîi  bien  que  les  Colonnes  d’Her- 
cules ,  &  dire  que  c’eft  la  Scandinavie  ,  qui  ^peuplé  l’Amé- 
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rique  Septentrionnale  ,  que  d’y  envoyer  les  Maures  des  Co¬ 
tes  d’Afrique.  D’autre  part ,  Gomara  &  Jean  de  Lery  fon 
defcendre  tous  les  Amériquains  des  Cananéens  chaffes  de  la 
Terre  promife  par  Jofué  :  quelques-uns  au  contraire  font 
paffer  par  le  Nord  de  l’Afie  en  Amérique  les  Ifraelites  ,  que 
Salmanazar  emmena  Captifs  dans  laMedie.  MaisTH  et, 
qui  croyoit  comme  eux  que  les  Ifraelites  ont  peuple  le  N . 
Monde,  conclut  qu’ils  fe  font  répandus  par  toute  la  Terre,  de 
ce  qu’on  a  trouvé  dans  une  des  Açorres  une  efpece  de  1  ora- 
beau  avec  des  caraûeres  Hébraïques.  Cet  Auteur  n  etoit  pas 
bien  inftruit  du  fait.  Ce  n’eft  pas  unTombeau ,  qu  on  a  trouve 
dans  l’Ifle  de  Corvo ,  la  plus  Septentrionnale  des  Açorres ,  mais 
une  Statue  Equeftre ,  montée  fur  un  pied  d  eftal,  ou-ily  avoit 

des  caractères ,  qu’on  n’a  pu  déchiffrer. 

AusuftinToRNlEL  eftimoit  quec  etoit  parle  Japon  ,  &par 
le  Continent ,  qui  étoit  au  Nord  de  cet  Archipel ,  que  les  Def- 
cendans  de  Sem  &  de  Japhet  ont  paffe  en  Amérique ,  &  de-la 
dans  les  Terres  ,  qui  font  au  Sud  du  Detroit  de  Magellan. 
Un  Sicilien ,  nommé  Marinceus  ,  fur  ce  qu  on  publia  de  fon 
tems  qu’on  avoit  trouvé  une  Médaille  d’Augufte  dans  une  des 
Mines  du  Pérou ,  ne  douta  point  que  les  Romains  n  euffent 
envoyé  une  Colonie  dans  ce  Pays-la,  comme  s  il  neut  pas 
été  plus  naturel  de  croire  que  quelque  Espagnol  avoit  lailfe 
tomber  cette  Médaille,  en  vifttant  les  Mines.  Paul  Jove  a 
rêvé  que  les  Méxiquains  étoient  venus  dans  les  Gaules ,  ÇC 
fondoit  cette  opinion  bifarre  fur  ce  que  l’un  &  1  autre  Peuple 
facrifioit  des  Hommes  à  fesFauffes  Divinités.  Mais  fi  cette 
prétendue  reffemblance  pouvoir  faire  une  preuve ,  n  auroit-il 
pas  mieux  valu  envoyer  au  Méxique  des  Gaulois ,  qu  on 
fçait  avoir  eu  de  tout  tems  beaucoup  de  goût  pour  les 
Voyages ,  &  peuplé  un  très-grand  nombre  de  Provinces  de 

leurs  Colonies  ?  ,  • 

Les  Frifons  ont  auffieu  leurs  Partifans  au  iujet  de  lUn- 

eine  des  Amériquains.  Suffridus  Pétri  &  Hamconius  ont 
fcrit  que  les  premiers  Habitans  du  Pérou  &  du  Chili  etoient 
fortis  de  laFrife.  Jacques  Charron  &  Guillaume  Poltel  font 
le  même  honneur  aux  Gaulois;  Abraham  Milius  aux  an¬ 
ciens  Celtes  ;  le  Pere  Kirxer  aux  Egyptiens  ;  &  Robert  le 
Comte  aux  Phéniciens ,  chacun  à  lexclufion  de  tous  les  au¬ 
tres.  Je  paffe  quantité  d’autres  opinions  ,  beaucoup  moins 
foûtenables  encore  ,  &  qui  font  toutes  egalement  fondées 
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fur  de  fimples  [conje&ures ,  dénuées  de  vraifemblance ,  pour 
venir  à  ceux  ,  qui  ont  le  plus  creufé  la  matière* 

Le  Premier  eft  le  P.  Gregorio  Garcia  ,  Dominiquain  Espa¬ 
gnol  5  qui  après  avoir  lontems  travaillé  dans  les  Millions  du 
Pérou  &  du  Méxique ,  imprima  en  1607  à  Y alence  un  Traité 
en  Efpagnol  de  ï Origine  des  Indiens  du  Nouveau  Monde  ;  où  il 
rapporte  &  difcute  un  très-grand  nombre  d’opinions  diverfes 
fur  ce  Sujet.  11  propofe  chaque  opinion ,  comme  on  fait  une 
Queftion  en  Philofophie  :  il  nomme  Ses  Auteurs  &  Ses  Parti- 
fans  5  il  apporte  leurs  preuves ,  il  répond  aux  obje&ions  ,  8c 
ne  décide  point.  Il  y  a  joint  les  traditions  des  Péruviens ,  des 
Méxiquains ,  &  des  Infulaires  à’ Haiti  >  qui  efk  Hile  Espagnole  , 
&  qu’il  avoit  appriSes  Sur  les  lieux  mêmes.  Il  dit  enSuite  Son 
Sentiment,  qui  eft  que  plufieurs  Nations  differentes  ont  con¬ 
tribué  à  peupler  l’Amérique  :  il  auroit  pu  s’en  tenir  là.  Ce 
Sentiment  a  quelque  chofe  de  plus ,  que  de  la  vraifemblance  , 
&  il  devoit ,  ce  Semble  ,  lui  Suffire  de  l’appuyer  ^  comme  il 
fait ,  de  quelques  preuves  tirées  de  la  variété  des  Langues  > 
des  Carafteres ,  des  Coûtumes ,  &  des  Religions ,  qu’on  a 
remarquée  dans  les  differentes  Contrées  du  Nouveau  Monde. 
Mais  il  en  admet  un  fi  grand  nombre  de  celles  ,  dont  les  Au¬ 
teurs  des  autres  opinions  avoient  fait  ufage  ,  qu’il  affoiblit  la 
fienne  ,  en  voulant  la  fortifier.  En  1729  Dom  André  Gonza¬ 
lez  de  Barcia  fit  réimprimer  à  Madrid  l’Ouvrage  de  ce  Reli¬ 
gieux,  confidérablement  augmenté  ;  mais  en  y  ajoutant  beau¬ 
coup  d’érudition ,  il  n’a  pas  mis  Ses  Lefteurs  plus  en  état  de 
prendre  leur  parti. 

Le  Second  eft  le  Pere  Jofeph  de  Acosta  ,  Jefuite  Efpagnol, 
qui  a  auffi  paffé  une  grande  partie  de  Sa  vie  dans  l’Amérique  , 
&  duquel  nous  avons  deux  excellens  Ouvrages  ;  l’un  en  Caf- 
tillan ,  intitulé  :  Hiftoria  Natural y  Moral  de  las  Indias  ;  l’au¬ 
tre  en  Latin  ,  fous  ce  titre  :  De  promulgando  Evangelio  apud 
Barbaros  ,  Jlvè  de  procurandâ  Indorum  S  alu  te.  Cet  Auteur  , 
dans  le  Premier  Livre  de  Son  Hiftoire  ,  après  avoir  rapporté 
le  Sentiment  de  Parmenide,  d’ARiSTOTE,&  de  Pline  ,  qui 
ne  croyoient  pas  qu’il  y  eut  des  Hommes  entre  les  deux  Tro¬ 
piques  ,  ni  qu’on  eût  jamais  navigué  à  l’Occident  de  l’Afrique , 
plus  loin  que  les  Canaries,  regarde  la  prétendue  Prophétie  de 
Medée  dans  Seneque  ,  comme  une  fimple  conjefture  de  ce 
Poète  ,  qui  ne  pouvant  Se  perfuader  qu’il  ify  eût  point  d  e 
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Terre  au-delà  de  l’Océan  Occidental,  &  voyant  que  la 
navigation  commençoit  à  fe  perfeêlionner  3  jugeoit  qu’on  ne 
feroit  pas  lontems  fans  faire  de  ce  côté  -  là  quelque  décou¬ 
verte.  Quant  à  ce  que  j’ai  déjà  cité  du  Timée  de  Platon  ,  cela 
paroît  à  l’Hiflorien  Efpagnol  une  pure  fiêlion  ,  dans  laquelle 
des  Difciples  de  ce  Philofophe  ,  zélés  pour  fa  gloire  ,  s’effor- 
çoient ,  pour  fauver  fon  honneur,  de  trouver  quelque  ingé- 
nieufe  allégorie. 

Au  Chapitre  feiziéme ,  le  P.  de  Acofla  commence  à  éxami- 
ner  par  quelle  voie  les  premiers  Habitans  de  l’Amérique  ont  pu 
paffer  dans  ce  grand  Continent ,  &  il  rejette  d’abord  la  voye 
dire&e  &  préméditée  de  la  Mer ,  par  la  raifon  qu’aucun  an¬ 
cien  Auteur  n’a  parlé  de  laBouffole.  Il  ne  trouve  pourtant 
point  d’inconvénient  à  dire  que  des  Bâtimens  ont  pû  être  jettés 
fur  les  Côtes  de  l’Amérique  par  quelque  tempête  ,  &  fur  cela 
il  cite  (a)  ,  comme  un  fait  confiant,  la  Fable  du  Pilote  , 
qu’un  vent  forcé  avoit  pouffé  vers  le  Brefil,  &  qui  laiffa  en 
mourant  fes  Mémoires  à  Chriffophe  Colomb.  Il  rapporte  en- 
fuite  ce  que  Pline  a  écrit  de  quelques  Indiens  ,  qu’un  mauvais 
tems  avoit  dégradés  fur  les  côtes  de  la  Germanie ,  &  dont  le 
Roi  des  Sueves  fit  prefent  à  Quintus  Metellus  Celer.  Il  ne 
trouve  non  plus  rien  que  de  croyable  dans  ce  qui  eft  rapporté 
fous  le  nom  d’Ariflote ,  qu’un  Navire  Carthaginois  ayant  été 
pris  d’un  Vent  d’Eft  forcé ,  qui  le  porta  fort  loin  à  l’Occident , 
l’Equipage  y  découvrit  des  Terres ,  jufques-là  inconnues  ;  &  il 
conclut  de  ces  faits ,  que  félon  toutes  les  apparences  ,  l’Amé¬ 
rique  a  reçu  par  de  femblables  voyes  une  partie  de  fes  Habi¬ 
tans  :  mais  il  ajoûte  qu’il  en  a  fallu  néceffairement  chercher 
une  autre  ,  pour  peupler  cette  Partie  du  Monde ,  quand  ce 
ne  feroit  que  pour  y  tranfporter  certains  Animaux  ;  qu’on  ne 
peut  pas  raifonnablement  fuppofer  avoir  été  embarqués  fur 
des  Navires ,  ni  avoir  fait  à  la  nâge  de  fi  grands  Trajets. 

Ce  Paffage  ,  continue  le  Pere  de  Acoffa  ,  ne  peut  être  que 
par  le  Nord  de  l’Afie  ou  de  l’Europe  ,  ou  par  les  Terres ,  qui 
font  au  Sud  du  Détroit  de  Magellan ,  &  de  ces  trois  routes  , 
n’y  en  eût-il  qu’une  de  pratiquable  ,  c’en  eff  affez  pour  com¬ 
prendre  comment  l’Amérique  s’efl  peuplée  peu  à  peu ,  fans 
avoir  recours  à  la  navigation,  dont  on  ne  voit  nulle  trace 
dans  les  Traditions  des  Amériquains,  Pour  fortifier  ce  raR 

(  a  )  Chapitre  XIX. 
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fonnement ,  il  obferve  que  les  Mes ,  qui  font  trop  éloignées 
du  Continent,  pour  fuppofer  qu’on  puiffe  y  aller  dans  les  pe¬ 
tits  Bâtimens ,  dont  fe  fervent  les  Peuples  du  Nouveau  Monde , 
telle  qu’eft  la  Vermude,  fe  font  trouvées  défertes  ;  que  la 
première  fois  ,  qu’on  apperçut  des  Vaiffeaux  à  la  Cote  du 
Pérou ,  les  Péruviens  en  témoignèrent  une  furprife  extrême  , 
&  que  les  Animaux  ,  qui  vraifemblablement  y  font  allés  par 
Terre ,  ou  en  traverfant  tout  au  plus  de  petits  Détroits ,  com¬ 
me  les  Tygres  &  les  Lyons  ,  étoient  inconnus  dans  les  Mes 
de  cet  Hemifphere  ,  même  les  plus  peuplées. 

Dans  le  Chapitre  XXII.  il  revient  à  l’Atlantide  de  Platon  , 
&  réfuté ,  peut-être  un  peu  trop  férieufement ,  l’opinion  de 
quelques-uns  ,  qui  ont  voulu  réalifer  cette  chimere  ;  car  il  ne 
balance  pas  à  la  traiter  ainfi ,  &  qui  s ’étoient  mis  dans  la  tête , 
que  de  cette  Me  prétendue  il  n’y  avoit  qu’un  très-court  trajet 
en  Amérique.  Dans  le  Chapitre  fuivant ,  il  rejette  le  fenti- 
ment  de  ceux ,  qui  s’autorifant  du  Quatrième  Livre  d’Efdras  , 
ont  avancé  que  ce  grand  Pays  a  été  pedplé  par  les  Hébreux. 
Il  leur  objecte  ,  i°.  que  les  Hébreux  avoient  des  Caraéteres  , 
&  qu’aucun  Peuple  Amériquain  n’en  connoilfoit  l’ufage  : 
2°.  que  ceux-ci  ne  faifoient  aucun  cas  de  l’argent,  &  que 
ceux-là  en  ont  toujours  été  fort  avides  :  3^.  que  lesDefcen- 
dans  d’Abraham  ont  de  tout  tems  été  fort  attachés  à  la  Cir- 
concifion  ,  qui  n’elt  pratiquée  en  aucun  endroit  de  l’Amé¬ 
rique  :  40.  quils  ont  toujours  confervé  avec  un  grand  foin 
leur  Langage,  leurs  Traditions ,  leurs  Loix  ,  leurs  Cérémo¬ 
nies  ,  qu’ils  n’ont  jamais  ceffé  d’attendre  un  Meffie  ;  que  de¬ 
puis  leur  difperfion  dans  toutes  les  Parties  du  Monde ,  ils  ne  fe 
font  relâchés  en  rien  de  toutes  ces  chofes,  &  qu’on  n’a  point  de 
raifon  de  croire  qu’ils  y  euffent  plutôt  renoncé  en  Amérique  , 
ou  1  on  n  en  voit  aucun  veltige  ,  que  par-tout  ailleurs. 

Dans  le  vintquatriéme  Chapitre  ,  il  obferve  qu’il  eft  beau¬ 
coup  plus  aife  dans  cette  difcuffion  de  réfuter  les  fyftêmes  des 
autres ,  que  d’en  établir  un  nouveau  ;  que  le  défaut  d’Ecri- 
ture  &  de  Traditions  certaines  dans  les  Amériquains  rend 
leur  origine  très-difficile  à  découvrir  ,  &  qu’011  ne  peut  rien 
aITûrer  fur  cela  fans  témérité  :  que  tout  ce  qu’on  y  peut  per¬ 
mettre  à  la  conjecture ,  c’elt  que  ce  grand  Continent  s’eft  peu¬ 
plé  peu  à  peu  par  les  voyes ,  dont  nous  avons  fait  mention  : 
qu’il  ne  peut  croire  que  ces  tranfmigrations  foient  anciennes  ; 
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&  que  félon  toutes  les  apparences ,  les  Premiers  ,  qui  ont  ten¬ 
té  ce  Paffage  ,  ont  été  plutôt  des  Chaffeurs ,  ou  des  Peuples 
.errans  ,  que  des  Hommes  civilifés  ;  mais  que  quand  bien  me¬ 
me  les  premiers  Colons  du  Nouveau  Monde  auroient  ete  tels , 
il  n  y  auroit  pas  lieu  de  s’étonner  que  leurs  Defcendans  euf- 
fent  dégénéré ,  &  altéré  la  Religion  &  les  Mœurs  de  leurs 
Ancêtres  :  que  le  manque  de  plufieurs  chofes  fuffifoit  pour 
leur  faire  perdre  leurs  anciens  ufages  ,  &  que  faute  de  fecours 
pour  fe  tranfmettre  leurs  Traditions  d’âge  en  âge  ,  ils  ont  du 
les  oublier  infenfiblement ,  ou  les  défigurer  de  manière  a  les 
rendre  tout  à  fait  méconnoiffables  ;  que  1  exemple  de  plufieurs 
Peuples  de  FEfpagne  &  de  l’Italie  ,  qui  femblent  n  avoir  de 
l’Homme  ,  que  la  figure  ,  donne  à  tout  ceci  un  grand  air  de 
vraifemblance  :  que  le  Déluge  ,  dont  les  Ameriquams  ont 
confervé  le  fouvenir  ,  ne  lui  paroît  pas  etre  celui ,  dont  il  eft 
parlé  dans  l’Ecriture  ,  mais  quelque  inondation  particulière  , 
dont  de  très-habiles  Gens  prétendent  qu  il  refte  dans  1  Amé¬ 
rique  des  preuves  certaines  :  enfin  qu’on  ne  fçauroit  démon¬ 
trer  que  les  plus  anciens  monumens  de  F  Amérique  foient  ante- 
rieurs  au  treiziéme,  ou  au  quatorzième  fiécle,  &  qu  en  remon¬ 
tant  plus  haut,  on  ne  trouve  que  des  Fables  &  des  Contes 
fi  puériles ,  qu’il  n’eft  pas  poffible  d’en  tirer  meme  une  conjec¬ 
ture  raifonnable.  . 

Jean  de  Laet  ,  le  troifiéme  Auteur ,  dont  je  dois  rappor¬ 
ter  le  fentiment ,  trouve  qu’il  y  a  bien  du  bon  &  du  fohde 
dans  celui  du  Pere  de  Acofta.  Voici  ce  qui!  nen  approuve 
point.  i°.  11  prétend  que  ce  Jéfuite  fuppofe  mal  a  propos 
qu’on  ne  peut  faire  de  longs  trajets  fur  Mer  fans  le  fecours  de 
F  Aiguille  aimantée  ,  puifqu’abfolument  parlant ,  on  peut  na- 
viaer  en  obfervant  le  cours  des  Aftres  :  qu  il  femble  meme  fe 
contredire  en  foûtenant  que  la  Bouffole  eft  une  invention  ré¬ 
cente  ,  après  avoir  rapporté  lui-même  que  lufage  en  etoit  an¬ 
cien  au  Mofambique  dès  le  quinziéme  fiécle  :  qu’il  avance  fans 
le  prouver ,  que  les  Orientaux  ne  Favoient  pas ,  avant  qu  elle 
eût  été  trouvée  par  les  Occidentaux  :  qu’il  falloir  bien  enfin 
qu’on  pût  s’en  palier,  ou  quelle  fut  connue  dans  les  premiers 
te  ms  puifque  dans  notre  Hemifphere  meme  plufieurs  Mes 
affez  éloignées  du  Continent ,  ont  été  peuplées  peu  de  tems 

apreMe  De  ^  des  faits  certain*  l’Hiftoire  du  Pilote  , 

v  r  dont 
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dont  on  a  prérendu  que  les  Mémoires  avoient  appris  la  route 
du  Nouveau  Monde  à  Chriftophe  Colomb  ,  &  celle  des  In¬ 
diens  envoyés  par  le  Roi  des  Sueves  à  Metellus  Celer  ;  qu’on 
fçait  que  les  Efpagnols  n’ont  publié  la  première,  que  par  jalou¬ 
se  contre  le  Grand  Homme  ,  à  qui  ils  avoient  obligation  de 
la  poileffion  de  tant  de  riches  Pays  ,  mais  qui  avoir  le  mal¬ 
heur  de  n’être  pas  né  en  Efpagne  ;  &  qu’ils  n’ont  donné  cours 
à  la  fécondé  ,  que  pour  enlever  aux  Portugais  la  gloire  d’a¬ 
voir  les  Premiers  ouvert  un  chemin  aux  Indes,  en  faifant  le 
toui  de  1  Afrique  i  qu  il  fe  trompe  ,  s  il  croit  pofnble  le  paffage 
des  Terres  Auftrales  jufquau  Détroit  de  Magellan  ,  fans  tra- 
verfer  la  Mer  ;  puifque  la  découverte  du  Détroit  de  le  Maire 
en  a  fait  voir  l’impoilibilité.  Mais  l’erreur  du  P.  de  Acofiia  ,  fi 
cen  eh:  une  ,  étoit  excufable  ,  car  lorfqu’il  écrivoit ,  le  Maire 
n’avoit  point  encore  trouvé  le  Détroit ,  qui  porte  fon  nom. 

3°.  Qu’il  fait  peupler  l’Amérique  trop  tard,  &  qu’il  ed: 
contre  toute  apparence  que  ce  vafte  Continent ,  &  quel¬ 
ques-unes  des  Mes,  qui  l’environnent ,  ayent  eu  un  fi  grand 
nombre  d’Habitans  à  la  fin  du  quinziéme  fiecle  ,  fi  on  n’avoit 
commencé  â  les  habiter,  que  depuis  deux  cent  ans.  Jean  de 
Laët  prétend  qu’il  n’y  a  aucune  raifon  de  juger  que  le  Déluge, 
dont  la  tradition  s’efi  confervée  parmi  les  Amériquains ,  n’efi: 
pas  le  Déluge  Univerfel ,  dont  Moyfe  nous  a  décrit  l’Hifioire 
dans  la  Genefe. 

Outre  le  Jéfuite  Efpagnol ,  trois  autres  Ecrivains  ;  un  Fran¬ 
çois  ,  un  Anglois  ,  &  un  Hollandois  ,  qui  ont  traité  le  même 
fujet ,  ont  paffé  par  l’examen  du  doéle  Flamand.  Ce  font 
Lescarbot  ,  Breverood  ,&  Grotius.  Il  ne  connoiffoit 
apparemment  pas  l’Ouvrage  du  P.  Garcia,  dont  j’ai  déjà  parlé, 
non  plus  que  celui  de  Jean  de  Solorzano  Pereyra  ,  Jurif- 
confulte  Efpagnol  3  qui  a  pour  titre  :  De  Jure  I?idïarum ,  dont 
le  premier  v  olume  ,  où  l’Auteur  rapporte  toutes  les  opinions 
des  Sçavans  lur  1  Origine  des  Amériquains,  fut  imprimé 
en  1629.  1  r 

Quoiquil  en  foit ,  Marc  Lefcarbot,  Avocat  au  Parlement 
de  Paris  ,  étoit  un  Homme  d’efprit ,  &  qui  avoit  de  l’érudi¬ 
tion  ,  mais  qui  donnoit  un  peu  dans  le  merveilleux.  J’ai  parlé 
de  lui  en  plufieurs  endroits  de  mon  Hiftoire.  En  rapportant 
les  diverfes  opinions  fur  la  quefiion  prefente ,  qui  étoient  en 
vogue  de  fon  tems ,  il  rejette  comme  frivoles  les  applica- 
Tome  III.  B 
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lions ,  que  l’on  faifoit  de  quelques  Prophéties  a  ce  fujet , jur- 
tout  de  celle  d’ABDiAS  à  la  converfion  des  Indes  Occiden¬ 
tales  par  le  miniftere  des  Efpagnols  &  des  François ,  les  leules 
Nations ,  qui  ayent  véritablement  entrepris  ce  grand  oeuvre  ; 
car  les  portugais,  qui  ont  converti  le  Brefil ,  peuvent  etre 
compris  fous  le  nom  d’Efpagnols,  &  les  Millionnaires  des 
autres  Nations  de  l’Europe  ,  qui  ont  eu  part  a  la  Publication 
de  l’Evangile  dans  le  Nouveau  Monde  ,  ny  tont  a  ^s AN 
fous  la  Bannière  des  Couronnes  de  France,  dEfpagne  &  de 
Pommai.  En  effet  Abdias  n’a  eu  certainement  en  vue  que  les 
Iduméens ,  &  il  n’y  a  pas  un  mot  dans  fa  Prophétie,  qui  puiiie, 
avec  quelque  iorte  d’apparence ,  être  applique  a  1  Amérique. 

Lefcarbot  panche  un  peu  plus  vers  le  fentiment  de  ceux  , 
qui  ont  tranfporté  dans  le  Nouveau  Monde  les  Cananéens 
chaffés  de  la  Terre  promife  par  Jofué.  Il  y  trouve  au  moins 
quelque  vraifemblance  ,  en  ce  que  ces  Peuples  ,  aulli  ien 
1  que  les  Amériquains ,  avoient  la  coutume  de  .aire  fauter  eurs 
Enfans  par-deffus  le  feu ,  en  invoquant  leurs  Idoles ,  5c  de 
manger  la  chair  humaine.  Il  approuve  ce  que  le  Fere  c  e 
Acolîa  dit  des  accidens ,  qui  peuvent  avoir  fait  aborder  quel¬ 
ques  Navires  en  Amérique ,  &  du  partage  par  le  Nord  de  1  Eu¬ 
rope  &  de  l’Afie.  Il  croit  que  toutes  les  Parties  du  Continent 
fe  touchent,  ou  du  moins  que,  s’il  y  a  quelque  Deir oit  a 
palier  ,  comme  celui  de  Magellan ,  qu  il  fuppofoit  leparer 
deux  Continens ,  il  fe  pourroit  bien  faire  qu’ils  n  euîTent  point 
arrêté  les  Animaux  ,  qu’on  trouve  dans  le  Nouveau  Monde , 
puifque  Jacques  Cartier  a  vu  un  Ours  de  la  groüeur  g  une 
Vache  ,  faire  à  la  nage  un  trajet  de  quatorze  lieues.  Eiinn  il 
propofe  fon  fentiment  propre  ,  qu’il  ne  paroît  pourtant  don¬ 
ner,  que  comme  une  (impie  conjefluie. 

Eft-il  croyable  ,  dit-il ,  que  Noé  ,  qui  a  vécu  trois  cent 
cinquante  ans  après  le  Déluge  ,  ait  ignore  qu  au-dela  de  - 
céan  Occidental  il  y  a  une  grande  partie  du  Monde  ;  Zk  s  il 
l’a  connu ,  manquoit-il  de  moyens  pour  la  peupler  .  Y  avoit- 
il  plus  de  difficulté  à  palier  des  Canaries  aux  Àçorres  ,  &  des 
Açorres  au  Canada,  ou  des  Ides  du  Cap-Verd  au  Brefil,  que  du 
Continent  de  l’Afie  au  Japon  ,  ou  à  d’autres  Ides  encoie  plus 
éloignées  ?  Il  rapporte  à  ce  fujet  tout  ce  qu’on  trouve  dans  les 
Anciens ,  fur-tout  dans  Elien  &  dans  Platon  ,  des  vertiges  , 
qui  rertoient ,  dit-il,  encore  de  leur  teins ,  de  laconnomançe 


DES  AMERIQUAINS.  ïî 

de  l’Amérique.  Une  voit  rien ,  qui  empêche  de  dire  que  les 
Hefperides  des  Anciens  font  les  Antilles  ,  &  il  explique  la  Fa¬ 
ble  du  Dragon ,  qui ,  félon  les  Poëtes  ,  en  gardoit  les  Pommes 
d’or,  des  differens  Détroits  ,  qui  ferpentent  autour  de  ces  Mes  , 
&  que  de  fréquens  naufrages  ont  pu  faire  regarder  comme 
impratiquables.  Il  ajoûte  à  cela  beaucoup  d’autres  obferva- 
tions  géographiques  ,  qui  ne  font  pas  toutes  fort  éxa&es  ,  & 
que  Jean  de  Laët  réfute  très-bien. 

Ce  Critique  remarque  aufii  avec  raifon  que,  files  Cana¬ 
néens  facrihoient  leurs  Enfans  à  leurs  Idoles ,  on  ne  lit  dans 
aucun  endroit  des  Livres  Saints  qu’ils  fuffent  Anthropophages . 
Il  convient  de  la  polîlbilité  &  de  la  vraifemblance  du  pafl'age 
des  Hommes  &  des  Animaux  par  le  Nord  dans  l’Amérique  , 
&z  il  avouë  qu’il  eft  aifé  de  comprendre  comment  des  Hom¬ 
mes  ainfi  tranfplantés  dans  un  Pays  défert ,  &  fi  éloigné  ,  y 
font  devenus  Sauvages  &  Barbares  ;  mais  il  regarde  comme 
un  Xraj  Para4oxe  5  “  trouve  même  du  ridicule  à  imaginer  que 
Noë  ait  jamais  penfé  à  peupler  ce  grand  Continent.  Sa  mau- 
vaife  humeur ,  excitée  fans  doute  par  quelques-unes  des  preu¬ 
ves  de  Lefcarbot ,  qui  véritablement  ne  font  pas  de  trop  bon 
alloy ,  l’a  empêché  de  voir  ce  qu’il  peut  y  avoir  de  fenfé  dans 
cette  conjeêlure.  Il  efl  allez  ordinaire  aux  Sçavans  d’en  ufer 
de  la  forte  :  comme  fi  la  vérité  &  la  vraifemblance  ceffoient 
d’être  telles  ,  parce  qu’on  mêle  de  mauvaifes  preuves  parmi 
celles ,  dont  on  les  appuyé. 

Edouard  de  Breverood  ,  fçavant  Anglois  ,  après 
avoir  réfuté  le  fentiment  infoûtenable ,  qui  fait  descendre 
tous  les  Tartares  des  Ifraëlites  ,  &  montré  que  l’ignorance  de 
la  véritable  étymologie  du  nom  de  Tartares ,  laquelle  vient , 
non  de  l’Hebreu  ,  ni  du  Syriaque  ,  mais  du  Fleuve  Tartar  ; 
veut  que  ce  foit  uniquement  cette  nombreufe  Nation  ,  qui 
ait  peuple  le  Nouveau  Monde  :  &  voici  fes  preuves.  i°.  L’A¬ 
mérique  a  toujours  été  plus  peuplée  du  côté  de  l’Afie  ,  que 
du  côte  de  1  Europe.  20.  Le  génie  des  Amériquains  a  un  très- 
grand  rapport  avec  celui  des  Tartares  ,  qui  ne  fe  font  jamais 
appliqués  à  aucun  Art  ;  ce  qui  neft  pourtant  pas  univerfelle- 
ment  vrai.  30.  La  couleur  des  uns  &  des  autres  eft  à  peu  près 
la  même  :  il  efl  certain  que  la  différence  n’efl  pas  confidera- 
ble  ,  &  peut  être  l’effet  de  celle  du  Climat ,  &  des  Drogues  , 
dont  les  Amériquains  fe  frottent.  40.  Les  Animaux  féroces , 
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ou’on  voit  en  Amérique  ,  &  qu’on  ne  peut  raifonnablement 
juger  y  avoir  été  tranfportés  ?ar  Mer  ne  peuvent  y  avoir 
oaté  nue  par  la  Tartarie.  Il  répond  enfuite  a  une  objeûior > , 
L’on  lui  peut  faire  for  ce  que  les  Tartares  font  circoncis ,  & 
il  foûtient  que  la  circoncifion  n’a  jamais  ete  en lufage  parmi  es 
Tartares ,  qu après  qu’ils  eurent  embraffe  le  Mahometifme. 

De  LaëtTe  contente  d’expofer  cette  opinion  du  docte  An- 
Plois  ,  laquelle  confifte  à  rejetter  le  fentiment ,  qui  fait 
defcendre  les  Tartares  des  Ifraëlites ,  transférés  pai  Salma- 
nafar  ;  &  à  donner  à  tous  les  Amériquains  les  Tartares  pour 
Ancêtres.  Nous  verrons  ce  qu’il  pen.e  lui- meme  de  cette 
origine ,  lorfque  nous  expoferons  fou  fentiment  propre.  Mais 
il  fout  auparavant  examiner  ce  qui  fe  paffa  entre  lui  &  le 
fameux  Hugues  Grotius,  for  le fujet  aue  nous  traitons.  La 
difpute  fut  très-vive  de  part  &  d’autre ,  &  ne  St  gueres  qu  em- 

brouiller  la  queffion.  ,  .  * 

En  1641.  Grotius  publia  un  petit  Ouvrage  in-quarto  tous 

ce  Titre  •  De  Origine  Gentium  Amène ewarurh  ,  ou  il  com¬ 
mence  par  foppofer  que  l’ifthme  de  Panama  fut  jufqu  au  tems 
de  la  découverte  du  Nouveau  Monde  par  les  Efpagnols  une 
barrière  regardée  comme  impénétrable  entre  les  deux  parties 
de  l’Amérique  ;  d’où  il  conclut ,  que  les  Kabitans  de  1  une  & 
de  l’autre  n’avoient  rien  de  commun  dans  leur  Ongine. 
Milius  ,  qu’il  ne  cite  point ,  avoit  avance  ce  Paradoxe  avant 

lui  Or  fi  on  en  croit  le  dofte  Hollandois ,  a  1  exception  de 

l’Yucatan  ,  &  de  quelques  autres  Provinces  voifines  ,  dont 
il  fait  une  claffe  à  part ,  toute  l’Amérique  Septentrionnale  a 
été  peuplée  par  les  Norvégiens ,  qui  y  pafferent  par  1  Mande , 
le  Groenland  ,  l’Eftotiland ,  &  la  Norimbegue.  Il  avoue 
néanmoins  qu’ils  y  furent  foivis  quelques 1  fiée  es  apres  par 
des  Danois  ,  des  Suédois  ,  &  dautres  Peuples  Germam- 

AY’tire  la  plus  grande  partie  de  fes  preuves  de  la  confor- 
mité  des  mœurs  &  de  lareffemblance  des  noms  ;  mais  il  faut 
convenir,  que  rien  n’eft  plus  forcé  que  ces  prétendus  rap¬ 
ports ,  dont  il  paroît  néanmoins  fort  perfoade  ,  &  qud  ne 
perfuadeA  perfonne.  Ce  qui  l’oblige  de  mettre  a  parti  Yuca- 
tan  c’efl  l’ufage  delà  Circoncifion  ,  dont  il  s  efb  mis  dans  la 
tête  qu’on  a  trouvé  des  traces  dans  cette  Province  ,  &  une 
prétendue  Tradition  ancienne  des  Habitans  ,  qui  poitoit  que 
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leurs  Ancêtres  avoient  été  fauvés  des  flots  de  la  Mer  ;  ce 
qui  a  fait  croire  à  quelques-uns  ,  ajoûte-t’il ,  qu’ils  étoient 
iffus  des  Hébreux.  Il  réfute  néanmoins  cette  opinion  avec  les 
mêmes  argumens  à  peu  près  ,  dont  s’efl  fervi  Breverood  ,&  il 
eftime  ,  avec  Dom  Pierre  Martyr.  d’Anglerie  ,  que  les 
Premiers,  qui  peuplèrent  l’Yucatan  ,  furent  des  Ethiopiens 
jettés  fur  cette  Côte  par  une  tempête  ,  ou  par  quelque  autre 
accident.  Il  juge  même  que  ces  Ethiopiens  étoient  Chrétiens , 
ce  qu’il  inféré  d’une  efpéce  de  Baptême  ufîté  dans  le  Pays. 
Il  ne  fçauroit  difconvenir  ,  que  le  langage  des  Amériquains 
Septentrionnaux  n’ell  proprement  ni  Ethiopien  ,  ni  Norvé¬ 
gien  ,  mais  cette  difficulté  ne  l’arrête  point  :  il  en  cherche  , 
comme  il  peut ,  la  folution  dans  le  mélange  des  Peuples  di¬ 
vers  ,  qui  fe  font  établis  dans  la  fuite  des  rems  dans  cette  partie 
du  Nouveau  Monde  ,  &  dans  leur  vie  errante  ,  qui  les  a 
obligés  ,  dit-il ,  de  fe  faire  de  nouveaux  jargons. 

Il  pafle  de-là  aux  Nations  les  plus  voifînes  du  Détroit  de 
Magellan  ,  &  s’imaginant  voir  beaucoup  de  reffemblance  en¬ 
tre  celles ,  qui  font  établies  en-deçà  dans  le  Continent  de 
l’Amérique  Méridionnale  ;  8c  celles ,  qui  demeurent  au-delà , 
il  décide  que  les  Premières  tirent  leur  Origine  des  Dernieres  ; 
&  que  celles-ci ,  auffi-bien  que  les  Habitans  de  la  Nouvelle 
Guinée  ,  font  venues  des  Moluques  &  de  Fille  de  Java. 
Néanmoins  le  génie  particulier  des  Péruviens  ,  leurs  Loix , 
leurs  Coutumes  ,  leur  Police  ,  les  fuperbes  édifices  ,  qu’ils 
avoient  conftruits  ,  &  les  débris  des  Navires  Chinois ,  que 
des  Efpagnols ,  dit-il  ,  ont  aperçus  à  l’entrée  de  la  Mer  Paci¬ 
fique  ,  au  fortir  du  Détroit  de  Magellan  ,  ne  lui  permettent 
point  de  douter  ,  que  cette  Nation  ne  foit  originairement 
une  Colonie  Chinoife  ;  ce  qui  fe  confirme  ,  ajoûte-t-il ,  par 
le  culte  du  Soleil  également  établi  dans  l’un  &  dans  l’autre 
Empire  *  par  la  reffemblance  de  leurs  caraéferes  &  de  leur 
maniéré  d’écrire  ,  &  par  la  réputation  ,  qu’ont  eu  les  anciens 
Chinois ,  d’exceller  dans  la  Navigation.  Enfin  il  rejette  l’O¬ 
rigine  Tartare  ou  Scythe  des  Amériquains  par  le  peu  de  con¬ 
formité  ,  qui  fe  trouve  ,  félon  lui ,  entre  les  mœurs  &  les  coû- 
tumes  des  uns  &  des  autres  :  iL  infifte  principalement  fur  ce 
que  ceux-ci  n’ont  point  de  chevaux  ,  dont  on  fçait ,  dit-il  , 
que  les  Schythes  ne  peuvent  abfolument  fe  paffer. 

Pour  faire  tomber  ce  fyffême  ,  il  fuffit  de  montrer ,  qu’il 
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porte  prefque  toujours  à  faux  ,  &:  c’eft  ce  que  le  Critique 
Flamand  rend  très-fenffble.  Il  ne  prouve  pas  moins  bien  que 
Grotius  n’eft  pas  plus  heureux  à  attaquer  les  fentimens  des 
autres  ,  qu’à  établir  le  fien.  En  effet  il  obferve  que  tous  les 
Scythes  n’ont  pas  lufage  des  chevaux  ,  puifque  plusieurs 
habitent  des  Pays  ,  qui  n’en  peuvent  pas  nourrir  ;  à  quoi  il 
ajoute  ,  que  dans  le  fentiment  de  ceux  ,  qui  prétendent  que 
c’eff  par  la  Scythie ,  que  l’Amérique  a  été  peuplée ,  il  n’eft 
pas  néceffaire  de  dire  ,  que  tous  ceux ,  qui  ont  pénétré  par-là 
dans  le  Nouveau  Monde,  étoient  Scythes  ou  Tartares;  que 
les  Pays  ,  qu’il  a  fallu  traverfer ,  n  etoient  nullement  propres 
pour  les  chevaux  ;  que  la  coutume  des  Scythes  ,  quand  ils  fe 
voyent  contraints  de  paffer  quelque  Détroit  de  Mer  ,  eff  de 
tuer  leurs  chevaux  ,  de  les  écorcher  ,  &  de  couvrir  de  leurs 
peaux  les  Bâtimens  ,  fur  lefquels  ils  s’embarquent.  Il  foû- 
tient  enfin  que  ,  félon  toutes  les  apparences  ,  ces  tranfmi- 
grations  fe  font  faites  a  liez  peu  de  tems  après  la  difperfion 
des  petits-fils  de  Noë  ,  &  qu’alors  les  Scythes  &  les  Tartares 
pouvoient  bien  11e  pas  encore  faire  ufage  de  Chevaux. 

Il  prouve  l’antiquité  de  ces  Colonies  par  la  multitude  des 
Peuples  ,  qui  habitoient  l’Amérique  Septentrionnale  ,  lorf- 
qu’on  en  fit  la  découverte  ;  &  quant  à  l’impoflibilité  pré¬ 
tendue  de  franchir  l’Ifthme  de  Panama  ,  il  en  fait  voir  l’ab- 
furdité  par  le  peu  d’obftacles  ,  que  les  Européens  ont  trouvés 
dans  ce  paffage.  Il  entreprend  enfuite  de  montrer ,  que  les 
Amériquains  les  plus  Septentrionnaux  ont  beaucoup  plus  de 
reffemblance  ,  foit  dans  les  traits  du  vifage  ,  foit  dans  la 
couleur ,  foit  dans  la  maniéré  de  vivre  avec  les  Scythes ,  les 
Tartares  &  les  Samojedes  ,  qu’avec  les  Norvégiens  &  les 
Peuples  Germaniques  ;  &  fur  ce  que  Grotius  fait  partir  ceux- 
ci  de  l’Iflande  ,  il  remarque  fort  bien  que  cette  lue  n’a  com¬ 
mencé  d’être  peuplée  par  les  Norvégiens  qu’à  la  fin  du  IXe.  fié- 
cle  de  l’Ere  Chrétienne  ;  qu’alors  même  il  n’y  paffa  que  quel¬ 
ques  Familles  ,  &  qu’ainfi  elle  ne  fut  pas  fi-tôt  en  état  d’en¬ 
voyer  en  Amérique  des  Colonies  affez  nômbreufes  ,  pour 
avoir  produit  tant  de  milliers  d’Hommes ,  qui  dans  le  quin¬ 
ziéme  flécle  rempliffoient  ces  vaftes  Contrées. 

La  route  ,  que  Grotius  fait  prendre  à  fes  Norvégiens  , 
fournit  encore  à  fon  Adverfaire  de  puiffantes  armes  pour 
le  combattre.  Il  lui  fait  obferver  ,  que  le  Groenland  eff  en- 
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trecoupé  de  vaftes  &  profonds  Détroits  de  Mer  ,  prefque 
toujours  glacés ,  que  tout  le  Pays  eft  couvert  -de  neiges  très- 
hautes  ,  &  qui  ne  fondent  jamais  entièrement  ;  que  la  Frif- 
lande  5  “ elle  exifle  ,  ne  peut  être  qu’une  partie  du  Groenland, 
0L1,  de  1  Mande  ;  &  qu’il  n’y  a  nul  fond  à  faire  fur  tout  ce 
quen  ont  débité  les  deux  Freres  Zanis  :  que  l’Eflotiland  , 
îuivant  le  rapport  de  ces  deux  Nobles  Vénitiens ,  efl  fort 
éloigné  de  laFriflande,  puifque  de  leur  tems  il  n’y  avoit  au- 
cun  Commerce  entre  ces  deux  Pays ,  &  que  ce  fut  par  un 
pur  hafard  ,  que  des  Pêcheurs  eurent  connoifiance  de  ce  Der¬ 
nier  .  que  ce  Royaume  enchanté,  dont  le  Souverain  avoit 
une  li  magnifique  Bibliothèque ,  a  difparu  depuis  qu’on  a 
parcouru  le  Nord  de  l’Amérique  ;  que  la  Norimbegue  ,  où 
Grotius  conduit  les  Norvégiens ,  n’efl  gueres  moins  fabu- 
ieuie  ;  que  ce  nom  ,  dans  lequel  ce  Sçavant  trouve  avec 
complaifance  un  fi  grand  rapport  avec  celui  de  Norvège , 
11  eft  pas  le  nom  du  Pays  ,  mais  un  nom  fa&ice  ,  dont  per- 
ionne  ne  connoît  le  Parrain  ;  que  les  Naturels  du  Pays  l’ap- 
pelloient  Agguncia  ;  que  ce  Pays  eft  bien  éloigné  au  Sud 
de  1  endroit  ,  où  l’on  avoit  fuppofé  qu’étoit  l’Ëfkmland  , 
puifquil  fait  partie  de  là  Côte  Méridionnale  de  la  Nouvelle 
rance  ,  entre  1  Acadie  &  la  Nouvelle  Angleterre. 

Grotius  avoit  beaucoup  appuyé  fur  la  terminaifon  en  are 9 
11  commune  dans  1  Ancien  &  le  Nouveau  Méxique.  Laët  le 
tire  de  ce  retranchement ,  en  faifant  voir  que  prefque  tous 
ces  noms  font  modernes  ,  &  de  la  façon  des  Efpagnols.  Il 
renverie  avec  la  même  facilité  l’argument,  que  Grotius  ti- 
îoit  des  Traditions  des  Méxiquains ,  en  obfervant  que  quand 
ces  Peuples  fe  font  placés  aux  environs  du  Lac  de  Mexico  , 
ns  y  ont  trouvé  quantité  de  Barbares ,  qui  parloient  toutes 
foi  tes  de  Langues ,  entre  lefquelles  il  n’y  avoit  aucune  affi¬ 
nité,  ni  aucune  forte  d’analogie  ;  de  forte  qu’après  les  avoir 
fubjugues  ,  ils  furent  contraints  d’établir  des  Interprètes  pour 
les  pouvoir  gouverner.  Cette  vaine  relfemblance  de  noms 
avoit  encore  fait  imaginer  à  Grotius  dans  la  Californie  un 
Peuple  Alavard 3  qu il  fait  defcendre  des  Lombards;  Laët 
lui  répond  que  le  nom  &  Alavard  pourroit  bien  n’avoir 
point  d’autre  fondement ,  que  celui  iïAlvarado ,  Capitai¬ 
ne  Efpagnol  ,  qui  avoit  fuivi  Fernand  Cortez  au  Méxi¬ 
que  ,  &  peut-être  auffi  dans  la  Californie ,  dont  on  fçait  que 
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ce  Conquérant  en  a  fait  la  première  découverte. 

Laëtfaitvoir  enfuite  que  Grotius  ne  reuffitpas  mieux  a  mon¬ 
trer  une  conformité  de  Mœurs ,  de  Coûtumes ,  de  I  radinons , 

&  de  Forme  de  gouvernement  entre  les  Ameriquains  oep- 
tentrionnaux  &  les  Norvégiens  ;  prefque  tout  ce  qu  il  en 
rapporte  ,  étant  fondé  fur  de  faux  Mémoires.  Puis  il  vient  a 
l’argument ,  que  tire  fon  Adverfaire  de  la  Circoncifion  &  du 
Baptême  prétendu  des  Peuples  de  l’Y ticatan.  il  forment  da- 
bord  qu’il  eft  contre  toute  vraifemblance  daller  chercher 
un  Pays  renfermé  entre  des  Colonies  Norvégiennes ,  pour  y 
placer  des  Afriquains  ,  qui  auroient  dû  plus  naturellement 
prendre  Terre  au  Brefil  ,  ou  du  moins  s  arrêter  aux  An¬ 
tilles  ,  qu’il  auroient  rencontrées  fur  leur  paillage  ,  en  itip- 
pofant  qu’ils  auroient  paffé  le  Tropique.  11  avoue  que  D. 
Pierre  Martyr  d’Anglerie  en  parlant  des  Peuples  de  1  Y  uca- 
tan ,  dit  que  plufieurs  étoient  circoncis ,  mais  il  prétend  que 
cet  Auteur  Italien  a  été  mal  informé  ,  puifque  ,  ni  Antoine 
de  Herrera  ,  ni  le  Pere  de  Acofta ,  ni  Oviedo ,  dont  1  au¬ 
torité  eft  fort  fupérieure  à  la  fienne ,  n’ont  parle ,  ni  de  cette 
Circoncifion,  ni  de  ce  Baptême,  ni  des  Croix  dreffees  iur 
les  Tombeaux  ,  que  comme  de  pures  Fables.  Enfin  ,  poui 
faire  paflër  des  Abyffins  en  Amérique  ,  n  falloir  les  faire 
partir  de  la  Côte  Occidentale  d’Afrique  ,  &  Laet  allure  que 
Grotius  s’eft  trompé  ,  en  avançant  que  les  Etats  du  Roi 
d’Ethiopie  s’étendoient  jufques-là.  11  eft  cependant  certain 
par  des  Relations  Portugaifes  que  le  Roi  de  Bénin  relevoit 

du  Monarque  Abyffin.  .  ,  _  .  , 

Laet  dit  peu  de  chofes  fur  la  maniéré,  dontGiotius  pre- 

tend  aue  l’Amérique  Méridionnale  a  ete  peuplee  par  les  ha- 
bitans  des  Terres  ,  qui  font  au  Sud  du  Detroit  de  Magellan  ; 
il  fe  contente  de  remarquer  que  ces  Terres  ne  font  que  des 
Mes ,  &  qu  au-delà,  jusqu’aux  Terres  Auftrales  ,  il  y  a  une 
étendue  immenfe  de  Mer  :  qu’on  ne  fçait  pas  encore  au  julte 
ce  qu’il  y  a  entre  ces  Terres  &  la  Nouvelle  Guinee  ,  que 
tous  les  Amériquains  Méridionnaux  ,  fans  en  excepter  les 
Peuples,  qui  étoient  fournis  aux  Incas  du  Pérou ,  parloient 
une  infinité  de  Langues  differentes.  Les  preuves,  fur  leiquel- 
les  Grotius  établiffoit  l’Origine  Chinoife  des  Péruviens ,  ne 
pàroiffent  pas  beaucoup  plus  folides  à  ion  Cenieur. 

Premièrement ,  dit-il  ,  le  çaraéleie  des  deux  dations ,  ex 

leuy 
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leur  goût  pour  les  Arts  font  extrêmement  oppofés.  En  fé¬ 
cond  lieu  5  perfonne  n’a  encore  dit  que  les  Chinois  ayent  ja¬ 
mais  adoré  le  Soleil  ;  &  quand  cela  feroit ,  ce  culte  elf  com¬ 
mun  à  tant  de  Peuples ,  qu’on  n’en  peut  tirer  aucun  argument 
dans  la  quelfion  préfente.  Il  elf  vrai  que  les  Incas  du  Pérou  , 
aulTi-bien  que  les  Monarques  Chinois  ,  fe  difoient  les  Fils  du 
Soleil  ;  mais  combien  d’autres  Princes  ont  pris  ce  titre ,  ou 
font  reçû  de  leurs  Sujets  ?  Les  Méxiquains  ne  le  donnerent- 
ils  pas  même  à  Cortez ,  foit  pour  lui  faire  honneur ,  foit  parce 
qu’il  venoit  de  l’Orient.  En  troifiéme  lieu ,  Grotius  self  en¬ 
core  plus  grolïiérement  trompé ,  en  a  durant  que  les  Péruviens 
fe  fervoient  de  Caraéferes  figurés ,  comme  les  Chinois ,  &  les 
plaçoient  comme  eux  ,  en  lignes  perpendiculaires  ;  puifque 
le  Pere  de  Acolta  ,  qui  a  demeuré  lontems  au  Pérou ,  & 
Garcilaffo  de  la  Vega  ,  qui  y  étoit  né  du  Sang  même  des 
Incas  (a)  j  aflurent  qu’on  n’y  connoilïoit  ni  Caraéferes  ,  ni 
l’ufage  d’aucune  forte  d’écriture.  Ce  que  le  Do£le  Hollandois 
avoit  ajoûté  ,  que  Mango  Capa  ,  le  Premier  des  Incas ,  étoit 
Chinois ,  ne  pouvoit  être  qu’une  conjeâure ,  ou  une  fable  in¬ 
ventée  par  quelque  Voyageur;  car  il  n’en  elt  fait  aucune 
mention  dans  les  Traditions  du  Pérou. 

Enfin ,  Laët  déclare  qu’il  n’a  jamais  lû  dans  aucun  Auteur 
qu’on  ait  trouvé  des  débris  de  Navires  Chinois  dans  la  Mer 
Pacifique.  La  chofe  lui  paraît  même  allez  difficile  à  croire , 
par  la  raifon ,  que,  pour  aller  de  la  Chine  au  Pérou,  les  Vents 
font  toute  l’année  tellement  contraires ,  qu’il  feroit  plus  court 
de  prendre  le  grand  détour  par  l’Occident ,  que  la  route  di- 
re£fe.  Il  ajoûte  que ,  fi  les  Péruviens  defcendoient  des  Chi¬ 
nois  ,  ils  auraient  confervé  du  moins  quelques  velfiges  de 
I  art  de  naviguer  ,  &  Fufage  du  fer ,  au  lieu  qu’ils  ne  connoif- 
foient  ni  1  un ,  ni  1  autre  ;  qu’il  étoit  donc  bien  plus  naturel 
de  faire  venir  les  Péruviens  &  les  Peuples  du  Chili ,  leurs 
Voifins  ,  de  quelque  Nation  Indienne.  11  y  en  a  toujours  eu 
d  allez  policées  ,  pour  être  capables  de  donner  nailfance  à  un 
Empire  tel ,  qu’étoit  celui  du  Pérou. 

Grotius  répliqua  ;  mais  en  Ambaffadeur ,  &  en  Sçavant 
étonné  de  ce  qu’on  avoit  ofé  le  contredire.  Laët  un  peu  pi¬ 
qué  ,  le  ménagea  moins  dans  fa  repartie  :  il  lui  fit  voir  qu’il 
ne  difoit  rien  de  nouveau  ,  que  des  injures ,  &  prétendit  que 

(*)  Il  en  defcendoit  par  fa  Merç. 
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dans  une  difpute  purement  littéraire  ,  le  caractère  d  Ambaf- 
fadeur  ne  donnoit  aucun  avantage  à  un  Ecrivain  ,  ni  aucun 

P°Gro  Jus  triomphoit  de  ce  que  fon  Adverfaire  étoit  convenu 
nue  le  Groenland  avoitété  peuplé  par  les  Norvégiens  .  voila 
donc ,  difoit-il ,  une  partie  de  l’Amérique  :  donc  les  Habitans 
tirent  leur  origine  de  la  Norvège.  Or  qui  auroit  empeche  ces 
Norvégiens  doenlandois  d’aller  plus  loin?  Une  s  agit  pas, 
Sonlde  Laët ,  de  fçavoir  fi  quelques  Peuples  du  Nord  ont 
Dallé  en  Amérique  par  le  Groenland  ,  mais li  tous 
quaîns'viennent  de'  la  Norvège  ;  &  je  foûtiens  que  ce  h  eft 
impoffible.  Angrimus  Jonas  ,  Illandois ,  aflure  que  la  pr  ^ 
miere  découverte  du  Groenland  na  ete  faite  que  9  4- 
rera  &  Gomara  nous  apprennent  que  les ■.Chichimeques  s  ré¬ 
tablirent  fur  le  Lac  de  Mexico  en  721.  Ces  Sauvages  ve¬ 
ndent  du  Nouveau  Mexique  &  du  voifinage  de  la  Califor¬ 
nie.  Telle  eft  la  Tradition  confiante  des  Mexiquains:  1  Amé¬ 
rique  Septentrionnale  avoit  donc  des  Habitans  plufieurs  fie- 
clls  avant  qu’elle  en  ait  pû  recevoir  de  la  Norvège  par  le 

G  U  n’eft  pas  moins  confiant  que  les  vrais  Mexiquains  fon¬ 
dèrent  leur  Empire  en  902  ,  après  avoir  iubjugue  les  Uuchi- 
meques ,  les  Otomias ,  &  les  autres  Barbares ,  qui  s«°«ent 
emparés  des  environs  du  Lac  de  Mexico  :  &.  le  Peiy  de 
Acofta  nous  affûre  que  chacun  de  ces  Peuples  avoit  fa  Lan¬ 
gue  particulière.  On  fçait  d’ailleurs  que  les  Mexiquains  ve- 
noient  eux-mêmes  de  la  Californie,  ou  du  Nouveau  Mexi¬ 
que  ,  &  qu’ils  avoient  fait,  du  moins  pour  la  plupart,  le 
voyage  par  Terre.  Ils  ne  font  donc  point  venus  de  la  Nor- 

VÊfïrotius  ayant  ainfi  erré  dans  le  principe  par  un  Anachro- 
nifme  évident ,  tout  ce  qu’il  bâtit  fur  ce  fondement ,  n  eft  plus 
qu’une  fuite  de  ce  premier  égarement  :  &  fon  Antagomfte , 
qui  avec  toute  la  liberté  Belgique ,  croît  etre  en  droit  de  ne 
le  regarder  que  comme  un  Sçavant ,  dont  le  fyfteme  lui  p  - 
roit  ruineux  ,  &  qui ,  offenfé  à  fon  tour  de  ce  que  ayant  at¬ 
taqué  avec  allez  de  modération  ,  il  n’en  avoit  pas  reçu  e  re¬ 
tour  de  politeffe ,  qu’il  en  attendoit  le  fuit  pas  a  pas  clans 

tous  fes  écarts ,  &  les  lui  remet  fans  ceife  dev“t 

Le  dofte  Ainbaffadeur  s  imaginoit  avoir  lu  dans  Herrera 
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que  les  ïnfulaires  de  Baccalaos  reflemblent  parfaitement  aux 
Lappons.  Laët  ,  après  avoir  protefté  qu’il  n’a  pu  trouver  ce 
fait  dans  FHiftorien  Efpagnol  3  répété  ce  qu’il  avoit  déjà  dit , 
qu’il  ne  nie  point  que  quelques  Amériquains  n’ayent  pu  avoir 
tiré  leur  origine  de  l’Europe  ;  puis  ramenant  fon  Aaverfaire 
au  Mexique  ,  il  lui  demande  ce  que  peuvent  avoir  de  com¬ 
mun  les  Mexiquains  avec  les  Habitans  de  Fille  Baccalaos  ? 
Il  avoue  enfui  te  qu’Herrera  parle  d’une  efpece  de  Baptême  , 
&  de  Confeffion  ulîtée  dans  l’Yucatan  &  dans  les  Mes  voi- 
lines  ,  mais  il  foûtient  que  le  Culte  de  ces  Barbares  étoit 
mêlé  de  tant  d’impiétés  ,  &  fi  manifeflement  Idolâtre  , 
qu’on  ne  peut  raifonnablement  fuppofer  qu’ils  FeufTent  reçû 
des  Abyffins  Chrétiens.  Il  ajoute  qu’il  eft  bien  plus  naturel 
d’attribuer  toutes  ces  marques  équivoques  de  Chriftianifme 
&  de  Judaïfme  ,  qu’on  a  cru  appercevoir  en  plulieurs  Pro¬ 
vinces  du  Nouveau  Monde  ,  au  Démon  ,  qui  a  toujours  af- 
fe&é  de  contrefaire  le  Culte  du  Vrai  Dieu.  Cette  remarque 
eft  de  tous  les  bons  Auteurs  ,,  qui  ont  parlé  de  la  Religion  des 
Peuples  nouvellement  découverts ,  &  fondée  fur  l’autorité 
des  Peres  de  l’Eglife. 

Sur  ce  que  Grotius  ne  trouvoit  point  de  difficulté  à  dire  que 
les  Ethiopiens  avoient  pû ,  avec  le  tems ,  changer  leur  cou¬ 
leur  fous  un  Soleil  moins  brûlant ,  que  celui ,  qu’ils  avoient 
quitté  ,  Laët  lui  répond  que  les  Peuples  Blancs  peuvent  bien 
perdre  un  peu  de  leur  blancheur  fous  un  C  limat  plus  chaud  , 
que  celui ,  où  ils  font  nés  ;  mais  qu’il  eft  fans  exemple  que 
les  Defcendans  d’un  Noir  foient  devenus  blancs  dans  un  Pays 
froid ,  &  que  la  couleur  des  Negres  ne  vient  pas  feulement 
de  l’ardeur  du  Soleil ,  puifque  les  Braftliens  &  tant  d’autres , 
qui  habitent  fous  les  mêmes  parallèles  ,  ne  Font  point.  Enfin , 
il  releve  une  derniere  erreur  de  Grotius  ,  qui  s’étoit  perfuadé 
que  les  Chinois  ne  connoiffoient  point  l’Imprimerie  avant 
l’arrivée  des  Portugais  dans  leur  Pays,  &  par- là  vouloit  fe 
tirer  d’une  objeflion ,  qu’on  auroit  pû  faire  contre  fon  fyflême 
de  l’Origine  Chinoife  des  Péruviens. 

Il  me  paroît  qu’il  n’y  a  rien  à  ajoûter  à  la  Critique ,  que 
Jean  de  Laët  a  publiée  du  fentiment  du  célébré  Grotius  ;  il 
faut  voir  maintenant ,  s’il  a  été  auffi  heureux  à  bien  établir 
le  lien.  Il  rapporte  d’abord  ,  fur  l’autorité  de  quelques  Auteurs 
cités  par  Piine ,  mais  qui  ne  paroifïent  pas  avoir  été  fort 
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habiles  Géographes  ,  que  dans  quelques  Mes  peu  éloignée* 
de  F  Afrique  ,  &  du  nombre  desquelles  font  les  Canaries  ,  on 
a  vu  des  Edifices  anciens,  preuve  certaine  quelles  avoient 
été  habitées  avant  leur  découverte  par  les  Européens.  Il  faut 
convenir,  dit-il,  que  puifqu’elles  ont  été  dans  la  fuite  en¬ 
tièrement  défertes ,  les  Habitans  fe  font  retires  ailleurs ,  &  n 
y  a  bien  de  l’apparence  qu’ils  ont  paffe  en  Amérique  ,  le  trajet 
n’étant  ni  long  ,  ni  difficile. 

Cette  Tranfmigration ,  fuivant  le  calcul  de  ces  Auteurs, 
doit  être  arrivée  il  y  a  environ  deux  mille  ans .  alors  les 
Efpagnols  étoient  fort  inquiettés  par  les  Carthaginois  ,  & 
peu  de  teins  après  ils  ne  le  furent  pas  moins  par  les  Romains. 
Or  n’eft-il  pas  naturel  de  penfer  que  plufieurs  d’entre  eux 
fongerent  à  fe  réfugier  en  des  Pays,  ou  ils  n enflent  pas  a 
craindre  qu’on  vînt  encore  troubler  leur  repos  ?  Et  qui  a  pu 
les  empêcher  de  fe  retirer  dans  les  Antilles ,  en  paffant  par  les 
Açorres ,  qui  font  à  moitié  chemin  ?  Les  Bâtimens  des  Car¬ 
thaginois  étoient  fort  propres  pour  cette  navigation ,  &  pou- 
voient  fervir  aux  Efpagnols  de  modelés  pour  en  conftruire 
de  femblables.  Ils  avoient  devant  les  yeux  l’exemple  affez  re¬ 
cent  du  célébré  Hanmon  ,  Carthaginois ,  qui  avoit  navigue 
fort  loin  à  l’Occident.  11  n’y  a  pas  moins  de  vraifemblance  a 
dire  que  des  Mes  du  Cap  Yerd  on  ait  traverfé  au  Brefil.  Les 
Autolohs  j  que  Pline  a  placés  dans  leur  voifinage  ,  etoient 
Getules ,  &  non  pas  Ethiopiens  ;  leur  couleur  &  leurs  mœurs 
conviennent  affez  avec  celles  des  Brafiliens. 

La  Grande-Bretagne  ,  l’Irlande  ,  &  les  Orcades  paroiffent 
aufîi  au  Sçavant  d’Anvers  très-propres  à  fonder  une  conjec¬ 
ture  toute  femblable  en  faveur  de  l’Amérique  Septentrion- 
nale.  Il  rapporte  à  ce  fujet  ce  qui  eff  marqué  dans  l’Hiftoire 
du  Pays  de  Galles ,  écrite  par  le  Dofteur  David  Powel  ,  fous 
l’année  1 170.  Madoc  ,  dit  cet  Hiftorien ,  un  des  Fils  du  Prince  . 
Oven  Guyneth  ,  las  &  rebuté  des  Guerres  Civiles ,  qui 
s’étoient  élevées  entre  fes  Freres  apres  la  mort  de  leur  Pere  , 
arma  plufieurs  Vaiffeaux  ,  les  pourvut  de  tout  ce  qui  etoit 
néceffaire  pour  un  voyage  de  long  cours ,  &  alla  chercher 
de  nouvelles  Terres  à  l’Occident  de  l’Irlande.  Il  ên  trouva 
de  très-fertiles ,  &  qui  n’étoient  point  habitées  :  il  y  débarqua 
une  partie  de  fon  Monde  ,  puis  retourna  en  Angleterre ,  ou 

11  fit  de  nouvelles  Recrues  ,  qu’il  mena  dans  fa  Colonie.  Laet 
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paroît  faire  beaucoup  de  fond  fur  cette  Hiftoire  ,  &  il  en 
conclut  qu’on  a  pu  former  de  pareilles  Entreprifes  dans  toutes 
les  Ifles  Britanniques.  Il  feroit  à  fouhaiter  ,  ajoûte-t’il ,  qu’on 
fe  fût  appliqué  à  comparer  les  Langues  de  quelques-unes  des 
Régions  de  l’Amérique  Septentrionnale  avec  celles  de  l’Ir¬ 
lande  &  du  Pays  de  Galles. 

De-là  il  vient  aux  Scythes  ,  &  fait  un  parallèle  de  leurs 
mœurs  avec  celles  des  Amériquains.  Il  prouve  d’abord  par 
le  témoignage  de  Pline  „  que  ce  nom  étoit  autrefois  com¬ 
mun  à  toutes  les  Nations  Septentrionnales  de  l’Afîe  &  de 
l’Europe  ;  &  qu’on  le  donnoit  même  quelquefois  aux  Sar- 
mates  &  aux  Germains,  quoique  dans  la  fuite  on  l’ait  ref- 
traint  aux  Peuples ,  qui  habitoient  à  l’extrémité  du  Nord  , 
où  plulieurs  ont  été  lontems  ignorés  du  relie  du  Monde.  Il 
prétend  que  parmi  eux  il  y  avoit  beaucoup  d’Anthropo- 
phages  ;  que  tous  ont  pû  envoyer  des  Colonies  en  Amérique , 
&  que  fi  on  lui  objeêle  qu’il  n’y  a  d’Antropophages ,  que  dans 
l’Amérique  Méridionnale,  c’ell  que  tous  ceux  ,  qui  étoient 
dans  ce  détellable  ufage  y  ont  pâlie.  Il  pouvoir  fans  doute 
s’épargner  la  peine  de  répondre  lî  mal  à  une  objeêlion  ,  que 
Perfonne  ne  lui  auroit  apparemment  faite  ,  puifque  plusieurs 
Amériquains  Septentrionnaux  ont  toujours  été  ,  &  font 
encore  Anthropophages  :  mais  continuons  de  le  fuivre 
dans  l’expolition  de  fon  fyBême.  Je  dis  fon  fyllême  ,  car  où 
les  Mémoires  manquent  pour  conllater  le  vrai  ,  c’ell  une 
nécelfité  pour  lui ,  comme  pour  tous  ceux  ,  qui  traitent  cette 
quellion  ,  d’avoir  recours  au  vrai-femblable  ,  &  il  doit  fuf- 
nre  de  ne  s’en  pas  éloigner. 

Pline  ,  à  la  vérité  ,  dit  que  les  Scythes  fe  picquoient  d’avoir 
beaucoup  de  Chevaux  ;  mais  il  ne  le  dit  point  de  tous  les 
Scythes.  Strabon  parle  de  plulieurs ,  qui  étoient  au  Nord 
de  la  Mer  Cafpienne  ,  &  dont  une  partie  menoient  une  vie 
errante  :  ce  qu’il  rapporte  de  leurs  mœurs  &  de  leur  façon 
de  vivre  ,  s’accorde  en  bien  des  chofes  avec  ce  qu’on  a  re¬ 
marqué  dans  les  Sauvages  de  l’Amérique  :  &  il  n’elt  pas  fort 
étonnant ,  ajoûte  Laët ,  que  ces  rapports  ne  foient  pas  abfo- 
lument  parfaits  ;  car  ces  Peuples  ,  avant  même  que  de  fortir 
de  leur  Pays  ,  differoient  déjà  les  uns  des  autres  ,  &  ne  por- 
toient  pas  le  même  nom  :  le  changement  de  demeure  a  fait  le 
relie.  On  trouve  les  mêmes  rapports  entre  plufieurs  Nations 
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Amériquaines ,  &  les  Samojedes  établis  furie  grand  Fleuve 
Oby ,  tels  que  les  Ruffiens  nous  les  ont  repréfentes  ;  &  il  elt 
bien  plus  naturel  de  fuppofer  que  des  Colonies  de  ces  Peu¬ 
ples  ont  paffé  en  Amérique  ,  en  traverfant  la  Mer  Glacia  e 
fur  leurs  traînes  ,  que  de  faire  faire  aux  Norvégiens  tout  le 
chemin  ,  que  Grotius  leur  a  tracé.  Outre  que  les  Ameri- 
quains  tiennent  beaucoup  moins  de  ceux-ci ,  que  des  Sa- 

mojedes  &  des  Scythes  Nomades,.  .  x  .  ,,,  ... 

De  l’Amérique  Septentrionnale  Laët  paffe  a  la  Meridion- 
nale  &  examine  fi  elle  a  pu  recevoir  des  Habitans  par  la 
Mer  Pacifique.  Les  Ifies  de  Salomon  font  à  huit  cent  lieues 
des  Côtes  du  Pérou  ,  &  on  fçait  aujourd’hui  quelles  font 
féparées  des  Terres  Auftrales  par  une  Mer ,  dont  on  ne  con- 
noît  point  encore  toute  l’étendue.  Le  Pere  de  Acofta  ne  les 
croyoit  pas  fort  éloignées  de  la  Nouvelle  Guinee  ,  quil  ju- 
aeoit  être  un  Continent  :  mais  le  Chevalier  Richard  Haw- 
Îcins  Anglois ,  prétend  avoir  vérifié  que  c’efi:  une  Me.  Il  faut 
donc,  continue  le  dofte  Flamand,  que  l’Amérique  Men- 
dionnale  ait  été  peuplée  par  cette  grande  Terre  Aultrale , 
la  même  que  Dom  Pierre  Ferdinand  Giros  ,  Portugais  ,  o c 
Dom  Ferdinand  de  Quiros ,  Efpagnol ,  rangèrent  l’efpace 
de  huit  cent  iieuës  en  1609.  &  en  1610.  (a)  Ce  Dernier, 
qui  a  donné  fou  nom  à  une  partie  de  cette  Terre,  marque 
dans  fa  Lettre  au  Roy  Catholique  que  le  Pays,  ou  il  dé¬ 
barqua  en  plufieurs  endroits ,  étoit  fort  peuplé  ,  &  qu  il  y 
avoit  vû  des  Hommes  de  toutes  les  couleurs.  Mais  nelt-il 
pas  étrange  que  Laët  aime  mieux  faire  peupler  l’Amérique 
Méridionnale  par  une  Terre  ,  qui  en  eftféparée  par  une  Mer 
immenfe  ,  &  beaucoup  plus  que  du  refte  du  Monde  ,  que 
par  la  Septentrionnale  ,  laquelle  ,  en fuppofant quelle  a  ete 
peuplée  la  première  ,  doit  naturellement  avoir  fourni  des  Ha^ 
bitans  à  tout  le  Nouveau  Monde.  ^ 

Pour  appuyer  ce  qu’il  avoit  déjà  dit ,  que  l’Amerique  n  a 
pû  être  peuplée  par  la  Mer  Pacifique  ,  il  obferve  que  les 
vents  de  la  partie  de  PEft ,  qui  y  régnent  toujours  ,  ne  per¬ 
mettent  point  de  naviguer  d’Occident  en  Orient  ;  puis  il 
examine  plufieurs  Langues  Amériquaines  pour  les  confron¬ 
ter  ,  &  ce  n’efi:  point-là  le  meilleur  endroit  de  fon  Ouvage  ; 

(  a  )  Voyez  dans  les  Faites  Chronologiques  à  quoi  il  faut  réduire  ce  Voyage  de  Qui¬ 
to  S  ,  fit  quelle  elt  la  vraie  fnuadon  des  IJles  de  Salomon. 
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au  moins  fi  nous  en  jugeons  par  l’Extrait ,  qu’il  nous  donne 
d’un  Vocabulaire  Huron  ,  pour  oppofer  cette  Langue  à  celle 
du  Mexique  ;  car  il  l’a  tiré  du  Frere  Gabriel  Saghart ,  Re¬ 
collet  5  qui  entendoit  très-peu  le  Huron.  ° 

Il  ne  paroît  pas  mieux  inftruit  de  la  Religion  des  Sauvages 
du  Canada  ,  dans  laquelle  il  tâche  de  trouver  des  veftiges 
qui  le  puiffent  conduire  à  leur  première  Origine  ;  &  en  effet 
tout  cet  étalagé  d  érudition  ne  le  me  ne  pas  bien  droit  à  fon 
but.  D  ailleurs  ,  quoique  Perfonne  de  fon  tems  n’ait  fait  une 
étude  plus  fuivie  ,  &  n’ait  parlé  plus  exaôement  que  lui  des 
Indes  Occidentales  ,  il  trouveroit  aujourd’hui  bien  des  cho- 
fes  à  réformer  dans  fon  Ouvrage. 

Il  finit  par  1  expofition  qu  il  fait  en  peu  de  mots  du  fenti- 
ment  d’Emmanuel  de  Moraez  ,  Portugais ,  tiré  du  vintiéme 
Livre  de  fon  Hiftoire  du  Brefil ,  laquelle  n’eft  pas  encore  im¬ 
primée.  Suivant  cet  Auteur,  ce  font  les  Carthaginois  &  les 
Ifraëlites  ,  qui  ont  peuplé  toute  l’Amérique.  Sa  preuve ,  à  l’é¬ 
gard  des  Premiers  ,  eft  qu  ils  ont  fait  des  découvertes  bien 
loin  de  1  Afrique  ,  &  que  le  Sénat  de  Carthage  en  interrom¬ 
pit  le  cours ,  d’où  il  eft  arrivé  que  ceux ,  qui  fe  trouvoient 
alors  dans  les  Pays  nouvellement  découverts ,  n’ayant  plus 
aucun  commerce  avec  leurs  Compatriotes,  &  manquant  de 
beaucoup  de  chofes  ,  font  tombés  dans  la  barbarie.  Quant 
aux  Ifraëlites ,  Moraëz  prétend  que ,  pour  trouver  un  rapport 
parfait  entre  eux  &  les  Brafiliens ,  il  ne  manque  à  ceux  -  ci 
que  la  Circoncifion.  Ce  feroit  encore  beaucoup  ,  fi  on  confé¬ 
déré  1  attachement  invincible  de  ceux-là  à  cette  pratique. 
Mais  il  y  a  bien  d  autres  points  aufîi  effentiels  ,  en  quoi  ces 
deux  Nations  different ,  &  je  puis  affûrer  que  cette  prétendue 
renemblance .  qui  a  tant  frappe  l’Hifionen  Portugais ,  eft  tout 
au  plus  un  faux  air  ,  qui  faifit  au  premier  coup  d’œil ,  &  dif- 
paroît ,  cjuand  on  y  regarde  de  près ,  &  qu’on  ne  s’eft  pas 
lame  prévenir. 

Jean  de  Laët  ayant  donc  bien  réfuté  les  opinions ,  qu’on 
avoir  avancées  jufqua  lui;  &  n’ayant  pas  prouvé  lafienne 
.avec  le  même  fucces  ,  un  Sçavant  Hollandois  ,  nommé  Geor¬ 
ges  de  Hornn  ,  entra  dans  la  lice  ;  &  il  y  entra  avec  d’autant 
plus  de  confiance  ,  qu’il  crut  tirer  un  grand  avantage  des 
nouvelles  découvertes  ,  que  fes  Compatriotes  &  les  Anglois 
venoient  de  faire  au  Nord  de  FAfie ,  de  l’Europe ,  &  de 
l’Amérique. 
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Après  avoir  rapporté  tout  ce  qu’on  a  jamais  imaginé  , 
c’eft-a-dire ,  tout  ce  qu’on  trouve  dans  le  Pere  Garcia,  & 
dans  Solorzano  fur  \e  fujet ,  quffi  entreprend  de  traiter  ai 
met  dans  tout  fon  jour  la  difficulté  de  prendre  fon  part.  ;  diffi¬ 
culté  fondée  fur  le  peu  de  connoiffance  ,  que  nous  avons  des 
extrémités  de  la  Terre ,  du  côte  du  Nord  &  du  cote  du  Sud , 
&  fur  ce  que  les  Efpagnols ,  qui  les  Premiers  ont  découvert 
le  Nouveau  Monde  ,  en  ont  ruiné  les  plus  anciens  monu- 
mens  :  témoin  ce  grand  Chemin  double  de  Quito  a  Cuzco  , 
Entreprife  ,  à  laquelle  les  Romains  memes  n  ont  rien  execute 

de  comparable  (a).  Il  ne  craint  pourtant  pas  de  fe promettre 

un  heureux  fuccès  de  fes  recherches  ,  &  trouve  que  le  Pere 
de  Acofta  décide  bien  légèrement  qu  on  ne  peut  fans  témé¬ 
rité  fe  répondre  de  réuffir  dans  cette  Entreprife.  Voyons  s  il 
n’a  pas  lui -même  juftifié  ce  qu’il  blâme  dans  1  Auteur  Ef- 
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/"déclare  d’abord  qu’on  ne  croit  pas  poffible  que  1  Amé¬ 
rique  ait  été  peuplée  avant  le  Déluge ,  vû  le  peu  de  tems , 
qui  s’eft  écoulé  depuis  la  Création  du  Monde  ,  jufqu  a  ce 
grand  événement.  De  très  -  habiles  Gens  ont  pourtant  cru 
que  dès-lors  il  y  avoit  autant  d’Hommes  fur  la  Terre,  qui 
y  en  a  aujourd’hui ,  du  moins  la  chofe  eft-elle  poffible ,  & 
c’en  eft  affez  pour  ne  point  affûrer  le  contraire.  11  faut  avouer 
néanmoins  que  de  Hornn  n’eft  pas  feul  de  fon  fentiment  ; 
mais  ce  qu’il  ajoûte  ,  ne  donne  pas  une  grande  idee  de  ion 
exaftitude ,  ou  de  fa  bonne  foi.  Selon  lut ,  Lefcarbot  fait  na  - 
tre  Noë  dans  le  Nouveau  Monde  ;  cependant  1  Hiftorien 
François  n’a  rien  écrit ,  qui  approche  de  ce  Paradoxe. 

Il  pofe  enfuite  pour  principe  qu  apres  le  Déluge  ,  les  Hom 
mes  &  les  Animaux  Terreflres  ont  pénétré  dans  1 Amérique 
,ar  Terre  ,  par  Mer ,  de  deffein  formé  ,  &  par  hafard  ;  que 
tes  Oifeaux  y  ont  paffé  en  volant;  ce  qui  ne  doit  point  pa- 
roître  étrange  ,  puifqu’on  en  a  vû  fuivre  pendant  trois  cent 
lieuës  des  laiffePauxq,  fans  s’arrêter  ,  &  qu’il  fe  rencontre 
par-tout  des  Rochers ,  &  des  Ifles  ,  ou  ils  peuvent  fe  repofer. 
Ainfi ,  félon  lui ,  Jean  de  Laët  a  eu  raifon  de  dire  que  1  arti¬ 
cle  des  Oifeaux  ne  fait  aucune  difficulté.  Tout  le  monde 
ne  fera  pourtant  pas  de  leur  avis ,  car  combien  connoif  on  - 
nous  de  Volatilles ,  qui  ne  peuvent  ni  nager ,  ni  voler  fi  loin . 

(  a  )  Voyez  M,  Bergier  ,  fur  les  Grands  Chemins  des  Romains. 
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L.6  Pere  de  Acofla  a  aufîi  tres-bien  obfervé  ,  au  jugement  du 
do£le  Hollandois ,  que  les  Betes  Fauves  ont  pu  trouver  un 
paffage  libre  par  les  Terres  ,  &  que  ,  fi  l’on  n’a  rencontré  dans 
le  Nouveau  Monde ,  ni  Chevaux ,  ni  Bœufs ,  il  pouvoit  ajoû- 
ter  5  ni  Elephans  ,  ni  Chameaux  ,  ni  Rhinocéros  ,  ni  beau¬ 
coup  d’autres;  c’efl  que  les  Nations,  qui  y  ont  paffé,  n’en 
avoient  point  l’ufage  '  ou  n’ont  pas  eu  la  commodité  de  les  y 
conduire.  Il  y  a  cependant  des  Bœufs  en  Amérique, mais  d’une 
efpece  très  -  differente  de  tous  ceux,  que  nous  connoiffons 
dans  notre  Hémifphere. 

.  Pour  ce  qui  eff  des  Hommes  ,  de  Hornn  exclut  de  l’Amé¬ 
rique,  i°.  Les  Ethiopiens  ,  &tous  les  Noirs,  tant  de  l’Afie 
que  de  l’Afrique  :  le  peu  de  Negres_,  qu’on  a  trouvé  dans  la 
Province  de  Careta  ,  y  ayant  fans  doute  été  conduits  par  quel¬ 
que  accident ,  ou  par  quelque  hazard  peu  de  tems  auparavant. 
20.  Les  Norvégiens ,  les  Danois ,  les  Suédois  ,  les  Celtes  * 
en  un  mot ,  tous  les  Peuples  du  Nord  &  du  milieu  des  Terres 
de  1  Europe  &  de  1  Afie.  Cependant  les  Celtes  &  les  anciens 
Bretons  étoient  grands  Navigateurs  &  autant  à  portée  qu’au¬ 
cun  autre  Peuple  de  fe  tranfporter  en  Amérique.  30.  Les  Sa- 
mojedes  &  les  Lappons.  Sa  raifon  pour  exclure  toutes  ces 
Nations  ,  efl  qu’en  Amérique  on  ne  voit  perfonne  ,  qui  ait 
les  cheveux  blonds  &  frifés  ,  ni  qui  porte  de  la  barbe ,  fi  ce 
n’eft  les  Miges ,  dans  la  Province  de  Zapoteca ,  les  Scheries , 
vers  Rio  de  la  P  lata,  &  les  Malopoques ,  dans  le  Brefil.  Les 
Efquimaux  ont  auffi  les  cheveux  blonds  ;  &  ces  exceptions 
ne  laiffent  pas  d’embarraffer. 

Tous  les  Indiens  de  l’Afie ,  continue  de  Hornn ,  croyent 
la  Métempfycofe  :  donc  ils  n’ont  point  paffé  en  Amérique  ,  où 
on  ne  la  connoit  point.  Cependant  de  bons  Auteurs  ,  &  fur- 
tout  le  S ç avant  Kcempfer  ,  prétendent  que  la  Métempfycofe 
n  a  ete  portée  aux  Indes  ,  que  par  Xaca  ,  qui  vraisemblable¬ 
ment  etoit  un  des  Prêtres  Egyptiens  ,  que  Cambife  chaffa 
de  leur  Pays ,  quand  il  en  eut  fait  la  conquête.  Avant  lui ,  la 
Religion  du  Feu ,  &  le  Culte  du  Soleil,  étoient  répandus  dans 
la  Perfe  &  dans  les  Indes ,  &  l’un  &  l’autre  font  fort  anciens 
dans  une  bonne  partie  de  l’Amérique.  Autre  preuve,  qui  ne 
me  jiaroît  pas  plus  convainquante ,  quoiqu’appuyée  de  l’au¬ 
torité  de  Diodore  de  Sicile.  Les  Indiens  n’ont  jamais  ,  dit- 
on  ,  envoyé  de  Colonies  hors  de  chez  eux  ;  donc  ils  n’ont 
Tome  II  L  D 
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U°Les  Grecs°&  le’s  Laîins  font  encore  exclus  du  Nouveau 
Monde.  Ils  ne  pouvoient  pas ,  félon 

Celte  preuve  me  paraît  forts 
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triotes  de  s’y  embarquer  ,  ce  qui  ne  feroit  pourtant  q 
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on  en  coi.  de  Horm, ,  ne  fe  font  point  •““*  J “ 

™S,  .  publié  des  Croix,  du 

Relmion  dorai»  »  JfoStÏ.oi,  trouvé  Iles  veflme. 
dan.8l'Vueatan  &  ailleurs,  noos  niions  ™r  1“^ 
y  a  eu  dans  l’arrangement  de  fon  fyiteme  ,  do 

16  tfuopofe  d’abord  que  l’Amérique  a  commencé  d’être  peu- 

ifuée  'de  fondemînt  la  Barrière  de  l’Ifthme  de  Panama ,  que 
Trotius  a  cru  ifovoir  point  été  franchie  avant  es  Espagnols , 
ffoût  ent  que  les  premières  Colonies  font  a  res  beaucoup 
au  de  à  pmfque  l’on  rencontre  dans  toute  l’étendue  de  ce 
Continent1*  dans  la  Partie  Méridionnale  ,  comme  dans  la 
Septentrionnale  ,  des  traces  certaines  du  mélange  des  Nations 
du  Nord  avec  celles ,  qui  font  venues  d  ailleurs.  Il  £01  ^ 
Ifos  nremiers  Fondateurs  de  ces  Colonies  (ont  des  scytnes , 
quelles  Phéniciens  &  les  Carthaginois  ont  aborde  enfo«een 

Amérique  par  l’Océan  Atlantique  ,  &  e  Proies  ont 

Pacifioue  mais  que  de  tems  en  tems  d  autres  Peuples  ont 

pû  y  paffer  par  quelqu’une  de  ces  voyes. »  ffikns  & qiel" 
tés  par  la Tempê«;  enfin,  que  queiqties  Chrétiens ,  & .  quel^ 
ques  Juifs  ont  pû  s’y  trouver  tranfportes  par  quelque  ev 
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ment  femblable  ,  mais  dans  un  tems ,  où  tout  ce  Nouveau 
Monde  étoit  peuplé. 

Il  obferve ,  ce  me  femble ,  très-bien  que  les  Géans ,  qu’on  a 
pu  voir  en  quelques  endroits  de  l’Amérique  ,  ne  prouvent 
rien;  que  fi  dans  les  premiers  liécles  ils  étoient  moins  rares 
on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  ayent  jamais  fait  un  Corps  de  Na¬ 
tion  ;  que  comme  leurs  Defcendans  n’ont  pas  tous  hérité  de 
leur  taille  ,  des  hommes  d’une  ftru&ure  ordinaire  ont  pu  pro¬ 
duire  ,  &  produifent  encore  aujourd’hui  de  ces  Coloües  , 
ainfi  qu’on  le  peut  voir  dans  les  Relations  modernes  de  la 
Virginie,  &  du  Sénégal.  Jufqu’ici  il  ne  dit  rien  de  nou¬ 
veau  ,  &  la  plupart  de  fes  obfervations  avoient  été  faites 
avant  lui  :  mais  voici  du  neuf,  qui  lui  eft  propre  :  il  paffe 
de  la  poffibilité  au  fait  &  des  conjeRures  aux  alertions ,  & 
cet  elïor  une  fois  pris  ,  il  va  fort  loin  :  fuivons-ie ,  il  nôus 

divertira  ,  &  de  tems  en  tems  il  nous  dira  dallez  bonnes 
chofes. 

Laiflant  a  jwt  les  Scythes  ,  qu’il  fuppofe  avoir  palTé  par  le 
Nord  en  Amérique  ,  &  y  avoir  formé  les  premières  Peupla¬ 
des  ,  il  établit  une  première  tranfmigration  de  Phéniciens  , 
en  pofant  pour  principe  que  dès  les  premiers  tems  ils  ont 
ete  Navigateurs,  &  ont  rempli  tout  notre  Hemifphere  de  leurs 
Colonies  :  mais  il  eft  bon  d’obferver ,  que  fous  le  nom  de 
Phéniciens ,  il  comprend  auffi  les  Cananéens.  Il  trouve  dans 
Strabon  que  les  Phéniciens  font  entrés  dans  la  Mer  Atlanti¬ 
que,  &  ont  bâti  des  Villes  au-delà  des  Colonnes  d’Hercules. 
Appien  ,  continuë-til ,  &  Pausanias  ont  écrit  que  les  Car¬ 
thaginois  ,  qui  etoient  originaires  de  Phénicie ,  ont  couvert 
toutes  les  Mers  de  leurs  Flottes  :  Hannon  a  fait  le  tour  de  l’A¬ 
frique  ;  les  Canaries  étoient  connues  des  Anciens.  On  fçait 
d  ailleurs  que  les  premiers  Phéniciens  établis  en  Afrique  y 
ont  eu  a  iqûtenir  de  grandes  guerres  contre  les  Naturels  du 
Pays  ,  qui  leur  ruinèrent  plus  de  trois  cent  Villes  dans  la 
Mauritanie.  Erastothene  eft  ici  fon  garant,  &  il  préféré 
l’autorité  de  cet  ancien  Ecrivain  à  celles  de  Strabon  &  d’AR- 
temidore  ,  qui  le  contredifent.  Où  ces  Phéniciens,  ajoû- 
te-f  il ,  auroient-ils  pû  fe  retirer  ,  après  de  fi  grandes  pertes  , 
que  dans  l’Amérique  ? 

Cette  première  Tranfmigration  lui  paroît  certaine  ,  dès 
quelle  ell:  po/îible  ,  &  il  la  juge  très  -  ancienne  ;  mais  il  fe 
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mocque  d’OPMÉER ,  qui  a  avancé  que  les  Afriquains  des  en¬ 
virons  du  Mont  Atlas  ont  navigue  en  Amérique  avant  le  De- 
luge  11  croit  bien  que  tout  ce  que  Platon  a  dit  de  1  Atlantide , 
n’eft'oas  cxaû  ,  mais  il  prétend  qu’il  y  a  du  vrai  dans  la  def- 
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me  vraifemblable  que  l’Atlantide  de  Platon  etoit  dans  1  Aine 
tique ,  &  quelle  a  été  fubmergée  par  le  Deluge ,  dont  il  refte 
encore  quelque  leger  fouvemr  parmi  les  Ameriquams.  Il  dit 
encore  que  ?  félon  Pierre  Martyr  d’Anglerie ,  les  Infulaires 
des  Antilles  racontoient  que  leurs  Mes  avoieM  ete  aut  - 
fois  jointes  à  la  Terre-ferme,  &  n’en  avoient  ete  feparees , 
nue  oar  des  Tremblemens  de  Terre,  &  de  grandes  Inonda¬ 
tions^-  qu’on  trouve  encore  dans  le  Pérou  des  veftiges  d  un 
Déluge  ,  &  que  toute  l’Amérique  Méndionnale  eft  pleine 
d’eam  II  auroit  pû  y  joindre  la  Septentrionale  ,  ou  la  No  - 
velle  France  feule  a  plus  deaux,  que  tout  le  relte  de  ce 

§r  üfofoTe "cile  a  écrit  que  les  Phéniciens  avoient  navi¬ 
gué  fort  loin  dans  l’Océan  Atlantique  , ,  ^ 

Tempêtes ,  avoient  pris  Terre  aune  grande  Me,  al  Occident 

i  i  vu;e  0d  ils  avoient  trouvé  un  Terrein  fertile,  des 
Fleuves^ nàviguables  ,  -  &  de  fomptueux  Edifices.  De  Hornn 
explique  ceci  de  la  fécondé  Tranfmigrat.on  de  ces  Peuples 
en  Amérique.  Diodore  ajoûte  que  dans  la  fuite  les  Cartha¬ 
ginois  ,  vexés  par  lesTyriens  &  par  les  Habitans  de  la  Mau¬ 
ritanie  ,  qui  ne  leur  donnoient  ni  paix  ,  ni  treve ,  menèrent 
dans  cette  Me  des  Colonies ,  &  tinrent  la  chofe  fecrette  , 
afin  d’avoir  toujours  de  ce  côté -là  une  retraite  affuree  ,  en 
cas  de  difgrace.  D’autres  Auteurs ,  que  de  Hornn  ne  nomme 
pas ,  ont  prétendu  que  ces  Voyages  fe  faifoient  a  1  infçu  des- 
Magiftrat? ,  lefquels  s’apperceyant  que  leur  Etat  fe  depeu- 
oloit  &  ayant  découvert  ta  fource  de  ce  defordre ,  deten 
dirent  cette  navigation  fous  de  très  -grieyes  peines. 

Enfin  la  troifiéme  Tranfmigration  des  Phéniciens  dans  le 
Nouveau  Monde  fut  occafionnée  ,  félon  notre  Auteur  ,  par 

S 
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des  Dents  d’Eléphans  &  des  Paons  fur  la  Côte  Occidentale 
d’Afrique ,  qui  eft  Tharjis  :  c’eft  aufti  le  fentiment  de  M.  Huet 
puis  de  FOr  à  Ophir ,  qui  eft  Haiti,  Fille  Efpagnole  :  Chrifto- 
phe  Colomb  l’avoit  ait  avant  lui  ,  félon  quelques-uns ,  & 
Vatable  a  certainement  été  du  même  fentiment.  De  Honni 
revenant  enfuite  aux  Ides  Atlantiques ,  veut  nous  perfuader 
que  les  Phéniciens  y  ont  eu  en  divers  tems  des  Colonies ,  Sc 
que  la  Cerné  des  Anciens  eft  la  Grande  Canarie  laquelle 
doit  fon  nom  aux  Cananéens ,  qui  s’y  réfugièrent. 

Une  des  Canaries  s’appelle  la  Gomera  :  le  doêle  de  Hornn 
ne  doute  point  qu’elle  ne  doive  fon  nom  aux  Amorrhéens , 
qui  vinrent  l’habiter  ,  après  avoir  été  chaffés  de  la  Paleftine 
par  les  Hébreux.  Faut-il  s’étonner  après  cela ,  s’il  retrouve 
le  Cham  des  Phéniciens  dans  les  Cheme %  de  Fille  Haïti ,  dans 
les  Garnis  du  Japon  ,  &  dans  le  Chile  CambalàQ  FYucatan  ? 
Tout  eft  à  peu  près  de  la  même  force  &  du  même  goût  dans 
le  détail ,  où  il  entre  enfuite  pour  découvrir  des  traces  de  la 
Religion  &  des  Mœurs  Phéniciennes  dans  le  Nouveau  Mon¬ 
de.  Mais  il  fait  ici  une  remarque  ,  que  je  ne  dois  point  paffef 
fous  liience  ,  c’eft  que  les  premiers  Phéniciens  ,  qui  s’établi¬ 
rent  dans  l’Afrique,  &  dans  les  Illes  Baléares  ,  n’avoient  ni 
Cara&eres ,  ni  aucun  ufage  de  l’Ecriture  ,  &  que  Cadmus 
qui  étoit  Phénicien  ,  porta  dans  la  Grece  ,  non  les  Carafte- 
res  ,  dont  fa  Nation  s’eft  fervie  depuis  ,  mais  ceux  ,  dont  fe‘ 
fervoient  de  fon  tems  les  Egyptiens. 

Toutes  cesTranfmigrations  ont  précédé  de  plulîeurs  liécles 
îa  Venue  de  Jefus-Chrift  :  en  voici  de  plus  modernes.  Notre- 
Auteur  diftingue  trois  fortes  de  Scythes ,  qui  ont  palfé  dans 
le  Nouveau  Monde  ,  des  Huns ,  des  Tartares  du  Cathay ,  & 
des  Chinois.  A  coup  fûra,  les  Partifans  de  l’Antiquité  de  la 
Nation  Chinoife  ne  lui  pafferont  pas  que  ce  grand  Empire  a 
eu  des  Scythes  pour  Fondateurs ,  &  ceux  mêmes  ,  qui  n’ad¬ 
mettent  point  ce  qu’il  y  a  d’incertain  dans  les  prétentions  de 
quelques  Chinois  ,  ne  feront  pas  de  fon  avis.  Il  eft  aujourd’hui 
confiant  que  l’Empire  Chinois  n’eft  pas  fort  poftérieur  aux 
Petits-Fils  de  Noë.  Mais  nous  ne  finirions  point,  fi  nous 
voulions  relever  toutes  les  fuppofitions  fauffes  &  hafardées 
de  l’Ecrivain  Hollandois. 

Sous  le  nom  de  Huns,  il  comprend  des  Nations  fans  nom¬ 
bre  ,  qui  occupoient  un  Pays  immenfe  :  &  l’oçcafton  du  paf- 
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fa^e  de  plufteurs  en  Amérique  fut ,  félon  lui ,  leur  multitude 
&& leurs  guerres  inteftines.  Pour  ce  qui  eft  de  la  route ,  qu’il 
leur  fait  prendre ,  il  prétend  qu’ils  pafferent  par  l’extrémité 
du  Nord  ,  où  ils  trouvèrent  des  Mers  glacées.  Puis  oubliant 
ce  qu’il  venoit  de  dire  du  nombre  infini  de  ces  Barbares  , 
que  leurs  vaftes  Contrées  ne  pouvoient  plus  contenir  ;  com¬ 
me  il  avoit  déjà  oublié  ce  qu’il  avoit  dit  d’abord  ,  que  les 
premières  Peuplades  de  l’Amérique  setoient  formées  par  les 
Scythes  ,  il  nous  avertit  que  fi  les  Quartiers  Septentrion- 
naux  de  l’Amérique  font  les  moins  peuplés  ,  c  eft  que  le  Pays 
des  Huns  l’a  été  fort  tard ,  &  qu’encore  aujourdhui  il  ne  l’eft 

pas  beaucoup.  . 

Mais ,  allerent-ils  tous  par  le  même  chemin  t  Non ,  car 

tandis  que  le  plus  grand  nombre  tournoit  à  droite  ,  vers  l’O¬ 
rient  ,  ceux  ,  qu’on  appelloit  Finnes  ,  &  que  Corneille  Ta¬ 
cite  place  dans  la  Finlande  ,  les  Scunojcdcs  j  &  les  Caroliens 
prirent  à  gauche  par  l’Occident ,  traverferent  la  N.  Zemble  * 
la  Lapponie ,  8c  le  Groenland  ,  d  ou  il  juge  aufîi  que  des  Nor¬ 
végiens  ,  qui  avoient  été  autrefois  débarqués  dans  le  Groen¬ 
land  ,  &  dont  on  ne  trouva  plus  un  feul  en  1348,  ont  pénétré 
dans  le  Nord  de  l’Amérique  ,  pour  y  chercher  des  Pays  plus 
habitables.  Rien  dans  le  fond  n’empêche  de  croire  que  les 
Eskimaux  &  quelques  autres  Nations  voifmes  de  la  Baye 
d’Hudfon ,  tirent  leur  Origine  des  Norvégiens  Groënlandois  , 
s’il  y  en  a  jamais  eu.  Ce  qui  eft  certain,  c’eft  que  les  Eski¬ 
maux  n’ont  rien  de  commun ,  ni  pour  le  langage ,  ni  pour 
les  mœurs  ,  ni  pour  la  maniéré  de  vivre  „  ni  pour  la  couleur 
du  Corps  &  des  Cheveux  avec  les  Peuples  du  Canada  même, 

leurs  plus  proches  Yoifins. 

Quant  à  certains  Animaux  ,  tels  que  les  Lions  &  les  ly- 
gres ,  qui ,  félon  toutes  les  apparences ,  ont  pafTé  de  la  Tar¬ 
tane  &  de  l’Hircanie  dans  le  Nouveau  Monde  ,  leur  paffage 
pourroit  bien  être  une  preuve  que  les  deux  Hemifpheres  le 
touchent  par  le  Nord  ,  du  côté  de  l’Afte  ,  &  ce  11’eft  pas  la 
feule  ,  que  nous  en  ayions  ,  fi  ce  que  j’ai  fouvent  oiii  racon¬ 
ter  ,  comme  un  fait  certain  ,  du  Pere  Grellon  ,  J éfuite  Fran¬ 
çois  ,  eft  véritable.  Ce  Pere ,  dit-on  ,  après  avoir  travaillé 
quelque  tems  dans  les  Millions  de  la  Nouvelle  France  ,  paffa 
à  celles  de  la  Chine.  Un  jour,  qu’il  voyageoit  enTartarie  , 
il  rencontra  une  Femme  Huronne  ,  quil  avoit  connue  en 
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Canada  .  il  lui  demanda  par  cruelle  aventure  elle  fe  trouvoit 
dans  un  Pays  fi  éloigné  du  Sien  ?  Elle  répondit  qu’ayant  été 
prife  en  guerre ,  elle  avoit  été  conduite  de  Nation  en  Nation 
jufqu  a  l’endroit  où  elle  fe  trouvoit.  On  m’a  encore  alluré 
qu  un  autre  Jéluite  pafTantpar  Nantes  au  retour  de  la  Chine  , 
'y  avoit  rapporté  un  trait  allez  femblable  d’une  Femme  Efpa- 
gnole  de  la  Floride  :  elle  avoit  été  prife  ,  difoit-il ,  par  des 
Sauvages,  &  donnée  à  une  Nation  plus  éloignée,  &  parcelle- 
ci  a  une  autre  ;  elle  avoit  ainfi  fuccefïivement  paffé  de  Pays 
en  Pays ,  traverfé  des  Régions  très-froides  ,  &  s’étoit  enfin 
rencontrée  en  Tartarie  ,  y  avoit  époufé  unTartare  ,  qui  avoit 
palfe  en  Chine  avec  les  Conquérans  ,  &  s’y  étoit  établi. 

A  la  vérité  ceux  ,  qui  ont  navigué  le  plus  loin  à  l’Orient  de 
l’Afie  ,  en  fuivant  les  Côtes  d’Yelfo,  ou  de  Kamtfchatka , 
ont  prétendu  appercevoir  l’extrémité  de  ce  Continent ,  & 
ont  conclu  qu  entre  1  Afie  &  l’Amérique ,  il  n’y  avoit  point  de 
communication  par  Terre  ;  mais  outre  que  François  Guella, 
Efpagnol ,  fi  on  en  croit  Jean  Hugues  de  Linschooten  ,  a 
vérifié  que  cette  féparation  n’étoit  qu’un  Détroit  de  cent  mil¬ 
les  de  large  ,  les  dernieres  navigations  des  Japonnois  donnent 
lieu  de  juger  que  ce  Détroit  n’eft  qu’une  Baye  ,  au-defîus  de 
laquelle  on  peut  paffer  par  Terre. 

Revenons  à  Georges  de  Hornn.  Cet  Ecrivain  ne  s’exprime 
pas  exactement ,  lorfqu  il  dit  que  l’Amérique  Septentrionnale 
eft  remplie  de  Lions  &  de  Tygres,  On  trouve  bien  dans  le 
Pays  des  Iroquois  une  efpece  de  Tygres  ,  dont  le  poil 
eft  de  petit  gris ,  qui  ne  font  pas  mouchetés ,  dont  la  queue 
eft  fort  longue  ,  &  dont  la  chair  eft  bonne  à  manger  :  mais  à 
cela  près ,  ce  n  eft  que  vers  le  Tropique ,  que  l’on  commence 
a  voir  de  vrais  Tygres  &  de  vrais  Lions ,  ce  qui  ne  prouve 
pourtant  point ,  qu’ils  n’y  foient  point  venus  de  la  Tartarie  & 
de  1  Hircanie  :  mais  comme  en  avançant  toujours  au  Sud  „ 
ils  y  ont  trouve  des  Climats ,  qui  leur  convenoient  davan- 
tage  ,  on  peut  croire  qu’ils  ont  tout-à-fait  abandonné  les  Pays 
Septentrionnaux. 

Ce  que  Solin  &  Pline  rapportent ,  que  les  Scythes  Anthro¬ 
pophages  ont  dépeuplé  une  grande  étendue  de  Pays  ,  jufqu’au 
Promontoire  Tabin  :  &  ce  que  Marc  Pol  de  Venife  nous  ap¬ 
prend,  qu’au  Nord-Eft  de  la  Chine  &  de  la  Tartarie  il  y  a-  de 
vaftes  Pays  inhabités ,  pourroient  bien  confirmer  la  conjec- 


ture  de  notre  Auteur  touchant  la  retraite  d’un  grand  nombre 
de  Scythes  en  Amérique.  On  trouve  dans  les  Anciens  les 
noms  de  quelques-uns  de  ces  Peuples  :  PtolÉmée  parle  des 
Tabiens  ;  Solin  nomme  les  Apaléens  ,  qu’il  dit  avoir  eu  pour 
Voifins  les  Meffagetes ,  &  que  Pline  affûre  avoir  difparu.  Am- 
mien  Marcellin  dit  expreffément  que  la  crainte  des  An¬ 
thropophages  obligea  plufieurs  des  Habitans  de  ces  Contrées 
à  fe  réfugier  ailleurs.  Toutes  ces  Autorités  forment,  ce  me 
femble  ,  au  moins  une  forte  conjeaure  ,  que  plus  dune  Na¬ 
tion  Amériquaine  a  une  Origine  Scythe  ou  Tartare. 

Jufques-là  de  Hornn  ne  s’égare  donc  pas  fi  loin  de  ton  but , 
qu’il  n’y  revienne  de  tems  en  tems ,  &  1  on  reconnoît  le  Sça- 
vant  julques  dans  fes  écarts.  Mais  à  la  fin  on  diroit  qu’à  force 
de  vouloir  conjeaurer  fur  des  convenances  de  noms  ,  la  tete 
lui  a  tourné.  Qui  ne  riroit,  par  exemple,  en  lui  voyant 
avancer  férieufement  que  les  Àpalaches ,  Nation  Flonaienne , 
font  les  Apaléens  de  Solin ,  &  que  des  Tabiens  de  Ptolemee 
font  defcendus  les  Tombas  du  Pérou?  Ce  qui  fuit  en  encore 
plus  rifible.  Il  y  a,  dit-on,  un  Peuple  Voifin  des  Mogols , 
qu’on  appelle Huyrons.  Voilà  les  Huions  du  Canada:  Hero 
dote  donne  aux  Turcs  le  nom  à'Yrcas.  Voilà  les  Iroquois  & 
les  Souriquois  de  l’Acadie.  Par  malheur  pour  de  il  rares  de- 
çouvertes  ,  la  conjeaure  porte  à  faux  :  car  tous  ces  noms 
des  Sauvages  de  la  Nouvelle  France  ,  ouprefqpe  tous ,  font 

de  la  façon  des  François.  .  a  . 

Il  y  a  plus ,  les  Hurons  &  les  Iroquois ,  a  qui  notre  Auteur 
donne  des  Origines  h  differentes ,  parlent  a  peu  près  la  mê¬ 
me  langue  ;  l’une  eft  une  Diable  de  l’autre  :  au  heu  que  les 
Souriquois  ,  auxquels  de  Hornn  donne  les  mêmes  Ancêtres  9 
qu’aux  Iroquois  ,  n’ont  abfplument  rien  de  commun  avec 
eux  dans  le  Langage  ,  ni  dans  le  caraaere  d’efprit.  La  Lan¬ 
gue  ,  qu’ils  parlent  eft  une  Diakae  Algonquine  ,  &  le  Huron 
eft  auffi  different  de  l’Algonquin ,  que  le  Latin  1  eft  de  1  Hé¬ 
breu.  Ne  faut-il  pas  auffi  avoir  l’imagination  bien  trappee , 
pour  fe  perfuader  que  le  Meyra  Humana  des  Braliliens ,  oc 
fe  Païeuma  des  Habitans  de  Santa-Cruz ,  viennent  de  Saint 
Thomas  ,  &  font  dérivés  de  la  Langue  des  Turcs  ,  qui  avant 
que  de  paffer  en  Amérique ,  avoient  eu  quelque  connomance 

de  cet  Apôtre  ?  r  ,  . 

La  confiance  abandonne  notre  Auteur ,  loriqu  il  îemble 

qu  ellf 
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qu’elle  devroit  moins  lui  manquer  ;  il  n’ofe  décider  ,  fi  l’Amé¬ 
rique  Méridionnale  a  peuplé  les  Terres  Auftrales ,  ou  fi  elle 
en  a  reçu  fes  Habitans  :  mais  il  la  retrouve  bientôt ,  &  elle 
lui  fait  entreprendre  de  débrouiller  l’Origine  des  Empires  du 
Pérou  &  du  Mexique.  Il  convient  avec  plufieurs  Hiftoriens  , 
que  ces  Monarchies  n’étoient  pas  fort  anciennes  ,  lorlque  les 
Efpagnols  les  détruifirent ,,  &  que  leurs  Fondateurs  ont  eu  à 
combattre  des  Peuples  Barbares,  établis  depuis  lontems  dans 
les  Pays  ,  qu’ils  avoient  choifis ,  fur-tout  dans  le  Méxique , 
où  les  mœurs  étoient  bien  moins  douces  au  tems  de  Cortez  , 
que  parmi  les  Péruviens.  Cette  différence  venoit  apparem¬ 
ment  de  ce  que  les  Conquerans  du  Méxique  n’étoient  pas 
.auffi  policés ,  que  ceux  du  Pérou. 

Les  uns  &  les  autres ,  fi  on  en  croit  de  Hornn ,  font  néan¬ 
moins  fortis  des  mêmes  lieux  :  ce  font ,  dit-il ,  les  Peuples  du 
Cathay  ;  les  Japonnois ,  qui  en  font  originaires  ;  les  Chinois , 
qu’il  fuppofe  toujours  defcendus  des  Scythes  ;  quelques  Egyp¬ 
tiens  &  quelques  Phéniciens  ,  de  qui  ces  deux  Empires  ont 
reçu  toute  leur  Police  ,  leur  Religion  ,  &  les  Arts.  Voilà  af- 
fûrement  une  Origine  bien  mélangée,  &  bien  bifarrement  af- 
fortie.  Mais  enfin  le  Scavant  Hollandois  veut  que  tous  ces 
Peuples  ayent  envoyé  des  Colonies  en  Amérique  ,  &  pour 
le  prouver ,  il  nef!  pas  concevable  où  il  va  chercher  des  noms 
Cathayens ,  Coréens ,  Chinois ,  &  furtout  Japonnois  dans 
.toutes  les  Parties  du  Nouveau  Monde.  Il  y  a  fouvent  entre  ces 
noms  à  peu  près  le  même  rapport ,  qu’entre  XAlfana  &  VE  quus 
de  Ménage  ;  mais  auffi  on  leur  fait  faire  un  fi  long  chemin  , 
qu’on  ne  doit  pas  être  furpris ,  s’ils  ont  fi  fort  changé  fur  la 
route. 

Il  n  y  a  pas  jufqu’aux  Chiquites  du  Paraguay ,  dont  il  ne 
falTe  dériver  le  nom ,  lequel  eft  purement  de  la  façon  des  Ef¬ 
pagnols  ,  de  celui  de  Cathay.  Le  nom  d 'Incas  3  qui  étoit  ce¬ 
lui  de  la  Famille  Impériale  du  Pérou  ,  a  ,  félon  lui ,  trop  de 
reffemblance  avec  le  même  nom  de  Cathay,  pour  qu’il  foit 
permis  de  douter  que  ces  Souverains  ne  tiraffent  leur  Origine 
de  ce  grand  Pays.  En  un  mot,  chercher  des  Catayens  en 
Amérique  ,  c’efi: ,  dit-il ,  chercher  des  Grecs  en  Italie  ,  &  des 
Phéniciens  en  Afrique.  Les  Coréens  appellent  leur  Pays  Cao- 
Il  :  donc  la  Californie  a  été  peuplée  par  une  Colonie  Coréen¬ 
ne.  Chiappa  ,  Province  du  Méxique  ,  peut-il  venir  d’ailleurs 
Tome  UT  r  £ 


oue  de  Giapan ,  nom ,  que  quelques-uns  donnent  au  Japon 
Slotezuma,  Empereur  du  Mexique,  avoir  une  Barbe  a  la 
Chinoife  :  il  n’en  faut  pas  davantage  pour  le  faire  Originaire 
de  la  Chine.  Ce  n’eft  pourtant  pas  fans  fcrupule  ,  que  notre 
Auteur  quitte  les  étymologies  pour  la  figure  de  la  Barbe  :  mais 
cette  Barbe  eft  fort  finguliere  dans  un  Mexiquain.D  ailleurs 
il  trouve  que  le  nom  du  Monarque  a  beaucoup  d  affinité  avec 
celui  de  Moturaiuma  ,  qu’il  prétend ,  je  ne  fçai  fur  quelle  au¬ 
torité  ,  être  un  titre  d’honneur  au  Japon:  ainfi  ce  Prince 

nourroit  bien  tirer  fon  Origine  de  ces  Iües. 

V  Cependant  ce  ne  font  ni  les  Cathayens ,  ni  les  Japonnois  , 
qui  ont  fondé  la  Monarchie  Méxiquaine  :  de  Hornn  en  fait 
honneur  à  Facfur ,  Roy  de  la  Chine  ,  qui  ,  detrone  par 
Cublav  ,  Grand  Cham  des  Tartares ,  s  enfuit  avec  cent  mil  e 
Hommes  fur  mille  Vaiffeaux  en  Amérique,  &  y  devint  le 
Fondateur  d’un  nouvel  Empire.  Manco,  autre  Prince  Chi¬ 
nois  ,  Originaire  du  Cathai ,  avoit  fonde  deux  fiecles  aupa¬ 
ravant  celui  du  Pérou.  Voilà  bien  des  noms ,  que  les  Peres 
Couplet  ,  le  Comte  &  du  Halde  ne  fçavoient  pas. 
Manco  avoit  porté  les  Arts  â  une  très-grande  perfeftion , 
&  ce  fut  lui ,  qui  éleva  ces  Edifices  fomptueux  ,  qui  eton- 
nerent  fi  fort  les  Efpagnols.  11  ne  mena  point  de  Chevaux  en 
Amérique ,  parce  que  de  fon  tems  ,  dit  Marc  Pol  de  Ve- 
nife  il  n’y  en  avoit  point  à  la  Chine.  Mais  pourquoi  les 
Chinois  du  Pérou  n’ont  -ils  pas  confervé  leurs  caractères . 
c’eft  ,  répond  de  Hornn,  qu’ils  étoienttrop  difficiles  a  écrire  ; 
ils  ont  trouvé  qu’il  étoit  plus  court  &  plus  aife  dy  fuppleer 

par  des  figures  fymboliques.  .  „  .  Æ .  , 

Voilà  une  partie  de  ce  qui  a  été  écrit  fur  la  queltion  pre- 
nte  &  je  fuis  bien  trompé  ,  fi  la  fimple  expofition  de  tant 
•  •  '  «va  nac  fnffifpnte  nour  fournir  a  tout 
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fente 


d’opinions  diverfes  n’efi:  pas  fuffifante  pour 
Lefteur  attentif  les  lumières  ,  dont  il  a  befoin  pour  prendre 
le  feul  parti ,  qui  convienne  fur  cette  grande  controverfe  , 
qu’on  n’a  fait  qu’embrouiller  ,  en  voulant  l’eclaircir.  Il  me 
paroît  quelle  le  réduit  à  ces  deux  points.  i°.  Comment  le 
Nouveau  Monde  a-t-il  pu  être  peuplé  ?  20.  Par  qui ,  &  par 

quelle  voye  l’a-t’il  été  ?  .  , 

^  Rien ,  ce  me  femble  ,  n’efi:  plus  aife  que  de  repondre  au 

premier.  L’Amérique  a  pu  être  peuplée  ,  comme  les  trois 
autres  parties  du  Monde.  On  s’eft  forme  fur  cela  des  dinx- 
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cultes  ,  qu’on  croyoit  infolubles ,  &  qui  ne  letoient  point* 
Les  Habitans  de  l’un  &  de  l’autre  Hemifphere ,  font  certai¬ 
nement  les  Defcendans  d’un  même  Pere.  Ce  Pere  commun 
avoit  reçu  du  Ciel  un  ordre  précis  de  peupler  toute  la 
Terre  ,  &  elle  Fa  été.  Il  a  fallu  pour  cela  franchir  des  diffi¬ 
cultés  ,  &  on  les  a  franchies.  Y  en  avoit-il  de  plus  grandes 
pour  les  extrémités  de  FAfie  ,  de  l’Afrique  ,  &  de  l’Europe  ; 
pour  fe  tranfporter  dans  des  Mes  affez  éloignées  de  ce  grand 
Continent,  que  pour  palier  en  Amérique  ?  non  fans  doute. 
La  navigation,  qui s’eftfi fort perfe&ionnée  depuis  trois  ou 
quatre  fiécles  ,  étoit  peut-être  plus  parfaite  dans  les  premiers 
tems  ,  quelle  ne  Feft  aujourd’hui.  Du  moins  ne  peut-on  pas 
douter  quelle  ne  fût  alors  dans  le  dégré  de  perfection  né- 
ceffaire ,  pour  le  deffein ,  que  Dieu  avoit  de  peupler  toute  la 
Terre. 

Tant  que  les  Auteurs  ,  que  j’ai  cités ,  s’en  font  tenus  à  cette 
poffibilité ,  qu’on  ne  fç^uroit  nier ,  ils  ont  raifonné  fort  jufte  ; 
car  s’il  n’eft  pas  démontré  qu’il  y  ait  un  paffage  par  Terre  en 
Amérique,  foit  au  Nord  de  l’Afie  &  de  l’Europe ,  foit  au  Sud  ; 
le  contraire  ne  l’eft  point  :  d’ailleurs  des  Côtes  de  l’Afrique 
au  Brefil  ;  des  Canaries  aux  Açorres ,  des  Açorres  aux  Antil¬ 
les  ,  des  Mes  Britanniques  &  des  Côtes  de  France  en  Terre- 
neuve  ,  laTraverfée  n’eû:  ni  longue  ni  difficile  :  j’en  pourrois 
dire  autant  de  la  Chine  au  Japon  ,  du  Japon  &  des  Philippi¬ 
nes  aux  Mes  Mariannes ,  &  de-là  au  Méxique.  Il  y  a  dans 
FAfie  des  Mes  auffi  éloignées  de  tout  Continent ,  où  l’on  n’a 
pas  été  furpris  de  trouver  des  Hommes  ;  pourquoi  le  feroit- 
on  d’en  avoir  trouvé  dans  l’Amérique  ?  &  peut-on  concevoir 
que  les  Petits-Fils  de  Noë  ,  lorfqu’ils  furent  obligés  de  fe  fépa- 
rer  ,  &  de  fe  répandre ,  félon  les  defîeins  de  Dieu ,  par  toute 
la  Terre  ,  ayent  été  dans  l’impoffibilité  de  peupler  prefque  la 
moitié  de  l’Univers  ? 

Il  falloit  donc  s’en  tenir  là  ;  mais  la  queftion  étoit  trop  fim- 
ple  ,  &  la  réponfe  trop  aifée  à  faire.  Les  Sçavans  veulent  dif- 
cuter  ,  &  ils  ont  cru  pouvoir  décider  comment,  &  par  qui 
FAmérique  a  été  peuplée  :  &  parce  que  les  Hiftoires  ne  leur 
fourniffoient  rien  pour  cela  ,  plûtôt  que  de  demeurer  court , 
ils  ont  réalifé  les  conjedures  mêmes  les  plus  frivoles.  Une 
fini p le  convenance  de  noms  ,  une  légère  apparence  leur  ont 
paru  des  preuves ,  &  fur  çes  fondemens  ruineux  ils  ont  bâti 
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des  fvftêmes ,  dont  ils  fe  font  entêtés ,  dont  les  plus  ignorans 
peuvent  appercevoir  le  faux ,  &  qu’on  renverfe  fouvent  par 
un  feulfait ,  qui  ne  peut  être  contefte.  De-la  il  eft  arrive  que 
la  maniéré ,  dont  leNouveau  Monde  a  reçu  fes  premiers  Ha- 
bitans ,  demeurant  fort  incertaine ,  on  a  imagine  des  dimcu  - 
tés ,  où  il  n’y  en  avoit  point  ;  on  a  porte  l  extravagance  jul- 
qu’à  fe  perfuader  que  les  Amériquaius  n  etotent  point  îffus  du 
premier  Homme  ,  que  nous  reconnoiffons  pour  notre  Pere 
commun  ;  comme  f.  l’ignorance  de  la  manière  ,  dont  un  ta 
eft  arrivé ,  devoir  le  faire  juger  impoflible  ,  ou  lui  donnoit 
même  un  degré  de  difficulté» 

Ce  qu’il  y  a  en  ceci  de  plus  ftngulier ,  c’eft  qu’on  n  a  pas 
pris  ,  pour  fçavcir  ce  qu’on  cherchoit ,  le  feul  moyen  ,  qui 
nous  reftoit  :  je  veux  dire  ,  la  confrontation  des  Langues  . 
en  effet  dans  la  recherche ,  dont  .1  s’agit ,  il  me  paroit  que  la 
connoiffance  des  Langues  principales  de  1  Amérique  ,  &  eur 
comparaifon  avec  celles  de  notre  Hemifphere ,  qui  font  re¬ 
gardées  comme  Primitives ,  pourroient  nous  faire  parve¬ 
nir  à  quelque  heureufe  découverte  ;  &  que  ce  moyen 

le  moins  équivoque  de  tous ,  de  remonter  al  origine  desNa- 
tions ,  n’eu  pas  auffi  difficile ,  qu’on  pourroit  le  croire  Nous 
avons  eu  ,  &  nous  avons  encore  des  Voyageurs  &  des  Mil¬ 
lionnaires  ,  qui  ont  travaillé  fur  les  Langues  , ,  qu ion  par  e 
dans  toutes  les  Provinces  du  Nouveau  Monde.  Il  ne  faudro  t 
que  faire  un  Recueil  de  leurs  Grammaires  &  de  leurs  Voca¬ 
bulaires  ,  &  les  rapprocher  des  Langues  mortes ,  ou  vivantes 
de  l’ancien  Monde  ,  qui  paffent  pour  être  originales.  Les 
Dialeftes  mêmes ,  malgré  l’altération  ,  qu  elles  ont  fouffertes , 
tiennent  encore  affei  de  la  matrice  ,  pour  nous  fournir  de 

grandes  lumières.  ,  ,  o  t  ^ 

6  Au  lieu  de  ce  moyen ,  qu  on  a  négligé  ,  on  a  cherche 

dans  les  Mœurs ,  les  Coûtumes ,  la  Rebgion  ,  &  les  1  radi- 
tions  des  Amériquains ,  leur  première  Origine  :  cependant 
ie  fuis  perfuadé  que  cet  examen  ne  peut  produire  qu  un  taux 
our  ,  plus  capable  d’ébloutr  &  d’égarer  ,  que  de  conduire 
Purement  au  but  ,  qu’on  fe  propofe.  Les  anciennes  Tradi¬ 
tions  s’effacent  de  l’efprit  de  ceux ,  qui  n  ont ,  ou  qui  pendant 
plufieurs  fiécles  n’ont  eu  aucun  fecours  pour  les  conierver  , 
&  la  moitié  du  Monde  eft  dans  le  cas.  De  nouveaux  evene- 
mens .  un  nouvel  ordre  de  chofes  ?  font  naître  autres  ra 
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ditions,  qui  effacent  les  premières,  &  font  effacées  à  leur  tour. 
Au  bout  d’un  fiécle  ou  deux  on  n’a  plus  rien  ,  qui  puiffe  fer- 
vir  de  guide  pour  retrouver  la  trace  des  premières  Tra¬ 
ditions. 

Les  Mœurs  dégénèrent  en  très-peu  de  tems  par  le  Com¬ 
merce  avec  d’autres  Nations  ,  par  le  mélange  de  plufieurs 
Peuples,  qui  fe  réuniffent  ;  par  le  changement  de  domination, 
toujours  fuivi  d’une  nouvelle  forme  de  gouvernement.  À 
combien  plus  forte  raifon  cette  altération  de  mœurs  &  de 
caractère  doit-elle  être  fenfible  parmi  des  Peuples  errans  , 
devenus  Sauvages ,  vivant  fans  principe  ,  &  fans  réglés  ,  qui 
les  rappellent  aux  Mœurs  antiques  ,  telles  que  font  l’édu¬ 
cation  ,  &  la  fociété.  Les  Coûtumes  s’aboliffent  encore  plus 
aifément.  Un  nouveau  genre  de  vie  en  introduit  de  nou¬ 
velles  ,  &  Ton  a  bientôt  oublié  celles  ,  que  l’on  a  abandon¬ 
nées.  Que  dirai-je  de  la  privation  des  cnofes  les  plus  nécef- 
faires  à  la  vie  ?  La  néceffité  ,  où  l’on  eff  de  s’en  palier  ,  en  fait 
perdre  les  noms  avec  l’ufage. 

Enfin  rien  n’a  effuyé  de  plus  promptes ,  de  plus  fréquentes 
&  de  plus  étranges  révolutions ,  que  la  Religion.  Quand 
une  fois  on  a  renoncé  à  l’unique  véritable  ,  on  ne  tarde  point 
à  la  perdre  de  vûë  ,  &  on  s’engage  dans  un  labyrinthe  d’er¬ 
reurs  fi  peu  liées  entrées  ,  parce  que  l’inconféquence  &  les 
contradictions  font  l’appanage  effentiel  du  menfonge  ,  qu’il 
ne  refte  pas  le  moindre  fil ,  qui  puiffe  ramener  à  la  vérité. 
Nous  en  avons  vû  dans  le  fiécle  précédent  un  exemple  bien 
fenfible.  Les  Boucaniers  de  S.  Domingue  étoient  Chrétiens , 
&  n’avoient  de  commerce  qu’entr’eux  ;  toutefois  en  moins 
de  trente  ans  ,  par  le  feul  défaut  d’exercice  de  Religion , 
d’inftruétion  ,  &  d’une  autorité,  qui  les  retînt  dans  le  devoir  , 
ils  en  étoient  venus  jufquà  n’avoir  plus  du  Chrétien  que  le 
Baptême.  S’ils  avoient  fubfifté  feulement  jufqua  la  troifiéme 
génération  ,  leurs  Petits-Fils  auroient  été  aufii  peu  inftruits 
des  principes  du  Chriftianifme  ,  que  les  Habitans  de  la  Nou¬ 
velle  Guinee,  ou  des  Terres  Auftrales.  Peut-être  auroient- 
ils  confervé  quelques  pratiques  *  dont  ils  n’auroient  pû  ren¬ 
dre  raifon,  &  n’eft-ce  pas  de  cette  forte  que  tant  de  Nations  In¬ 
fidèles  fe  font  trouvées  avoir  mélé  dans  leur  Culte  Idolâtre, 
des  Cérémonies ,  qui  paroiffoient  copiées  d’après  les  nôtres  ? 

Il  11’en  efi:  pas  de  même  des  Langues.  Je  conviens  qu’une 
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Langue  vivante  eft  fujette  à  de  continuels  changemens ,  & 
comme  toutes  Font  été  ,  on  peut  dire  qu’aucune  ne  s’eft  con» 
fervée  dans  fa  pureté  originale.  Mais  il  n  en  eft  pas  moins 
vrai ,  que  malgré  les  changemens ,  que  Fufage  y  a  laits ,  elles 
n’ont  pas  perdu  tout  ce  qui  les  diftinguoit  des  autres ,  ce 
qui  fufht  pour  ce  qu’il  nous  faut  dans  le  cas  prêtent  ;  oc 
que  des  ruiffeaux  ,  qui  font  fortis  des  principales^  fources , 
ie  veux  dire  des  dialeftes  ,  on  peut  remonter  jufqu  aux  Lan¬ 
gues  Meres ,  comment  cela?  c’eft que  *  fuivant  la  remarque 
d’un  fçavant  Académicien  (a)  ,  les  Langues  Meres  le  ie- 
connoiflent  en  ce  quelles  font  plus  énergiques ,  que  celles  , 
qui  en  font  dérivées  ,  parce  quelles  ont  ete  formées  tur  la 
nature;  quelles  contiennent  un. plus  grand  nombre  de  mots 
imitatifs  des  chofes ,  dont  ils  font  les  figues  ;  qu  elles  doivent 
moins  au  hazard ,  &  que  le  mélange  ,  qui  a  forme  les  dia- 
le&es  ,  fait  toujours  perdre  à  celle-ci  une  partie  de  1  energie  , 
que  leur  donnoit  le  rapport  naturel  de  leur  fon  avec  les  cho¬ 
ies  ,  dont  ils  étoient  les  lignes  inftitués.  .  , 

De-là  je  conclus ,  que  fi  l’on  trouve  dans  1  Amérique  des 
Langues  ,  qui  ayent  ces  cara&eres  ,  il  n’eft  pas  permis  de 
douter  quelles  ne  remontent  à  la  première  origine  des  Lan¬ 
gues  ;  &  par  çonféquent  que  les  Nations,  qui  les  parlent , 
fi  ayent  païïe  dans  cet  Hemifphere  affez  peu  de  tems  apres  la 
première  difperfion  des  Peuples  ;  furtout,  fi  dans  notre  Conti¬ 
nent  elles  font  entièrement  inconnues.  J  ai  déjà  oblerve  , 
qu’on  fuppofe  gratuitement  que  les  arriérés  Petits  -  r  ils  de 
Noë  ,  ou  n’ont  pu  paffer  dans  le  Nouveau  Monde  ,  ou  n  y 
ont  pas  penfé.  Je  ne  vois  en  effet  aucune  raifon  ,  qui  punie 
autorifer  une  pareille  fuppolition  ;  &  qui  peut  croire  de  bonne 
foi ,  que  Noe  &  fes  Enfans  en  fçavoient  moins  que  nous  : 
que  l’Artifan  &  le  Pilote  du  plus  grand  Navire  ,  qui  ait  jamais 
été  ,  d’un  Navire ,  qui  devoit  voguer  fur  une  Mer  ,  laquelle 
n’ avoir  plus  de  bornes  ,  &  qui  avoit  à  fe  garantir  de  tant  d  e- 
cuëils ,  ait  ignoré  ,  &  n’ait  pas  communiqué  à  ceux  de  les 
Defçendans  ,  qui  ont  véçu  avec  lui ,  &  par  qui  devoit  s  exe-  » 
çuter  l’ordre  du  Créateur  ,  de  peupler  l’Univers  ,  ne  lepr  ait 
pas ,  dis-je  ,  communiqué  l’art  de  naviguer  fur  un  Océan 
plus  calme  ,  &  renfermé  dans  fes  anciennes  limites  . 

Eli  -  il  même  bien  décidé  ,  que  FAmerique  n  a  point  eu 

(a)  M-.  l’Abbé  Dubos  }  Hijloire  de  la  Peinture  &  de  la  Fotfe. 
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d’Habitans  avant  le  Déluge  ?  Eft-il  vraifemblable  que  Noë 
&  fes  Enfans  n’ont  connu  que  la  moitié  du  Monde  ;  & 
Moyfene  nous  apçrend-ii  pas  que  toutes  les  Terres  &  les 
Illes  les  plus  éloignées  ont  été  peuplées  ?  Comment  accorder 
cela  avec  la  prétention  de  ceux  ,  qui  {obtiennent  que  les 
Premiers  Hommes  ignoroient  l’art  de  naviguer  ;  &  peut-on 
bien  dire  férieufement ,  contre  l’autorité  d’un  témoignage  fi 
refpe&able ,  comme  a  fait  JeandeLaët,  que  la  navigation 
eft  un  effet  de  l’audace  des  Hommes  ;  quelle  n’entroit  point 
dans  les  vûës  direftes  du  Créateur  ,  &  que  Dieu  avoit  aban¬ 
donné  la  Terre  aux  Hommes ,  &  l’Eau  aux  Poiffons  ?  D’ail¬ 
leurs  les  Mes  ne  font-elles  point  partie  de  la  Terre ,  &  n’y  a- 
t-il  point  des  endroits  du  Continent ,  où  il  étoit  plus  naturel 
d’aller  par  Mer  ,  que  par  de  longs  détours ,  fouvent  imprati- 
quabîes  ,  ou  du  moins  d’une  difficulté  capable  de  faire  tout 
entreprendre  pour  les  éviter  ? 

,  ^  eff  certain  que  l’art  de  naviguer  a  eu  le  fort  de  quantité 
d  autres  ,  dont  on  n’a  aucune  preuve  que  nos  premiers  Peres 
ont  été  privés  ,  dont  quelques-uns  font  perdus ,  &  d’autres 
n’ont  été  confervés  que  dans  un  petit  nombre  de  Nations  : 
mais  qu  eft-ce  que  cela  prouve  ?  Il  faut  toujours  en  revenir  à 
ce  principe  ,  que  les  Arts  néceffaires  aux  deffeins  de  Dieu 
n’ont  point  été  ignorés  de  ceux  ,  qui  les  dévoient  remplir. 
L’induffrie  en  a  peut-être  fait  inventer  ,  qui  n’étoient  qu’uti¬ 
les  ;  &  la  cupidité  en  a  fait  découvrir  ?  qui  ne  pouvoient  fer- 
vir  ,  qu  a  fatisfaire  nos  paffions.  On  peut  croire  auffi  que  ce 
qui  en  a  fait  tomber  plufieurs  dans  l’oubli  ,  c’eff  qu’ils  n’é¬ 
toient  plus  neceffaires ,  &  que  telle  a  été  la  navigation  de 
long  cours ,  dès  que  toutes  les  parties  de  la  Terre  ont  eu  des 
Habitans.  Il  fuffifoit  pour  le  Commerce  de  ranger  les  Côtes , 
&  de  traverser  aux  Mes  les  plus  proches.  Faut -il  s’étonner 
que  ,  faute  d  ufage  ,  on  ait  perdu  le  fecret  de  faire  de  longues 
courfes  fur  un  Elément  fi  inconffant ,  &  fi  fouvent  orageux  ^ 
Qui  peut  même  affûrer  qu’on  l’ait  perdu  fi-tôt  ?  Straboii 
dit  en  plufieurs  endroits  que  les  Habitans  de  Cadix  &  tous 
les  Efpagnols  avoient  de  grands  Vaiffeaux  ,  &  excelloient 
en  1  art  de  naviguer.  Pline  fe  plaint  de  ce  que  de  fon  tems 
la  navigation  n ’étoit  pas  auffi  parfaite  ,  quelle  l’avoit  été 
plufieurs  fiécles  auparavant  ;  les  Phéniciens  &  les  Carthagi¬ 
nois  ont  eu  lontems  la  réputation  d’être  habiles  &  hardis 
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Navigateurs.  Le  P.  de  Acofta  convient  que  Vafco  de  Gaina 
trouva  parmi  les  Habitans  du  Mozambique  1  ulage  de  la  Bout 
foie.  Les  Infulaires  de  Madagafcar  ont  une  Tradition  qui 
norte  que  les  Chinois  ont  envoyé  une  Colonie  dans  leur 
file.  Reiettcr  çette  Tradition  fur  l’impoflibilite  de  naviguer 
f,  loin  fans  Bouffole,  n’eft-cepas  une  pure  pétition  de  prin¬ 
cipe  ?  Car  enfin  fi  la  Bouffole  eftneceffaire  pour  aller  de  a 
Chine  â  Madagafcar  ,  j’ai  autant  de  droit  de  dire  ,  lur  la 
foi  d’une  Tradition  confiante  dans  une  grande  Ifle  ,  les 
Chinois  ont  paffé  à  Madagafcar  ,  donc  ils  connoiffoient  l  u- 
faee  de  la  Bouffole  ;  qu’on  en  a  de  raifonner  ainfi  les  Chi¬ 
nois  ignoroient  l’ufage  de  la  Bouffole  ,  donc  ils  n  ont  point 
paffé  à  Madagafcar.  Je  n’entreprends  pourtant  pas  de  foute- 
nir  le  fait ,  quoique  je  puiffe  le  faire  avec  de  bons  Auteurs  ; 
mais  je  ferois  aufli  fondé  à  l’avancer  ,  que  d  autres  a  le  re- 


.ans 

te uc  lumc.  cc-.a  ..font pu  en  rangeant  la  Cote  peupler  toute 
l’Amérique  du  côté  de  la  Mer  du  Sud.  Les  Mes  Mariannes  , 
&  tant  d’autres ,  qu’on  découvre  tous  les  jours  dans  lelpace 
de  Mer  ,  qui  fépare  la  Chine  &  le  Japon  de  l  Amérique  , 
ont  pu  être  peuplées  de  la  même  maniéré  ,  les  unes  plutôt , 
&  les  autres  plus  tard.  Les  Habitans  des  Mes  de  Salomon , 
ceux  de  la  Nouvelle  Guinée  ,  de  la  Nouvelle  Hollande  ,  & 
des  Terres  Auftrales  reffemblent  trop  peu  aux  Ameriquains , 
pour  qu’on  puiffe  imaginer  qu’ils  ayent  la  meme  origine ,  t 
on  ne  remonte  pas  aux  tems  les  plus  éloignés.  Leur  ignorance 
ne  permettra  jamais  de  fçavoir  d’où  ils  la  tirent  ;  mais  enfin 
tous  ces  Pays  font  peuplés  :  il  eft  bien  vraifemblable  que  quel¬ 
ques-uns  l’ont  été  par  accident.  Or  s’ils  l’ont  pu  être  de  cette 
maniéré  ,  pourquoi  veut-on  qu’ils  ne  bayent  pas  ete  dans  le 
prême  tems  &  par  la  même  voye  ,  que  les  autres  parties  de  la 

T  erre  ? 

'  Les' anciens  Celtes  &  les  Gaulois ,  fi  renommés  par  leur 
habileté  dans  la  Navigation  ,  qui  ont  envoyé  tant  de  Colo¬ 
nies  jufqu’aux  extrémités  de  l’Afie  &  de  l’Europe  ,  &c  dont  on 
pe  fçaurpit  prefquç  nier  que  l’Origine  ne  rempli  te  julqu  aux 
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-  ar  al?s  ,  Japhet  ,  n  ont-ils  pas  pu  pénétrer  parles  Açorres 
jufqu  en  Amérique  ?  &  fi  on  objeûe  que  les  Açorres  étoient 
lans  Habitans  au  quinziéme  fiécle  ,  je  réponds  que  ceux . 
qui  les  Premiers  ont  découvert  ceslfles,  les  ont  fans  doute 
négligées  pour  aller  s’établir  dans  de  plus  grandes ,  de  plus 
termes,  &  dans  un  Continent  immenfe ,  dont  elles  ne  font  pas 
tort  éloignées.  Les  Eskimaux  &  quelques  autres  Nations  de 
.A ’PE,1  lclue  Septentrionnale  reffemblent  fi  fort  à  ceux  du  Nord 
de  1  Europe  &  de  l’Afie  ,  &  fi  peu  aux  autres  Peuples  du 
Nouveau  Monde ,  qu’il  n’eft  pas  difficile  de  reconnoître  qu’ils 
defcendent  des  Premiers  ,  &  qu’ils  n’ont  rien  de  commun 
dans  leur  Origine  moderne  avec  les  Seconds  ;  je  dis  leur  Ori¬ 
gine  moderne ,  car  il  n’y  a  guéres  d’apparence  quelle  foit  an- 
cienne  ;  oc  iinya  aucun  inconvénient  à fuppofer que  des  Pays 
11  peu  habitables ,  ont  ete  habités  plus  tard  que  les  autres, 

11  n  en  eft  pas  de  même  du  relie  de  l’Amérique  ;  on  ne  me 
persuadera  jamais  qu’une  partie  lî  conlîdérable  de  la  Terre  ait 
ete  ignorée  ou  négligée  des  premiers  Fondateurs  des  Nations; 

,  la  ranon  ,  qui  le  tire  du  caraélere  des  Amériquains  ,  &  de 
a  peinture  affreufe  ,  qu  on  en  a  faite  d’abord  ,  ne  prouve 
rien  contre  leur  antiquité.  Il  y  a  trois  mille  ans  au  plus ,  que 
IFurope  etoit  pleine  de  Peuples  auffi  Sauvages  &  auffi  peu 
polices ,  que  la  plupart  d  entr’eux  ,  &  elle  en  a  encore  quel¬ 
ques  relies.  L  Alie  ,  le  premier  féjour  des  Hommes ,  &  par 
confequent  le  premier  fiége  de  la  Religion  ,  des  bonnes 
mœurs  ,  des  Sciences  &  des  Arts  ,  &  le  centre  des  plus  an¬ 
ciennes  &  des  plus  pures  Traditions  5  ne  voit-elle  pas  encore 
les  plus  flonflants  Empires  environnés  de  la  plus  épaifle  bar- 
,  rie  •  -^Egypte  ,  qui  s’eft  vantée  d’avoir  été  la  fource  des 
plus  belles  connoiffances  ,  &  qui  eft  retombée  dans  l’igno¬ 
rance  la  plus  profonde  ;  l’Empire  des  Abylîins  fi  ancien  ,  Sc 
autrefois  h  floriffant  ;  la  Lybie  ,  qui  a  produit  tant  de  Grands 
Hommes  ;  la  Mauritanie  ,  d’où  lont  fortis  tant  de  Sçavants 
en  tout  genre  ,  n  ont-ils  pas  toujours  eu  dans  leur  voilînage 
des  Peuples  ,  qui  fembloient  n  avoir  de  l’Homme  que  la 
hgure  .  Pourquoi  s  etonner  que  les  Amériquains  ,  h  lontems 
ignores  du  refte  du  Monde  ,  foient  devenus  Barbares  &: 
Sauvages,  &  que  leurs  plus  floriffants  Empires  fe  foient 
trouves  ^  dénués  de  tant  de  chofes  ,  qu’on  croyoit  d’une 
necefîite  indifpenfable  dans  notre  Hemifphere. 

Tome  III. 
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DE  L'ORIGINE 

Ou’on  recherche  ce  qui  avoit  rendu  fi  féroces  les  Monta¬ 
gnes  des  Pyrénées ,  dont  plufieurs  le  font  ^ore  i  que  e 

t  C°f!S  i  ta  E- .  Pourquoi  fou.  ^“X” 

leles  il  y  a  des  Noirs  en  Afrique  ,  &  il  n  y  en  a  point  a  heurs , 

&  on  pourra  trouver  de  quoi  répondre  aux  m  j 

touchant  les  Eskimaux  &  les  Algonquins  ,  les ;Huro,a nde 
Sioux  ,  les  Guayranis  &  les  Patagons.  Que  ^  on  d.e‘|na  ^ll 
pourquoi  les  Amériques  n’ont  point  ^  b^e ,  ni  dejio  I 
par  tout  le  corps ,  &  pourquoi  la  plupart  fon  de  couleur 

rougeâtre ,  je  demanderai  a  mon  tour  pourq  P  P 
Afriquains  font  noirs  ?  Cette  queftion  n  entre  pour  rien  dan 

la  difpute  fur  l’Origine  des  Amériques. 

les  Nations  Primitives  fe  font  melees  &  divilees  activer 
fes  reprifes;  les  guerres  étrangères  &  domeftK|ues  ,  au®  an¬ 
ciennes  que  la  paffion  de  dominer;  laneceffite  de  Réparer 
&  de  s’éügnePr  ,  foit  parce  qu’un  Pays  -  po^t  P  -  con¬ 
tenir  fes  Habitans ,  qui  fe  multiploient  a  infini  ,  k  P 

nue  les  plus  Foibles  étoient  obliges  de  fuir  devant  lespius 
£ort  Pinquiétude  &  la  curiofité  ,  fi  naturelles  aux  Hom- 

ronres  dans  les  deffeins  de  la  Providence  ;  la  maniéré  ,  dont 
fe  font  faites  ces  tranfmigrations  ;  la  difficulté  de  conferver 
les  Arts  &  les  Traditions  parmi  des  Fugitifs  tranfp  antes  dans 
des  Pays  incultes ,  &  hors  de  portée  d’avoir  quelque  Com¬ 
merce  avec  les  Nations  civilifées  :  tout  cela  eft  aife  a  conce¬ 
voir.  Les  accidens  imprévûs ,  les  tempêtes  &  les  naufrages 
ont  certainement  contribué  à  peupler  toute  la  Terre  habita¬ 
ble  •  &  faut-’il  s’étonner  après  cela  de  certains  rapports , 
nffio’n  anpercoit  entre  des  Peuples  aujourd’hui  fi  éloignés  les 
uns  des  Lires,  &de  la  différence,  qui  fe  trouve  entre  des 

N  OnpeutcÏmpLndre  encore  qu’il  a  du  arriver  qu’une  partie 
de  ces  Hommes  errants ,  ou  forcés  par  laneceffite  de  fe  reunir 

pour  fe  défendre ,  &  fe  fouftraire  a  la  dominât! d 
Duiffant  ou  entraînés  par  1  éloquence  &  1  habileté  d  un  Lq 
mflateur  ayent  formé  des  Cofps  de  Monarchies  fe  foient 
fournis  à  des7 Loix  ,  fe  foient  raffemblés  en  Corps  de  Nations. 

Tels  ont  été  les  commencemens  des  plus  ,PMie 

l’Ancien  Monde;  tels  ont  pu  être  ceux  du  Pérou  &  du  Mexiqu 
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dans  le  Nouveau  ;  mais  les  monumens  hifforiques  nous  man¬ 
quent  pour  en  fçavoir  davantage  ,  &  il  n’y  a  ,  je  le  répété  , 
que  la  connoiffance  des  Langues  primitives ,  qui  puiffe  porter 
quelque  jour  dans  ces  ténèbres.  Il  eft  allez  étonnant  qu’on  ait 
négligé  jufqu’à  préfent  un  moyen  Ci  naturel ,  &  d’une  exécu¬ 
tion  fi  facile ,  de  faire  des  découvertes  aufli  intéreffantes  pour 
le  moins  ,  que  la  plûpartde  celles ,  qui  occupent  les  Sçavans 
depuis  deux  fiécles.  On  connoîtroit  du  moins  parmi  ce  pro¬ 
digieux  nombre  de  Peuples  divers  ,  qu’on  voit  dans  l’Amé¬ 
rique  5  &  differens  entr’eux  de  Langage  ,  quels  font  ceux,  qui 
parlent  des  Langues  totalement  differentes  de  celles  de  l’An¬ 
cien  Monde ,  &  qui  par  conféquent  doivent  être  cenfés  avoir 
paffé  en  Amérique  dans  les  premiers  tems  ,  &  ceux  ,  qui ,  par 
l’Analogie  de  leur  Langue  avec  celles ,  qui  font  en  ufage  dans 
les  trois  autres  Parties  du  Monde  ,  donnent  lieu  de  juger  que 
leur  Tranfmigration  eft  plus  récente ,  &  doit  être  attribuée  , 
ou  à  quelque  naufrage ,  ou  à  quelque  accident  femblable  à 
çeux  ?  dont  j’ai  parlé  dans  le  cours  de  cette  Differtation. 
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Addreffè  à  M‘“  la  DvCHESSE  DE  Les  Ol  GUI  ERES, 

PREMIERE  LETTRE. 

A  Rochefort ,  ce  trentième  de  Juin ,  tyxo. 


AD  AME, 


Vous  avez  fouhaitté  que  je  vous  écriviffe  régulièrement 
par  toutes  les  occafions  ^ue  Ï«P™«  ^oûsÏiin 

refufer"-1  maiTiVcrains  ?ort  que  vousPnevous  laffiez  bientôt 
de  recevoir  mes  Lettres  :  car  je  ne  puis  me  perfuader  que  vous 
les  trouviez  auffi  intéreffantes ,  que  vous  avez  cru  qu  elles  le 

dévoient  être.En  effet, c’eftfurunjournalfuivi, que jjous  avez 

cJ^é  ;  ma,  en  premier  lieu , 

dont  je  me  fervirai,  pour  vous  faire  tenir  mes  Lettres  ne 

feront  pas  tous  bien  fidèles  ,  ni  des  Plu,s  /fSfiitte- dÿl 
eft ,  vous  n’aurez  qu’un  Journal  tronque  &  fans  fuite .  d  ail 
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leurs  je  ne  fçai  pas  trop  de  quoi  je  les  remplirai.  Car  vous 
n’ignorez  pas  que  l’on  m’envoye  dans  un  Pays  ,  où  je  ferai  7  ~ 
fouvent  cent  lieues ,  &  davantage  ,  fans  rencontrer  un  Hom-  Juin* 
me  5  &  fans  voir  autre  chofe  que  des  Bois ,  des  Lacs ,  des 
Rivières  &  des  Montagnes.  Et  quels  Hommes  encore  ,  que 
Ceux  ,  qu’on  y  peut  rencontrer  ?  Des  Sauvages  ,  dont  je 
n’entends  point  la  Langue  ,  &  qui  ne  fçavent  pas  la  mienne. 

De  plus ,  que  me  diroient-ils  ?  Ils  ne  fçavent  rien  ;  &  que 
leur  dirai-je  ?  Ils  ne  font  pas  plus  curieux  d’apprendre  des 
nouvelles  d’Europe  ,  que  vous  ni  moi ,  Madame  ,  ne  le  fouî¬ 
mes  d’être  inftruits  de  leurs  affaires. 

En  fécond  lieu  ,  quand  je  ferois  Homme  à  ufer  du  privilège 
des  Voyageurs  ;  je  vous  connois  trop ,  pour  ofer  prendre 
cette  liberté  avec  vous  ,  &  pour  me  flatter  de  vous  en  faire 
accroire.  Mais  ne  craignez  rien.,  je  ne  me  fens  point  d’incli¬ 
nation  à  forger  des  aventures  ;  j’ai  déjà  fait  l’expérience 
de  ce  que  dit  un  Ancien  qu’on  ne  change  point  de  caraRere 
en  paffant  la  Mer,  ni  en  changeant  de  Climat,  &  j’efpere  con- 
ferver  celui  de  fincérité,  que  vous  rue  connoiffez ,  en  parcou¬ 
rant  l’Amérique ,  &  les  Mers  ,  qui  la  féparent  de  nous.  Vous 
étiez  en  peine  de  ma  fanté  ,  qui  ne  vous  paroiffoit  pas  en  allez 
bon  état  pour  entreprendre  un  Voyage  fi  pénible  ;  grâces  au 
Seigneur  ,  elle  fe  fortifie  de  jour  en  jour,  &  je  voudrois  bien 
être  aufîi  fûr  d’avoir  toutes  les  autres  qualités  néceffaires ,  pour 
m’acquitter  ,  comme  il  faut ,  de  la  Commiffion  ,  dont  on  m’a 
chargé.  Mais  croiriez-vous  bien ,  Madame ,  que  j’ai  déjà  penfé 
périr  à  moitié  chemin  de  Paris  à  Rochefort  ?  Vous  n’avez, 
peut-être  pas  oublié  que  je  vous  ai  fouvent  dit  que  nos  Ri¬ 
vières  de  France  ne  font  que  des  RuiiTeaux  ,  en  comparaifon 
de  celles  de  l’Amérique  :  il  s’en  eft  peu  fallu  que  la  Loire  n’ait 
été  vengée  de  cet  outrage. 

J’avois  pris  une  Cabanne  à  Orléans  avec  quatre  ou  cinq 
Officiers  du  Régiment  de  Conti ,  Infanterie.  Le  feize  ,  étant 
vis-à-vis  de  Langets,  &  ne  pouvant  avancer  à  caufe  d’un  vent 
contraire  affez  fort,  nous  voulûmes  gagner  cette  Bourgade 
pour  nous  affûrer  d’un  bon  gîte  ,  au  cas  qu’il  fallût  y  paffer 
la  nuit.  Il  fallait  pour  cela  traverfer  la  Riviere  ,  &  nous  le 
propofâmes  à  nos  Bateliers ,  qui  y  témoignèrent  de  la  répu¬ 
gnance  ;  mais  c’étoit  de  jeunes  Gens ,  &  comme  nous  infillâ- 
mes ,  ils  n’oferent  nous  contredire.  Nous  n’étions  pas  encore 
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au  milieu  du  Canal  ,  qüe  nous  aurions  bien  voulu  être  a 
recommencer  ;  mais  il  n’étoit plus  tems  ,  &  ce  qui  me  fâchait 
le  plus ,  c’eft  que  c ’étoit  moi ,  qui  avoir  ouvert  l’avis  ,  qu’on 
fe  repentoit  fort  d’avoir  fuivi.  Nous  étions  véritablement  en 
grand  danger ,  &  on  le  voyoit  bien  fur  le  vifage  de  nos  Con- 
du&eurs ;  ils  ne  fe  démontèrent  pourtant  point,  &  manœu¬ 
vrèrent  fi  bien  ,  qu’ils  nous  tirèrent  d’affaire. 

Le  danger  paffé  ,  quelqu’un  de  la  Compagnie  ,  lequel  avoit 
été  plufieurs  fois  fur  le  point  de  fe  déshabiller  pour  fe  jetter  à 
la  nâge  ,  fe  mit  à  crier  de  toute  fa  force  ,  mais  d  un  ton  ,  qui 
faifoit  voir  que  le  Cœur  lui  battoir,  encore,  que  j’avois  eu 
grand’peur.  Il  difoit  peut  -  etre  plus  vrai,  qui!  ne  penfoit  j 
mais  à  coup  fûr ,  il  devinoit ,  car  pour  écarter  les  reproches , 
que  l’on  çommençoit  à  me  faire  ,  &  pour  tâcher  de  perfuader 
les  autres  ,  qu’il  n  y  avoit  pas  de  danger  ,  j  avois  fait  allez 
bonne  contenance.  On  rencontre  affez  fouvent  de  ces  faux 
Braves  ,  qui  ,  pour  cacher  la  frayeur ,  dont  ils  font  faifis  , 
veulent  faire  diverfion  ,  en  donnant  fur  ceux  ,  qui  font  beau¬ 
coup  plus  raffinés  qu’eux-mêmes.  Cependant ,  Madame ,  fi 
je  croyois  aux  préfages  ,  voilà  bien  de  quoi  augurer  mal  dun 
Voyage  ,  où  je  dois  faire  plus  de  trois  mille  lieues  fur  Mer  , 
&  naviguer  en  Canot  d’Ecorce  fur  deux  des  plus  grands 
Fleuves  du  Monde  ,  &:  fur  des  Lacs  prefque  auffi  grands  & 
pour  le  moins  auffi  orageux ,  que  le  Pont  Euxin  &  la  Mer 

Cafpienne.  . 

La  Loire  ne  fut  point  traitable  tout  le  reffe  du  jour ,  6c 

nous  couchâmes  à  Langets  ;  nos  Officiers  ,  qui  avoient  à  leur 
tête  leur  Lieutenant  de  Roi ,  étoient  de  fort  honnêtes  gens  , 
&  d’un  aimable  commerce.  Ils  avoient  d’ailleurs  beaucoup 
de  Religion ,  &  ils  en  donnèrent  une  preuve ,  qui  avoit 
rien  d’équivoque.  Une  efpece  d’ Aventurier  ,  moitié  Petit- 
Maître  ,  &  moitié  Bel-efprit ,  s’étpit  joint  à  eux  à  Paris  :  juf- 
qu’à  Orléans  il  s’étoit  affez  contenu ,  mais  du  moment  que 
nous  fûmes  embarqués ,  il  commença  de  s’émanciper  un  peu  , 
&  infenfiblement  il  tint  des  propos  fort  libres  fur  la  Religion. 
J’eus  la  confolation  de  voir  que  tous  nos  Officiers  en  furent 
offenfés  au  point,  qu’aucun  ne  voulut  loger  avec  lui  à  Lan¬ 
gets.  Ce  fut  un  jeune  Lieutenant,  qui  lui  en  fit  la  déclaration , 
&  qui  l’obligea  d’aller  chercher  ailleurs  un  gîte. 

’arrivai  ici  le  dix-neuf  ;  on  m’y  attendoit,  parce  que  j  e~ 
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tois  chargé  des  Pacquets  de  la  Cour;  mais  on  y  attendoit auffi 
de  l’argent ,  &  il  11’eft  arrivé  qu’aujourd’hui.  Je  vais  demain 
m’embarquer  fur  le  Chameau  3  grande  &  belle  Flûte  du  Roi , 
laquelle  eft  en  Rade  fous  Fille  d’Aix  ,  &  j’y  ferai  en  pays  de 
connoiffimce.  J’ai  déjà  fait  Campagne  avec  M.  de  Voutron 
qui  la  commande,  &  avec  Chaviteau ,  fon  premier  Pilo¬ 
te  :  j’ai  eu  à  Quebec  pour  Difciple  M.  le  Comte  de  Vau- 
dreuil  ,  fon  Capitaine  en  fécond  ,  &  j’ai  vécu  en  Canada 
avec  quelques-uns  des  Officiers  ’&  des  Paffagers.  On  nous 
allure  que  nous  avons  un  très-bon  Equipage  ,  &  il  n’eft  point 
cl’Officier  de  Marine  ,  qui  ait  plus  d’expérience  pour  la  na¬ 
vigation  ,  que  nous  allons  faire ,  que  notre  Commandant. 
Ainfi  je  ne  pouvois  rien  défirer  de  mieux ,  &  pour  la  fûreté 
du  Navire  ,  &  pour  l’agrément  de  la  Société. 

Je  fuis ,  &c. 


SECONDE  LETTRE. 

Voyage  de  la  Rochelle  à  Quebec  :  Quelques  Remarques  fur 
cette  Navigation  fur  le  Grand  Banc  de  Terre-neuve  3 
&  fur  le  Fleuve  Saint  Laurent . 

A  Quebec  ,  ce  vint-quatre  Septembre ,  1720, 

M  AD AME , 

J’ arrivai  hier  en  cette  Ville ,  après  quatre-virtt-trois 
jours  d’une  lente  Sc  affez  fâche ufe  Traverfée  :  nous  n’avions 
pourtant  que  mille  lieues  à  faire  ;  ainlî  vous  voyez  qu’on  ne 
va  pas  toujours  fur  Mer  per  la  via  delle  Pofle ,  comme  difoit 
M.  l’Abbé  de  Choisy.  Je  n’ai  point  fait  de  Journal  de  ce 
V  oyage  ,  parce  que  le  mal  de  Mer  m’a  beaucoup  fait  fouffrir 
pendant  plus  d’un  mois.  Je  m’étois  flatté  d’en  être  quitte , 
parce  que  j’avois  déjà  payé  deux  fois  le  tribut  ;  mais  il  y  a 
des  tempérammens  ,  qui  ne  peuvent  fympathifer  avec  cet 
Elément ,  &  le  mien  eft  de  cette  efpece.  Or,  dans  l’état j  où 
ce  mal  nous  réduit ,  il  n’eft  pas  poffible  de  faire  attention  à 
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ce  qui  fe  pafle  fur  le  Vaiffeau.  D’ailleurs  rien  n’eft  plus  flérile 
qu’une  Navigation  comme  celle-ci  5  auffi  n’y  eft-on  occupé 
qu’à  examiner  d’où  vient  le  Vent ,  combien  on  avance  ,  6c  fi 
l'on  efl  en  route  :  car  pendant  les  deux  tiers  du  chemin  ,  on 
ne  voit  que  le  Ciel  &  l’Eau.  Je  vais  néanmoins  vous  marquer 
ce  que  ma  mémoire  me  fournira  de  plus  propre  à  vous  amu- 
fer  pendant  un  quart-d’heure  ,  pour  tenir  ,  autant  qu’il  m’eft 
pofüble  ,  la  parole  ,  que  je  vous  ai  donnée. 

Nous  reliâmes  en  Rade  tout  le  premier  de  Juillet,  &  le 
fécond  nous  appareillâmes  a  la  faveur  d  un  petit  fou  fié  du 
Nord-Efl.  Les  trois  premiers  jours  les  Vents  furent  toujours 
du  bon  côté  ,  mais  bien  foibles  ,  &  on  s’en  confoloit ,  parce 
que  la  Mer  étoit  belle.  11  fembloit  quelle  voulût  nous  ama¬ 
douer  ,  avant  que  de  fe  montrer  dans  toute  fa  mauvaife  hu¬ 
meur.  Le  quatrième ,  ou  le  cinquième  le  V ent  tourna  &  nous 
mit  à  la  Bouline  O  ) .  La  Mer  devint  greffe  ,  &  pendant  près 
de  fix  femaines  nous  fûmes  fecoues  de  la  bonne  maniéré.  Les 
Vents  ne  faifoient  que  tourner ,  mais  ils  nous  prenoient  bien , 
plus  fouvent  par  devant  que  par  derrière ,  &  nous  étions  pres¬ 
que  toujours  au  plus  près  (h).  t  , 

Le  neuvième  d  Août  nos  Pilotes  fe  croyoïent  fur  le  Grand 
Banc  de  Terre -neuve  }  &  ils  ne  fe  trompoient  pas  de  beau¬ 
coup.  Ils  étoient  même  en  réglé  ;  car  un  bon  Pilote  doit  tou¬ 
jours  être  un  peu  de  l’Avant  de  fon  Vaiffeau  Çc)  ;  mais  de¬ 
puis  le  neuf  jufqu’au  feize ,  nous  ne  fîmes  prefque  point  de 
chemin.  Ce  qu’on  appelle  le  Grand  Banc  de  Terre-neuve  , 
efl  proprement  une  Montagne  cachee  fous  les  Eaux  ,  environ 
à  fix  cent  lieues  de  France  du  côté  de  l’Occident.  Le  Sieur 
Denys  ,  duquel  nous  avons  un  très-bon  Ouvrage  fur  l’Amé¬ 
rique  Septentrionnale  ,  &  un  Traité  fort  inflruaif  de  la  Pê¬ 
che  de  la  Morue ,  donne  à  cette  Montagne  cent  cinquante 
lieues  d  étendue  du  Nord  au  Sud  \  mais ,  félon  les  Cartes  Ma¬ 
rines  les  plus  exa&es  ,  fon  commencement ,  du  côté  du  Sud  , 
efl  par  les  quarante  &  un  dégrez  de  Latitude  Nord ,  &  fon 
extrémité  Septentrionnale  efl  par  les  quarante-neuf  dégrez  , 
vint-çinq  Minutes. 


(a)  Aller  à  la  Bouline,  c’eft  prendre  le 
Vent  de  biais. 

(  b  )  Etre  au  plus  près,  c’eft:  quand  on 
pince  le  Vent,  en  le  prenant  de  biais ,  parce 


qu’il  vient  prefque  de  devant. 

(  c )  C’eft-à-dire,  fe  croire  plus  avancé 

qu’il  n’eft. 

La 
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La  vérité  eft  que  fes  deux  extrémités  fe  terminent  telle-  - — 

ment  en  pointe,  qu’il  eft  mal  aifé  d’en  marquer  exa&ement  1  7  ! 
les  bornes.  Sa  plus  grande  largeur,  d’Orient  en  Occident  Août, 
£jfl  d’environ  quatre- vint -dix  lieues  Marines  de  France  & 
d’Angleterre  ,  entre  les  quarante  &  les  quarante-neuf  dégrez 
de  longitude.  J’ai  oui  dire  à  des  Matelots  qu’ils  y  avoient 
mouillé  l’Ancre  à  cinq  brades  ;  ce  qui  eft  encore  contre  le 
Sieur  Denys  ,  lequel  prétend  qu’il  n’y  en  a  jamais  trouvé 
moins  de  vint-cinq.  Mais  il  eft  certain  qu’en  plufieurs  en¬ 
droits  il  y  en  a  plus  de  foixante.  Vers  le  milieu  de  fa  Lon¬ 
gueur  ,  du  côté  de  l’Europe  ,  il  forme  une  efpece  de  Baye , 
qu’on  a  nommée  la  Foffe  ;  &  c  eft  ce  qui  fait  que  de  deux  Na¬ 
vires  ,  qui  font  fur  la  même  ligne ,  &  à  la  vûë  l’un  de  l’autre  * 
l’un  trouvera  fond  ,  &  l’autre  ne  le  trouvera  pas. 

Avant  que  d’arriver  au  Grand  Banc  ,  on  en  rencontre  un 
plus  petit ,  qui  s’appelle  le  Banc  Jacquet.  Il  eft  par  le  travers 
du  milieu  de  fa  longueur  :  quelques-uns  même  le  font  pré¬ 
céder  d’un  autre ,  auquel  ils  donnent  la  figure  d’un  Cône  : 
mais  j’ai  vû  des  Pilotes  ,  qui  des  trois  n’en  font  qu’un  ,  &  fe 
tirent  des  ôbjeêlions  ,  qu  on  leur  fait ,  en  difant ,  qu’il  y  a  fur 
Je  Grand  Banc  des  cavités ,  dont  la  profondeur  a  trompé 
ceux ,  qui  n’en  diftinguent  trois  ,  que  pour  n’avoir  pas  filé  af- 
fez  de  Cable.  Quoiqu’il  en  foit  de  la  grandeur  &  de  la  figure 
de  cette  Montagne ,  dont  il  n’eft  pas  polfible  d  etre  inftruit 
au  jufte  ,  on  y  trouve  une  quantité  prodigieufe  de  Coquilla¬ 
ges  ,  &  plufieurs  efpéces  de  Poiffons  de  toutes  grandeurs  ; 
la  plûpart  fervent  de  nourriture  ordinaire  aux  Morues  , 
dont  le  nombre  femble  égaler  celui  des  Grains  de  Sa¬ 
ble  ,  qui  couvrent  le  Banc.  Depuis  plus  de  deux  fiécles  on 
en  charge  tous  les  ans  deux  à  trois  cent  Navires ,  &  il  n’y 
paroît  prefque  point.  On  ne  feroit  pourtant  pas  mal  de  dis¬ 
continuer  de  tems  en  tems  cette  Pêche  ,  d’autant  plus  que  le 
Golphe  de  Saint  Laurent ,  le  Fleuve  même ,  pendant  plus  de 
foixante  lieues  ,  les  Côtes  de  l’Acadie  ,  celles  de  l’Ifle  Royale 
&  de  Terre-neuve,  ne  font  guéres  moins  fournies  de  ce 
Poiflon  ,  que  le  Grand  Banc.  Ce  font  là ,  Madame ,  de  vraies 
Mines  ,  qui  valent  mieux  ,  &  demandent  beaucoup  moins 
de  frais ,  que  celle  du  Pérou  &  du  Méxique.  Caufes  des 

Nous  eûmes  beaucoup  à  fouffrir  tout  le  tems ,  que  les  Vents  Vents  &  des 
contraires  nous  retinrent  fur  les  Frontières  du  Rovaume  des  Brumes>  ‘Fr 
Tome  III.  y  G  resnent' 
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Morues  ;  car  c’eft  bien  le  plus  défagréable  &  le  plus 
commode  Parage  de  tout  l’Océan.  Le  Soleil  ne  s  y  me 
prefque  jamais ,  &  la  plûpart  du  tems  1  air  y  eft  couvert  d  une 
Brume  froide  &  épaiffe ,  qui  fait  connoître  les  approches  du 
Banc ,  de  maniéré  à  ne  s’y  pas  méprendre.  Quelle  pourroit 
être  la  caufe  d’un  Phénomène  fi  marque  &  fi  confiant  !  he- 
roit-ce  le  Voifinage  des  Terres  &  des  Forêts  qui  les  cou- 
vrent  ?  Mais  outre  que  le  Cap  de  Ra^e ,  qui  eft  la  1  erre  la 
plus  proche  du  Grand  Banc ,  en  eft  éloigne  de  trente  -  cinq 
lieues,  la  même  chofe  n’arrive  point  de  tous  bs  aunes 
côtés  de  l’Ifle  ;  &  de  plus ,  l’Ifle  de  Terre-neuve  n  eft  embru¬ 
mée  ,  que  du  côté  du  Grand  Banc  :  par-tout  ailleurs  fes  Cotes 
ioüiffent  d’un  air  pur,  &  d’un  Ciel  ferein.il  eft  donc  vrai- 
iemblable  que  c’eft  la  proximité  du  Grand  Banc  ,  qui  eau  e 
les  Brouillards ,  dont  le  Cap  de  Raze  eft  ordinairement  en¬ 
veloppé  ,  &  il  en  faut  chercher  la  caufe  fur  le  Banc  meme. 
Or  voici  fur  cela  ma  conje&ure ,  que  je  foumets  a  la  deciiion 

des  Sçavans.  r 

Je  commence  par  obferver  que  nous  ayons  un  autre  ligne 

de  l’approche  du  Grand  Banc  :  c’eft  que  fur  toutes  fes  extré¬ 
mités  ,  qu’on  appelle  communément  fes  Ecorres,  laMei  eft 
toujours  glapiffante  ,  &  les  Vents  impétueux.  Ne  pourroit-o» 
point  regarder  cela  comme  la  caufe  des  Brouillards  ,  qui  y 
revnent  &  dire  que  l’agitation  de  l’Eau  ,  dont  le  fond  eft 
jnflé  de  Sable  &  de  Vafes ,  épaiflit  l’Air  &  l’engraiffe  ,  &  que 
le  Soleil  n’en  attire  que  des  V apeurs  groffîeres  ,  qu  il  ne  peut 
jamais  bien  réfoudre  ?  On  me  demandera  d  ou  vient  cette 
agitation  de  la  Mer  fur  les  Ecorres  du  Grand  Banc  ,  tandis 
que  par-tout  ailleurs  ,  &  fur  le  Banc  même  ,  il  régné  un  calme 
profond  ?  La  voici ,  fi  je  ne  me  trompe.  On  éprouvé  tous, les 
jours  dans  ces  Parages  des  Courans ,  qui  portent  tantôt  duit 
côté  &  tantôt  d’un  autre.  La  Mer  irrégulièrement  pouliee 
par  ces  Courans  ,  &  heurtant  avec  împétuofité  contre  les 
bords  du  Banc,  qui  font  prefque  partout  à  pic ,  en  eft  re- 
pouffée  avec  la  même  violence,  ce  qui  caule  1  agitation, 

quon  y  remarque.  , 

Que  ft  la  même  chofe  n’arrive  point  aux  approches  de  tous 

les  Hautsfonds  ,  c’eft  que  tous  n’ont  pas  une  auffi  grande  eten- 
due  ,  que  celui-ci  ;  qu’il  n’y  a  point  de  Courans  aux  envi¬ 
rons  ,  qu’ils  n’y  font  pas  fi  forts ,  ou  qu’ils  11e  s  y  croilent  pas  » 
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qu’ils  ne  rencontrent  pas  des  bords  aufii  roides  ,  &  n’en  font 
point  repoufles  avec  autant  de  force.  Il  eft  certain  d’ail¬ 
leurs  ,  comme  je  l’ai  déjà  obfervé  d’après  les  Marins ,  que 
l’agitation  de  la  Mer,  &  les  Vafes,  quelle  remue  ,  contri¬ 
buent  beaucoup  à  épaifîlr  l’Air ,  &  à  engraijjer  les  Vents  ; 
mais  que  ces  Vents  ,  quand  ils  n’ont  point  d’autre  caufe  ,  ne 
s’étendent  pas  bien  loin  ,  &  que  fur  le  Grand  Banc  ,  à  Quel¬ 
que  diftance  des  Bords ,  on  elt  tranquille  comme  dans" une 
Rade  ,  à  moins  d’un  Vent  forcé ,  qui  vienne  d’ailleurs. 

Ce  fut  un  Vendredi,  feiziéine  d’Août ,  à  fept  heures  du 
foir ,  que  nous  nous  trouvâmes  fur  le  Grand  Banc ,  par  foi- 
xante  &  quinze  Brades  d’eau.  Arriver  au  Grand  Banc  ,  cela 
s’appelle  bancquer  ;  en  fortir  ,  c’eft  débancquer  ;  ce  font  deux 
mots  ,  dont  la  Pèche  des  Morues  a  enrichi  notre  Langue. 
C’eft  la  coûtume  ,  quand  on  a  trouvé  fond  „  de  crier  :  Vive  le 
Roi  ,  &  on  le  ht  de  bon  cœur.  Notre  Equipage  foupiroit 
après  la  Morue  fraîche  ;  mais  le  Soleil  étoit  couché  ,  le  Vent 
étoit  bon  ,  &  on  jugea  à  propos  d’en  profiter.  Vers  les  onze 
heures  du  foir,  Vent  forcé  de  Sud-Eft,  lequel,  avec  la  feule 
Miféne  s  nous  auroit  fait  faire  trois  lieuè'r  par  heure.  S’il  n’y 
avoit  eu  que  cela  ,  en  ferrant ,  comme  on  fit  dans  la  minute , 
toutes  les  autres  Voiles ,  nous  n’aurions  pas  été  à  plaindre; 
mais  il  furvint  une  Pluie  fi  abondante ,  qu’on  auroit  dit  que 
toutes  les  Cataraftes  du  Ciel  étoient  ouvertes.  Ce  qu’il  y  eut 
de  pis  ,  c’efi:  que  le  Tonnerre  commença  par  où  il  finit  ordi¬ 
nairement  ;  il  tomba  fi  près  de  nous  ,  que  le  Gouvernail  en 
fut  engourdi ,  &  que  tous  les  Matelots  ,  qui  faifoient  la  Ma¬ 
nœuvre  ,  en  reffentirent  le  contre-coup.  Il  redoubla  enfuite  , 
&:  cent  Pièces  de  Canon  n’auroient  pas  fait  plus  de  bruit.  On 
ne  s’entendoit  point  ;  un  coup  n’attendoit  pas  l’autre  ;  on  ne 
fe  voyoit  point  au  milieu  des  Eclairs ,  parce  qu’on  en  étoit 
ébloui.  Enfin  pendant  une  heure  &  demie,  il  fembloit  que 
nous  étions  à  la  Tranchée  ;  le  Cœur  battoit  aux  plus  intrépi¬ 
des  ;  car  le  Tonnerre  reftoit  toujours  fur  notre  tête,  &  s’il 
étoit  tombé  une  fécondé  fois ,  nous  aurions  pû  aller  fervir 
de  pâture  aux  Morues ,  aux  dépens  defquelles  nous  avions 
compté  de  faire  bientôt  bonne  chere.  Caftor  ou  Pollux ,  car 
je  ne  fçai  lequel  des  deux  étoit  en  fa&ion,  fous  le  nom  de 
Feu  Saint Elme  (a)  3  nous  avoit  bien  avertis  de  tout  ce  fra- 

6*)  On  ne  manque  guéres  de  voir  ces  Feux  fur  les  Vergues,  à  l’approche  d’une  Tempête. 
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cas ,  &  fans  cela ,  nous  aurions  bien  pû  être  furpns ,  &  tour- 

I16Au  bout  d’une  heure  &  demie ,  la  Pluyeceffa, le  Tonnerre 
ne  erondoit  plus  que  de  loin ,  &  les  Eclairs  n  eto.ent  plus  que 
de  foibles  lueurs  à  l’Horifon.  Le  Vent  etoit  toujours  bon  ,  & 
nïoù  Plus  fi  brutal ,  &  la  Mer  paroiffoit  unie  comme  une 
Glace.  Chacun  alors  voulut  aller  fe  coucher ,  mais  tous  les 
Lits  étoient  inondés ,  la  Pluye  ayant  pénétré  par  les  fentes 
les  plus  imperceptibles ,  ce  qui  eft  inévitable , juand  le  Vaif- 
feau  eft  fort  agité.  On  fit  comme  on  put ,  &  on  fe  trouva 
encore  très-heureux  d’en  être  quitte  a  fi  bon  marche,  l  oue 
ce  qui  eft  violent  ne  dure  point ,  fur-tout  le  Vent  de  Sud-Eft t , 
au 'moins  dans  ces  Mers.  Il  n’eft  confiant,  que  lorfqui1  fe 
fortifie  peu  à  peu,  &  fouvent.il  finit  par  une  Tempete.  L 
Calme  revint  avec  le  jour  ;  nous  n’avancions  pas ,  mais  nous 

nous  défennuyames  en  pêchant.  ,  .  n 

Tout  eft  bon  dans  la  Morue ,  quand  elle  eft  fraîche  ;  elle 
*  de  u  Pêché  ne  perd  même  rien  de  fa  bonté  ,  &  elle  devient  un  peu  plus 
de  ce  PoilTon.  £  £e  n£j  eqe  a  été  deux  jours  dans  le  Sel  ;  mais  ce  lont 

les  Pêcheurs  feuls ,  qui  en  mangent  ce  qu’elle  a  de  plus  ex¬ 
cellent  ,  c’eft-à-dire  ,  la  Tête ,  la  Langue  ,  &  le  Foye  ,  qu* 
délayé  dans  l’Huile  &  le  Vinaigre,  avec  un  peu  de  Poivre,  lui 
fait  une  Sauffe  exquife.  Pour  conferyer  tout  cela  ,  il  fau- 
droit  trop  de  Sel  :  ainfi  on  jette  à  la  Mer  tout  ce  qu  on  n  en 
x  peut  pas  confommer  dans  le  tems  de  la  Pêche.  La  plus  grande 

Morue ,  que  j’aye  vue  ,  n’avoit  pas  trois  pieds  :  cependant 
celles  du  (ïrand  Banc  font  les  plus  fortes  :  mais  il  n  y  a  peut- 
être  point  d’ Animal ,  qui ,  à  proportion  de  fa  grandeur  ,  ait 
la  Gueule  plus  large  ,  ni  qui  loit  plus  vorace  Ün  tro,uv|,  de 
tout  dans  le  Corps  de  ce  PoilTon ,  jufqu  a  des  têts  de  Pots 
caffés ,  du  Fer ,  &  du  Verre.  On  s’etoit  imagine  qu  d  digeroit 
tout  cela  ,  mais  on  eft  revenu  de  cette  erreur,  qui  netoit  on¬ 
dée  que  fur  ce  qu’on  lui  avoit  trouve  des  morceaux  de  Fer  a 
moitié  ufés.  On  eft  perfuadé  aujourdhui  que  }eGau;c  eft  le- 
nom ,  que  les  Pêcheurs  ont  donné  à  l’Eftomach  de  la  Morue 
fe  retourne  comme  une  Poche,  &  que ;ce  PoilTon  fe  de- 
charge  ,  en  le  retournant ,  de  tout  ce  qui  1  incommode. 

On  appelle  en  Hollande  Cabeliau ,  une  foi  te  de  Morue, 
qui  fe  peche  dans  la  Manche  &  dans  quelques  autres  en¬ 
droits  ,  &  qui  ne  différé  des  Morues  de  TArnerique ,  que  par- 
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ce  qu’elle  efi  plus  petite.  On  fe  contente  de  faler  celle  du  ~Z~V~ 
Grand  Banc ,  &  c’eft  ce  qu’on  appelle  Morue  Blanche  ,  &  1720 

plus  communément ,  Morue  Verte .  M.  Denys  dit  à  cette  oc»  Août, 
cafion  qu’il  a  vû  faire  en  Canada  d’auffi  beau  Sel ,  que  celui  * 
qu’on  y  porte  de  Brouage ,  mais  qu’après  qu’on  en  eut  fait 
l’effai  dans  des  Marais  creufés  exprès ,  on  les  reboucha. 

Ceux  ,  qui  ont  le  plus  crié  que  ce  Pays  n’étoit  bon  à  rien  > 
ont  été  plus  d’une  fois  ceux  mêmes  ,  qui  ont  empêché  qu’on 
n’en  retirât  aucun  avantage. 

La  Morue  lèche  ,  ou  la  Merluche  ne  fe  peut  faire  que  fur 
les  Côtes  :  cela*  demande  de  grands  foins ,  &  beaucoup  d’ex¬ 
périence.  M.  Denys  ,  qui  convient  que  tous  ceux  ,  qu’il  a 
vû  faire  ce  Commerce  en  Acadie ,  s’y  font  ruinés ,  prouve 
parfaitement ,  &  rend  très-fenlible  qu’on  a  eu  tort  d’en  con¬ 
clure  que  la  Morue  11’y  eft  pas  abondante.  Mais  il  prétend 
que  pour  y  faire  la  Pêche  avec  fuccès ,  il  faut  que  les  Pê¬ 
cheurs  foient  établis  dans  le  Pays  ;  &  voici  quel  efi  fon  rai- 
fonnement.  Toute  Saifon  n’efi  pas  propre  pour  cette  Pêche  y 
on  ne  la  peut  faire  que  depuis  le  commencement  du  Mois  de 
Mai  jufqu’à  la  fin  du  Mois  d’Août.  Or  fi  vous  faites  venir 
des  Matelots  de  France  ,  ou  vous  les  payerez  pour  toute  l’an¬ 
née  ,  les  frais  abforberont  les  profits  ,  ou  vous  ne  les 
payerez  que  pendant  la  Pêche  ,  &  ils  n’y  trouveront  pas  leur 
compte.  Car  de  dire  qu’on  les  employera  le  refie  du  tems  à 
fcier  des  Planches  ,  &  à  couper  du  Bois  ,  c’eft  une  erreur  ; 
ils  n’y  gagneront  certainement  pas  ce  qu’ils  dépenferont  ; 
ainfi  ,  ou  il  faudra  qu’ils  ruinent  l’Entrepreneur ,  ou  ils  mour¬ 
ront  de  faim. 

Mais  s’ils  font  Habitans ,  on  en  fera  mieux  fervi ,  &  il  ne 
tiendra  qu’à  eux  d’être  à  leur  aife.  On  connoîtra  les  bons  Ou¬ 
vriers  ;  ils  prendront  leur  tems  pour  la  Pêche  ,  ils  choifiront 
les  bons  endroits  ,  ils  gagneront  beaucoup  pendant  quatre 
mois  j  &  le  refte  de  l’année  ils-  travailleront  pour  eux  dans 
leurs  Habitations.  Si  on  s’y  étoit  pris  de  cette  forte  il  y  a 
cent  cinquante  ans  ,  l’Acadie  feroit  devenue  une  des  plus 
puiffantes  Colonies  de  1  Amérique.  Car  tandis  qu’on  publioit 
en  France  avec  une  forte  d’afiefiation ,  qu’il  11 ’étoit  pas  pof- 
fible  d’y  rien  faire,  elle  enrichiffoit  la  Nouvelle  Angleterre, 
par  la  feule  Pêche  ,  quoique  les  Anglois  n’y  eufient  pas  tous 
les  avantages ,  que  nous  y  pouvions  avoir. 
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Ouand  on  eft  forti  du  Grand  Banc  ,  on  en  rencontre  plu- 
fieuïs  autres  plus  petits  ,&  tous  prefoue  egalement  ponlon- 
neux.  La Moruë  n’eft  pas  même  le  feul  Poiflon,  qu  on  trouve 
dans  cette  Mer.  On  y  voit  à  la  vente  peu  de  Requms  .  point 
du  tout  de  Dorades ,  de  Bonites ,  ni  de  tous  ces  autres  Poif- 
fons,  qui  demandent  des  Mers  plus  chaudes:  mais  en  re- 
compenfe  elle  eft  remplie  de  Baleines ,  de  Soudeurs ,  dEfpa- 
donsP,  de  Marfoüins ,  de  Flettans ,  &  de  quantité  d  autres  de 
moindre  valeur.  Nous  y  avons  eu i  plus  d  une  fois ;  le  oladi r 
Combat  de  la  Baleine  contre  lEfpadon,  &  rien  nelt  pli 
amufant.  L’Efpadon  eft  de  la  groffeur  dune\  ache ,  long  de 
fept  à  huit  pieds ,  &  fon  Corps  va  toujours  en  retiecilfant 
vePrs  la  queue.  Son  nom  vient  de  fon  arme  ,  efpece  dEfpadon 
long  de  trois  pieds ,  &  large  de  quatre  doigts.  Il  eft  pofe  i 
fon  nez  &  de  chaque  côté  il  a  une  fuite  de  Dents  de  la  Ion- 
gllurd’un  dans  une  diftance  égale  Us  unes 

des  autres.  Ce  Poiffon  fe  met  a  toute  fauce  ,  &  ceit  un  ex 
cellent  manger.  Sa  Tête  eft  plus  délicate ,  que  celle  du  Veau , 
plus  greffe  &  plus  quarrée.  11  a  les  yeux  extrêmement  gros 
P  Tamais -la  Baleine  &  l’Efpadon  ne  fe  rencontrent,  quils 
ïi  bS  %  ne  fe  battent ,  &  c’eft ,  dit-on  celui-ci  qui  eft  toujours  1  Ag- 
4t  J'Sifadon.  ffeur.  Quelquefois  deuxEfpadons  fe  joignent  contre  une 
Baleine  &  alors  la  partie  n’eft  pas  égale.  La  Baleine  na 
pour  Arme  offenfive  k  défenfive  que  la  Queue  :  pour  s  en 
Fervir  contre  fon  Ennemi ,  elle  plonge  la  Tete  ,  &  fl  e 
peut  frapper  l’Efpadon,  elle  l’affomme  dun  coup  de  fa 
dFeuë  Pmais  il  eft  fort  adroit  à  l’elquiver  ,  &  auffi-tot  il 
fond  fur  la  Baleine  ,  &  lui  enfonce  fon  Arme  dans  le  Dos^ 
Le  plus  fouvent  il  ne  la  perce  pas  julqu  au  fond  du  Lard  ,  & 
ne  luifau  pas  grand  mal.  Quand  elle  le  peut  voir  s  elancer 
pour  la  frapper,  elle  plonge  ,  mais  lEfpadon  la  pouifuit 
Sans  l’Eau, l’oblige  à  fe  remontrer.  Alors  le  Combat  re- 
commence ,  &  dure  fufqu’à  ce  que  perde  de  vue 

la  Baleine,  qui  bat  toujours  en  retraite,  &  qui  nage  mieux 

^ ht'Flettan  eft  comme  une  grande  Plie  :  il  paroit  que  ce 
S’driettan.  appelle  Flet ,  eft  fon  diminutif.il  eft  gris  fur  le  Dos, 

le  blancPfous  le  Ventre.  Sa  longueur  eft j^iTT^en  a 
uuatre  à  cinq  pieds  ,  fa  largeur  au  moins  de  deux  ,  &  U  en  a 
un  d’épaiffeurF  II  a  la  Tète  fort  greffe  ;  tout  en  eft  exquis  & 
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fort  tendre  :  on  tire  des  Os  un  Suc  ,  qui  vaut  mieux  que  la  — - 

tnoële  la  plus  fine.  Ses  yeux  ,  qui  font  prefque  auffi  gros  que  172  °* 
ceux  de  l’Efpadon  9  &  les  bords  des  deux  côtés  ,  qu’on  ap-  Août, 
pelle  Relingues ,  font  des  morceaux  très- délicats.  On  jette 
tout  le  Corps  à  la  Mer  pour  engraiffer  les  Morues  ,  dont  le 
Flettan  eft  le  plus  dangereux  ennemi ,  &  qui  ne  fait  qu’un 
repas  de  trois  de  ces  PoiiTons.  Je  ne  vous  dirai  rien ,  Ma¬ 
dame  ,  de  toutes  les  efpeces  d’Oifeaux ,  qui  vivent  fur  ces 
Mers  ,  &  qui  n’y  fubfiftent ,  que  de  la  Pêche  ,  car  tous  font 
Pêcheurs.  Bien  des  Voyageurs  en  ont  parlé  5  &  ils  n’en  ont 
rien  dit ,  qui  mérite  qu’011  s’y  arrête. 

Le  dix-huit  ,  bon  vent  :  nous  croyons  que  les  Vents  nous 
ont  porté  un  peu  trop  au  Sud,  &  nous  faifons  l’Oueft-Nord- 
Ouefl  9  pour  nous  remettre  dans  notre  latitude.  C’eft  que 
depuis  dix  ou  douze  jours  nous  11’avons  point  vû  le  Soleil ,, 

&  que  par  conféquent  nous  11’avons  pû  prendre  hauteur! 

Cela  arrive  affez  fouvent ,  &  c’efl  ce  qui  fait  le  plus  grand 
dangei  de  cette  navigation.  Vers  les  huit  heures  du  matin  on 
apperçoit  un  petit  Bâtiment,  quifembloit  venir  à  nous ,  on  va 
au-devant ,  &  quand  il  eff  proche  ,  on  lui  demande  par  quelle 
latitude  nous  tommes  ?  G  etoit  un  Anglois ,  &  le  Capitaine 
répondit  dans  fa  Langue  :  on  crut  entendre  que  nous  étions 
par  les  45  degres.  Il  n’y  avoit  pourtant  pas  trop  à  s’y  fier  , 
car  il  pouvoit  être  dans  la  même  erreur  que  nous.  Cependant 
on  fe  raffûre  ,  &  comme  le  Vent  continuoit  à  être  bon  ,  on 
e  flatte  ,  s  il  ne  change  point ,  d  avoir  paffé  le  Golphe  dans 
deux  jours.  r 

Vers  les  quatre  heures  du  foir  le  Vent  tomba ,  &  nous  en  F  , 
fumes  confternés  ;  c’étoit  cependant  notre  falut.  A  onze  heu-  M«és%  ” 
res  de  nuit  lHorifon  parut  tort  noir  devant  nous,  quoique  <Ja"gcr>0“cIli-' 
par -tout  ailleurs  le  Ciel  fût  très  -  ferein.  Les  Matelots  de  fa"  'e  Vai‘‘ 
■  ,ne  balancèrent  point  à  dire  que  cetoit  la  Terre. 

L  Officier  le  mocqua  d’eux  ,  mais  comme  il  les  vit  perfifter 
dans  ieui  fentiment ,  il  commença  à  croire  qu’ils  pouvoient 
bien  avoir  raifon.  Par  bonheur  il  faifoit  fi  peu  de  vent  qu’à 
peine  le  Navire  gouvernoit  ;  ainfi  il  efpera  que  le  jour  vien- 
droit  avant  qu  on  approchât  cette  Terre  de  trop  près.  A  mi- 

(,')  L'Equipage  d’un  Vaifcm  cft  par-  <|u'on  appdlc/airr  le  Quart.  Cliansc  Bar.dî 
tagé  en  quatre  Bandes  ,  dont  chacune  cft  en  eft  commandée  par  un  Officier.- 
laétion  pendant  quatre  heures,.  C’cft  ce 
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nuit  le  quart  changea.  Les  Matelots ,  qui  fuccederent  aux 
Premiers ,  furent  d’abord  de  leur  avis  ;  mais  leur  Officier  en¬ 
treprit  de  leur  prouver  par  de  bonnes  raifons  que  la  Terre 
devoir  point  être  là  ,  &  que  ce  qu’ils  voy oient  ,  etoit 

orn:lp  nui  fe  difîiperoit  avec  1  Aurore.  Il  ne  les  per 
füada  point’,  ^  ils  s’obfLerent  à  foûtenir  que  le  Ciel  etoit 
trop  pur,  pour  être  embrÛmé  de  ce  cote-la,  s  il  ny  avoit 

P°ïu  point6  du  jour ,  ils  fe  mettent  tous  à  crier  qu’ils  voyent 
la  Terre.  L’Officier  ,  fans  daigner  même  y  regarder  lève 
les  énaules  &  quatre  heures  Tonnant ,  il  va  le  coucher  ,  en 
difantq ffià  fonrîveil  il  trouvera  cette  prétendue  Terre  fon¬ 
due.  Son  Succeffeur  ,  qui  étoit  le  Comte  de  Vaudreui  1,  pim 
circonfpea ,  commence  par  faire  ferrer  quelques  Vo  > 
ne  fut  pas  lontems  fans  sappercevoir  que  c«te  p  ecaut  n 
étoit  néceffaire.  Dès  que  le  jour  parut,  on  v  t  1 Hor fon  pr 
nue  tout  bordé  de  Terres ,  &  on  découvrit  un  petit  Mv 
Anglois  mouillé  à  deux  portées  de  Canon  de :  nous. ,  M .  de 
Voutron  qui  en  fut  averti,  fit  auffi-tot  appeller  LUm 
bicrédule  qu’ôn  eut  bien  de  la  peine  à  taire  fortir  de  fa 
Chambre  ’  d’où  il  proteftoit  que  nous  ne  pouvions  pas  avoir 
une  Terre  fi  près  dPe  nous.  Il  vint  cependant  apres  deux  ou 
trois  femonc es  ,  &  à  la  vûë  du  danger ,  que  fon  entetement 
nous  avoit  fait  courir  ,  il  fut  faifi  d’étonnement.  C  eft ■  P°“f* 
tant  le  plus  habile  Homme  de  France  pour  naviguer  iur  ces 
Mers ,  mais  trop  d’habileté  nuit  quelquefois ,  quand  on  s  y 

Êependain,  Madame  ,  fi  le  Vent  n’étoit  point  tombe  la 
veille  à  quatre  heures  du  foir  ,  nous  nous  ferions  perdus  dans 
la  nuit  car  nous  courions  à  pleines  Voiles  fur  des  Brifans, 

dont  U  ne  nous  auroit  pas  été  ?offible  de  nous  tirer .  L  embar- 
ra,  Ato\r  de  fç avoir  ou  nous  étions.  Ce  quil  y  avoit  de  cer 

tain,  c’eft  que  la  veille  nous  n’étions  point  par  ks  quarante 

cina  dégrez.  Mais  étions-nous  plus  au  Nord  ,  ou ^  plus 
Sud  ^  C’eft  fur  quoi  les  fentimens  furent  partages.  Un  de  nos 
Ofci»  «rAu.  1.  Terre,  qei  p.™*»  no»-, 

étoit  l’Acadie;  qu’il  y  avoit  fait  un  voyage,  6, -  qu il  la  «y 

Pierre.  Mais  quelle  apparence  ,  lui  dit-on  ,  que  nou  ;  ioy  ons 
fi  avancés  ?  11  n’y  a  pas  encore  vint-quatre  heures  que  no  ^ 
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étions  fur  le  Grand  Banc,  &  il  y  a  plus  de  cent  lieues  du 
Grand  Banc  aux  Mes  de  Saint  Pierre.  Le  Pilote  Chaviteau 
prétendit  que  c’étoit  le  .Cap  de  Raçe,  Qu’il  y  ait  de  l’erreur 
dans  notre  Eftime ,  dit-il ,  cela  n’eft  plus  douteux  ,  &  il  ne 
faut  pas  s’en  étonner ,  vû  qu’il  n’eft  pas  pofîible  de  fe  regler 
fur  des  Courants ,  qu’on  ne  connoît  pas  ,  &  qui  varient  fans 
celle  ,  &  que  la  hauteur  nous  a  manqué  pour  nous  redreffer. 
Mais  il  eft  hors  de  toute  vraifemblance  que  nous  publions 
être  ni  fur  les  Côtes  de  l’Acadie  ,  ni  aux  Mes  de  S.  Pierre  (a). 

Son  raifonnement  nous  parut  jufte ,  nous  aurions  néan¬ 
moins  bien  déliré  qu’il  fe  fût  trompé  ,  car  nous  comprenions 
combien  il  étoit  fâcheux  d’être  affalés  fous  le  Cap  de  Raze. 
Dans  cette  incertitude  on  prit  le  parti  d’aller  confulter  le  Ca¬ 
pitaine  du  Navire  Anglois  ,  que  nous  avions  devant  nous  , 
&  Chaviteau  en  reçut  l’ordre.  A  fon  retour  il  nous  rapporta 
que  les  Anglois  avoient  été  auffi  furpris  que  nous ,  de  fe  trou¬ 
ver  dans  cette  Baye,  mais  avec  cette  différence ,  que  c’étoit  là, 
où  ils  avoient  affaire  :  que  le  Cap  de  Raze  étoit  devant  nous  , 
le  Cap  de  Brolle  par  notre  travers  ,  dix  lieues  au-deffous  ;  que 
du  milieu  de  ces  Brifants ,  fur  lefquels  nous  avions  couru 
rifque  de  nous  perdre ,  il  fortoit  une  Riviere  ,  à  l’entrée  de 
laquelle  il  y  avoit  une  Bourgade  Angloife ,  où  le  petit  Na¬ 
vire  alloit  porter  des  Provifions. 

Il  y  a  quinze  ans  qu’il  nous  arriva  dans  ce  même  Parage  une 
aventure  fort  finguliere  ,  &  qui  nous  fit  courir  un  auffi  grand 
rifque  peut-être  que  celui ,  dont  je  viens  de  vous  entretenir. 
C’étoit  peu  de  jours  après  la  Notre-Dame  d’Août,  &  nous 
avions  effuyé  jufques-là  d’affez  grandes  chaleurs.  Un  matin  , 
en  nous  levant ,  nous  fûmes  faifîs  d’un  froid  ,  qui  fit  recou¬ 
rir  tout  le  monde  a  fes  Habits  d’Hyver.  Nous  ne  pouvions 
comprendre  d  où  cela  venoit ,  le  tems  étant  fort  beau  ,  &  le 
vent  ne  venant  point  du  Nord.  Enfin ,  le  troifiéme  jour  à  qua¬ 
tre  heures  du  matin  un  Matelot  fe  mit  à  crier  de  toute  fa  force 
au  Lof ,  c’eft-à-dire  ,  mettez  le  Gouvernail  à  venir  au  Vent. 
Il  fut  obéi ,  &  un  moment  après  on  apperçut  une  Glace  énor¬ 
me  ,  qui  rafoit  le  V aiffeau ,  &  contre  laquelle  il  fe  feroit  brifé , 


(<*)  En  iyij  le  même  Chaviteau  fe 
trompa  dans  fon  Eftime  d'une  maniéré 
bien  plus  funefte.  Il  étoit  encore  Pilote  du 
Roi  fur  le  Chameau  ,  &  ayant  été  plufieurs 
jours  fans  prendre  hauteur  ,  la  nuit  du  %~j 

Tome  III. 


d’Août  ce  Navire  fe  brifa  fur  un  Rocher  , 
près  d c.  Louyfbourg ,  dans  l’Ifle  Royale,  & 
perfonne  ne  fe  fauva.  On  trouva  fur  les 
Journaux  des  Pilotes  qu’ils  s’en  croyoient 
encore  à  70  lieues. 
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i  le  Matelot  n’avoit  pas  eu  des  yeux  .uanus ,  car  a  peine  y 
voyoit-on  ,  &  fi  le  Timonnier  eut  ete  moins  prompt  a  chan 

Août,  ger  fon  Gouvernail.  • 

Je  n’ai  point  vu.  Madame,  cette  Glace ,  car; I 
point  levé  ;  mais  tous  ceux  ,  qui  etpient  alors  fur  le  Pont , 
nous  affûrerent  quelle  paroiffoit  auffi  haute  que  es  lours  de 
Notre-Dàme  décris  ,P&  quelle  paffoit  du  moins  de  beau- 
couo  les  Mâts  du  Navire.  J’ai  fouvent  vu  foutenir  que  cela 
étoi  impoffible ,  parce  qu’il  eût  fallu  quelle  eut  ete  prodigieu- 
fement  profonde  pour  s’élever  fi  haut  au-deffus  de  la  Mer ,  « 
qu’il  n’eu  pas  poffible  qu’il  fe  forme  une  Glace  de  cette  hau¬ 
teur.  A  cela  ie  réponds  en  premier  lieu  ,  que  pour  mer  le 
fait  il  faut  donner  le  démenti  à  bien  du  Monde  ,  car  ce  ne 
pas  la  première  fois  que  l’on  a  vû  en  Mer  de  ces  Ecueils ^flot- 
tans.  ù  Mere  de  I’Incarnation  faifant  la  meme  route  que 
nous,  courut  le  même  danger  en  plein  jour:  la 1  Glace, ,q 
penfa  la  faire  périr ,  faute  de  vent  pour  1  éviter  ,  fut ^PP^e 
de  tout  l’Equipage ,  &  jugée  beaucoup  plus  grar de  ®nco  , 
que  celle  ,  que  nous  rencontrâmes.  Elle  ajoute  que  1  on  do 
na  T Abfolution  Générale ,  comme  on  fait  dans  les  plus  gt  and 

Peïuft  certain  en  fécond  lieu  que  dans  la  Baye  d’Hudfon 
il  v  a  de  ces  Glaces  formées  par  la  chute  des  Torrents  ,  qui 
tombent  du  haut  des  Montagnes ,  &  qui  fe  détachent  avec 
un  grand  fracas  pendant  l’Eté  ,  &  font  enfuite  portées  pa 
les  Courants  de  côté  &  d’autre.  Le  Sieur  Jeremie  ,  qui  a 
paffé  pluiieurs  années  dans  cette  Baye ,  dit  qu  il  a  eu  la  Çurio 
llté  de  faire  fonder  au  pied  d’une  de  ces  Glaces ,  qui  etoit 
échouée ,  &  qu’on  fila  cent  braffes  de  ligne ,  fans  trouver  le 

fond.  Je  reviens  à  notre  aventure.  „  , 

Le  Cap  de  Raze ,  Madame  ,  eft  la  Pointe  ,  du  Sud-Eft  de 

llfle  de  Terre-neuve  :  il  eft  fitué  par  les  quarante-fix  degrez 
&  environ  trente  minutes  de  Latitude-Nord.  La  Cote  court 
de-là  cent  lieuës  à  l’Oueft,  prenant  un  peu  du  Nord  ,  &  fe 
termine  au  Cap  de  Raye  ,  qui  eft  par  les  quarante-fept  degrez. 
Prefque  à  moitié  chemin  eft  la  Grande  Bay  e  de  Plaifance  , 
qui  forme  un  des  plus  beaux  Ports  de  1  Amérique.  A  Oue 
S>ud-Oueft  de  cette  Baye  il  y  a  un  Morne  quon  apperço.t 
de  loin,  &  qui  fert  à  la  reconnoître  :  on  1  a  nomme  le  Cha¬ 
peau  Rouge  ^parce  qu’en  effet  il  paroît  de  loin  avoir  la  forme 


Du  Cap  de 
Raze, 


I  fl,  *1 
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d’un  Chapeau ,  &  que  la  couleur  en  ed  rougâtre.  Le  vint- 
îrois  à  midi  nous  étions  par  fon  travers ,  &  le  foir  nous  ran¬ 
geâmes  les  Ides  de  Saint  Pierre  ,  que  nous  avions  à  flribord , 
c’eft-à-dire  ,  à  main  droite. 

Ce  font  trois  Ides  ,  dont  les  deux  Premières  font  fort  hau¬ 
tes  ,  &  du  côté  ,  où  nous  étions  ,  il  ne  paroiffoit  que  des 
Montagnes  couvertes  de  moufle.  On  prétend  que  cette  monde 
couvre  en  quelques  endroits  de  très -beau  Porphyre.  Du 
côté  de  Terre-neuve  il  y  a  quelques  Terres  labourables ,  & 
un  aflez  bon  Port,  où  nous  avons  eu  quelques  Habitations. 
La  plus  grande  &  la  plus  Occidentale  des  trois ,  qu’on  ap¬ 
pelle  plus  communément  l’Ide  Maguelon ,  n’eft  pas  d  haute 
que  les  deux  autres  ,  &  fon  Terrein  paroît  fort  uni.  Elle  a 
environ  trois  quarts  de  lieues  de  long.  Le  vint-quatre  au  point 
du  jour  elle  redoit  cinq  ou  üx  lieues  derrière  nous  ,  mais  de¬ 
puis  minuit  nous  n’avions  pas  eu  de  vent.  Vers  les  cinq  heu¬ 
res  du  matin  il  s’éleva  un  petit  foufle  deSud-Eft.  En  attendant 
qu’il  fût  adez  fort  pour  ender  nos  Voiles,  on  s’amufa  à  pê¬ 
cher  ,  &  on  prit  une  adez  grande  quantité  de  Morues.  On 
s’arrêta  deux  heures  plus  qu’il  ne  falloit  à  cette  Pêche ,  & 
nous  eûmes  bientôt  tout  lieu  de  nous  en  repentir. 

11  étoit  huit  heures  ,  quand  on  appareilla  ,  &  nous  courû¬ 
mes  tout  le  jour  ,  dans  l’efperance  de  découvrir  le  Cap  de 
Raye  ,  qui  étoit  fur  notre  droite ,  ou  la  petite  IJle  de  Saint 
Paul,  que  nous  devions  laifler  à  la  gauche  ,  &  qui  ed  pref- 
que  vis-à-vis  du  Cap  de  Raye  ;  mais  la  nuit  fe  ferma ,  fans 
que  nous  eudions  rien  vû.  On  eut  bien  voulu  alors  avoir 
profité  du  teins  ,  que  nous  avions  perdu.  Ce  qu’il  y  eut  de 
plus  fâcheux,  c’ed  que  vers  le  minuit  nous  eduyâmes  une 
Tempête  adez  femblable  à  celle  ,  que  nous  avions  efluyée  fur 
le  Grand  Banc  ,  &  que  ne  pouvant  douter  que  nous  ne  fuf- 
fions  près  de  l’une  des  deux  Terres,  entre  lefquelles  nous 
devions  pafler ,  nous  n’ofâmes  profiter  du  Vent,  qui  nous 
auroit  fait  faire  bien  du  chemin.  Ainfi ,  malgré  l’avis  de  Cha- 
viteau  ,  qui  répondoit  de  pader  fans  rifque  ,  on  mit  en 
Panne  (  a  ) . 


1720. 

Août. 


Des  Ifles  de 
Saint  Pierre. 


(a)  Mettre  en  Panne,  c’eft  arrêter  le 
Vaifleau ,  quand  il  eft  fous  Voiles.  Pour  cela 
on  cargue  les  grandes  Voiles ,  &  on  difpofe 
les  Huniers  de  telle  forte,  que  le  Vent  foufile 


dans  la  grande  Mifene  pour  lui  faire  battre 
le  Mât ,'  &  dans  la  petite  ,  pour  l'éventer. 
Ainfi,  le  Vaifieau  pouffé  des  deux  côtes, 
n’avance  point. 

Hij 
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_  Au  point  du  jour  nous  apperçûmes  le  Cap  de  Raye ,  fur 

i  7  1  °-  lequel  les  Courants  nous  portoient ,  &  pour  furcroît  de  dif- 
Août.  grâce,  nous  n’avions  plus  de  Vent  pour  nous  foûtemr. 

Nous  étions  prefque  deffus ,  lorfque  fur  les  cinq  heures  & 
demie  du  matin  un  petit  air  de  Vent  de  Nord-Oueft  vint  fort 
à  propos  à  notre  fecours.  Nous  n’en  perdîmes  rien  ,  &nous 
nous  tirâmes  du  mauvais  pas ,  où  nous  étions.  Le  Nqrd-Ouelt , 
après  nous  avoir  rendu  ce  bon  office  ,  nous  auroit  fait  bien 
plaifir  de  céder  la  place  à  un  autre;  mais  il  ne  le  fit  point  , 
&  pendant  deux  jours  il  nous  retint  à  l’entrée  du  Golphe  de 
Saint  Laurent.  Le  troifiéme  jour  nous  paffâmes  entre  1  Me  de 
Saint  Paul  ,  &  le  Cap  Saint  Laurent,  qui  eft  la  pointe  la  plus 
Septentrionnale  de  l’Ifle  Royale.  Ce  Paflage  eft  fort  étroit , 
&  on  ne  s’y  bazarde  point ,  quand  le  Ciel  eft  embrumé , 
parce  que  l’Ifle  de  Saint  Paul  eft  fi  petite ,  que  la  Brume  la 
cache  aifément.  Celui ,  qui  eft  entre  cette  Me  &  le  Cap  de 
Raye  eft  beaucoup  plus  large  :  mais  nous  étions  pares  pour 
prendre  l’autre  ,  lorfque  le  Vent  changea ,  &  nous  en  profi- 
/  tâmes» 

Le  Golphe  de  Saint  Laurent  a  quatre-vint  lieues  de  long , 

Du  Golphe  ou’un  bon  Vent  de  Sud-Eft  nous  fit  faire  en  vint-quatre  heu- 

««T*  res  à  l’aide  des  Courants.  Environ  à  moitié  chemin  on  ren- 
ÏJles  aux  Oi -  contre  les  IJles  aux  Oifeaux  ,  que  nous  rangeâmes  a  la  petite 
A’"*-  DOrttse  du  Canon ,  &  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  celles , 
que  Jacques  Cartier  découvrit  auprès  de  l’Ifle  de  Terre- 
neuve.  Celles ,  dont  il  s’agit ,  font  deux  Rochers ,  qui  m’ont 
paru  s’élever  à  pic  ,  environ  foixante  pieds  au -deffus  de 
PEau ,  &  dont  le  plus  grand  n’a  gueres  que  deux  ou  trois 
cent  pas  de  circuit.  Ils  font  fort  près  l’un  de  l’autre  ,  &  je  ne 
crois  pas  qu’il  y  ait  entre  les  deux  affez  d’Eau  pour  une  grande 
Chaloupe.  Il  eft  difficile  de  dire  de  quelle  couleur  ils  font , 
car  la  fiente  des  Oifeaux  en  couvre  abfolument  la  furface , 
&  les  bords.  On  découvre  néanmoins  en  quelques  endroits , 
des  veines  d’une  couleur  rougeâtre. 

On  les  a  vifttées  plufteurs  fois  \  on  y  a  charge  des  Glialou- 
pes  entières  d’CEufs  de  toutes  les  fortes  ^  §£  on  allure  oue  1  in- 
fe&ion  y  eft  infupportable.  On  ajoûte  qu’avec  les  Goëlans 
&  les  Tangueux ,  qui  y  viennent  de  toutes  les  Terres  voi- 
lines  ,  on  y  trouve  quantité  d  autres  Oifeaux  9  qui  ne  fçau- 
roient  voler.  La  merveille  eft  que  dans  une  multitude  n  pi o- 


D’UN  VOYAGE  DE  L’AMERIQ.  Let.  IL  61 

digieufe  de  Nids ,  chacun  trouve  d’abord  le  Sien.  Nous  tirâ¬ 
mes  un  coup  de  Canon ,  qui  mit  l’allarme  dans  toute  cette 
République  Volatille  ,  &  il  fe  forma  au-deffus  des  deux  Mes 
un  nuage  épais  de  ces  Oifeaux  5  lequel  avoit  bien  deux  ou 
trois  lieues  de  circuit. 

Le  lendemain  ,  vers  le  point  du  jour ,  leVent  tomba  tout-à- 
coup.  Encore  deux  heures ,  &  nous  doublions  le  Cap  des  Ro - 
fiers ,  nous  entrions  dans  le  Fleuve  de  Saint  Laurent ,  qui 
coule  Nord-Eft ,  &  Sud-Oueft  ;  &  le  Vent  de  Nord-Oueft , 
qui  s’éleva  bientôt ,  nous  eût  fervi ,  mais  nous  avions  perdu 
deux  heures  le  vint-quatre  à  pêcher ,  &  en  conféquence  deux 
jours  à  l’Entrée  du  Golphe  ;  il  fallut  attendre  ici  que  le  Nord- 
Oueft  tombât ,  &  nous  attendîmes  cinq  jours  „  pendant  .les¬ 
quels  nous  ne  fîmes  pas  cinq  lieues.  Ce  retardement  ne  fut 
pas  même  le  plus  grand  mai ,  qu’il  nous  fit:  il  étoit très-froid , 
il  nous  fecoua  beaucoup  ,  &  peu  s’en  fallut  qu’en  tombant , 
il  ne  nous  fît  périr  de  la  maniéré  ,  que  vous  allez  voir.  Mais 
il  faut  auparavant  vous  faire  la  Carte  du  Pays ,  où  nous 

étions.  /  - 

Le  Cap  des  Rofiers  eft  proprement  rentrée  du  Fleuve  Saint 
Laurent ,  &  c’eft  de-là  ,  qu’il  faut  mefurer  la  largeur  de  fon 
Embouchure  ,  qui  eft  d’environ  trente  lieues.  Un  peu  en- 
deçà  ,  plus  au  Sud,,  font  la  Baye  &  la  Pointe  de  Gafpé  3  ou 
GachepL  Ceux  ,  qui  prétendent  que  le  Fleuve  Saint  Laurent 
a  quarante  lieues  de  large  à  fon  Embouchure  ,  le  mefurent 
apparemment  de  la  Pointe  Orientale  de  Gafpé.  Au-deffous 
de  la  Baye  on  apperçoit  une  efpece  d’Ifle  ,  qui  n’eft  au  fond  , 
qu’un  Rocher  efcarpé  ,  d’environ  trente  toifes  de  long ,  de 
dix  de  haut ,  &  de  quatre  de  large.  On  diroit  un  Pan  de 
vieille  Muraille  ,  &  on  affûre  qu’il  touchoit  autrefois  au 
Mont  Joli  s  qui  eft  vis-à-vis ,  dans  le  Continent.  Ce  Rocher 
a  dans *fon  milieu  une  ouverture  en  forme  d’Arcade  ,  par 
laquelle  une  Chaloupe  Bifcayenne  peut  pafler  à  la  Voile  , 
&  c’eft  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d’Ife  Percée.  Les  Navi¬ 
gateurs  reconnoiflent  qu’ils  en  font  proches  ,  lorfqu’ils  ap- 
perçoivent  une  Montagne  plate  ,  qui  s’élève  au  -  deffus  de 
plufieurs  autres  ,  &  qu’on  a  nommée  la  Table  à  Roland .  L’Me 
Bonaventure  eft  à  une  lieue  de  i’Me  Percée  ,  &  prefque  à  la 
même  diftance  eft  lifte  Mifcou ,  laquelle  a  huit  lieues  de 
circuit ,  &  un  très-bon  Havre.  Un  peu  au  large  de  cette  Me 


1720. 

Août. 


Ou  Cap  des 
Rofiers  ,  de 
Gafpé ,  &  de 
l’Entrée  du 
Fleuve  Sains 
Laurent. 


I  7  2  O. 
Août. 


1720. 


bre 


JOURNAL  HISTORIQUE 
il  fort  clu  milieu  de  la  Mer  uriè  Source  d’Eau  Douce ,  qui 
bouillonne ,  &  jaillit  allez  haut. 

Tous  ces  Parages  font  excellens  pour  la  Pèche  ,  &  le 
Mouillage  y  eft  bon  partout.  Il  feroit  même  aifé  d’y  établir 
des  Magafins  ,  qui  ferviroient  d’Entrepôt  pour  Quebec. 
Mais  on  a  perdu  à  faire  le  Commerce  des  Pelleteries  un  tems 
infini ,  qu’on  auroit  dû  employer  à  affûrer  celui  des  Morues  , 

&  de  quantité  d’autres  Poiffons  ,  dont  cette  Mer  abonde  , 

&  à  fe  fortifier  dans  des  Polies,  dont  on  a  connu  tiop 
tard  l’importance.  Il  étoit  naturel  qu’ayant  fi  près  de  nous 
des  abris  fûrs  &  commodes  ,  nous  allaffions  y  attendre  le 
retour  du  bon  Vent ,  mais  on  efperoit  de  moment  en  moment 
qu’il  reviendroit ,  &  on  vouloit  en  profiter  à  l’heure  même. 

Enfin  le  Jeudi  deuxième  de  Septembre  le  Nord-Ouéft 
tomba  fur  le  midi;  alors  nous  trouvant  fans  pouvoir  avan¬ 
ce  ptem-  cer  ^  nj  pj-efque  manœuvrer ,  nous  nous  amufâmes  a  pecher  , 
e-  &  cet  amufement  nous  fut  encore  fatal.  Car  leTimonnier , 

plus  attentif  à  la  Pêche ,  qu’à  fon  Gouvernail ,  laiffa  venir 
le  Vent  fur  les  Voiles  ,  ce  qui  s’appelle  en  termes  de  Marine  , 
prendre  Chapelle.  Pendant  le  calme  nous  avions  déjà  beau¬ 
coup  dérivé  fur  rifle  d  Jlnticojly  a  1  accident ,  dont  je  paile 
nous  en  fit  approcher  de  fi  près ,  parce  que  les  Courants  nous 
y  portoient ,  que  nous  voyions  déjà  tout  à  découvert  les 
Bruants ,  dont  l’Ifle  efl:  bordée  en  cet  endroit.  Pour  comble 
de  difgrace  ,  le  petit  foufle  de  vent,  qui  venoit  de  s’élever  , 

nous  manqua  au  befoin.  TT 

Pour  peu  que  ce  Calme  eut  dure  ,  c  etoit  fait  de  nous.  Un 
moment  après  nos  Voiles  s’enflerent  un  peu  ,  &  nous  vou¬ 
lûmes  re virer  de  Bord  ;  mais  le  Navire ,  contre  fon  ordi¬ 
naire ,  refufa  de  venir  au  Vent  (a)  ,  &  cela  deux  fois  de 
fuite  :  preuve  certaine  que  le  Courant  ,  qui  1  entraînoit , 
étoit  bien  fort.  Nous  nous  crûmes  fans  reflource  ;  parce  que 
nous  étions  bien  près  des  Ecueils  pour  rifquer  de  revirer  de 
Vent  arriéré  (h).  Mais  apres  tout,  ilny  avoit  point  d  autre 
parti  à  prendre.  On  mit  donc  la  main  a  1  œuvre  ,  plutôt  pour 
n’avoir  rien  à  nous  reprocher  ,  que  dans  1  efperance  de  nous 
fauver  ;  &  dans  l’inftant  même  nous  éprouvâmes  que  Dieu 
vient  au  fecours  de  ceux,  qui  s’aident.  Le  Vent  tourna  au 

(*  )  Tourner  en  prélentant  la  Proue  au  (b)  Tourner  en  prefentant  la  Poup 
Vent,  au  Vent. 
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Nord ,  il  fraîchit  peu  à  peu  ,  &  vers  les  fept  heures  du  foir  la 
Pointe  d’Anticofly ,  qui  nous  avoit  fait  tant  de  peur ,  étoit 

parée. 

Cette  Me  s’étend  environ  quarante  lieues  Nord-Efl  &  Sud- 
Oueft  ,  prefque  au  milieu  du  Fleuve  Saint  Laurent.  Mais  elle 
a  tort  peu  de  largeur.  Elle  fut  concédée  au  Sieur  Joliet  à 
fon  retour  de  la  Découverte  du  Miciffipi ,  mais  on  ne  lui  fit 
pas  un  grand  préfent.  Elle  ne  fl  abfolument  bonne  à  rien. 
Elle  eft  mal  boifée  ,  fon  Terroir  eft  ftérile  ,  &  elle  n’a  pas  un 
feul  Havre ,  où  un  Bâtiment  puifle  être  en  fûreté.  Il  courut 
un  bruit ,  il  y  a  quelques  années  ,  qu’on  y  avoit  découvert 
une  Mine  d’Ârgent ,  &  faute  de  Mineurs ,  on  fit  partir  de 
Quebec  ,  où  j’étois  alors  ,  un  Orfèvre  ,  pour  en  faire  l’épreu¬ 
ve  :  mais  il  n’alla  pas  bien  loin.  Il  s’apperçut  bientôt  aux  dif- 
cours  de  celui ,  qui  avoit  donné  l’avis ,  que  la  Mine  n’exif- 
toit  que  dans  le  Cerveau  bielle  de  cet  Homme  ,  lequel  lui 
recommandoit  fans  celle  d’avoir  confiance  en  Dieu.  11  jugea 
que  fi  la  confiance  en  Dieu  pouvoit  par  miracle  faire  trouver 
une  Mine  ,  il  n’étoit  pas  néceffaire  d’aller  jufqu’à  Anticofly  , 
&il  revint  fur  fes  pas.  Les  Côtes  de  cette  Ifle  font  allez  poif- 
lonneufes  ;  toutefois  je  fuis  perfuadé  que  les  Héritiers  du 
Sieur  Joliet  troqueroient  volontiers  leur  vafte  Seigneurie 
pour  le  plus  petit  Fief  de  France. 

Quand  on  a  palTé  cette  Me  ,  on  a  le  plailir  de  fe  voir  tou¬ 
jours  entre  deux  Terres  ,  &  de  s’alfûrer  du  chemin  ,  que  l’on 
fait  :  mais  il  faut  naviguer  avec  bien  de  la  circonfpe&ion  fur 
le  Fleuve.  Le  Mardi  troifiéme  nous  laiffàmes  à  gauche  les 
Monts  Notre-Dame  ,  &  le  Mont-Louys  ;  c’elf  une  Chaîne 
de  Montagnes  fort  hautes  ,  &  entre  lefquelles  il  y  a  quelques 
Vallons ,  qui  étoient  autrefois  habitées  par  des  Sauvages.  Les 
environs  du  Mont-Louys  ont  même  de  fort  bonnes  Terres  , 
&  on  y  trouve  quelques  Habitations  Françoifes.  On  y  pour- 
roit  faire  un  Etabliffement  fort  avantageux  pour  la  Pêche , 
lurtout  pour  celle  de  la  Baleine  ,  &  il  11e  feroit  pas  inutile 
aux  Navires  ,  qui  viennent  de  France  ;  ils  y  trouveroient  des 
fecours  ,  dont  ils  ont  quelquefois  un  extrême  befoin.  La 
nuit  fui  vante  ,  le  Vent  augmenta  ,  &  peu  s’en  fallut  qu’il 
ne  nous  jouât  d’un  mauvais  tour.  Nous  n’étions  pas  loin  de 
la  Pointe  de  la  Trinité ,  que  nous  devions  laifler  fur  notre 
droite  ;  mais  nos  Pilotes  ne  s’en  croyoient  pas  fi  proches  ; 
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d’ailleurs  ils  s’eftimoient  allez  au  large ,  pour  ne  rien  crain¬ 
dre.  M.  de  Voutron  seveilla  en  furfaut ,  en  criant  de  bander 
au  large.  Si  cet  ordre  eût  été  différé  d’un  quart  d’heure,  le 
Navire  étoit  brifé  contre  la  Pointe  ,  qui  parut  quelques  mo- 
mens  après.  Le  quatrième  au  foir  nous  mouillâmes ,  peur  la 
première  fois  ,  un  peu  au  -  deffous  de  ce  qu’on  appelle  les 
MammellesdeMatance.  Ce  font  deux  Têtes  d’une  même  Mon¬ 
tagne  ,  laquelle  eft  éloignée  du  Rivage  de  deux  lieues.  Je 
ne  crois  pas  qu’on  puiffe  voir  un  Pays  plus  fauvage.  On  n’y 
appercoit  que  de  mauvais  Bois ,  des  Rochers ,  du  Sable  , 
&  pas  un  pouce  de  bonne  terre.  A  la  vérité  il  y  a  de  belles 
Fontaines  ,  de  bon  Gibier  &  en  abondance  ,  mais  la  Chaffe 
y  eft  prefque  impraticable  à  tout  autre  ,  qu’à  des  Sauvages  & 
à  des  Canadiens. 

Nous  reliâmes  là  pendant  quatre  jours,  parce  que  de  1  au¬ 
tre  côté  du  Fleuve  nous  avions  à  parer  la  Batture  de  Mani - 
couogan  ,  fameufe  par  plus  d’un  naufrage  ,  &  qui  avance 
deux  lieues  dans  le  Fleuve.  Elle  tire  fon  nom  d  une  Riviere , 
qui  fort  des  Montagnes  de  Labrador ,  forme  un  affez  grand 
Lac  qui  porte  le  même  nom  ,  &  plus  communément  celui 
de  Saint  Barnabe,  &  fe  décharge  dans  le  Fleuve  au  travers 
de  la  Batture  même.  Quelques-unes  de  nos  Cartes  l’appellent 

la  Riviere  Noire ,  '  >  ,,  ,  . 

Le  huitième  nous  appareillâmes  :  ce  n  etoit  pas  la  peine , 
pour  le  chemin  ,  que  nous  fîmes  ;  mais  la  variété  defennuye , 
&  l’exercice  eft  bon  aux  Matelots.  La  nuit  du  dix  a  1  onze 
nous  fîmes  quinze  lieues  ;  encore  la  moitié  dune,  &  nous 
aurions  paré  le  Paffage  le  plus  important  du  Fleuve.  D’ail¬ 
leurs  nous  aurions  gagné  les  fortes  Marees  ,  car  jutques-la 
elles  ne  font  prefque  pas  fenfibles ,  fi  ce  n  eft  fur  les  Bords  : 
mais  le  Vent  tourna  tout-à-coup  au  Sud-Oueft  ,  &  nous 
obligea  de  chercher  un  abri  :  nous  le  trouvâmes  fous  l’IJle 
Verte,  ou  nous  reftâmes  cinq  jours.  Nous  n’y  manquions  de 
rien ,  mais  au  bout  de  ce  tems-là  nous  voulûmes  voir  fi  du 
çôté  du  Nord  nous  trouverions ,  comme  on  nous  l’avoit 
fait  efperer ,  des  Vents  de  Terre,  qui  pourraient  nous  faire 

çntrer  dans  les  grandes  Marées.  . 

Nous  allâmes  donc  mouiller  au  Moulin  Bande  ;  la  tra verte 


de  eft  de  cinq  lieues.  En  arrivant  je  demandai  à  voir  ce  Moulin , 
T-^ouiiac.  on  me  montra  quelques  Rochers  ?  d’où  fort  un  Ruine  au 
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D’UN  VOYAGE  DE  L’AMERIQ.  Let.  II.  ^ 

dîme  Eau  claire.  C’eft  du  moins  de  quoi  bâtir  un  Moulin  à _ 

l’Eau  ;  mais  il  n’y  a  gueres  d’apparence  qu’on  n’y  en  bâtiffe  1  7  2  °- 
jamais.  Il  neft  peut-être  pas  au  Monde  un  Pays  moins  habi-  Septem- 
tabie  ,  que  celui-la.  Le  Saguenay  eft  un  peu  au-deffus ,  c’eft  bre. 
une  Riviere  3  que  les  plus  gros  Vaiffeaux  peuvent  remonter 
vint-cmq  lieues.  En  y  entrant  on  laiffe  à  main  droite  le  Port 
de  ladoujjac 3  ou  la  plupart  de  nos  Géographes  ont  marqué 
une  Ville;  mais  où  il  n’y  a  jamais  eu  qu’une  Maifon  Fran- 
çoile ,  8c  quelques  Cabannes  de  Sauvages,  qui  y  venoient 
au  tems  de  la  Traite ,  &  qui  emportoient  enfuite  leurs  Ca¬ 
bannes  ,  comme  on  fait  les  Loges  d’une  Foire  :  8c  ce  n’étoit 
en  effet  que  cela. 

neft  vrai  que  ce  Port  a  été  lontems  l’abord  de  toutes  les 
Nations  Sauvages  du  Nord  8c  de  l’Eft;  que  les  François  s’y 
rendoient ,  des  que  la  Navigation  étoit  libre  ,  foit  de  France  , 
foit  du  Canada;  que  les  Miffionnaires  profitoient  de  l’occa- 
fion  &  y  venoient  négocier  pour  le  Ciel.  La  Traite  finie  , 
les  Marchands  retournoient  chez  eux ,  les  Sauvages  repre- 
noient  le  chemin  de  leurs  Villages  ,  ou  de  leurs  Forêts  f  & 
les  Ouvriers  Evangéliques  fuivoient  ces  Derniers  pour  ache¬ 
ver  de  les  inftruire.  Cependant  les  Relations  &  les  Voya¬ 
geurs  parloient  beaucoup  de  Tadouffac ,  &  les  Géographes  * 
ont  fuppofé  que  c’étoit  une  Ville  :  quelques  Auteurs  ont  mê¬ 
me  avancé  quelle  a  voit  une  Jurifdiaion  (a). 

Au  refte,  Tadouffac  eft  un  bon  Port,  8c  on  m’a  affûré 
que  vmt-cmq  Vaiffeaux  de  Guerre  y  pouvoient  être  à  l’abri 
de  tous  les  \  ents  ,  que  l’Ancrage  y  eft  fûr,  &  que  l’Entrée 
en  eft  facile.  Sa  figure  eft  prefque  ronde ,  des  Rochers  efcar- 
pes  d  une  hauteur  prodigieufe  l’environnent  de  toutes  parts , 

8c  il  en  fort  un  petit  Ruiffeau ,  qui  peut  fournir  de  l’Eau  à 

tous  les  Navires.  Tout  ce  Pays  eft  plein  de  Marbre  ,  mais  fa 

plus  grande  ncheffe  feroit  la  Pêche  des  Baleines.  En  i7oç  , 

étant  mouille  avec  le  Héros  dans  ce  même  endroit ,  je  vis  en  s 

même  tems  quatre  de  ces  Poiffons ,  qui  entre  Tête  8c  Queue , 

etoient  prefque  de  la  longueur  de  notre  Vaiffeau.  Les  Bafques 

ont  fait  autrefois  cette  Pêche  avec  fuccès  ,  8c  on  voit  encore 

fur  une  petite  Ifle ,  qui  porte  leur  nom ,  8c  qui  eft  un  peu 

plus  bas  que  1  Ifle  Verte,  des  reftes  de  Fourneaux  ,  8c  des 

Côtes  de  Baleines.  Quelle  différence  entre  une  Pêche  fédem, 

/  ,.  \  W  1»  é  1_f_  /  T  .  _  _  « 


(41)  M.  l’Abbé  Lanclet  du  Frisnoy, 

Tome  III , 
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bre 


-  tajre  QU’on  pourroit  faire  tranquillement  dans  un  Fleuve  > 

Ï  7  2  o.  &  ceqg  5  qu’on  va  faire  fur  les  Côtes  du  Groenland  avec  tant 

Septem-  de  rifques  &  de  dépenfes  !  #  &•  nous 

re  Les  deux  jours  fuivans  point  de  Vent  de  Terre  ,  6c  nous 

regrettons  fort  notre  premier  mouillage  ,  auprès  duquel  il  y 
av^it^des5 Habitations  Françoifes  ;  au  lieu  quici  on  ne  voit 
■  ifnmtTipc  ni  Bêtes  Enfin  le  troifieme  jour  a  midi  nous  le 
voïs  iTncU,  &  nous  Lclnffons  le  Paffage  de  Y  IJle  Rouge, 
qui  n’eft  pas  aifé.  Il  faut  d’abord  porter  fur  cette  Ifle  ,  comme 
S  on  vouloit  y  aborder  ;  c’eft  pour  éviter  la  Pointe  aux  Al¬ 
louâtes  ,  qui  eft  à  l’Entrée  du  Saguenay  fur  la  gauche  & 

•  c’qvance  beaucoup  dans  le  Fleuve.  Cela  tait*  on  levire 
de  bord.  Le  Paffage  au  Sud  de  lifte  Rouge  eft  beaucoup  plus 
îûr  ;  maisil  auroft  fallu  pour  cela  aùt 

Rocher  prefqu  àPfleur  d’Eau ,  qui  paroît  véritablement  rouge , 

&  fur  lequel  plus  d’un  Navire  a  lait  naufrage.  , 

Tl  eft  rapide  étroit,  &  d’un  bon  quart  de  lieue.  Du  tems  d- 
Champlain  il  étoit  beaucoup  plus  aifé;  ma, s  en,  663  un 
Tremblement  de  Terre  déracina  une  Montagne  ,1a  lança  fu 
l’Ifle  aux  Coudre* ,  qu’elle  aggrandit  de  moine ,  &  a  k  place  , 
où  étoit  cette  Montagne ,  il  parut  un  Goufre  ,  d°nt  d  ne  fmt 
nas  bon  de  s’approcher.  On  pourroit  paffer  au  Sud  de  llfle 
P  CnuAre s  &  ce  Paffage  feroit  facile  &  fans  danger ,  1- 
fone  le  îom  dVM.  d’Ibefville,  qui  l’a  tenté  avec  fuccès, 
mais  la  coûtume  eft  de  paffer  au  Nord  ,  &  la  coutume  eft  une 

loi  fouveraine  pour  le  commun  des  Hommes 
,  t>  Au-deffus  du  Goufre  ,  dont  je  viens  de  parler  ,  elt  la  y 
De  la  Baye  '  commencent  les  Habitations  du  cote  du 

Nord  &  où  il  y  a  des  Pimeres ,  qu  on  eftinie  beaucoup ,  on 
v  trouve  furtout  des  Pins  rouges  d’une  grande  beaute  , 
quTne  caffent  jamais.  Meilleurs  du  Séminaire  de  Québec  fon 
Sgneurs  de  cette  Baye  (  a).  Six  lieues  plus  haut  eft  un  Pro 
montoire  extrêmement  élevé,  où  fe  termine  une 
Montagnes,  qui  s’étend  plus  de  quatre  cent  lieues  alOueft. 
(4)  On  y  a  découvert  depuis  peu  une  fort  belle  Mine  de  Plom  . 
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On  l’appelle  le  Cap-^Tourmente ,  apparemment  parce  que  ce-  - - - 

lui ,  qui  l’a  ainft  baptifé  ,  y  a  effuyé  quelques  coups  de  Vent.  7  2  °* 
Le  mouillage  y  eft  bon  ,  &  on  y  eft  environné  d’Ifles  de  tou-  Septent- 
tes  les  grandeurs  ,  qui  forment  un  très -bon  abri.  La  plus  con- 
fidérable  eft  /'//le  d'Orléans  ,  dont  les  Campagnes  ,  toutes 
cultivées ,  paroiffent  comme  un  Amphithéâtre  ,  &  terminent 
gracieusement  la  vûë.  Cette  Rie  a  environ  quatorze  lieues 
de  circuit ,  &  en  1676  elle  fut  érigée  en  Comté  ,  fous  le  nom 
de  Saint  Laurent,  en  faveur  de  François  Berthelot  ,  Se¬ 
crétaire  Général  de  l’Artillerie  ,  qui  l’avoit  acquife  de  Fran¬ 
çois  de  Laval  ,  Premier  Evêque  de  Quebec.  Elle  avoit  déjà 
quatre  Villages  ,  &  on  y  compte  aujourd’hui  ftx  Parodies 
aflez  peuplées. 

Des  deux  Canaux  ,  qui  forment  cette  Rie ,  il  n’y  a  que 
celui  du  Sud ,  qui  foit  naviguable  pour  les  VailTeaux.  Les 
Chaloupes  mêmes  ne  fçauroient  palier  par  celui  du  Nord , 
que  de  IVlaree  haute.  Ainft  du  Cap-Tourmente  il  faut  traver¬ 
ser  le  Fleuve ,  pour  aller  à  Quebec  ,  &  cette  traverfe  a  fes 
difficultés.  Il  s’y  rencontre  des  Sables  mouvans  ,  fur  lefquels 
il  n’y  a  pas  toujours  allez  d’Eau  pour  les  plus  gros  Navires  , 
ce  qui  oblige  à  ne  s’y  engager  jamais,  que  quand  la  Marée 
monte.  On  éviteroit  encore  cet  embarras  en  prenant  le  Paf- 
fage  de  M.  d’Iberville.  Le  Cap-Tourmente  ,  d’où  l’on  part 
pour  faire  la  traverfe  ,  eft  éloigné  de  cent  dix  lieues  de  la 
Mer ,  &  l’Eau  du  Fleuve  y  eft  encore  Saumâtre.  Elle  n’eft 
bonne  à  boire  qu’à  l’Entrée  des  deux  Canaux  ,  qui  féparent 
l’Ille  d’Orléans.  C’eft  un  Phénomène  alfez  difficile  à  expli¬ 
quer  ,  furtout ,  fi  on  fait  attention  à  la  grande  rapidité  du 
fleuve  ,  malgré  fa  largeur. 

Les  Marées  montent  ici  régulièrement  cinq  heures ,  &  baif-  d«  Marées 
lent  pendant  fept.  A  Tadoulfac  elles  montent  &  defcendent  du  Fleuve  ,  8c 
pendant  fix  heures  ;  &  plus  on  monte  le  Fleuve ,  plus  le  Flux 
diminue  ,  tk  le  Reflux  augmente.  A  vint  lieues  au-delfus  de  Tôle. 
Quebec  le  Flux  eh:  de  trois  heures ,  &  le  Reflux  de  neuf. 

Au-delà  il  n’y  a  plus  de  Marée  fenfible.  Quand  elle  eft  à  demi 
flot  dans  le  Port  deTadouffac,  &  à  l’Entrée  du  Saguenay , 
elle  ne  fait  que  commencer  à  monter  à  Checout'uni,  vint-cinq 
lieues  plus  haut  fur  cette  Riviere ,  &  néanmoins  elle  fe  trouve 
haute  aux  trois  endroits  en  même  tems.  Cela  vient  fans  doute 
de  ce  que  la  rapidité  du  Saguenay  ,  plus  grande  encore  que 

1  h 
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celle  du  Fleuve  Saint  Laurent ,  refoulant  la  Maree ,  ait  pen- 

5  Ce  Tremblement  renverfa  une  Montagne  dans  a 

ÉvieS'  dont  elle  rétrécit  le  Lit,  &  forma  une  Pemnfule 
oUon  appelle  Chccouami ,  au-deffus  de  laquelle  il  y  a  un  Ra- 
n  de  aue  es  Canots  mêmes  ne  peuvent  pas  franchir  la 

Ë&sasgM 

Vaiffeaux  aux  Arbres ,  qui  couvrent  les  Bords  de  cette 
YlCOn  a  encore  obfervé  que  dans  le  Goljphe i.Sal“ iferentes  ’ 

à  huit  ou  dix  lieues  au  large  ,  les  Maree  lon  hffere  ite  , 
félon  les  diverfes  pofmons  des  1  erres ,  011  a  v,arie‘e  & 

S  rS  ^bouchure 

du  Fleuve  en  certains  mois  de  l’année  ,  les  Courants  por¬ 
tent  omoùrs  en  pleine  Mer,  &  en  d’autres  toujours  a 
Terre  infin  ,  qui  dans  le  Fleuve  même  ,  jufques  vers  les 
c  in  à  dire  pendant  foixante  lieues ,  il  n  y  a 

nomt filux  du  côté  du  Sud  ,  ni  de  Reflux  du  côté  du  Nord 
il  n’eft  pas  trop  aifé  d'apporter  de  bonnes  raifons  de  tout 

cAft  qu’il  fe'foit  ?ous  £u 

” "Z\tZ  ï».«  à  f»«  ici .  cal  q».  1»  «*•*• 

de  la  Boüffole  ,  qui  dans  quelques  Ports  de  France  n  eft  gue¬ 
ts  aue  de  deux  ou  trois  dégrez  Nord-Oueft ,  va  toujours 
en  diminuant  jufques  par  le  travers  des  Açorres ,  ou  elle 
n’eft  plus  fenfible  ;  mais  qu’au-delà  elle  augmente  de  telle 

che  trente-trois  minutes  plus  tard ,  q  Q  ,  i  t 
t  _  rv _ nmtJpiiï  noLis  étions  mouilles  par  ie  tra 


D'UN  VOYAGE  DE  L’AMERIQ.  Let.  II. 
vers  de  lie  d’Orléans ,  où  nous  allâmes  nous  promener  en 
attendant  le  retour  de  la  Marée.  Je  trouvai  ce  Pavs  beau 
es  Terres  bonnes ,  &  les  Habitans  allez  à  leur  aife.  Ils  ont 
la  réputation  d  etre  un  peu  Sorciers ,  &on  s’addreffe ,  dit-on 
a  eux  ,  pour  fçavo.r  1  avenir  ou  ce  qui  fe  paffe  dans  des  lieux 
éloignés.  Par  exemple  ,  fi  les  Navires  de  France  tardent  un 

Pfru  troP  ’0n  les  co“luk?  pour  en  avoir  des  nouvelles ,  &  on 
affine  qu  iis  ont  quelquefois  répondu  affez  juffe.  Ceft-à-dire 
qu  ayant  devine  une  ou  deux  fois,  &  ayant  fait  accroire’ 
p  ur  fe  divertir ,  qu  ils  parlaient  de  fcience  certaine  ons’elt 
imagine  qu'ils  avoient  confulté  le  Diable. 

Lorfque  Jacques  Cartier  découvrit  cette’  Me  ,  il  la  trouva 
toute  remplie  de  Vignes  ,  &  la  nomma  Cltte  Je  Bacchus.  Ce 
Navigateur  etoit  Breton;  après  lui  font  venus  des  Normands 

Sr  “  ffgneu ’  &  *  Bacchus  ont  Pubftitaé  Po- 

?,  ^-Ceres.En  effet  elle  produit  de  bon  Froment  &  d’ex- 

ceikns  Fruits.  On  commence  auffi  à  y  cultiver  le  Tabac  & 
il  neft  pas  mauvais.  Enfin  le  Lundi  vint-trois  ,  le  Chameau 
mouilla  devant  Quebec  où  je  m’étok  rendu  deux  heures 
auparavant  en  Canot  d’Ecorce.  J’ai  un  millier  de  lieues  à 
faire  dans  ces  fragiles  Voitures ,  il  faut  que  je  m’y  accoutumé 
peu  a  peu.  Voila ,  Madame ,  ce. que  j’ai  pû  me  rappeller  des 
particularités  de  mon  Voyage.  Ce  font,  comme  vous  voyez 
des  bagateOes  qui  ferment  tout  au  plus  bonnes  à  amufer  des 
Perfonnes  defceuvrees  dans  un  Vaiffeau.  J’aurai  peut-être 
dans  la  fuite  quelque  chofe  de  plus  intéreffant  à  vous  mander 
mais  ,e  na)Outerai  rien  à  cette  Lettre  ,  parce  que  je  ne  veux 
pas  manquer  1  occafion  d’un  Navire  Marchand  qui  eft  fur 

rh“  *  ’<■» 
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troisième  lettre. 


1720. 

O&obre» 


Defcrivâon  de  Quebec  ,  Carackre  de  fis  Habitant , 
de  La  façon  de  vivre  dans  La  Colonie 
Françoife. 


A  Quebec,  ce  vint-huit  Oftobre,  1720. 


M 


AD  AME 


T  f  vais  vous  parler  de  Quebec  ;  toutes  les  Défer  ions 
J  e  vais  vous  P  fi  défeûueufes  ,  que  )  ai  cru 

que  ,  en  a  vues  julqu  ic.^  éfentant  au  vrai  cette  Capitale 

U  Nouvelle  France .  Elle  mérite  véritablement  dette  cou¬ 
de  la  Nouvelle  k  fineularité  de  fa  fituation  ;  car  il  ny  a 

SEi  Si  sp-Æm!"  SSS 

ssssrisfiiss **  * 

le  à 

Origine  du  Ce  Meuve  ,  ]  ,4  ,  **  ■>  jamais  moins  de  quatre  a 

no,„  ae  Que-  dix  °u  douze ^  lieues  de  1  ^  ^  ^  fe  étrétt()ut-à- 

Cinq„  de  telle  forte ,  que  devant  Quebec  il  n’a  plus  qu’un 
C°nP  de  lareeur  •  c’el?  ce  qui  a  fait  donner  a  cet  endroit  le 

dire  «  g1  chaudière  par  où  ces  Sauvages  venoient  a  Que¬ 
bec  du  voifinage  de  l’Acadie ,  la  pointe  de  Levi ,  qui  avan¬ 
ce  fur  l’Ifle  d’Orléans  ,  cache  entièrement  le  Cana}  d" 

Î-We  d’Orléans  cache  celui  du  Nord ,  de  forte  que  le  Port  de 
Quebec  ne  paroît  de-là  qu’une  g«nde  Baye.  la 
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trée  du  Petit  Canal  de  lie  d’Orléans  ,  &  dh  la  voit  d’une 
longue  Pointe  de  la  Côte  Méridionnale  du  Fleuve  la¬ 
quelle  ,  comme  je  l’ai  déjà  obfervé ,  paroît  fe  recourber  fur 
Tille  d’Orléans.  Cette  Cafcade  a  été  nommée  le  Sault  de 
Montmorenci ,  &  la  Pointe  porte  le  nom  de  Levi.  C’eft  que 
la  Nouvelle  France  a  eu  flicceflîvement  pour  Vice-Rois  l’A¬ 
miral  de  Montmorenci ,  &  le  Duc  de  Ventadour,  fon  Ne¬ 
veu.  Il  n’y  a  perfonne  ,  qui  ne  crût  qu’une  Chûte  d’eau  fi 
abondante  ,  &  qui  ne  tarit  jamais ,  ne  foit  la  décharge  de 
quelque  belle  Riviere  :  elle  ne  l’eft  pourtant  que  d’un  chétif 
Ruiffeau  ,  où  en  quelques  endroits  on  n’a  pas  de  l’Eau  jufqu  a 
la  cheville  du  pied  ;  mais  il  coule  toujours  ,  &  il  tire  fa 
Source  d’un  joli  Lac  éloigné  du  Sault  d’environ  douze  lieues. 

La  Ville  eft  une  lieue  plus  haut ,  &  du  même  côté  ,  à  l’en¬ 
droit  même ,  où  le  Fleuve  eft  le  plus  étroit.  Mais  entr’elle , 
&  l’Ifle  d’Orléans  il  y  a  un  Baflin  d’une  bonne  lieue  en  tout 
fens,  dans  lequel  fe  décharge  la  Riviere  de  S.  Charles,  qui  vient 
du  Nord-Oueft.  Quebec  eft  entre  l’Embouchure  de  cette 
Riviere  ,  &  le  Cap  aux  Diamants  „  lequel  avance  un  peu  dans 
le  Fleuve.  Le  mouillage  eft  vis-à-vis,  il  a  vint-cinq  braffes 
d’Eau ,  &  l’Ancrage  y  eft  bon  :  toutefois ,  quand  le  Nord-Eft 
foufle  violemment  ,  les  Vaiffeaux  chaffent  quelquefois  fur 
leurs  Ancres ,  mais  fans  danger. 

Lorfcjue  Samuel  de  Champl ain  fonda  cette  Ville  en  1 608  7 
la  Marée  montoit  quelquefois  jufqu’au  pied  du  Rocher.  De¬ 
puis  ce  tems-là  le  Fleuve  s’eft  retiré  peu  à  peu,,  &  a  enfin 
laifleà  fec  un  grand  Terrein,  où  l’on  a  bâti  la  Baffe  Ville, 
laquelle  eft  préfentement  affez  élevée  au-deffus  du  Rivaae , 
pour  raffûrer  les  Habitans  contre  l’inondation  du  Fleuve.^La 
piemiere  chofe  ,  quon  rencontre  en  débarquant,  eft  une 
Place  de  médiocre  grandeur  ,  &  de  figure  irrégulière  ,  la- 

n’ie  a  en  face  une  fuite  de  Maifons  affez  bien  bâties  ,  &  ad- 
ee*  contre  le  Rocher ,  ainfi  elles  n’ont  pas  beaucoup  de 
profondeur.  Elles  forment  une  Rue  affez  longue  ,  qui  oc¬ 
cupe  toute  la  largeur  de  la  Place ,  &  s’étend  à  droite  &  à 
gauche  jufqu’aux  deux  Chemins  ,  qui  conduifent  à  la  Haute 
Ville.  La  Place  eft  bornée  fur  la  gauche  par  une  petite  Eglife , 
&  fur  la  droite  par  deux  rangées  de  Maifons  placées  paraleh- 
lement.  Il  y  en  a  une  de  l’autre  côté  entre  l’Eglife  &  le  Port , 
&  au  détour  du  Cap  aux  Diamants ,  il  y  a  encore  une  fuite 
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M allons  ,  i  auir  ,  ,  v  m[.Cote  ,  eft  bordee  de 
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Maifons  affez  petites ,  &  aboutit  au  Palais  lOUfle» 
tendant.  De  l’autre  côté  desJéfuites,  ou  eft  eu  EgWe  ,  u 

y  aune  Rue  affez  longue,  ou  font  les  Urfu'  "d:  Marbre 
toute  la  Haute  Ville  eft  bâtie  fur  un  Fond  ,  parue  de  Ma  , 

* fiiJif fini:!'  la  Topographie  de  Québec  . 

comme  vous  voyez  ,  a  une  affez  grande  etendue,  don  P 

“e  toutes  les  Maifons  font  bâties  de  Pierres ,  &  ou  1  on  ne 
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compte  pourtant  qu’environ  fept  mille  Ames.  Mais  pour  ache¬ 
ver  de  vous  donner  une  jufte  idée  de  cette  Ville,  je  vais  vous 
taire  connoitre  plus  particulièrement  fes  principaux  Edifices 
Je  vous  parkrai  eniime  de  fes  Fortifications.  L’Eglife  de  là- 
Baffe- Vil  e  aete  bâtie  en  conféquence  d’un  Vœu  fait  pendant 
le  siege  de  Quebec  en  1690.  Elle  eft  dédiée  fous  le  nom  de 
Notre-Dame  de  la  V 'Moire,  &  elle  fert  de  Succurfale  pour  la 
commodité  des  Habitans  de  la  BafTe  Ville.  Sa  ftruaure  eft 
très-fimple ,  une  propreté  modefte  en  fait  tout  l’ornement 
Quelques  Sœurs  de  la  Congrégation  ,  dont  je  vous  parlerai 
dans  la  luite  ,  font  logées  entre  cette  Eglife  &  le  Port  •  elles 
ne  font  que  quatre  ou  cinq  ,  &  tiennent  une  Ecole. 

Le  palais  Epifcopal  n’a  de  fini  que  la  Chapelle,  &lamoi-  L’Evêdii; 
tie  ces  Batimens  ,  que  porte  le  Deffein  s  fuivant  lequel  ce 
don  etre  un  Quarré_  long.  S’il  eft  jamais  achevé  ,  ce  fera  un 
tres-bel  Edifice.  Le  Jardin  s’étend  jufques  fur  la  Croupe  du 

1  er  %*doimn*  touteJa  Rade‘  Quand  la  Capitale  de 
la  Nouvelle  France  fera  aufti  floriffante  que  celle  de  i’Ancien- 

ne  (  &  il  ne  faut  défefpérer  de  rien  ,  Paris  a  été  lontems 
beaucoup  moins  que  n’eft  Quebec  aujourd’hui  )  qu  autant 
que  les  yeux  pourront  porter,  ils  ne  verront  que  Bourgs 
Châteaux  ,  Maifons  de  Plaifance  ,  &  tout  cela  eft  déjà  ébau¬ 
che  .  que  le  Fleuve  de  Saint  Laurent ,  qui  roule  majeftueu- 

J  nti Jr  naux  ’  &  ies  amene  de  1  extrémité  du  Nord  , 
ou  de  lOueft,  y  fera  couvert  de  Vaiffeaux  :  que  l’Ifte  d’Or- 

leans  &  les  deux  Bords  des  deux  Rivières  ,  qui  forment 
ce  Port,  découvriront  de  belles  Prairies  ,  de  riches  Coteaux 
&  des  Campagnes  fertiles ,  &  il  ne  leur  manque  pour  cela 
que  d  etre  plus  peuplées  :  qu’une  partie  de  la  Riviere  Saint 
Charles ,  qui  ferpente  agréablement  dans  un  charmant  Val¬ 
lon  ,  fera  jointe  a  la  Ville  ,  dont  elle  fera  fans  doute  le  plus 
beau  Quartier  :  que  l’on  aura  revêtu  toute  la  Rade  de  Quays 
magnifiques1  que  le  Portfera  environné  de  Bâtimensfuperbes, 

&  qu  on  y  aura  trois  ou  quatre  cent  Navires  chargés  des  ri- 
chelies  ,  que  nous  n  avons  pas  encore  fçu  faire  valoir  &  y 
apporter  en  échange  celles  de  l’Ancien  &  du  Nouveau  Mon¬ 
de  ,  vous  ma  vouerez  ,  Madame,  que  cette  Terraffe  offrira 
un  point  de  vue  ,  que  rien  ne  pourra  égaler ,  &  que  dès  à  pré¬ 
lent  ce  doit  être  quelque  chofe  de  fort  beau. 

La  Cathédrale  ne  feroit  pas  une  belle  Paroiffe  dans  un  des 
Tome  ///. 


le  >  &  le  Sémi¬ 
naire. 
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DuPort &<3u 
Cap  aux  Dia¬ 
mants. 


Le  Séminaire ,  qui  toucne  a  ceue  Eglife  elf  un  grand  Quarre, 
dont  les  Bâtimens  ne  font  point  encore  finis.  Ce  qm  eft  fa  t , 
eft  bien  confirait,  &  avec  toutes  les  commodités  neceffaires  en 
ce  Pavs-ci.  C’eftpour  latroifieme  fois  qu  on  bâtit  cette  Mai 
fon  Elle  fut  brûlee  toute  entière  en  1703.  Et  au  mois  d  Oc¬ 
tobre  de  l’année  1705  ,  comme  on  achevoit  de  la  rétablir  , 
elle  fut  de  nouveau  prefque  toute  confumeepar  les  flam  . 
Du  Jardin  on  découvre  toute  ki  Rade  ,  8.  la  R 
Saint  Charles ,  autant  que  la  vue  peut  s  etendre. 

Le  Fort  eft  un  beau  Bâtiment ,  qui  doit  etre  flanque  de 
deux  Pavillons  faillans;  mais  il  n’y  en  a  encore  quun  de 
fafi  On  va,  dit-on  ,  travailler  inceffamment  a  1  autre  O). 
On  v  entre  par  une  Cour  affez  fpacieufe  &  reguliere  ,  ma 
fi  n’y  a  point  de  Jardin,  parce  que  le  Fort  eft  confirait  for 
e  bord  du  Roc.  Une  belle  Galerie  avec  un  Balcon  ,  qui 
reene  tout  le  long  des  Bâtimens ,  y  fupplee  en  quelque  forte. 
Elle  commande  la  Rade,  au  milieu  de  Quelle  on  peut  fo 
faire  entendre  aifément  avec  un  porte-voix,  &  on  y  voit 
toute  la  Baffe  Ville  fous  fes  pieds.  En  forçant  du  Fort  ,  & 
prenant  fur  la  gauche  ,  on  entre  dans  une  affez  grande  Efo  a- 
nade  &  par  une  pente  douce  on  arrive  à  la  cime  du  Cap 
aux  Disants ,  qui  eft  une  fort  belle  Plate-forme.  Outre  1  a- 
erément  de  la  vûé  ,  on  refpire  en  ce  heu  1  air  le  plus  pur  ,  on 
I  voit  quantité  de  Marfouins ,  blancs  comme  la  Nege  ,  jouer 
Ut  Surface  des  Eaux  ,  &  on  y  ramaffe  quelquefois,  des 
T>îamants  plus  beaux  que  ceux  d  Alençon.  J  y 
«  bien  taillés ,  que  s’ils  fuffent  foras  de  la  main  du  plus 

habile  Ouvrier.  Autrefois  ils  y  étoient 

re  nui  a  fait  donner  au  Cap  le  nom ,  qu  il  porte.  Frelenteme 
ce  qui  a  WJt  oonn^  t  _  Hu  côté  de  la  Campagne  eft 
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leur  feroit  honneur  à  Verfailles.  Elle  efi  proprement  lambrif-  — — 
fée,  ornée  d’une  large  Tribune;  un  peu  maffive ,  &  d’une  1  ?2°* 
Boifene  bien  travaillée  ,  qui  régné  tout  au  tour,  &  dans  la-  O&obre» 
quelle  font  pris  les  Confeffionnaux.  C’efi  l’Ouvrage  d’un  de 
leurs  Freres  Convers.  Enfin  rien  n’y  manque ,  mais  il  faudroit 
en  ôter  quelques  Tableaux ,  qui  font  fort  grofiierement  peints  • 

Le  Frere  Luc  y  en  a  mis  de  fa  façon  ,  qui  n’ont  pas  befoin  de 
ces  ombres.  La  Maifon  répond  à  l’Eglife  :  elle  efi  grande , 
folidement  bâtie  ,  commode ,  accompagnée  d’un  Jardin  fpa- 
cieux  &  bien  cultivé.  Les  Urfulines  ont  efluyé  deux  incen¬ 
dies  ,  auffi-bien  que  le  Séminaire  ;  avec  cela  elles  ont  fi  peu 
de  F onds  ,  &  les  Dots  ,  qu’on  reçoit  des  Filles  de  ce  Pays  , 
font  fi  modiques,  que  dès  la  première  fois  que  leur  Maifon 
fut  brûlée ,  on  penfa  à  les  renvoyer  en  France.  Elles  font 
néanmoins  venues  à  bout  de  fe  rétablir  toutes  les  deux  fois  , 

&  l’on  achevé  a&uellemeut  leur  Eglife.  Elles  font  propre¬ 
ment  ,  &  commodément  logées  :  c’efi  le  fruit  de  la  bonne 
odeur ,  qu  elles  répandent  dans  la  Colonie ,  de  leur  œcono- 
mie  ,  de  leur  fobriété  ,  &  de  leur  travail  :  elles  dorent ,  elles 
brodent ,  toutes  font  utilement  occupées  ,  &  ce  qui  fort  de 
leurs  mains  efi  ordinairement  d’un  bon  goût. 

Vous  aurez  fans  doute  vû ,  Madame ,  dans  quelques  Rela-  Du  Colley 
lions  que  le  College  des  Jéfuites  efi  un  très-bel  Edifice.  Il  efi 
certain  que,  quand  cette  Ville  n’étoit  qu’un  amas  informe  de 
Barraques  Françoifes  &  de  Cabannes  Sauvages,  cette  Maifon, 
la  feule  ,  avec  le  Fort ,  qui  fût  bâtie  de  Pierres ,  faifoit  quelque 
figure  :  les  premiers  Voyageurs ,  qui  en  jugeoient  par  com- 
parailon,  1  avaient  reprefentée  comme  un  très-beau  Bâtiment  * 
ceux  ,  qui  les  ont  fuivis ,  &  qui ,  félon  la  coûtume ,  les  ont 
copies  ,  ont  tenu  le  même  langage.  Cependant  les  Cabannes 
ont  diiparu  ,  &  les  Barraques  ont  été  changées  en  Maifons  , 
la  plupart .bien  bâties ,  de  forte  que  le  College  dépare  au- 
jourdhui  la  Ville ,  &  menace  ruine  de  toutes  parts  (a). 

La  fituation  n’en  efi  pas  même  avantageufe  ;  il  efi  privé  du 
plus  grand  agrément ,  qu’on  eût  pu  lui  procurer  ,  qui  efi  ce¬ 
lui  de  la  vûe.  Il  avoit  d’abord  celle  de  la  Rade  en  perfpeRive 
&  fes  Fondateurs  avoient  été  allez  bons ,  pour  s’imaginer 
qu’on  les  enlaifferoit  jouir;  mais  ils  fe  font  trompés.  La  Ca¬ 
thédrale  &  le  Séminaire  leur  font  un  mafque  ,  qui  ne  leur 

(»)  On  a  depuis  peu  rebâti  tout  le  College ,  &  il  eft  maintenant  fort  beau. 

K  ij 
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Oaobre.  legs  eft petite £  eft  g" “d  &  1 b“n ^retenu  “ & 

Forêt  qui  couvroit  autrefois  toute  cette  Montagne. 

L’Égée  n’a  rien  de  beau  en  dehors  quun  affe yob  Cio- 
,k„  ,**  A .ou.,  oouve...  f  Artofo  ,  «.**** * 
Canada  ,  qui  art  cet  avan  g  ,  Une  Tnbune  hardie , 

Bardeaux.  En  dedan i  eue  en «  d,une  Balüftrade  de  Fer , 

legere,  bien  pra  q  bon  Ouvrage  :  Une  Chaire  de  Prédi- 
pemt,  dorte ’frÊdeU\bbL„traV!.llée  en  Fer  &  en  Bois: 

trois1  Autels  bien  pris  ;  quelques  bons  Tableaux  ;  P°'nt  de 
Voûte  mais  un  Lambris  plat  affez  orne;  point  de  Pave, 
Voûte  ,  ma  aui  rend  cette  Eghfe  fupportable  en 

Hvver^  tandis  qu’on  eft  tranfi  de  froid  dans  les  autres.  Je  ne 
Hyver ,  tan  4  mandes  Colonnes  cilyndriques  & 

d'uFcenain  Porphyre  noer comme  du 

ÏT&oÂ iVdiich/le  Gwnd’Autel  :  elles  y  fero.ent  beau, 
conn  mkmx  fans  doute  ,  que  celles ,  qu’on  y  voit ,  qui  font 
creufes  &  groffierement  marbrées.  On  pardonneroit  pour¬ 
tant^ voîontilrs  à  cet  Auteur  ,  s’il  n’avo.t  défiguré  la  vente  , 

^LEl-D~ïi*S.  ÜZlm.  pour  le.  Hom- 

les  Malades  ie  ’  eft  derr;e^e  ja  Sale  des  Femmes ,  & 

n’adeVonfoférable  que  le  Maître-Autel ,  dont  le  Retable  eft 

fort  beau  Cette  Maifon  eft  deffervie  par  des  Rebg.eufes  Hof- 

rfitalieres  de  Saint  Auguftin,  de  la  Congrégation  de  laMi- 
pitalieres  ae  oa  &  dont  les  premieres  font  venues  de 

Dieppe^Elles  ont  commencé  à  fe  bien  loger  ;  mais  félon  tou¬ 
tes  les  apparences  elles  n’acheveront  pas  fitot ,  faute  de  fonds. 
CommeTeur  Maifon  eft  fituée  à  mi-côte ,  fur  un  nlaton  qu» 
avance  un  peu  fur  la  Riviere  de  Saint  Charles ,  elles  joui  ent 

d’ULa  Maifoï  dÏl’Cendantfe  nomme  le  Palais ,  parce  que  le 
Confeil  Supérieur  s’y  affemble.  C’eft  un  grand  Pavillon  , 


De  l’Hôte!- 
JDieu. 
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dont  les  deux  extrémités  débordent  de  quelques  pieds  ,  &  où 
l’on  monte  par  un  Perron  à  double  Rampe.  La  Façade  du 
Jardin  ,  qui  a  la  vûë  fur  la  Petite  Riviere  ,  &  qui  y  conduit 
de  plein  pied  ,  eft  beaucoup  plus  riante ,  que  celle  de  l’Entrée. 
Les  Magafins  de  Roi  font  fur  la  Cour  à  droite  ,  &  la  Prifon 
eft  derrière.  La  Porte  d’entrée  eft  mafquée  par  la  Montagne , 
fur  laquelle  eft  la  Haute  Ville  ,  &  qui  ne  préfente  en  cet  en¬ 
droit  ,  qu’un  Roc  efcarpé  fort  défagreable  jà  la  vûë.  C’étoit 
bien  pis  encore  avant  l’incendie  ,  qui  réduifit ,  il  y  a  quelques 
années  ,  tout  le  Palais  en  Cendres  ;  car  il  11’y  avoit  point 
d’ Avant-Court ,  &  les  Bâtimens  étoient  fur  la  Rue  ,  qui  eft 
affez  étroite  (a). 

En  fuivant ,  cette  Rûë ,  ou  pour  parler  plus  jufte  ,  ce  Che¬ 
min  ,  on  entre  d’abord  dans  la  Campagne  ,  &  au  bout  d’un 
demi  quart  de  lieue  on  trouve  l’Hôpital  Général.  C’eft  la  plus 
belle  Maifon  du  Canada,  &  elle  ne  dépareroit  point  nos 
plus  grandes  Villes  de  France.  Les  Peres  Récollets  occu- 
poient  autrefois  le  Terrein,  où  elle  eft  fituée.  M.  de  Saint 
Vallier  ,  Evêque  de  Quebec  les  a  transférés  dans  la  Ville  , 
a  acheté  leur  Emplacement ,  &  y  a  dépenfé  cent  mille  écus 
en  Bâtimens ,  en  Emmeublemens  &  en  Fondations.  Le  feui 
défaut  de  cet  Hôpital  eft  d’être  bâti  dans  un  Marais  ;  on  ef- 
pere  y  remédier ,  en  defféchant  le  Marais  ;  mais  la  Riviere 
de  S.  Charles  fait  en  cet  endroit-là  un  Coude ,  où  les  Eaux  ne 
coulent  pas  aifément ,  &  c’eft  ce  qu’on  ne  pourra  jamais 
bien  corriger. 

Le  Prélat  Fondateur  a  fon  Appartement  dans  la  Maifon, 
&  y  fait  fa  réfidence  ordinaire  ;  il  a  loué  fon  Palais  ,  qui  eft 
encore  fon  Ouvrage  ,  au  profit  des  Pauvres.  Il  ne  dédaigne 
pas  même  de  fervir  d’Aumônier  à  l’Hôpital ,  auiïi-bien  qu’aux 
Religieufes  ,  &  il  en  remplit  les  fondions  avec  un  zélé  &  une 
affiduité  ,  qu’011  admireroit  dans  un  {impie  Prêtre  ,  qui  vi- 
vroit  de  cet  Emploi.  Des  Artifans  ,  ou  autres ,  à  qui  leur 
grand  âge ,  ou  leurs  infirmités  ôtent  le  moyen  de  gagner  leur 
vie  ,  font  reçus  dans  cet  Hôpital  jufqu’à  la  concurrence  du 
nombre  de  Lits  ,  qui  y  font  fondés ,  &c  trente  Religieufes 
font  occupées  à  les  fervir.  C’eft  un  Effein  de  l’Hôtel-Dieu  de 
Quebec  ;  mais  pour  les  diftinguer  ,  FEvêque  leur  a  donné 
quelques  Réglemens  particuliers  ,  &  leur  fait  porter  une 

(*)  Ce  Palais  fut  encoie  entièrement  brûlé  en  171 6. 
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cations. 
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Croix  d’Argent  fur  la  Poitrine.  La  plûpart  font  Filles  de  Con¬ 
dition  ,  &  comme  ce  ne  font  pas  les  plus  aifées  du  Pays  ,  le 

Prélat  en  a  doté  plufieurs.  . 

Quebec  n  eft  pas  fortifié  régulièrement ,  mais  on  travaille 

depuis  lon-tems  à  en  faire  une  bonne  Place.  CenttefVl^le  ne^ 
pas  même  facile  à  prendre  dans  l’état ,  où  elle  eft.  Le  Port  elt 
flanqué  de  deux  Battions ,  qui  dans  les  grandes  Marees  font 
prefqu’à  fleur  d’Eau ,  c’eft-à-dire  ,  qu’ils  font  eleves  de  vint- 
cmq  pieds  de  Terre,  car  la  Marée,  dans  les  Equinoxes  , 
monte  à  cette  hauteur.  Un  peu  âu-deffus  du  B  art  ion  de  la 
droite  ,  on  en  a  fait  un  demi ,  lequel  eft  pris  dans  le  Rocher  , 
&  plus  haut ,  à  côté  de  la  Galerie  du  Fort ,  il  y  a  ymt-cinq 
Pièces  de  Canon  en  batterie.  Un  petit  Fort  quarre  ,  quon 
nomme  la  Citadelle  ,  eft  encore  au-deffus  ,  &  les  Chemins , 
pour  aller  d’une  Fortification  à  l’autre  ,  font  extrêmement 
roides.  A  la  gauche  du  Port,  tout  le  long  de  la  Rade  ,  ju  - 
qu’à  la  Riviere  de  Saint  Charles ,  il  y  a  de  bonnes  Batteries 

de  Canon  &  quelques  Mortiers. 

De  l’Angle  de  la  Citadelle  ,  qui  regarde  la  V ille  ,  on  a  fait 
une  Oreille  de  Baftion ,  d’où  l’on  a  tiré  unRideau  en  équerre , 
qui  va  joindre  un  Cavalier  fort  exhauffé ,  fur  lequel  il  y  a  un 
Moulin  fortifié.  En  defcendant  de  ce  Cavalier,  on  rencon¬ 
tre  à  une  portée  de  Fufil ,  une  première  Tour  baftionnee  , 
&  à  la  même  diftance  de  celle-ci ,  une  fécondé.  Le  dellein 
étoit  de  revêtir  tout  cela  d’une  Chemife  ,  qui  auroit  eu  les 
mêmes  Angles,  que  lesBaftions,  &  qui  fer  oit  venue  fe  ter¬ 
miner  à  l’extrémité  du  Roc  ,  vis-à-vis  le  Palais ,  ou  il  y  a 
déjà  une  petite  Redoute  ,  auffi-bien  que  fur  le  Cap  aux  Dia¬ 
mants.  Je  ne  fçai  pourquoi  cela  n’a  pas  ete  execute.  Tel  etoit , 
Madame  ,  à  peu  près  l’état  de  la  Place  en  171 1  ,  lorfque  les 
Anglois  firent  pour  la  conquête  du  Canada  un  grand  Arme¬ 
ment  qui  échoua  par  la  témérité  du  General  de  la  Flotte  , 
lequel ,  contre  lavis  de  fon Pilote ,  s’approcha  trop  près  des 
Sept  Mes ,  y  perdit  tous  fes  plus  gros  Navires ,  &  trois  mille 

Hommes  de  les  meilleures  Troupes. 

Quebec  eft  encore  aujourd’hui  dans  le  meme  état ,  ce  que 
vous  pourrez  juftifîer  fur  le  Plan  en  Relief ,  que  Monfteur  de 
Chaüssegros  de  Léry  ,  Ingénieur  en  Chef,  envoyé  cette 
année  en  France ,  pour  être  nus  au  Louvre  avec  les  autres. 
Mais  après  vous  avoir  parlé  du  materiel  de  notre  Capitale  , 
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il  faut  vous  dire  deux  mots  de  fes  principaux  Habitans  ;  c’eft 
fon  bel  endroit ,  &  fi ,  à  ne  confidérer  que  fes  Maifons ,  fes 
Places  ,  fes  Rues  ,  fes  Eglifes  &  fes  Edifices  Publics  ,  on 
pourroit  la  réduire  au  rang  des  plus  petites  Villes  de  France  , 
la  qualité  de  ceux  ,  qui  l’habitent ,  lui  affûre  le  titre  de  Ca¬ 
pitale. 

J’ai  déjà  dit  qu’on  ne  compte  guéres  à  Quebec  ,  que  fept 
mille  Ames  ;  mais  on  y  trouve  un  petit  Monde  choiü  ,  où  il 
ne  manque  rien ,  de  ce  qui  peut  former  une  Société  agréable. 
Un  Gouverneur  Général  (  a  )  avec  un  Etat  Major ,  de  laNo- 
bleffe ,  des  Officiers  ,  &  des  Troupes.  Un  Intendant  (b) ,  avec 
un  Confeil  Supérieur ,  &  les  Jurifdiftions  Subalternes  ;  un 
Commiffaire  de  Marine  (c) ,  un  Grand  Prévôt  (  d) ,  un  Grand- 
Voyer ,  &  un  Grand-Maître  des  Eaux  &  Forêts  (e)  ,  dont 
la  Jurifdiclion  eft  affiirément  la  plus  étendue  de  l’Univers  ; 
des  Marchands  aifés ,  ou  qui  vivent ,  comme  s’ils  l’étoient  ; 
un  Evêque  &  un  Séminaire  nombreux  ;  des  Récollets  &  des 
Jéfuites  ;  trois  Communautés  de  Filles  ,  bien  composées  ;  des 
Cercles  auffi  brillans  ,  qu’il  y  en  ait  ailleurs  ,  chez  la  Gou¬ 
vernante,  &  chez  l’Intendante.  Voilà,  ce  me  femble,  pour 
toutes  fortes  de  Perfonnes  de  quoi  paffer  le  tems  fort  agréa¬ 
blement. 

Auffi  fait-on  ,  &  chacun  y  contribué  de  fon  mieux.  On 
joué  ,  on  fait  des  Parties  de  Promenades  ;  l’Eté  ,  en  Calèche , 
qu  en  Canot;  l’Hyver ,  en  Traîne  fur  la  Nége  ,  ou  en  Pa¬ 
tins  fur  la  Glace.  On  chaffe  beaucoup;  quantité  de  Gentils¬ 
hommes  n’ont  guéres  que  cette  reffource  pour  vivre  à  leur 
aife.  Les  nouvelles  courantes  fe  réduifent  à  bien  peu  de  cho- 
fes  ,  parce  que  le  Pays  n’en  fournit  prefque  point ,  &  que 
celles  de  1  Europe  arrivent  tout-à-la  fois  ,  mais  elles  occupent 
une  bonne  partie  de  l’année  :  on  politique  fur  le  paffé ,  on 
conje&ure  fur  l’avenir  ;  les  Sciences  &  les  Beaux  Arts  ont 
leur  tour ,  &  la  converfation  ne  tombe  point.  Les  Cana¬ 
diens  ,  c’eft-à-dire ,  les  Créoles  du  Canada ,  refpirent  en  naïf- 
fant  un  air  de  liberté,  qui  les  rend  fort  agréables  dans  le  com¬ 
merce  de  la  vie  ,  &  nulle  part  ailleurs  on  ne  parle  plus  pure¬ 
ment  notre  Langue.  On  ne  remarque  même  ici  aucun  Accent. 

(*)  M.  le  Marquis  de  Vaudrcuil.  (  d)  M.  Dcnys  de  Saint  Simon. 

.  .  .  (0  M.  le  Baron  de  Békancoun. 

I  e  )  M.  de  Çlerambaut  d’Aigrcmont. 


I  720. 
ORobre. 


Des  Habi¬ 
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-  On  ne  voit  point  en  ce  Pays  de  Perfonnes  riches ,  &  c  eft 

17  10'  bien  dommage  ,  car  on  y  aime  à  fe  faire  honneur  de  foi 
Ottobre.  bien,  &  perfonne  prefque  ne  s’amufe  a  thelaurifer. 

bonne  chere ,  f.  avec  cela  on  peut  avoir  de  quoi  fe  bien  met¬ 
tre  hnon  ,  on  fe  retranche  fur  la  Table  pour  etre  bien  vêtu. 
Auffi  faut-il  avouer  que  les  Ajuftemens  font  bien  a  nos  Créo¬ 
ns  Tout  eft  ici  de  belle  Taille  ,  &  le  plus  beau  Sang  du 
Monde  dans  les  deux  Sexes  ;  l’efprit  enjoue 1 ,  ks 

jSJS  ÜnPe°s«  ,  foi.  d».  I«  faso». ,  »«  P»  —  con- 

nue  Hans  les  Campagnes  les  plus  ecaitees.  . 

Tl  n’en  eft  pas  de  même ,  dit-on ,  des  Angles  nos  Voifins  , 
Difterence  ^  connoîtroit  les  deux  Colonies  ,  que  par  la  manière 

de  vR  ”e  ,  d ‘agir  &  de  parler  des  Colons  ne  balancproit  pas  a 
rrançoifes.  •  ue  la  nôtre  eft  la  plus  flonffante.  11  régné  dans  la  N.  A 
pleterre  &  dans  les  autres  Provinces  du  Continent  de  1  Am 

Lue  foumifes  à  l’Empire  Britannique ,  mie  opu  ence  ,  dont 

il  temble  qu’on  ne  fiait  point  profiter  ;  &  dans  la  Nouvelle 
France  une  'pauvreté  cachée  par  un  air  d’aifance ,  qui  ne 
oaroît  point  étudié.  Le  Commerce  &  la  Culture  des  Planta¬ 
ins  fortifient  la  Première ,  l’induftrie  des  Habitans  foutient 
la  Seconde  &ïe  goût  de  la  Nation  y  répand  un  agremer  t 
infinh^Le  Colon  Anglois  amaffe  du  Bien  &  ne  fait  aucune 

JtS!  fSt  p^“de  a^oim^Celui-lâ  travaillé  pour  fes 

Les  Anglois  Amériquains  ne  veulent  point  de  Guerre ,  pa  c 

sk  sb  t****  g"“™  -  ftrtS's  1“  s. 

Je  pourrois  pouffer  plus  loin  ce  paralel  e  ;  t™*  ™  “,r  ; 
U  Vaiffeau  du  Roi  va  mettre  à  la  Voile  ;  les  IN  a  vires  Mar 
chands  fe  difpofent  à  le  fuivre  ,  &  peut-être  que  dans  trois 

£5»*  »»»  *» »  f»1  sn(r  ic!- 
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QUATRIEME  LETTRE.  TTTTT 

Du  Huron  de  Lorette.  Ce  qui  a  empêché  le  probes  de  FéVna'' 

la  Colonie  Françoife  du  Canada.  Des  Monnoyes 

qui  y  ont  eu  cours. 

» 

A  Quebec ,  ce  quinze  Février,  1721. 


AD AME , 

Je  reviens  d’un  petit  Voyage  de  Dévotion ,  dont  je  veux 
vous  rendre  compte  :  mais  il  faut  auparavant  vous  dire  nue 
je  nie  fuis  trompe  ,  lorfqu’en  Unifiant  ma  derniere  Lettre  H  je 
vous  ai  dit  ou  avant  trois  jours  la  Rade  de  Quebec  feroît 
vuide..  Un  Navire  de  Marfeille  y  eft  encore,  &  a  même 
trouve  le  moyen  d’y  être  à  l’abri  des  Glaces ,  dont  le  Fleuve 
elt  couvert.  Ceft  un  fecret,  qui  peut  avoir  fon  utilité.  Il  eft 
bon  d  avoir  des  reffources  contre  tous  les  accidens ,  qui  peu- 

Le  Capitaine  de  ce  Navire  avoir  levé  les  Ancres  le  fécond  . 
de  Novembre  ,  vers  le  foir,  &  après  avoir  fait  environ  une 

,  I  les  rejetta  ,  pour  attendre  quelques-uns  de  fes  Paffa-  venÇaL 
sers  ,  qui  s  embarquèrent  à  l’entrée  de  la  nuit.  Il  donna  en- 
ftute  fes  ordres  pour  appareiller  dès  que  la  Marée  commen¬ 
cèrent  a  baiffer  ,  &  s  alla  mettre  au  Lit  cL’affez  bonne  heure. 

remphffoft'd’F  °n  uTUa  p0ur  ravertir  que  le  Bâtiment  fé 
„  -fr  ,  !  11  pomper,  mais  inutilement;  l’Eau 

cioiffoit  toujours,  au  lieu  de  diminuer;  enfin  chacun  fon- 

gea  a  mettre  fa  vie  en  fûreté  ,  &  il  étoit  tems.  Les  Demie  s 
neto.ent  point  encore  arrivés  à  Terre  ,  que  le  Navire  difpa- 
rut.  Une  Barque  chargée  de  Marchandifes  pour  Montreal , 
a  eu  le  meme  fort  a  1 entree  du  Lac  de  Saint  Pierre ,  mais  on 
efpere  bien  relever  1  un  &  l’autre ,  quand  la  belle  Saifon  fera 
revenue.  On  fe  flatte  meme  que  la  plupart  des  Effets,  dont 
ces  deux  Batimens  font  chargés  ,  ne  feront  point  perdus. 

D  autres  ne  le  croyent  pas ,  &  je  fuis  de  leur  avis  :  je  n’y  ferai 
iome  111,  't  J 
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T7TT  point  pour  vous  en  mander  des 

»  Ste  M  À.  »“• v" 

nons  à  mon  Pèlerinage.  ;i  v  a  un  petit' Village 

Defcriptîon  A  trois  lieues/ici  fr ^ChSSllê  e^  b"  ne  fur  le  ml 

"  déb  &°avec  toutes'bs  dimenfions  Pde  la  Santa  jV*  $taUe  ’ 
A*  l’on  a  envoyé  à 

femblable  à  «elle ,  que  l’on  voit  “  “le^ SMiffion ,  un 

On  ne  pouvoir  gueres  choifir  pou  P  des  Fideles  y  eft 

lieu  plus  fauvage.  Cependant  le  concours  ^  -ven_ 

fort  grand  ,  &  foit  imagination ,  perfonnes  m’ont 

tion ,  ou  tout  ce  que  vous  voudrez  ,  bie  ^  ^  fecrete  & 

affûré  qu’ils  avoient  ete  failîs ,  en  y  les 'Maîtres.  Mais  ce 
fainte  horreur ,  dotauls  n’avo.ent  pa  été que  u 

qui  fait  à  tous  une  impreffion  dau,taf  ^  des  Habitans 

réflexion  même  y  contribue ,  c  eft  la  folide  piete  des  n 

de  ce  Défert.  .  .  ,  *  i  ieur  naiffance 

Ce  font  des  Sauvages ,  mais  qui  n  »«pl  c’eft-à-dire , 

&  de  leur  origine  que  ce  f^tferAee  du  Monde  ,  avec 
h  (implicite  &  J»  J»”"  fl»rd« ,  une  Piété 

les  Saints ,  une&!rV”°C|e  quei  je  Monde  n’a  point  foufle  l  air 
tiamfme  pur  ,  &  fu  1  &  fouvent  dFes  aaeS  des  plus 

contagieux  ,  qui  le  corro  P  uant>  que  de  les  enten- 

héroiques  venus.  Rien  ne  p  H  mes  d’un  côté,  &  les 

dre  chanter  a  deux  Chœurs  ,  *«  «  ,  &  (es  Cantiques 

“otïïlie  ,  qu’il*  fom  P*roi,re 4“’ e1“,™i'”enCI2ht4 

Religion  ,  &  je  n’ai  encore  vu  perlonne  ,  qui  n 

pi»*  p“i-ié.’.  i? 

M,lbT«  ,  le  je  ne  fai  quoi,  <l»i  1. 

rien  toutes  les  Nations  de  ce  Çonti  »  infirmités  de  quel- 
nombre  de  fes  Habitans.  La  viei  e§  auffi  fait  quelqUes 

ques-uns  de  leurs  anciens  été  difficile 


ferveur  des 
Sauvages. 


J 


\ 
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n’a  plus  qu’à  entretenir  les  chofes  fur  le  pied ,  où  il  les  a  trou¬ 
vées.  Il  eft  vrai  qu’on  ne  fçauroit  porter  plus  loin  les -précau¬ 
tions  ,  dont  on  ufe  pour  empêcher  que  le  relâchement  ne  s’y 
introduife  de  nouveau.  Les  Boifïbns  enyvrantes  ,  la  plus  or¬ 
dinaire  9  &  prefque  la  feule  pierre  d’acnopement ,  qui  puiffe 
faire  tomber  les  Sauvages ,  y  font  interdites  par  un  Vœu  fo- 
lemnel ,  dont  la  tranfgrefïion  eft  foumife  à  la  pénitence  pu¬ 
blique  ,  auffi-bien  que  toute  faute ,  qui  caufe  du  fcandale  ; 
&  la  rechute  fuffit  ordinairement  pour  bannir  le  Coupable  , 
fans  efperance  de  retour  ,  d’un  lieu  ,  qui  doit  être  l’afyle  im¬ 
pénétrable  de  la  Piété  &  de  l’Innocence.  La  paix  &  la  fubor- 
dination  y  régnent  parfaitement  ;  &  tout  ce  Village  femble 
ne  faire  qu’une  Famille ^  réglée  fur  les  plus  pures  maximes 
de  l’Evangile.  Cela  étonne  toujours  quiconque  fçait  jufqu’où 
ces  Peuples ,  &  les  Hurons  fur-tout ,  portent  naturellement 
la  fierté  &  l’efprit  d’indépendance. 

Le  plus  grand ,  &  peut-être  le  feul  embarras  du  Million¬ 
naire  eft  à  trouver  de  quoi  faire  fubfifter  fon  Troupeau  ;  le 
Terrein  ,  qu’il  occupe  n’y  fçauroit  fuffire  ,  &  on  a  de  bonnes 
raifons  pour  ne  pas  permettre  qu’il  l’abandonne  ;  la  Provi¬ 
dence  y  fupplée.  Monfieur  &  Madame  Bégon  étoient  de  no¬ 
tre  Pèlerinage  ,  8c  furent  reçus  de  ces  bons  Néophytes  , 
comme  le  dévoient  être  des  Perfonnes  de  ce  rang  ,  8c  qui 
ne  les  laiffent  jamais  manquer  du  nécefïaire.  Après  une  ré¬ 
ception  toute  Militaire  de  la  part  des  Guerriers  ,  8c  les  accla¬ 
mations  de  la  Multitude  ,  on  commença  par  les  exercices  de 
piété  ,  où  l’on  s’édifia  mutuellement.  Iis  furent  fuivis  d’un 
Feftin  général,  dont  Madame  Bégon  fit  les  frais,  8c  reçut 
tous  les  honneurs.  Les  Hommes  9  fuivantl’ufage  ,  mangèrent 
dans  une  Mai  fon  ,  8c  les  Femmes  ,  avec  les  petits  Enfans , 
dans  une  autre.  Je  dis  Maifon  ,  8c  non  point  Cabanne  ,  car 
ces  Sauvages  fe  font  depuis  peu  logés  à  la  Françoife. 

Les  Femmes  dans  ces  rencontres  n’ont  accoutumé  de  té¬ 


moigner  leur  gratitude  ,  que  par  leur  filence  8c  leur  modef- 
tie  ;  mais  parce  que  c’étoit  la  première  Dame ,  qui  fût  alors 
dans  la  Colonie ,  qui  régaloit  tout  le  Village  ,  on  accorda 
aux  Huronnes  un  Orateur  ,  par  l’organe  duquel  elles  dé¬ 
ployèrent  à  leur  illuftre  Bienfa&rice  tous  les  fentimens  de 
leur  Cœur.  Pour  les  Hommes  ,  après  que  le  Chef  eut  haran¬ 
gué  l’Intendant ,  ils  danferent  oc  chantèrent  tant  que  l’on 
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^  i  ü  •  n  TVhdame  n’eft  moins  divertiffant  ,  que  ces 
voulut.  ’Danfes  D’abord  tous  font  affis  à  terre  comme 

Chants  &  n  or(jre  ;  de  tems  en  tems  un  Homme 

T®?  SmSs’avance  lentement  au  milieu  de  la  Place ,  toujours , 
fe  leve ,  s  avance  le. ite  de  côté  &  d’autre  chante 

dit-on ,  en. C^eftnrien  moins  que  mélodieux ,  pour  quiconque 
U!T’  ?né  Sauvage  T  oLnce  des  paroles ,  qui  ne  figm- 

CSetfSb  A.  a-t-ïzr: 


7en'diXt  quelques  une  Attaque,  ou  une  Sur- 
Chrn  ,  comme ’ceTGens-là  ne  boivent  que  de  l’Eau,  ils 
Pnfe  ’  C  ..  à  boire  .  &  ils  ne  fe  font  pas  encore 


prife  ;  car  comme  ^  ^  ^  &  jjs  ne  fo  font  pas  encore 

n  fie'mettre  leurs  Amours  en  chant.  T andis  qu’on  chante , 
le  P«ï ”  ne  ceffe  point  de  battre  la  Mefure  en  tirant  du 
c  j  i  ia  Poitrine  un  hé  ,  qui  ne  varie  point.  Les  Connoit- 

g*  èsssiïu!  i»»  »  Atm  >»«•  ”»• 

^(TuantU'un  a  fini ,  un  autre  prend  fa  place  ,  &  cela  dure 
.  yV  1  riffpmhlée  les  remercie  ,  ce  qui  arnveroit 
jufqu  a  ce ^que  S  ^  ^  laifance  ,  qu’il  eft  bon  d’avoir 

nour  ces  Gens-là!  Ceft  en  effet  une  Mufique  bien  ennuyante 

V  bien  défaeréable  ,  du  moins  à  en  juger  par  ce  que  j  en  ai 
&  biendel  g  »  ,  Monotonie  continuelle,  des 

**  *  *rt  ™  *  !",r 

S;  p0ur  ce  qui  eft  des  Femmes ,  elles  l’ont  d  une  douceur 
qui  furprend  pelles  ont  même  beaucoup  de  goût  &  de  c  i  p 

“g"  r°”  I.  Harangue  e«  ce  ,«i  va»,  le  mien, , 

uansceüci  ;  ,  f  &  prefque  toujours  dune 

on  y  explique  en  p  ^  d’  ^  Fête,  à  laquelle  on  ne 
maniéré  ingemeufe  ,  f  ]  relevés.  Les  louanges 

manque  ] a  frai  s ,  n  e  font  pas  oubliées ,  &  l’on 

de  celui ,  qui  f  l’occafion  des  Perfonnes  ,  qui  font 
profite  quelque  oiSode  i  rie  fur.tout  devant  le  Gouverneur 

ÜéSral,  ou  l’Intendant,  pour  ^p^^f^uTonn^ 

121  ScelouS6 d”s chofofifpWtuelles ,  qu’on foupçomta 

nnterpréte^,  C[in  étoiUe  Miffwmaaue  ’  p^jt'efta'qu’iî  if  ^ 

vdtîen  a^ûtePdu  fien,  &  on  le  crut,  parce  qu’il  eft  connu  pour 


y  K  - 


D’UN  VOYAGE  DE  L’A  ME  RI  Q.  Let.  IV.  85 

un  des  Hommes  du  Monde  le  plus  franc  &  le  plus  vrai  (a). 

Avant  ce  petit  Voyage,  j’avois  fait  quelques  excurfions 
aux  environs  de  cette  Ville  ,  mais  comme  la  Terre  eft  partout 
couverte/le  cinq  ou  fix  pieds  de  neige  ,  ces  courfes  ne  m’ont 
pas  mis  beaucoup  en  état  de  vous  parler  de  la  nature  du  Pays. 
Je  l’ai  autrefois  parcouru  dans  toutes  les  Saifons  ,  &  je  puis 
vous  affûrer  qu’on  voit  rarement  ailleurs  des  Terres  plus  fé¬ 
condes  ,  &  d’une  meilleure  qualité.  Je  me  fuis  furtout  fort 
appliqué  cetHyver  à  m’inftruire  des  avantages  ,  qu’on  pour- 
roit  retirer  de  cette  Colonie  ,  &  je  vais  vous  faire  part  du 
fruit  de  mes  recherches.  Le  Canada  n’enrichit  point  la  Fran¬ 
ce  ;  c’eft  une  plainte  aufii  ancienne  ,  que  la  Colonie  ,  &  elle 
n’eft  pas  fans  fondement.  On  n’y  trouve  point  d’Habitans  ri¬ 
ches  ;  cela  eft  encore  vrai.  Eft-ce  la  faute  du  Pays ,  &  n’y 
a-t’il  pas  beaucoup  de  celle  des  premiers  Colons  ?  C’eft  fur 
quoi  je  vais  tâcher  de  vous  mettre  à  portée  de  prononcer. 

La  première  fource  du  malheur  des  Provinces ,  qu’on  a  ho¬ 
norées  du  beau  nom  de  Nouvelle  France  3  eft  le  bruit ,  qui  fe 
répandit  d’abord  dans  le  Royaume ,  qu’elles  n’avoient  point 
de  Mines ,  &  on  ne  fit  pas  allez  d’attention  que  le  plus  grand 
avantage ,  qu’on  puiffe  retirer  d’une  Colonie  ,  eft  l’augmenta¬ 
tion  du  Commerce  ;  que  pour  parvenir  à  ce  delfein ,  il  faut 
faire  des  Peuplades  ;  que  ces  Peuplades  fe  font  peu  à  peu  ,  & 
fans  qu’il  y  paroifte  dans  un  Royaume  ,  tel  que  la  France  , 
&  que  les  deux  feuls  objets  ,  qui  fe  préfenterent  d’abord  dans 
le  Canada  &  dans  l’Acadie  ,  je  veux  dire ,  la  Pelleterie  ,  & 
la  Pêche ,  demandoient  que  ces  Pays  fuffent  peuplés  ;  que 
s’ils  l’avoient  été ,  ils  euffent  peut-être  donné  plus  de  retours  à 
la  France,  que  l’Efpagne  n’en  a  tiré  des  plus  riches  Provin¬ 
ces  du  Nouveau  Monde  ;  fur-tout ,  fi  on  y  eût  ajoûté  la  Conf- 
truftion  des  Vaiffeaux  :  mais  l’éclat  de  l’or  &  de  l’argent ,  qui 
venoient  du  Mexique  &  du  Pérou ,  éblouit  tellement  les  yeux 
de  l’Europe  entière  ;  qu’un  Pays,  qui  ne  produifoit  pas  ces  pré¬ 
cieux  Métaux  ,  étoit  regardé  comme  un  mauvais  Pays.  Ecou¬ 
tons  fur  cela  un  Auteur  fenfé  ,  qui  avoit  été  fur  les  lieux. 

Les  demandes  ordinaires ,  qu’on  nous  fait ,  dit  Marc  Lef- 
carbot ,  font ,  Y  a-t’il  des  Tréfors  ?  Y  a-t’il  de  l’Or  &  de  l’Ar¬ 
gent  ?  Et  perfonne  ne  demande ,  ces  Peuples-là  font-ils  dif- 
pofés  à  entendre  la  Doftrine  Chrétienne  ?  &  quant  aux  Mi- 
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Ttm  »  nés ,  il  y  en  a  vraiment  ;  mais  il  les  faut  fouiller  avec  mduf- 
Février.  ”  trie  ,  labeur  &  patience.  La  plus  belle  Mine  ,  que  je  fçache , 
c’eft  du  Bled  &  du  Vin  ,  avec  la  nourriture  du  Beltial ,  qui  a 
„  de  ceci ,  il  a  de  l’Argent  ;  &  des  Mines,  nous  n  en  vivons 
point.  Les  Mariniers ,  qui  vont  de  toute  1  Europe  chercher 
„  Poiffon  aux  Terres-neuves  &  plus  outre  a  huit  ou  neuf  cent 
„  lieues  loin  de  leur  Pays,  y  trouvent  de  belles  Mmes,  fans 
„  rompre  les  Rochers ,  éventrer  la  Terre ,  vivre  en  1  obfcurite 

„  des  Infers . Ils  trouvent,  dis-je,  de  belles  Mines  au 

»  profond  des  Eaux ,  &  au  Trafic  des  Pelleteries  &  Fourrures , 

.  ”  £t°Non-feultmient  on  a  fan  à  laNouvelle  France ,  fans  la  con- 
Sï  noître,  une  fort  mauvaife  réputation  ;  ceux  memes  , 

fon  Ecabiiflc-  ml:  rrovoient  en  pouvoir  tirer  quelque  avantage  ,  ^  P 

nour  cela  aucunes  mefures.  Premièrement  on  a  ete  un  tems 
infini  fans  fe  fixer  :  on  défrichoit  un  Terrein ,  fans  1  avoir  au¬ 
paravant  bien  examiné  ,  on  l’enfemençoit ,  on  y  elevoit  des 
bâti  mens ,  puis ,  fans  trop  fçavoir  pourquoi ,  le  Pk's..J“ 
on  l’abandonnoit,  &  on  alloit  fe  placer  ailleurs.  Ceft  cet 
inconftance ,  qui  a  le  plus  contribue  a  nous  faire  perdre  A  - 
die  &  à  nous  empêcher  d’en  rien  retirer ,  tandis  ^ue  nous  pof- 
fedions  cette  belle  Peninfule.  L’Auteur ,  que  j  ai  déjà  cite , 
&  oui  avoit  été  témoin  de  nos  irréfolutions ,  ne  craignit  point 
demies  reprocher  à  ceux ,  qui  en  étoient  les  plus  coupables. 
C’eft  ainfi ,  dit-il ,  que  de  tout  tems  nous  avons  fait  des  levees 
”  Je  Boucliers,  que  nous  nous  fommes  portés  avec  ardeur  a  de 
”  nouvelles  Entreprifes ,  que  nous  avons  projette  de  beaux 
„  commencemens ,  &  puis  que  nous  ayons  tout  quitte ... . .  de 
„  vérité  ,  pour  faire  de  telles  Entreprifes ,  il  faut  de  1  aide  &  du 
,  fupport  ;  mais  auffi  faut-il  des  Hommes  de  refolution  ,  qui  ne 
„  reculent  pas,  &  qui  ayent  ce  point  d’honneur  devant  les  yeux, 
M  Vaincre  ou  Mourir ,  étant  une  bel  e  &  gloneufe  mort  celle, 
„  qui  arrive  en  exécutant  un  beau  deffein  ,  comme  pour  jetter 
„  les  fondemens  d’un  Royaume  nouveau,  &  établir  la  Foi  Chre- 
„  tienne  parmi  des  Peuples ,  entre  lefquels  Dieu  n  eft  pas  con- 
nu.  “  Je  pourrois ,  Madame  ,  pouffer  beaucoup  plus  loin  ces 
”  réflexions  ;  mais  je  craindrois  de  m’engager  trop  loin  dans  c  es 
difcuffions  ,  où  je  ne  dois ,  ni  ne  puis  entrer  ,  avec  les  teules 
connoiffances  ,  que  j’ai  préfente  nient. 

Je  viens  au  Commerce.  Il  a  roule  lontems  en  Canada  uni- 
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quement  fur  la  Pêche  &  la  Pelleterie.  La  Pêche  des  Morues  fe 
fai  foi  t  fur  le  Grand  Banc  ,  &  fur  les  Côtes  de  Terre-neuve  , 
lontems  avant  qu’on  eût  découvert  le  Fleuve  Saint  Laurent , 
mais  on  s’avifa  bien  tard  de  faire  un  Etabliffement  dans  lTûe  , 
&  nous  nous  y  laiflames  prévenir  par  les  Anglois.  Nous  y  oc¬ 
cupâmes  enfin  le  Port  &  la  Baye  de  Plaifance  ,  où  l’on  a  vû 
plus  d’une  fois  des  Efcadres  du  Roi  :  nous  y  avons  foûtenu 
des  Sièges ,  &  les  Milices  Canadiennes  y  ont  fait  des  exploits 
de  guerre ,  qui  11e  le  cedent  point  à  ceux  des  plus  braves  Fli¬ 
bustiers  de  Saint  Domingue.  Ils  ont  fouvent  défolé  les  Habi¬ 
tations  ,  &  ruiné  le  Commerce  des  Anglois  dans  cette  Ifle  ; 
mais  ceux-ci ,  à  qui  on  enlevoit  aifément  leurs  plus  fortes  Pla¬ 
ces  ,  connoiffoient  trop  bien  leurs  Ennemis ,  pour  fe  décon¬ 
certer.  Accoûtumés  à  voir  le  feu  Canadien  s’allumer  dans  les 
Glaces  du  Nord,  &  s’éteindre  de  lui-même  au  milieu  de  ce 
qui  devoit  lui  donner  plus  d’aélivité ,  ils  fe  comportoient  à 
l’approche  de  nos  Braves  ,  comme  fait  un  habile  Pilote  à  la 
vûë  d’une  Tempête  inévitable.  Ils  cédoient  fagement  à  l’Ora¬ 
ge  ;  ils  réparoient  enfuite  fans  obflacle  le  dégât ,  qu’il  avoit 
caufé  dans  leurs  Polies  ,  &  par  cette  conduite  ,  toujours  bat¬ 
tus  en  Terre-neuve  ,  foit  qu’ils  attaquaient ,  ou  qu’ils  fe  dé¬ 
fendirent  ,  ils  y  ont  toujours  fait  incomparablement  plus  de 
commerce,  que  leurs  Vainqueurs,  &  ils  en  font  enfin  de¬ 
meurés  les  feuls  Maîtres  ,  &  PofTefïeurs  tranquilles. 

On  s’efl  encore  plus  mal  comporté  en  Acadie  :  cette  grande 
&  riche  Province  a  été  lontems  partagée  entre  differens  Par¬ 
ticuliers  ,  dont  aucun  ne  s’y  efl  enrichi ,  tandis  que  les  An¬ 
glois  faifoient  fur  fes  Côtes  un  profit  immenfe  par  la  Pêche. 
Les  Etabliffemens ,  que  ces  Propriétaires  y  ont  faits ,  man¬ 
quant  de  folidité  ,  &  eux-mêmes  manquant  de  vûës &  fe 
c  étruifant  les  uns  les  autres  ,  ils  ont  laide  le  Pays  à  peu  près 
dans  le  même  état ,  où  ils  l’avoient  trouvé  ,  &  dans  un  décri , 
dont  il  ne  s’efl  bien  relevé ,  qu’au  moment ,  que  nous  l’avons 
perdu.  Ce  font  nos  Ennemis  ,  qui  nous  ont  fait  comprendre 
ce  qu’il  valoit. 

Le  feul  Commerce, auquel  on  s’efl  lontems  borné  dans  cette 
Colonie  ,  efl  celui  des  Pelleteries  ,  &  on  ne  fçauroit  dire  les 
fautes,  qu’on  y  a  faites.  Jamais  peut-être  le  génie  de  notre 
Nation  n’a  mieux  paru  qu’à  ce  fujet.  Lorfque  nous  découvrî¬ 
mes  ce  vafle  Continent ,  il  étoit  rempli  de  Bêtes  Fauves.  Une 
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Doienée  de  François  eft  venue  à  bout  de  les  faire  difparoitre 

prefqu’entierement  en  moins  d’un  fiécle  ;  &  dy  en  a ,  dont 
FEfpéce  manque  tout  à  fait.  On  tuoit  les  Orignaux  ,  o 
Elans ,  par  le  feul  plaifir  de  les  tuer ,  &  pour  faire  montre  de 
fon  adreffe.  On  ne  s’avifoit  pas  même  dinterpofer  lAutori  e 
j.,  pr;nce  pour  arrêter  un-  défordre  fi  criant.  Mais  le  plus 
grand  mal  eft  venu  de  l’infatiable  avidité  des  Particuliers ,  qui 
s’aooliquoient  uniquement  a  ce  Commerce. 

?s  arrivoient  pour  la  plûpart  de  France  comme  Simomdes , 
c’eft-à  dire  ,  ne  poffédant  que  ce  qu'ils  avoient  fur  le  Corps  , 

&  ils  étoient  dans  l’impatience  d’y  reparoître  dans  une  meil¬ 
leure  fituation.  Dans  les  commencemens  cela  etoit  aife.es 
Sauvages  n’ont  connu  letréfor  ,  que  renfermoient  leurs  Bois  , 
nue  pal-  la  fureur ,  avec  laquelle  on  leur  arrachoit  des  mains 
leurs  Pelleteries ,  &  cm  en  tira  d’eux  une  prod.gieufe  quan¬ 
tité  ,  en  leur  donnant  des  chofes ,  que  bien  des  gens  ne  s  ou 
droient  point  ramaffer.  Depuis  même  qu  ils  mit  eq  y«u 
ouverts  fur  les  prix  de  cette  Marchandée ,  cc  qu 
un  peu  plus  attachés  au  folide  ,  il  fut  encore  lontems  tres-aifc 
de  les  fatisfaire  à  peu  de  frais  :  avec  un  peu  de  conduite ,  on 
auroit  nu  continuer  ce  Commerce  lur  un  affez  bon  pied.^ 

On  iferoit  néanmoins  affez  embarraffé  à  nommer  aujour¬ 
d’hui  une  feule  Famille ,  que  ce  Trafic  ait  enrichie.  On  a  vu 
des  fortunes  auffi  immenfes ,  que  rapides ,  s  elever  &  difpa- 
roître  prefqu’en  même  tems  ,  comme  ces  Montagnes  mou¬ 
vantes  dent  parlent  quelques  Voyageurs  ,  &  quun  Toui- 
billon  de  Vent  éleve  &  applanit  dans  les  Plaines  fablonneufes 
de  l’Afrique.  Rien  n’a  été  plus  ordinaire  dans  ce  Pays^c  , 
que  de  voir  des  Gens  traîner  dans  la  mifere  f  dans  1  oppro¬ 
bre  une  languiffante  Vieilleffe  ,  après  avoir  ete  en  état  de  fe 
faire  un  Etabliffement  honorable.  Après  tout ,  Madame ,  ces 
Fortunes  manquées  par  des  Particuliers ,  qui  ne  les  me‘lt°,en£ 
point  ,  ne  ferment  nullement  dignes  des  regrets  du  Public  , 
ii  le  contrecoup  n’en  étoit  pas  retombe  fur  la  Colonie ,  qui 
s’eft  bien-tôt  trouvée  réduite  au  point  de  voir  pi  efqu  abfolu- 
ment  tarir ,  ou  détourner  ailleurs  une  fource ,  dou  il  pou- 
voit  couler  tant  de  richeûes  dans  ion  iein. 

Sa  ruine  commença  par  fon  abondance.  A  force  d  accu  u- 
ler  les  Peaux  de  Caftor  ,  qui  ont  toujours  fait  le  principal  ob  , 
eï  de  ce  Commerce ,  .1  s’en  trouva  une  fi  grande  quantité 
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dans  les  Magafms  ,  qu’on  n’en  pouvoit  plus  avoir  le  débit'- 
d’où  il  arriva  que  les  Marchands  n’en  voulant  plus  recevoir5 
Yios  Aventuriers  ,  qu’on  appelle  ici  Coureurs  de  Bois,  prirent 
le  parti  de  les  porter  aux  Anglois  ,  &  que  plufieurs 's  établi¬ 
rent  dans  la  Nouvelle  York.  On  fit  plufieurs  tentatives  pour 
arrêter  le  cours  de  ces  déferrions  ,  mais  elles  eurent  très-peu 
de  fuccès  ;  au  contraire  ,  ceux  ,  que  l’intérêt  avoit  conduits 
chez  nos  Voifins  ,  y  furent  retenus  par  la  crainte  du  châti¬ 
ment,  &  les  Vagabonds,  qui  avoient  pris  du  goût  pour  la 
liberté  d’une  vie  errante  &  pour  l’indépendance  ,  rerterent 
parmi  les  Sauvages ,  dont  on  ne  les  diftinguoit  plus  ,-  que  par 
.  leurs  vices.  On  eut  recours  en  divers  tems  aux  Amnirties , 
pour  rappeller  ces  Transfuges ,  &  d’abord  elles  furent  afiez 
inutiles  :  à  la  fin  cependant  ce  moyen ,  ménagé  avec  fa^effe , 
eut  une  partie  de  l’effet ,  qu’on  en  avoit  prétendu.  &  * 

On  en  employa  un  autre ,  qui  fut  plus  efficace  encore  ; 
mais  les  Perfonnes  zélées  pour  le  bon  ordre  ,  &  pour  le  pro¬ 
grès  de  la  Religion,  trouvèrent  le  remede  pire  que  le  mal. 
Ce  fut  de  permettre  à  Gens ,  dont  on  fe  croyoit  bien  fûrs  * 
d’aller  faire  la  Traite  dans  les  Pays  Sauvages,  &  de  défen¬ 
dre  à  tous^  les  autres  de  fortir  de  la  Colonie.  Le  nombre  de 
ces  Congés  fut  limité  ,  &  on  les  dirtribua  à  de  pauvres  Veu¬ 
ves  ,  &  à  des  Orphelins  ,  qui  les  pouvoient  vendre  au  ^Trai¬ 
teurs ,  plus  ou  moins,  fuivant  que  la  Traite  étoit  plus  ou 
moins  bonne ,  c’eft-à-dire  ,  fuivant  les  endroits ,  où  les  Con¬ 
gés  portaient  qu’on  pouvoit  la  faire  ;  car  on  avoit  eu  la  pré¬ 
caution  de  marquer  ces  endroits ,  pour  empêcher  que  tous 
n’allaffent  du  même  côté. 

Outre  ces  Congés ,  dont  j’ai  dit  que  le  nombre  étoit  réglé 
par  la  Cour,  &  dont  la  diftribution  appartient  au  Gouver¬ 
neur  Général  ,  il  y  en  a  pour  les  Commandans  des  Portes  ,  & 
pour  des  befoms  extraordinaires ,  &  le  Gouverneur  en  donne 
encore  fous  le  nom  de  fimple  Permiffion.  Ainfi  une  partie  de 
la  JeunefTe  ert  continuellement  en  courfe,  &  quoiqu’elle  ny 
commette  plus ,  au  mqins  fi  ouvertement ,  les  défordres ,  qui 
ont  fi  fort  décrié  cette  Profeffion  ,  elle  ne  laiffe  pas  d’y 
prendre  une  habitude  de  libertinage ,  dont  elle  ne  fe  défait 
jamais  parfaitement  :  elle  y  perd  au  moins  le  goût  du  travail , 
elle  y  épuife  fes  forces  ,  elle  y  devient  incapable  de  la  moin¬ 
dre  contrainte  ,  &  quand  elle  n’eft  plus  propre  aux  fatigues 
Tome  IIL  M 
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de  ces  Voyages ,  ce  qui  arrive  bientôt ,  parce  que  ces  k“gue* 

font  encore  focnl- 

codes  dans  des  endroits  choifis,  &  ou  11  £Va„née  ParJ 

bs&;X5s?sS,c2 

r fi“CTà  cœur"  TeX^cef  Sauvages q  c’eft  le 
terme  dont  on  fe  fervoit.  Je  crois  du  moins  pouvoir  allur 

trouvés  dans  nos  Habitations  ,  auraient  ete  moins  errans , 

moins  mfferables  ,  fe  f.roi.n.  p»  confient  «u  nph.f.  eu 
lieu  qu’ils  font  diminués  étonnemment  &  fe  forment 

ta 

SÎÎ35S  -3SSS& 

i’avance  &  il  n’eft  perfonne  parmi  ceux,  qui  ont  1  p 
fréquenté  les  Sauvages ,  qui  ne  convienne  qu  on  ne  ‘H  u¬ 
mais  bien  compter  fur  ces  Peuples ,  que  quand  ils  . ,  , 

dens  e  nPen  veux  point  d’autre  exemple ,  que  celui  des  Abe- 
naquis ^  fofquels ,  quoiqu’on 

les  deux  dernieres  guerres  le  principal  Boulevard  de  la  INou 
velle  France  contre  la  Nouvelle  Angleterre. 

Au  relie  Madame ,  le  projet ,  que  je  viens  de  vous  e 

pofer  Ta  auffi  ancien  quel  éolonie 

Champlain  ,  fon  Fondateur  ,  &  il  a  ete  du  gou^de  pre^q  ^ 
tous  les  Millionnaires ,  que  j  ai  connus ,  &  \  cj10. 

travaux,  dans  la  fituation  ,  où  font  depuis  lontemstescno 

les ,  ne  produifent  pas  de  grands  fruits  dans  les  Millions  u 
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peu  éloignées.  Il  ferait  à  la  vérité  bien  tard  aujourd’hui  pour  — - 

reprendre  ce  defïein  par  rapport  aux  Sauvages ,,  qui  difparoif-  1  ?  2  1  * 
fent  d’une  maniéré  aufli  fenfible ,  quelle  eft  inconcevable.  Février. 
Mais  qui  empêcheroit  de  le  fuivre  par  rapport  aux  François  ^ 

&  de  continuer  la  Colonie  de  proche  en  proche ,  jufqu  a  ce 
quelle  puiffe  prêter  la  main  à  celle  de  la  Louyfiane ,  pour  for¬ 
tifier  l’une  par  l’autre  ?  C’eft  ainfî  que  les  Anglois  en  moins 
d’un  fiecle  &  demi  font  venus  à  bout  de  peupler  plus  de  cinq 
cent  lieues  de  Pays ,  &  de  former  dans  ce  Continent  une 
puiflance  ,  qu’on  n’envifage  qu’avec  frayeur ,  quand  on  la 
voit  de  près. 

Le  Canada  peut  faire  ,  &  fait  quelquefois  avec  les  Ifles  de 
l’Amérique  un  Commerce  allez  confidérable  de  Farines  ,  de 
Madriers  ,  &  d’autres  bois  propres  pour  les  Bâtimens.  Com¬ 
me  il  n’y  a  peut-être  pas  au  monde  de  Pays ,  qui  porte  de  plus 
de  fortes  de  Bois ,  ni  de  meilleure  efpece ,  jugez  quelle  ri- 
chefle  il  en  pourra  un  jour  tirer.  Il  paroît  que  très -peu  de 
perfonnes  font  bien  inftruites  fur  cet  article  ;  je  ne  le  fuis  pas 
encore  affez  moi-même  pour  entrer  dans  un  plus  grand  dé¬ 
tail  ,  je  le  fuis  un  peu  mieux  de  ce  qui  regarde  les  Huiles  , 

&  je  vous  en  parlerai  bientôt.  PrefTé  de  finir  cette  Lettre  ,  je 
n’ai  que  le  tems  d’achever  ce  qui  concerne  le  Commerce  en 
général. 

Rien  n’a  peut-être  plus  contribué  à  le  faire  languir ,  que  les  Divers  chan- 
changemens  fréquens ,  qu’on  y  a  faits  dans  les  monnoyes.  gemens  dans 
En  voici  l’Hiftoire  en  peu  de  mots.  En  i6yo.  la  Compagnie  lesMonn°yes- 
des  Indes  Occidentales  ,  à  qui  le  Roy  avoit  cédé  le  Domaine 
des  Ifles  du  Continent  de  l’Amérique  Françoife  ,  eut  permif- 
fion  de  faire  palier  dans  les  Ifles  jufqu’à  cent  mille  francs  en 
petites  efpeces ,  marquées  à  un  coin  particulier  ,  avec  une  lé¬ 
gende  ,  qui  lui  étoit  propre.  L’Edit  du  Roy  eft  du  mois  de 
Février  ,  &  il  portait  que  ces  efpeces  n’auroient  cours  ,  que 
dans  les  Ifles.  Mais  fur  quelques  difficultés  ,  qui  furvinrent , 
le  Confeil  rendit  le  18.  de  Novembre  de  l’année  1672.  un 
Arrêt ,  par  lequel  il  fut  ordonné  que  la  fufdite  monnoye  ,  & 
toutes  les  autres  efpeces  ,  qui  auraient  cours  en  France  , 
l’auroient  aufli ,  non-feulement  dans  les  Ifles  Françoifes ,  mais 
encore  dans  la  Terre  ferme  de  l’Amérique  ,  foumife  à  la  Cou¬ 
ronne  ,  avec  l’augmentation  d’un  quart  en  fus  ;  c’eft-à-dire , 
les  pièces  de  quinze  fols  pour  vint  >  &  le  refte  à  proportion. 
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Le  même  Arrêt  ordonnoit  que  tous  les  contrats ,  billets  , 

&  navemens  feroient  faits  entre  toutes 

fortes  de  perfonnes  au  prix  d’argent ,  fans  qu’il  put  être  «fe 

t ‘S  te  ,a“n,ï u?  1«  h® ,  »  fi»  réglé  r  .»»» 

les  ftioulations  de  contrats,  billets,  dettes  ,  redevances  , 
baux  à  ferme  en  fucre  &  autres  denrées ,  feraient  réduites 
'blés  en  argent ,  fuivant  le  cours  des  monnoyes  fufdites. 
il/exécution  de  cet  Arrêt ,  la  monnoye  augmenta  d  un  quart 
dans’la  Nouvelle  France  ,  ce  qui  ne  tarda  gueres  a  y  caufer 
bien  des  difficultés.  En  effet  M.  de  Champigny  Noroy ,  qui 
fût  nommé  Intendant  de  Quebec  en  1684.  &  qu.  l’eft  aujour¬ 
d’hui  au  Havre  de  Grâce  ,  fe  trouva  bientot  e.nbarraffe  fon 
pour  le  payement  des  Troupes  ,  foit  pour  les  autres  depen 
fus  nue  le  Rov  faifoit  dans  cette  Colonie. 

Outre  cela ,  les  fonds,  qui  étoient  envoyés  de  France,  en¬ 
voient  prefque  toujours  trop  tard  ,  &  des  le  premier  de  Ja  ¬ 
vier  il  falloit  payer  les  Officiers  &  les  Soldats  ,  &  fatisfaire 
à  d’autres  charges  également  indifpenfables  Pour  obvier  au 
plus  preffé  ,  Mg  de  Champigny  s’avifa  de  donner 
ouelaues  Billets  ,  qui  tenoient  lieu  d  argent ,  en  y  obfervant 
toujours  l’augmentation  de  la  monnoye.  On  dreffa  un  proces- 

verbal  de  cette  Fabrique,  &  en  vertu  d’une  Ordonnance  du 

Gouverneur  Général  &  de  l’Intendant ,  on  mit  fur  chaque 
pièce  de  cette  monnoye  ,  qui  étoit  de  Carte  ,  fa  valeur  ,  la 
Lnature  duTréforier ,  une  empreinte  des  Armes  de  France , 
&  en  cire  d’Efpagne  celle  du  Gouverneur  &  de  1  Intendant. 
On  en  fit  enfuite  imprimer  en  France  fur  des  cartons  avec  les 
mêmes  empreintes ,  qu’avoient  les  monnoyes  courantes  du 
Royaume ,  &  l’on  ordonna  quelles  feraient  reprefentees  tous 
les  ans  avant  l’arrivée  des  Vaiffeaux  de  France  ,  poury  ajou¬ 
ter  une  marque  ,  afin  d’empêcher  qu  on  n  en  introduisit  de 

€°Cette  monnoye  de  carton  ne  fubfifta  pas  lontems  ,  &  loii- 
«n  revint  aux  Cartes ,  fur  lefquelles  on  grava  de  nouvelles 
empreintes. L’Intendant fignoit celle,  qui  etoit  de  quatre  li¬ 
vres  &  au-deffus ,  &  fe  contentoit  de  parapher  les  autres. 
Dans  les  derniers  tems  le  Gouverneur  General  fignoit  aufii 
celles  qui  étoient  de  fix  livres  &  au-deffus.  Au  commence- 
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forier  ,  qui  donnoit  pour  leur  valeur  des  Lettres  de  change 
fur  le  Tréforier  Général  de  la  Marine ,  ou  fur  fon  Commis  à 
Rochefort ,  à  compte  des  frais  de  l’année  fuivante.  Celles  , 
qui  étoient  gâtées  ,  ne  fe  remettoient  plus  dans  le  Commerce  , 
oc  on  les  brûloit  après  en  avoir  drefféun  procès-verbal. 

Tant  que  les  Lettres  de  change  ont  été  fidèlement  payées , 
on  préféroit  ces  cartes  aux  efpéces  fonn antes  ;  dès  qu’elles  ont 
ceffé  de  l’être  ,  on  a  difcontinué  de  rapporter  les  cartes  au 
Tréforier  ,  en  forte  qu’en  1702.  M.  de  Champigny  fe  donna 
inutilement  bien  des  foins  pour  retirer  toutes  celles  ,  qu’il 
avoit  faites.  Ses  Succeffeurs  furent  obligés  d’en  faire  tous  les 
ans  de  nouvelles  pour  payer  les  charges  ,  ce  qui  les  multiplia 
tellement ,  quelles  tombèrent  enfin  en  non-valeur  ,  &  que. 
Perfonne  n’en  voulut  plus  recevoir.  Le  Commerce  en  fut 
entièrement  dérangé  ,  &  le  défordre  alla  fi  loin  ,  qu’en  1713. 
les  Habitans  propoferent  d’y  perdre  la  moitié  ,  à  conditions 
que  le  Roi  les  reprît  &  payât  l’autre  moitié. 

Cette  propofition  fut  agréée  l’année  fuivante ,  mais  les  or¬ 
dres  donnés  en  conféquence  n’eurent  leur  entière  exécution 
^qu’en  1717»  Il  fut  alors  rendu  une  Déclaration ,  qui  abolifibit 
la  monnoye  de  carte ,  &  l’on  recommença  à  payer  en  argent 
les  charges  de  la  Colonie.  L’augmentation  du  quart  en  fus  fut 
abrogée  en  même  tems  :  l’expérience  ayant  fait  connoître  que 
l’augmentation  des  efpéces  dans  une  Colonie  ne  les  y  fait  pas 
relier  ,  qui  étoit  ce  qu’on  avoit  prétendu  &  que  l’argent  n’y 
fçauroitbien  rouler ,  que  quand  on  y  paye  en  denrées  tout  ce 
qu’on  tire  du  Royaume.  En  effet  ,  dans  ce  cas  la  Colonie 
conferve  les  efpéces  chez  elle  ,  au  lieu  que  ,  fi  elle  n’a  pas  allez 
de  marchandifes  pour  s’acquitter  en  entier ,  elle  ell  contrainte 
de  payer  le  furplus  en  argent  :  &  comment  reviendra-t’il  ? 

Enfin  ,  Madame  ,  vous  ferez  furpris  d’apprendre  qu’en 
1706.  le  Commerce  de  la  plus  ancienne  de  nos  Colonies  ne 
rouloit  que  fur  un  fond  de  650000.  liv.  (d)  &  les  chofes  n’ont 
pas  beaucoup  changé  depuis  ce  tems-là.  Or  cette  fomme  ré¬ 
pandue  fur  trente  mille  Habitans  ,  ne  peut  les  mettre  à  leur 
aife  ,  ni  leur  donner  le  moyen  d’acheter  les  marchandifes  de 
France.  Auffi  la  plûpart  vont-ils  tout  nuds  ,  fur  tout  ceux  ,  qui 
font  dans  les  Habitations  un  peu  écartées.  Ils  ne  vendent  pas 
même  tout  le  furplus  de  leurs  denrées  aux  Habitans  des  Villes, 

(  «)  Voyez  le  Second  Tome  de  l’Hiftoire ,  Page  $90. 


I  7  2  1 . 
Février. 


17  2  1. 
Février. 

/ 


1721* 

Mars. 


0 .  ■  JOURNAL  HISTORIQUE 

oarce  que  ceux-ci  font  obligés  pour  fubfifter  d’avoir  des  Terres 
à  la  Campagne  ,  &  de  les  faire  valoir  par  eux-memes. 

Lorfquele  Roi  eut  retiré  le  Canada  des  mains  des,  Compa¬ 
gnies  ,  Sa  Majefté  y  dépeiffa  pendant  quelques  années  beau- 
loup  plus ,  quelle  n’a  fait  depuis;  &  la  Colonie  dans  ces 
tems-la  a  envoyé  en  France  prefque  la  valeur  d  un  million  en 
Caftors  chaque  année ,  quoiqu’elle  ne  fut  pas  auffi  peuplee, 
quelle  l’eft  aujourd’hui  :  mais  elle  a  toujours  plus  tire  de 
France ,  quelle  n’a  pu  payer  ,  &  elle  a  fait  comme  un  Parti¬ 
culier,  qui  a  trente  mille  livres  de  rente  ,  &  qui  en  depenfe 
quarante  mille  &  plus.  Par-là  fon crédit eft  tombe  ,  &  en  tom¬ 
bant  ,  a  caufé  la  ruine  de  fon  Commerce ,  qui ,  des  1  annee 
1706.  ne  rouloit  prefque  plus  que  fur  les  menues  Pelleteries. 
Tous  les  Marchands  envouloient  avoir,  &  ceit  ce  qui  les 
ruinoit ,  parce  qu’ils  les  achetoient  fouvent  plus  cher  des  sau¬ 
vages  ,  qu’ils  ne  les  revendoient  en  France.  # 


CINQUIEME  LETTRE. 

Des  Caflors  du  Canada  ;  de  leur  différence  favec  les  Bièvres 
ou  Callors  d!  Europe-,  de  leur  manière de bâtir  ; de ce  qu  ils 
peuvent  procurer  d’avantages  à  la  Colonie  ;  de  la  Chajje  du 
Cafior ,  &  du  Rat  Mufqué. 


A  Quebec  ,  le  premier  de  Mars ,  1721* 


M 


AD  A  ME, 


J  e  devois  partir  un  ou  deux  jours  après  que  j’eus  ferme  ma 
derniere  Lettre  ;  mais  je  fuis  encore  arrêté  faute  de  voiture. 
Je  n’ai  rien  à  faire  de  mieux  en  attendant ,  que  de  vous  entre¬ 
tenir  des  curiofités  de  ce  Pays-ci ,  &  je  commence  par  ce 
qu’on  y  voit  de  plus  finguher  ;  ceft  le  Caftor.  La  dépouillé 
de  cet  Animal  a  jufqu  à  préfent  fourni  a  la  Nouvelle  France  le 
principal  objet  de  fon  Commerce.  Il  eft  par  lui-meme  une  des 
nerveilles  de  la  nature ,  ôc  il  peut  être  pour  1  Homme  une 
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grande  leçon  de  prévoyance,  d’induftrie ,  d’adreffe,  &  de  ~'Tyn.  " 
confiance  dans  le  travail.  Mars! 

Le  Caftor  netoit  pas  inconnu  en  France  avant  la  décou-  Differencedu 
verte  de  l’Amérique  ;  on  trouve  dans  les  anciens  Titres  des  Caftor  Ca- 
Chapeliers  de  Paris  des  Réglemens  pour  la  Fabrique  des  Cha-  ”a,d*  *Ldc 
peaux  Bièvres  or  Bièvre  &  Caftor  ,  c’eft  abfolument  le  me-  rope.  c  U 
me  Animal ,  mais  foit  que  le  Bièvre  Européen  foit  devenu 
extrêmement  rare  ,  ou  que  fonPoil  n’eut  pas  la  même  bonté  , 
que  celui  du  Caftor  Amériquain  ,  o.n  ne  parle  plus  gueres 
que  de  ce  dernier  ,  fi  ce  n’eft  par  rapport  au  Cajloreum  3  dont 
je  vous  dirai  deux  mots  à  la  fin  de  cette  Lettre*- Je  ne  fçache 
pas  même  qu’aucun  Auteur  ait  jamais  parlé  de  cet  Animal, 
comme  de  quelque  chofe  de  curieux  :  peut-être  que  c’eft  faute 
de  l’avoir  obfervé  de  près  :  peut  -  être  auffi  que  les  Caftors 
d’Europe  font  comme  les  Cajlors  Terriers  3  dont  je  vous  fe¬ 
rai  bientôt  connoître  la  différence  d’avec  les  autres. 

Quoiqu’il  en  foit ,  Madame ,  le  Caftor  du  Canada  eft  un  Du  poil  du 
Quadrupède  Amphibie  ,  qui  ne  peut  pourtant  pas  refter  Ion-  Caftot* 
tems  dans  l’Eau  ,  &  qui  peut  abfolument  fe  paffer  d’y  aller , 
pourvû  qu’il  ait  la  commodité  de  fe  baigner  quelquefois.  Les 
plus  grands  Caftors  ont  un  peu  moins  de  quatre  pieds  fur  quin¬ 
ze  pouces  de  large  d’une  hanche  à  l’autre  ,  &  péfent  foixante 
livres.  La  couleur  de  cet  Animal  eft  differente  ,  félon  les  dif- 
ferens  Climats  ,  où  il  fe  trouve.  Dans  les  Quartiers  du  Nord 
les  plus  reculés ,  ils  font  ordinairement  tout  à  fait  noirs  ,  mais 
il  s’y  en  rencontre  quelquefois  de  blancs.  Dans  les  Pays  plus 
tempérés  ils  font  bruns  ,  &  à  mefure  qu’ils  avancent  vers 
le  Sud ,  leur  couleur  s’éclaircit  toujours  de  plus  en  plus* 

Chez  les  Illinois  ils  font  prefque  fauves  :  on  y  en  a  même  vu 
de  couleur  de  Paille.  On  a  encore  obfervé  que,  moins  ils  font 
noirs ,  &  moins  ils  font  fournis  de  Poil ,  &  que  par  confé- 
quent  leur  dépouille  eft  moins  eftimée.  C’eft  un  effet  de  la 
Providence ,  qui  les  garantit  contre  le  froid ,  à  mefure  qu’ils 
y  font  plus  expofés.  Leur  Poil  eft  de  deux  fortes  par  tout  le 
Corps  ,  excepté  aux  Pattes ,  où  il  n’y  en  a  qu’un  fort  court. 

Le  plus  grand  eft  long  de  huit  à  dix  lignes  :  il  va  même  juf- 
qu’à  deux  pouces  fur  le  Dos ,  mais  il  diminue  avec  propor¬ 
tion  jufqu’à  la  Tête  &  jufqu’à  la  Queue.  Ce  Poil  eft  rude  , 

tros  ,  luifant ,  &  c’eft  celui  ,  qui  donne  la  couleur  à  la  Bête. 

■n  le  regardant  avec  le  Microfcope  ,  on  en  trouve  le  milieu 
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moins  opaque  ,  ce  qui  prouve  qu’il  eft  creux  ;  auffi  n’en  fait- 
on  aucun  ufage.  L’autre  Poil  eft  un  Duvet  très-fin ,  fort  épais. 
Ions  tout  au  plus  d’un  pouce  ,  &  c’eft  celui ,  quon  meien 
reuvre.  On  l'appelloit  autrefois  en  Europe  Laine  de  Mofi 
covie.  C’eft-là  proprement  l’Habit  de  Caftor ,  le  premier  ne 
lui  fert  que  d’ornement ,  &  peut-être  pour  1  aider  a  nager. 

_  r  ,  .  On  orétend  que  le  Caiiior  vit  quinze  a  vint  ans  :  que  la 
Afiacomique'  Fe2elle  porte  quatre  mois ,  &  que  fa  Portée  ordinaire  eft  de 
de ccc Animal.  Petits;  quelques  Voyageurs  en  ont  fait  monter  le 

nombre  jufqu’à  huit  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  cela  arrive  fou- 
vent  Elle  a  quatre  Mamelles,  deux  fur  le  grand  Peftoral, 
entre  la  fécondé  &  la  troifiéme  des  vraies  Cotes ,  &  deux  en- 
vnon  quatre  doits  plus  haut.  Les  Mufcles  de  cet  Animal  font 
extrêmement  forts  ,  &  plus  gros ,  que  ne  femble  comporter 
fa  taille.  Ses  Inteftins  au  contraire  tout  tres-dehcats  ,  les  Os 
font  fort  durs ,  &  fes  deux  Mâchoires ,  qui  font  prefqu  c- 

„ales  ont  une  force  extraordinaire  :  chacune  eft  garnie  de 

SixDents,  deux  incifives,  &  huit  molaires.  Les  mcifives  fupe- 
rieures  ont  deux  pouces  &  demi  de  long  ,  les  inferieures  en 
ont  plus  de  trois ,  &  fuivent  les  courbures  de  la  Mâchoire  , 
ce  qui  leur  donne  une  force  prodigieufe ,  qu’on  admire  tou¬ 
jours  dans  de  fi  petits  Animaux.  On  a  remarque  encore  que 
les  deux  Mâchoires  ne  fe  répondent  pas  exaftement ,  mais 
que  les  fupérieures  débordent  en  avant  fur  les  inferieures  , 
de  forte  quelles  fe  croifent  comme  les  deux  tranchans  des 
Cifeaux  :  enfin  que  la  longueur  des  unes  &  des  autres  eft  pre- 

qifément  le  tiers  de  leurs  Racines.  ,, 

La  Tête  d’un  Caftor  eft  à  peu  près  de  la  figure  de  celled  un 
Rat  de  Montagne.  Il  a  le  Mufeau  un  peu  allonge ,  les  Yeux 
petits ,  les  Oreilles  courtes  ,  rondes ,  velues  par  dehors  , 
fans  Poil  en  dedans.  Ses  Jambes  font  courtes,  particulière¬ 
ment  celles  de  devant  j  elles  n’ont  gueres  que  quatre  ou  cinq 
pouces  de  long,  &  reffemblent  allez  a  celles  du  B 
Ongles  en  fom  taillés  de  biais  ,  &  creux ,  comme  des  P  urnes 
à  écrire.  Les  Pieds  de  dernere  font  tout  differens ,  ils  ton 
plats ,  garnis  de  Membranes  entre  les  Doits  ;  ainfi  le  Cafto 
Lut  marcher,  mais  lentement  &  «âge  avec  lanieiue  faci¬ 
lité  que  tout  Animal  Aquatique.  D  ail  le  u  i  s,  par  aQ  , 

eft  tout  à  fait  Poiflbn,  auffi  a-fil  été  juridiquement  déclaré 
tel  par  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  &  en  confequence 
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de  cette  Déclaration,  la  Faculté  de  Théologie  a  décidé  qu’on 
pouvoit  manger  la  Chair  les  jours  maigres.  M.  Lemery  s’eft 
trompe  quand  il  a  dit  que  cette  décilîon  ne  regardoit  que  le 
train  de  derrière  du  Caftor.  Il  a  été  mis  tout  entier  au  même 
rang  ,  que  la  Maquereufe. 

Il  eft  vrai  qu’on  ne  peut  guéres  profiter  ici  de  cette  con- 
delcendance  :  les  Caftors  font  préfentement  fi  loin  de  nos  Ha¬ 
bitations, qu  il  eft  rare  d’y  en  avoir, qui  foient  mangeables .  Nos 
Sauvages  domicilies  en  gardent ,  après  les  avoir  fait  boucan- 
ner ,  c  eft-a-dire  ,  fecher  à  la  fumée  ,  &  je  puis  vous  affiner , 
Madame ,  que  je  ne  connois  rien  de  plus  mauvais.  Il  faut 
meme  ,  quand  on  a  du  Caftor  frais,  lui  donner  un  bouillon, 
pour  lu.  faire^  perdre  un  petit  goût  fauvage  affez  fade.  Mais 
avec  cette  précaution ,  ç’eft  un  très-bon  manger.  Il  n’eft  point 
de  Viande  plus  legere  “plus  délicate ,  ni  qui  foit  plus  £ine. 
On  prétend  meme  qu  elle  eft  auffi  nourriffante  ,  que  celle  du 
Veau  :  bouillie  ,  elle  a  befoin  de  quelque  chofe ,  qui  en  releve 
le  goût ,  mais  quand  elle  a  été  mife  à  la  broche ,  il  ne  lui 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable  dans  la  figure  de  cet  Am¬ 
phibie  ,  c  eft  fa  Queue.  Elle  eft  prefque  ovale ,  large  de  qüa- 
tre  pouces  dans  fa  racine,  de  cinq  dans  fon  milieu,  &  de 
trois  dans  fon  extrémité ,  je  parle  toujours  des  grands  Caftors. 
Elle  eft  epaiffe  d  un  pouce ,  &  longue  d’un  pied.  Sa  fubftance 
eft  une  graiffe  ferme,  ou  un  cartilage  tendre,  qui  reffemble 
affez  a  la  chair  du  Marfouin ,  mais  qui  fe  durcit  davantage  , 
quand  on  la  conferve  lontems.  Elle  eft  couverte  d’une  Peau 

Ion  ^  ’  iT0nt  rS  Ecall.les  font  hexagones  ,  ont  une  demie 

1  gne  depaiffeur ,  für  trois  ou  quatre  lignes  de  longueur  ,  & 

font  appuyées  les  unes  fur  les  autres  comme  toutes  celles  des 
I  enflons.  Une  Pédicule  très -délicate  leur  fert  de  fond  ,  & 
elles  y  font  enchaffees  de  manière,  qu’on  peut  aifément  les 

en  ieparer  apres  la  mort  de  l’Animal. 

•  Voiià  ’  1ylldam|  ’  en  Peu  de  mots' la  defcription  de  ce  cu- 
rieux  Amphibie.  Si  vous  voulez  quelque  chofe  de  plus  dé¬ 
taille  ,  vous  trouverez  de  quoi  vous  fatisfaire  dans  les  Mé- 
n. cures  de  1  Academie  Royale  des  Sciences  (a).  On  y  a 
inféré  une  Defcription  Anatomique  du  Caftor,  faite  par 
M.  Sarrasin  ,  Correipondant  de  l’Académie  ,  Médecin  du 

(«)  Année  1704,  PaRe  48. 
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Roi  dans  ce  Pavs ,  habile  dans  ^  Médecine ,  dans  1  n«o- 

»«.  d*?s  iSSt  S&VSKtt!.*?» 

:orc  orne ,  &  quine  levant  g  P  ^oî1  habileté  dans 

Supérieur ,  dont  il _efl ;  Memb  ^  eftPvéritabiefflfint  furpris 

tout  ce  qui  eft  de  fa  Prote  ’ ,  fi  univerfel  dans  une  Co¬ 
de  trouver  un  Homme  d  un  mente  u  umve 

l0t;  vlnX  Teftkuts  de  cet  Amphibie  «jour  ^été 
connus  des  Anciens ,  aPPar®?™®BQ ^vou  donné  ce  nom 

àu  Su  Caïn 

K^iSSl^fî^A^œiîK 


»» ,  &  toi.».  Vf  ,CoSÛ  «.  ““.nd  Chedinî. 

de  D“V,Î 

meilleur  que  celui  de  Ca?aga|j®es“e ceku-c?  fout  plus  pe- 

giïiftes.  Il  eft  certain  que  lp  B  ^  ^  ^  eftimées. 

rites ,  &  quici  meme  tes  1  nu’elles  foient  pefantes ,  de  cou- 
O utre  la  groffeur ,  i trante  &  forte  ,  remplies  d’une 

leur  brune  ,  d  une io  eu  p  1  d  même  couleur,  ou  jau- 

délié.,  &  d'un  goto 
Vrp  î  es  Propriétés  du  Cafioreum  font ,  d  atténuer  les  matie- 
res  v'ifqueufes^,  de  fortifier  le 

Corrupfioner&UdXe^ S’évaporer  les  mauvais  Humeurs  par 
la  Traïranon.  On  s’en  (e!r  auffi  avec  fucc  s  contre  lEpi- 

c&~‘ 
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mais  un  peu  plus  foible  &  plus  fade.  Elle  fe  condenfe  en  vieil- 
lilTant ,  &  prend  la  confiftance  du  Suif.  Cette  Liqueur  eft 
réfolutive  ,  &  fortifie  les  Nerfs  ;  il  ne  faut  pour  cela  que 
Fappliquer  fur  le  mal.  Au  refte  c’eft  une  folie ,  que  de  dire 
comme  font  encore  quelques  Auteurs  ,  fur  la  foi  des  anciens 
Naturalises  ,  que  quand  le  Caftor  fe  voit  pourfuivi ,  il  fe 
coupe  ces  prétendus  Tefticules  ,  &:  les  abandonne  aux  Chaf- 
feurs  ,  pour  mettre  fa  vie  en  fûreté.  C’eft  de  fon  Poil ,  dont 
il  devroit  alors  fe  dépouiller  ,  car  au  prix  de  fa  Toifon  ,  le 
refte  eft  prefque  compté  pour  rien.  C’eft  néanmoins  cette 
Fable  ,  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Caftor.  La  Peau  de 
cet  Animal ,  dépouillée  de  fon  Poil,  n’eft  point  à  négliger  : . 
on  en  fait  des  Gants  &  des  Bas  ;  on  pourroit  en  faire  bien 
d’autres  chofes  encore  ,  mais  comme  il  eft  difficile  d’enlever 
tout  le  Poil  fans  le  découper  ,  on  ne  fait  guéres  ufage  ,  que 
de  celle  des  Caftors  Terriers. 

Vous  aurez  peut-être  oui  parler,  Madame  ,  de  Caftor  Gras 
&  de  Caftor  Sec  s  &  peut-être  ferez-vous  bien  aife  d’en  con- 
noître  la  différence.  La  voici  :  le  Caftor  Sec  eft  la  Peau  de 
Caftor  ,  qui  n’a  fervi  à  aucun  ufage  :  le  Caftor  Gras  eft  celle, 
qui  a  été  portée  par  les  Sauvages ,  lefquels  ,  après  l’avoir  bien 
grattée  en  dedans  ,  &  frottée  avec  laMoële  de  certains  Ani¬ 
maux  ,  que  je  ne  connois  point ,  pour  la  rendre  plus  mania¬ 
ble  ,  en  coulent  plufieurs  enfembie  ,  &  en  font  une  maniéré 
de  Mante  ,  qu’011  appelle  Robe  ,  &  de  laquelle  ils  s’envelop¬ 
pent  le  Poil  en  dedans.  Ils  ne  la  quittent  en  Hyver  ni  le  jour, 
ni  la  nuit  ;  le  grand  Poil  tombe  bientôt ,  le  Duvet  refte  & 
s’engraiffe  ,  &  en  cet  état  il  eft  bien  plus  propre  à  être  mis  en 
œuvre  par'  les  Chapeliers  ;  ils  ne  pourroient  pas  même  em¬ 
ployer  le  fec  ,  s’ils  n’y  mêloient  un  peu  de  gras.  On  prétend 
qu’il  doit  avoir  été  porté  quinze  ou  dix-huit  mois ,  pour  être 
dans  fa  bonté.  Je  vous  laiffe  à  penfer  ,  fi  dans  les  commence- 
mens  on  a  été  affez  fimple  pour  faire  connoître  aux  Sauvages 
que  leurs  vieilles  Hardes  étoient  une  Marchandée  fi  précieufe. 
Mais  on  n’a  pû  leur  cacher  lontems  un  fecret  de  cette  nature  : 
il  étoit  confié  à  la  cupidité  ,  qui  n’eft  jamais  lontems  fans  fe 
trahir  eile-mêmé. 

Il  y  a  environ  trente  ans,  qu’un  nommé  Guigues  ,  qui 
avdit  eu  la  Ferme  du  Caftor ,  fe  trouvant  chargé  d’une  pro- 
digieufe  quantité  de  cette  Pelleterie  ,  imagina  ,  pour  en  faci- 
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-  liter  la  confommation ,  d’en  faire  filer  &  carder  avec  de  la 

1  7  1  1  •  j_aine  &  de  cette  compofition  il  fit  faire  des  Draps ,  des  Fla- 
Mars.  nelles  des  Bas  au  Métier  ,  &  d’aures  Ouvrages  femblables , 
mais  avec  peu  de  fuccés.  Cet  effai  fit  connoître  que  le  Poil  du 
Caftor  n’eft  bon  qu’à  faire  des  Chapeaux.  Il  eft  trop  court , 
pour  pouvoir  être  filé  feul ,  &  il  en  faut  mettre  beaucoup 
moins  de  la  moitié  avec  la  Laine ,  ainfi  il  y  a  peu  de  profit  à 
faire  dans  cette  Fabrique.  On  a  pourtant  confervé  une  de  ces 
Manufactures  en  Hollande ,  ou  on  en  voit  des  Draps  Sc  des 
Droguets  ;  mais  ces  Etofes  font  cheres  ,  &  ne  font  pas  d’un 
bon  ufage.  Le  Poil  de  Caftor  s’en  détache  bientôt ,  &  forme 
à  la  fuperficie  comme  un  Duvet,  qui  leur  ôte  tout  leur  luftre. 
Les  Bas ,  qu’on  en  a  faits  en  France ,  avoient  le  même  défaut. 

Voilà  ,  Madame  ,  tout  ce  que  les  Caftors  peuvent  procu- 
to  rer  d’avantages  à  cette  Colonie  pour  fon  Commerce  :  leur  in- 
Caftors.  duftrie  ,  leur  prévoyance  -,  le  concert  la  lubordi nation  , 
quon  admire  en  eux  ,  leur  attention  à  fe  ménager  des  com¬ 
modités  ,  dont  on  n’avoit  pas  encore  cru  les  Brutes  capables 
de  fentir  la  douceur ,  fournirent  à  l’Homme  encore  plus  d’inf- 
tr liftions,  que  la  Fourmi,  a  laquelle  1  Ecnture  Sainte  renvoyé 
les  Pareffeux.  Ils  font  au  moins  parmi  les  Quadrupèdes  ce 
que  les  Abeilles  font  parmi  les  Infeftes  Volatilles.  Je  n’ai  pas 
oui  dire  à  Gens  inftruits  qu’ils  ayent  un  Roi ,  ou  une  Reine  , 
&  il  n’eft  pas  vrai  que ,  quand  ils  travaillent  en  Troupe  ,  il  y 
ait  un  Chef,  qui  commande  ;  &  punit  les  Pareffeux  :  mais 
par  la  vertu  de  cet  inftinft ,  que  donne  aux  Animaux  celui , 
dont  la  Providence  les  gouverne  ,  chacun  fçait  ce  qu’il  doit 
faire  ,  &  tout  fe  fait  fans  confufion ,  fans  embarras ,  avec  un 
ordre  ,  qu’on  ne  fe  laffe  point  d’admirer.  Peut-être  après  tout 
n’en  eff-on  fi  étonné  ,  que  faute  de  remonter  à  cette  Intelli¬ 
gence  fuprême  ,  qui  fe  fert  de  ces  Etres  dénués  de  raifon  , 
pour  mieux  faire  éclatter  fa  fageffe  &  fa  puiffance  ,  &  pour 
nous  faire  fentir  que  notre  raifon  même  eft  prefque  toujours 
par  notre  préfomption  la  caufe  de  nos  egaremens. 

La  première  chofe ,  que  font  nos  ingénieux  Amphibies  , 
lorfqu  ils  veulent  fe  loger  ,  c’eft  de  s’affembler  :  vous  dirai-je 
en  Tribus,  ou  en  Sociétés  ?  ce  fera  tout  ce  que  vous  voudrez; 
mais  ils  font  quelquefois  trois  ou  quatre  cent  enfemble  ,  for¬ 
mant  une  Bourgade ,  qu’on  pourroit  appelle!"  une  petite  Venife. 
D’abord  ils  choiliffent  un  Emplacement ,  ou  ils  puiffent  trou- 
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ver  des  vivres  en  abondance ,  &  tout  ce  qui  leur  eft  néceffaire  - 

pour  bâtir.  Il  leur  faut  furtout  de  leau  ,  &  s’ils  ne  trouvent  1  ^  2  1 
ni  Lac  ,  ni  Etang  ,  ils  y  fuppléent ,  en  arrêtant  le  cours  d’un  Mars 
Ruiffeau ,  ou  d’une  petite  Riviere ,  par  le  moyen  d’une  Di¬ 
gue  ,  ou  ,  comme  on  parie  ici ,  d’une  Chauffée.  Pour  cela  ils 
vont  couper  des  Arbres  au-deffus  de  l’endroit ,  où  ils  ont  ré- 
folu  de  bâtir.  Trois  ou  quatre  Caftors  fe  mettent  autour  d’un 
gros  Arbre  ,  &  viennent  à  bout  avec  leurs  Dents  de  le  jetter 
par  Terre.  Ce  n’eft  pas  tout  :  ils  prennent  fi  bien  leurs  mefu- 
res  ,  qu’il  tombe  toujours  du  côté  de  l’Eau ,  afin  qu’ils  n’ayent 
pas  tant  de  chemin  à  faire  pour  le  voiturer,  quand  ils  font 
mis  en  pièces.  Ils  n’ont  plus  enfuite  qu’à  rouler  ces  pièces 
pour  les  pouffer  dans  l’Eau ,  &  ils  les  conduifent  vers  l’en¬ 
droit ,  où  elles  doivent  être  placées. 

Ces  pièces  font  plus  ou  moins  groffes ,  plus  ou  moins  lon¬ 
gues  ,  félon  que  la  nature  &  la  fituation  du  lieu  le  demandent  : 
car  on  diroit  que  ces  ArchiteRes  ont  toutprévû.  Quelquefois 
ils  employent  de  gros  Troncs  d’Arbres ,  qu’ils  portent  à  plat  : 
quelquefois  la  Chauffée  n’eff  compofée  que  de  Pieux  gros  com¬ 
me  la  Cuiffe,  ou  même  plus  menus,  foûtenus  de  bons  Piquets* 

&  entrelaffés  de  petites  Branches  ;  &  partout ,  les  vuides  font 
remplis  d’une  Terre  graffe  fi  bien  appliquée,  qu’il  n’y  paffe 
pas  une  goutte  d’eau.  C’eft  avec  leurs  Pattes  ,  que  les  Caffors 
préparent  cette  Terre;  &  leur  Queue  ne  leur  fertpas  feule¬ 
ment  de  Truelle  pour  maçonner  ,  mais  encore  d’Auge ,  pour 
voiturer  ce  Mortier  ,  ce  qu’ils  font  en  fe  traînant  lur  leurs 
Pattes  de  derrière.  Arrivés  au  bord  de  l’Eau  ,  ils  le  prennent 
avec  les  Dents ,  &  pour  l’employer ,  ils  fe  fervent  d’abord  de 
leurs  Pattes ,  enfuite  de  leur  Queue.  Les  Fondemens  de  ces 
Digues  ont  ordinairement  dix  à  douze  pieds  d’épaîffeur  ,  & 
elles  vont  en  diminuant  jufqu’à  deux  ou  trois.  Les  propor¬ 
tions  y  fiant  toujours  exa&ement  gardées.  La  Régie  &  le  Com¬ 
pas  font  dans  l’OEEil  du  Grand  Maître  des  Arts  &  des  Sciences. 

Enfin  on  a  obfervé  que  le  côté  du  Courant  de  l’Eau  efi:  tou¬ 
jours  en  Talus ,  &  l’autre  côté  parfaitement  à  plomb.  En  un 
mot  il  feroit  difficile  à  nos  meilleurs  Ouvriers  de  rien  faire 
de  plus  foiide  &  de  plus  régulier. 

La  confiru&ion  des  Cabannes  n’a  rien  de  moins  merveil¬ 
leux.  Elles  font  pour  l’ordinaire  bâties  fur  Pilotis  au  milieu 
de  ces  petits  Lacs ,  que  les  Digues  ont  formés  :  quelquefois 
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fur  le  Bord  d’une  Rivière ,  ou  à  l’extrémité  d’une  Pointe ,  qui 
avance  dans  l’Eau.  Leur  figure  eft  ronde  ,  ou  ovale  ,  &  elles 
font  voûtées  en  Anfe  de  Panier.  Les  Parois  ont  deux  pieds 
rféoaiffeur ,  les  Matériaux  en  font  les  mêmes  ,  que  dans  les 
Chauffées  mais  moins  gros  ;  &  tout  eft  fi  bien  enduit  e 
Terre  Glaife  en-dedans ,  qu’il  n’y  entre  pas  le  moindre  air 
Les  d<*ux  tiers  de  l’Edifice  font  hors  de  1  Eau,  &  dans  cette 
Partie  chaque  Caftor  a  fa  Place  marquée ,  qu  li  a  loin  de  jon¬ 
cher  de  FeS.llages  ,  ou  de  petites  Branches  de  Sapin.  On  ny 
voit  jamais  d’ordures ,  &  pour  cela ,  outre  la  Porte  commune 
de  il  Cabanne  ,  &  une  autre  lffue  ,  par  laquelle  ces  Ani¬ 
maux  fortent  pour  aller  fe  baigner  il  y  a  plufieurs  Ouver¬ 
tures  par  où  ils  vont  fe  vuider  dans  1  Eau.  Les  Cabannes  or- 
dmahes  logent  huit  ou  dix  Caftors  :  on  en  a  vu  ,  qui  en  ren- 
férmoient  fufqu’à  trente  ,  mais  cela  eft  rare.  Toutes  font  affez 
prèles  unes  des  autres ,  pour  avoir  entr’elles  une  commun, - 

Catp;Hyver  ne  furprend  jamais  les  Caftors.  Tous  les  Ouvra¬ 
ges  dont  je  viens  de  parler  ,  font  achevés  a  la  fin  de  Sep¬ 
tembre  ,  &  alors  chacun  fait  fes  prov, fions  pour  1  Hyver. 
Tandis  qu’ils  vont  &  viennent  dans  la  Campagne ,  ou  dans 
les  Bois!  ils  vivent  de  Fruits,  d’Ecotces  &  de  heu, Ues  d  Ar¬ 
bres  •  ils  pêchent  auffi  des  Ecreviffes  &  quelques  Poiffons . 
alors'  tout*  leur  eft  bon.  Mais  quand  il  s  agit  de  fe  pourvoir 
pour  tout  le  tems ,  que  la  Terre  couverte  de  Neiges  ne  leur 
tourniroit  rien  ,  ils  le  contentent  de  bois  tendre ,  comme  de 
Peupliers ,  de  Trembles ,  ou  d’autres  femblables.  Ils  le  met¬ 
tent  en  piles ,  &  le  difpofent  de  façon,  quils  puifent  tou¬ 
jours  prendre  les  morceaux,  qui  trempent  dans  lEau.  On  a 
remarqué  conftamment  que  ces  Piles  font  plus  ou  moins  gran¬ 
des  luivant  que  l’Hyver  doit  être  plus  ou  moins  long,  & 
c’eft  pour  les  Sauvages  un  Almanach,  qui  ne  les  tfompe  ja 
mais  Fur  la  durée  du  froid.  Les  Caftors ,  avant  que  de  manger 
le  Bois ,  le  découpent  en  petits  morceaux  fort  menus ,  cv  les 
apportent  dans  leur  Loge  ;  car  chaque  Cabanne  n  a  qu  un 

Masaiin  pour  toute  la  Famille.  ™ 

Quand  la  Fonte  des  Néges  eft  dans  fa  force,  comme  e 
ne  manque  pas  de  caufer  de  grandes  inondations ,  les  Caftors 
quittent  leurs  Cabannes  ,  qui  ne  font  plus  logeables  ,  8.  cha 
.  ....  Ap  fnn  côté  .  où  bon  lui  femble.  Les  Femelles  y  re- 
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tournent ,  dès  nue  les  Eaux  font  écoulées  ,  &  c’eft  alors ,  1721. 

qu’elles  mettent  bas.  Les  Mâles  tiennent  la  Campagne  jufques  ]\|arq 
vers  le  mois  de  Juillet ,  qu’ils  fe  raffemblent  pour  réparer  les 
brèches ,  que  les  Crûës  d’eau  ont  faites  à  leurs  Cabannes , 
ou  à  leurs  Digues.  Si  elles  ont  été  détruites  par  les  Chaffeurs  , 
ou  fi  elles  ne, valent  point  la  peine  d’être  réparées ,  ils  en  font 
d’autres;  mais  bien  des  raifons  les  obligent  fouvent  à  chan¬ 
ger  de  demeure.  La  plus  ordinaire  eft  le  défaut  de  Vivres  : 
ils  y  font  encore  forcés  par  les  ChalTeurs ,  ou  par  les  Ani¬ 
maux  Carnaciers  ,  contre  lefquels  ils  n’ont  point  d’autre  dé- 
fenfe  ,  que  la  fuite.  On  pourroit  s’étonner  que  l’Auteur  de  la 
Nature  ait  donné  moins  de  force  à  la  plûpart  des  Animaux 
utiles  ,  qu’à  ceux  ,  qui  ne  le  font  pas  ;  u  cela  même  ne  faifoit 
éclatter  davantage  fa  puiffance  &  fa  fageffe  ,  en  ce  que 
ceux-là  ,  malgré  leur  foibleffe  ,  multiplient  beaucoup  plus 
que  ceux-ci. 

Il  y  a  des  endroits ,  que  les  Caftors  femblent  avoir  telle¬ 
ment  pris  en  affection  ,  qu’ils  ne  fçauroient  les  quitter ,  quoi¬ 
qu’ils  y  foient  toujours  inquiettés.  Sur  le  Chemin  de  Montreal  9 
au  Lac  Huron  ,  par  la  Grande  Riviere  ,  on  ne  manque  point 
de  trouver  tous  les  ans  au  même  lieu  un  Logement ,  que  ces 
Animaux  y  bâtiffent  ou  réparent  tous  les  Etés  :  car  la  pre¬ 
mière  chofe  ,  que  font  les  Voyageurs  ,  qui  y  arrivent  les  Pre¬ 
miers  ,  c’eft  de  rompre  la  Cabanne  &  la  Chauffée  ,  qui  lui 
donne  de  l’Eau.  Si  cette  Chauffée  n’eût  pas  retenu  les  Eaux, 
il  n’y  en  auroit  pas  affez  pour  continuer  la  route  ,  &  il  fau- 
droit  faire  un  Portage  :  de  forte  qu’ii  fetnble  que  ces  offi¬ 
cieux  Caftors  vont  fe  pofter  là ,  uniquement  pour  la  commo¬ 
dité  des  Paffans.  On  voit ,  dit-on ,  la  même  chofe  du  côté 
de Quebec  ,  où  des  Caffors ,  en  travaillant  pour  eux,  four- 
niffent  de  l’Eau  à  un  Moulin  à  Planches. 

Les  Sauvages  étoient  autrefois  perfuadés ,  fi  on  en  croit  Des  daffow 
quelques  Relations ,  que  les  Caftors  étoient  une  efpece  d’Ani-  Terners< 
mal  raifonnable ,  qui  avoit  fes  Loix  ,  fon  Gouvernement ,  & 
fon  Langage  particulier  :  que  ce  Peuple  Amphibie  fe  choi- 
fiffoit  des  Commandans ,  qui  dans  les  travaux  communs  dift 
tribuoient  à  chacun  fa  tâche  ,  pofoient  des  Sentinelles ,  pour 
crier  à  l’approche  de  l’Ennemi ,  puniffoient ,  ou  exiloient  les 
Pareffeux.  Ces  prétendus  Exilés  font  apparemment  ceux, 
qu’on  appelle  Caflors  Terriers  }  qui  en  effet  vivent  féparés  des 
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77T7~  autres  ,  ne  travaillent  point ,  &  fe  logent  fous  Terre  ,  où 
Mars'  leur  unique  attention  eft  de  fe  ménager  un  chemin  couvert 
’  pour  aller  à  l’Eau.  On  les  connoît  au  peu  de  Poil ,  qu  ils  ont 
fur  le  Dos  ,  ce  qui  vient  fans  doute  de  ce  qu’ils  fe  frottent 
continuellement  contre  la  Terre.  Avec  cela,  ils  font  maigres  ; 
c’eft  le  fruit  de  leur  Pareffe  :  on  en  trouve  beaucoup  plus  dans 
les  Pays  Chauds  ,  que  dans  les  Pays  Froids.  J’ai  déjà  remar¬ 
qué  que  nos  Caftors ,  ou  Bièvres  d’Europe ,  tiennent  plus  de 
ceux-ci  ,  que  des  autres  ;  en  effet  M.  Lémery  dit  qu’ils  fe 
retirent  dans  les  Creux  &  dans  les  Cavernes,  qui  fe  rencon¬ 
trent  fur  les  Bords  des  Rivières ,  furtout  en  Pologne.  Il  y  en  a 
auffi  en  Allemagne,  le  long  de  l’Ebre ,  &  en  France  fur  le 
Rhône  ,  l’Ifere  &  l’Oife.  Ce  qui  eft  certain,  c’eft  que  nous 
ne  voyons  point  dans  les  Caftors  Européens  ce  merveilleux , 
qui  distingue  fi  fort  ceux  du  Canada. C’eft  bien  dommage,  Ma¬ 
dame, quilne  fe  foit  point  trouvé  de  ces  admirables  Animaux, 
ni  dans  le  Tybre  ,  ni  dans  le  Permeffe  :  que  de  belles  chofes 
ils  au r oient  fait  dire  aux  Poètes  Grecs  &  Romains  ! 

Il  paroît  que  les  Sauvages  du  Canada  ne  les  moleftoient 
pas  beaucoup  avant  notre  arrivée  dans  leur  Pays.  Les 
Peaux  de  Caftors  n’étoient  pas  celles  ,  dont  ces  Peuples 
faifoient  plus  d’ufage  pour  fe  couvrir  ,  &  la  Chaii  des  Ouïs , 
des  Elans,  &  de  quelques  autresBêtesFauves  leur  fembloit  ap¬ 
paremment  meilleure,  que  celle  des  Caftois.  Ils  les  chaffoient 
néanmoins ,  &  cette  Chaffe  avoit  fon  tems  &  fon  cérémonial 
marqué ,  mais  quand  on  ne  chaffe que  pour  le  befoin ,  & 
que  ce  befoin  eft  borné  au  pur  néceffairç  ,  on  ne  fait  pas  de 
grandes  deftru£ions  ;  auffi  ,  lorfque  nous  arrivâmes  en  Ca¬ 
nada  ,  nous  y  trouvâmes  un  nombre  prodigieux  de  ces  Am¬ 
phibies. 

De  h  Chaffe  La  Chaffe  du  Caftor  n’eft  pas  difficile  ;  car  il  s  en  faut  bien 
du  Caftor.  que  cet  Animal  ait  autant  de  force  pour  fe  deffendre ,  ni  d  a- 
dreffe  pour  éviter  les  embûches  de  fes  Ennemis  ,  qu  il  montre 
d’induftrie  pour  fe  bien  loger  ,  &  dé  prévoyance  pour  fe 
pourvoir  de  tous  les  befoins  de  la  vie.  C  eft  pendant  1  Hy  ver , 
qu’on  lui  fait  la  Guerre  dans  les  formes  ‘  c  eft-a-dire  ,  depuis 
le  commencement  de  Novembre  jufqu  au  mois  d  Avril.  Alors 
il  a ,  comme  tous  les  autres  Animaux  ,  plus  de  Poil ,  &  la 
Peau  plus  mince.  Cette  Chaffe  fe  fait  de  quatre  maniérés , 

qui  font  les  Filets ,  l’Affût,  la  Tranche,  &  la  Trappe.  La 

premier© 
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première  eff  ordinairement  jointe  à  la  troifiéme  ;  &  on  s’a- 
mufe  rarement  à  la  fécondé  ,  parce  que  les  petits  Yeux  de  cet 
Amphibie  font  fi  perçans  ,  &  il  a  l’Oreille  fi  fine  ,  qu’il  eft 
malaifé  de  l’approcher  affez ,  pour  le  tirer ,  avant  qu’il  ait 
gagné  l’Eau ,  dont  il  ne  s’écarte  pas  beaucoup  dans  cette 
Saifon ,  &  où  il  plonge  d’abord.  On  le  perdroit  même ,  quand 
il  auroit  é,té  bielle ,  avant  que  de  s’être  jetté  à  l’Eau  ,  parce 
qu’il  ne  revient  point  au-deffus  ,  s’il  meurt  de  fa  BlefTure.  C’eft 
donc  à  la  Tranche  &  à  la  Trappe  ,  qu’on  s’attache  plus  com¬ 
munément. 

Quoique  les  Caftors  ayent  fait  leurs  Provifions  pour  l’Hy- 
ver ,  ils  ne  laiffent  pas  de  faire  de  tems  en  tems  quelques  ex- 
curfions  dans  les  Bois ,  pour  y  chercher  une  nourriture  plus 
fraîche  &  plus  tendre  ,  &  cette  délicateffe  coûte  la  vie  à  plu- 
lieurs.  Les  Sauvages  dreffent  fur  leur  chemin  des  Trappes, 
faites  à  peu  près  comme  un  4  de  chifre ,  &  pour  appas  ils  y 
mettent  de  petits  morceaux  de  bois  tendres  &  fraîchement 
coupés.  Le  Caftor  n’y  a  pas  plutôt  touché  ,  qu’il  lui  tombe 
fur  le  Corps  une  greffe  Bûche  ,  qui  lui  caffe  les  Reins  ,  &  le 
Chaffeur  ,  qui  furvient ,  Facheve  fans  peine.  La  Tranche  de¬ 
mande  plus  de  précaution  ,  &  voici  de  quelle  maniéré  on  y 
procède.  Quand  la  Glace  n’a  encore  qu’un  demi  pied  d’épaif- 
feur  ,  on  y  fait  une  ouverture  avec  la  Hache  :  les  Caftors  y 
viennent  pour  refpirer  plus  à  leur  aife  ;  on  les  y  attend  ,  Sc 
on  les  fent  venir  de  loin  ,  parce  qu’en  fondant  ils  donnent  un 
affez  grand  mouvement  à  l’Eau  :  ainfi  il  eft  aifé  de  prendre 
fes  mefures  pour  leur  caffer  la  Tête ,  au  moment  qu’ils  la  met¬ 
tent  dehors.  Pour  agir  encore  plus  fûrement ,  &  n ’être  pas 
apperçu  des  Caftors  ,  on  jette  fur  le  Trou  ,  qu’on  a  fait  dans 
la  Glace  ,  de  la  Bourre  de  Rofeaux  ,  ou  des  Epis  de  Typha  , 
&  quand  on  connoît  que  l’Animal  eff  à  portée  ,  on  le  faifit 
par  une  de  fes  Pattes ,  &  on  le  jette  fur  la  Glace  ,  où  on  l’af- 
lbmme  ,  avant  qu’il  foit  revenu  de  fon  étourdiffement. 

Si  la  Cabane  eff  proche  de  quelque  Ruiffeau,  la  Chaffe  fe 
fait  encore  plus  aifémept.  On  coupe  la  Glace  en  travers  pour 
y  tendre  un  Filet  :  enfuite  on  va  brifer  la  Cabanne.  Les  Caf¬ 
tors  ,  qui  y  font  renfermés ,  ne  manquent  point  de  fe  fauver 
dansle Ruiffeau,  &fe  trouvent  pris  dans  le  Filet.  Mais  il  ne  faut 
pas  les  y  laiffer  lontems,  ils  s’en  feroient  bientôt  débarraffés  en 
le  coupant.  Ceux  ,  dont  les  Cabannes  font  dans  des  Lacs , 
Tome  IJI.  O 
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ont  à  trois  ou  quatre  cent  pas  du  Rivage  une  efpece  de  Maifon 
.  CamDaene  !  pour  y  refpirer  un  meilleur  air  :  alors  les  Chaf 

feurs7ePpartagePnt  en  deux  Bandes ,  l’une  va  rompre  la  Ca- 
leurs  ie  p  fe  pautre  donne  en  meme  tems  fur  celle  du 

T7n^deesSCaCP  qui  C  dans  celle-ci ,  &  on  prend  le  tems 
ou’ilsy  font  tous  veulent  fe  réfugier  dans  l’autre,  mais  ils 
trouvent  plus  qu’une  Pouffiere  ,  qu’on  y  a  jettee  exprès , 
&ynui  les  aveugle  ,  deforte  qu’on  en  a  bon  marche.  Enfin  en 
ouelciues  endroits  on  fe  contente  de  faire  une  ouverture  aux 
Chauffées  ;  par  ce  moyen  les  Caftors  fe  trouvent  bientôt  a 
fec  8e  demeurent  fans  deffenfe  :  ou  bien  ils  accourent  pour 
remédier  d’abord  au  mal ,  dont  ils  ne  connoiffent  pas  les  Au¬ 
teurs  •  &  comme  on  eft  bien  préparé  à  les  recevoir  ,  il  eft 
rare  qu’on  les  manque ,  ou  qu’on  n’en  attrape  au  moins  qu  el- 

qUVoimd’autres  particularités  fur  les  Caftors  ,  que  je  trouve 
dans  quelques  Mémoires ,  dont  je  ne  vous  garantis  pas  la  fide¬ 
lité  ân  prétend  que  quand  ces  Animaux  ont  découvert  des 
ChàffeurP,  ou  quelques-unes  de  ces  Bêtes  Carnacieres ,  qui 
leur  font  la  Guerre  ,  ils  plongent  en  battant  lEau  de  leur 
Oueuë  avec  un  fi  grand  bruit ,  qu’on  les  entend  dune  demie 
Ikuë  C’eft  apparemment  pour  avertir  tous  les  autres  d  etre 
fur  kurs  garSes.  On  dit  encore  qu’ils  ont  l’Odorat  fi  fin  , 
qu’étant  dans  l’Eau  ,  ils  fentent  un  Canot  de  fort  loin.  Mars 
on  aioûte  qu’ils  ne  voyent  que  de  cote ,  non  plus  que  les  Lie 
vres  8c  que  ce  défaut  les  livre  fouvent  aux  Chaffeurs ,  qu  ils 
veulent  éviter.  Enfin  on  affûre  que  ,  quand  un  Caftor  a  perdu 
fa  Femelle ,  il  ne  s’accouple  point  avec  une  autre ,  comme 

‘’u.'lKgi' o!ï  6°.nd"!n  d'empîche,  ,»«  ta»  Chte 

Les  3duvd^  b  Caftor  oarce  quils  font  dune 

dureté  CàTaquelîe  les  Dents  des  Chiens  ne  réfifteroient  pas. 
On  dit  la  même  chofe  des  Os  du  Porc-Epi.  Le  commun  de  ces 
Barbares  apporte  une  autre  raifon  de  cette  précaution  ;  c  eft , 
difent-ils  pour  ne  point  irriter  les  efprits  de  ces  Animaux , 
nui  empêchaient  qu’une  autre  fois  la  Chaffe  ne  fut  heureufe. 
SïaisTe  crois  que  cette  raifon  eft  venue  après  coup;  &  ceft 
ainfi  que  la  fuperftition  a  fouvent  pris  la  Place  f*es  w“d  * 
turelks ,  à  la  honte  de  l’Efprit  Humain.  Au i  refte  Madame , 
je  m’étonne  qu’on  n’ait  pas  encore  effaye  de  tran  po 


D’UN  VOYAGE  DE  L’A  ME  RI  Q.  Let.  V.  107 

France  quelques-uns  de  ces  merveilleux  Amphibies  :  nous  ~i~jn . 
avons  affez  d’endroits  ,  où  ils  pourroient  trouver  de  quoi  .  vf 
vivre  &  bâtir,  Sc  je  crois  qu’ils  y  multiplieroient  en  peu 
de  tems. 

Nous  avons  encore  ici  un  petit  Animal  de  même  nature,  DuRatMut- 
à  peu-près  ,  que  le  Caftor ,  qui ,  à  bien  des  égards  ,  en  paroît  <iué- 
un  Diminutif,  &  qu’on  nomme  Rat  Mufqué.  11  a  en  effet  pref- 
que  toutes  les  Propriétés  du  Caftor  :  la  ftru&ure  du  Corps , 

&  fur-tout  de  la  Tête  de  l’un  &  de  l’autre,  eft  fi  fembla- 
ble  ,  qu’on  prendroit  le  Rat  Mufqué  pour  un  petit  Caftor , 
fi  on  lui  avoit  coupé  la  queue  ,  en  quoi  il  différé  peu  des 
nôtres  ;  &  fi  on  lui  avoit  ôté  les  Tefticules  ,  qui  renferment 
un  Mufc  très-exquis.  Cet  Animal ,  qui  pefe  environ  quatre 
livres ,  eft  aufli  affez  femblable  à  celui ,  que  M.  Rai  a  dé» 
crit ,  fous  le  nom  de  Mus  Alpinus.  Il  fe  met  en  Campagne  au 
mois  de  Mars  ,  &  fa  nourriture  eft  alors  de  quelques  mor¬ 
ceaux  de  Bois,  qu’il  pele,  avant  que  de  les  manger.  Après 
la  fonte  des  Néges  il  vit  de  racines  d’Orties  ,  puis  des  tiges 
&  des  feuilles  de  cette.  Plante.  En  Eté* il  ne  mange  guéres  que 
des  Fraifes  &’  des  Framboifes  ,  aufquelles  fuccedent  d’autres 
Fruits  dans  l’Automne.  Durant  tout  ce  tems-là  on  voit  rare¬ 
ment  le  Mâle  fans  la  Femelle. 

A  l’entrée  de  l’Hyver  ils  fe  féparent ,  &  chacun  va  de  fon 
côté  fe  loger  dans  un  trou  ,  ou  dans  le  creux  d’un  Arbre  , 
fans  aucunes  Provifions  ,  &  les  Sauvages  afférent ,  que  tant 
qu’il  fait  froid,  ils  ne  mangent  quoi  que  ce  foit.  Ils  bâtiffent 
aufli  des  Cabanes  à  peu-près  de  la  forme  de  celles  des  Caftors  ; 
mais  il  s’en  faut  beaucoup  qu’elles  foient  fi  bien  travaillées. 

Quant  à  leur  fituation ,  elle  eft  toujours  au  bord  de  l’eau  ; 
ainfi  ils  n’ont  pas  befoin  de  faire  de  Chauffée.  On  dit  que 
le  poil  du  Rat  Mufqué  entre  dans  la  Fabrique  des  Chapeaux 
avec  celui  du  Caftor  ,  &  n’y  gâte  rien.  Sa  chair  n’eft  pas 
mauvaife  ,  fi  ce  n’eft  ,  lorfqu’il  eft  en  rut  ;  car  alors  il  n’eft 
pas  poftible  de  lui  ôter  un  goût  de  Mufc  ,  qui  ne  flatte  point 
le  Palais  aufft  agréablement  que  le  Nez.  J  etois  ,  Madame  , 
fort  en  train  de  vous  parler  des  autres  Chaffes  de  nos  Sau¬ 
vages  ,  &  des  Animaux  ,  qui  font  particuliers  à  ce  Pays  : 
mais  il  faut  remettre  la  partie  à  une  autre  fois  ,  on  vient  de 
m’avertir  que  ma  Voiture  eft  prête  ,  &  je  pars. 

Je  fuis ,  &c. 
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SIXIEME  LETTRE. 

FovaSe  de  Québec  aux  Trois  Rivières.  Comment  on  veut  courir 
y  °ÿapoj£ejjir  ?  ht!„„  r>»c  îo'tcrnPiirjp.s  de  la  Nouvelle  r rance. 

Defcription  ...  . 

Riviere  Puante.  Defcription 
Ckajjès  des  Sauvages. 

Aux  Trois  Rivières,  lefixiéme  de  Mars,  1711. 


AD AME , 

J’arrivai  hier  en  cette  Ville,  après  deux  jours  de  marche , 
Manière  de  „  n.,0;au’elle  foit  éloignée  de  Quebec  de  vmt-cinq  lieues  , 

counr  la  Pofle  oc  quoiqu  ~  .  fqirp  ce  chemin  en  douze  heures , 

en  Traîne.  ’aurois  pu  fort  aifement  taire  ce  cnemm  e  , 

narce  aue  i’avois  pris  la  voye  d  une  Cambiatura  ,  que  la  JVeg 

le  la  Xe  rendent  très-facile  en  ce  Pays  pendant  1  Hyver 

&  oui  ne  coûte  pas  plus  que  les  Voitures  ordinaires.  On  e 

fotqpour  cela  d’une  traîne  ,  ou  ,  comme  on  parle  ici ,  d  une 

Cariole ,  qui  coule  fi  doucement  ,  qu  un  ^1  Cheval  fi  ffi 

nnnr  la  traîner ,  &  va  toujours  le  galop.  On  en  change  ce 

’.à  feP(  lieuë$ 

ldaenu.tCKft< Vnfdes VfS 

grande'  &  bien  bâtie  ,  &  les  Habitans  y  font  fort  a  leur  a.fe. 
In  général  les  anciens  Habitans  font  ici  plus  riches  que 
lueurs  ,  &  en  voici  la  raifon.  Le  Canada  n’eto.t  quune 
nràfde  Forêt,  quand  les  François  ont  commence  de  s  y  eta- 
fü  Ceux ,  à  qui  l’on  a  donné  des  Seigneuries  neto.entpas 
cens  à  les  mettre  par  eux-mêmes  en  valeur.  Cetoit  des  Offi- 
fiers  des  GentilsFiommes ,  des  Communautés ,  qui  n  avoient 
nas  des  fonds  affez  confidérables  ,  pour  y  loger  affez  d  Ou¬ 
vriers  pour  cela  .  Il  a  donc  fallu  qu’ils  y  étabhffent  des  Ha- 
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bitans  ,  qui  avant  que  de  pouvoir  y  recueillir  dequoi  fub- 
fifter  ,  ont  été  obligés  de  travailler  beaucoup  ,  &  de  faire 
même  toutes  les  avances.  Ainfi  ils  n’ont  pû  s’engager  envers 
les  Seigneurs  ,  qu’à  une  Redevance  fort  modique.  De  forte 
qu’avec  les  Lods  &  Ventes ,  qui  font  ici  bien  peu  de  chofes , 
le  Droit  du  Moulin  ,  &  la  Métairie  ,  une  Seigneurie  de  deux 
lieues  de  front ,  &  d’une  profondeur  illimitée  ,  n’efl:  pas  d’un 
grand  revenu  dans  un  Pays  fi  peu  peuplé  ,  &  où  il  y  a  il 
peu  de  Commerce  au-dedans. 

C’efl-là  fans  doute  une  des  raifons  ,  qui  ont  engagé  le  feu 
Roi  Louis  XIV.  à  permettre  a  tous  Nobles  &  Gentilshommes 
habitués  au  Canada  3  de  faire  le  Commerce  s  tant  par  Mer ,  que 
par  Terre  ,  fans  qu  ils  puiffent  être  recherchés  ni  réputés  avoir 
dérogé.  Ce  font  les  termes  de  l’Arrêt ,  qui  fut  rendu  par  le 
Confeil  le  dixiéme  de  Mars  1685.  Au  relie,  il  n’y  a  en  ce 
Pays  aucune  Seigneurie  ,  même  de  celles ,  qui  font  Titrées , 
à  laquelle  le  Droit  de  Patronnage  foit  attaché  :  car  fur  la 
prétention  de  quelques  Seigneurs  ,  fondée  fur  ce  qu’ils  avoient 
fait  bâtir  l’Eglife  Paroiffiale ,  Sa  Majeflé  étant  en  fon  Con¬ 
feil  ,  prononça  la  même  année  1685.  que  ce  Droit  n’appar- 
tenoit  qu’à  l’Evêque  ,  tant  parce  qu’il  efl  plus  en  état ,  qu’au¬ 
cun  autre  ,  de  juger  de  la  capacité  des  Sujets  ,  que  parce 
que  la  portion  congrue  des  Curés  efl  payée  fur  les  Dixmes , 
qui  appartiennent  à  l’Evêque.  Le  Roi  dans  ce  même  Arrêt 
déclare  ,  que  le  Droit  de  Patronnage  n’efl  point  cenfé  Ho¬ 
norifique. 

Je  partis  de  la  Pointe  aux  Trembles  le  quatre  avant  le  jour 
avec  un  Cheval  Borgne ,  je  le  changeai  enfuite  contre  un 
Boiteux ,  &  celui-ci  contre  un  Poufiif.  Avec  ces  trois  Re¬ 
lais  je  fis  dix-fept  lieues  en  fept  ou  huit  heures  &  j’arri¬ 
vai  de  très-bonne  heure  chez  le  Baron  de  Beckancourt, Grand 
Voyer  de  la  Nouvelle  France,  lequel  ne  voulut  jamais  me 
permettre  d’aller  plus  loin.  D’ailleurs  ce  Gentilhomme  a  fur 
les  Terres  un  Village  d’Abénaquis ,  gouverné,  pour  le  Spi¬ 
rituel  ,  par  un  Jéfuite  ,  que  j’étois  bien  aife  de  faluer  en  paf- 
fant.  Le  Baron  demeure  à  l’entrée  d’une  petite  Riviere  ,  qui 
vient  du  Sud,  qui  coule  toute  entière  dans  fon  Domaine  , 
&  qui  porte  fon  nom.  Ce  n’efl;  pourtant  pas  cette  grande 
Terre  ,  qui  a  été  érigée  en  Baronnie  ;  mais  celle  de  Portneuf , 
qui  efl  de  l’autre  côté  du  Fleuve. 


1721. 
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La  vie ,  que  mene  M.  de  Beckancourt  dans  ce  Defert ,  car 
on  nV  voit  point  encore  d’autre  Habitant  que  le  Seigneur  , 
raoDelle  affez  naturellement  le  fouvenir  de  ces  anciens  Pa¬ 
triarches  ,  qui  ne  dédaignoient  point  de  partager  avec  leurs 
Domeftiques  le  travail  de  la  Campagne  ,  &  vivoient  prel- 
que  auffi  tobrement  qu’eux.  Le  profit ,  qu  il  peut  faire  parle 
Commerce  avec  les  Sauvages  ,  fes  Voifins  ,  en  achetant  d  eux 
les  Pelleteries  de  la  première  main ,  vaut  bien  les  Redevances , 
qu’il  pourroit  tirer  des  Habitans,  à  qui  il  auro.t  partage  fes 
Terres.  Avec  le  tems  il  ne  tiendra  qua  lui  d  avoir  des  Val- 
faux  &  il  fera  des  conditions  beaucoup  meilleures  ,  quand 
il  aura  fait  défricher  tout  fon  Terrein.  La  Riviere  de  Beckan¬ 
court  fe  nommoit  auparavant  la  Riviere  Puante  :  je  m  infor¬ 
mai  de  la  caufe  de  ce  nom  ,  car  l’Eau  de  la  Riviere  me  pa¬ 
rut  fort  belle  ,  on  m’affûra  qu’elle  eft  très-bonne  ,  &  il  ny 
a  aucune  mauvaife  odeur  dans  tout  ce  Canton.  Les  uns  me 
dirent  néanmoins ,  que  cette  caufe  etoit  la  mauvaife  qualité 
des  Eaux  :  d’autres  l’attribuoient  a  la  grande  quantité  de 
Rats  Mufqués ,  qu’on  y  trouve  ,  &  dont  les  Sauvages  ne  peu¬ 
vent  fouffrir  l’odeur  ;  mais  voici  une  troifieme  Verfion  ,  que 
ceux ,  qui  ont  fait  plus  de  recherches  fur  1  Ancienne  Hiltoire 
du  Pays  ,  prétendent  être  la  véritable. 

Des  Algonquins  étoient  en  Guerre  contre  les  Onnontcha- 
vena’Tc  ÏÏÏÏ  ronnons^s  connus  fous  le  nom  de  Nation  de  l’Iroquet 
ae  Riviere  *  ^ont  l’ancienne  demeure  etoit  ,  dit-on  ,  dans  lllie  de 
Montreal.  Le  nom  ,  quelle  porte  ,  prouve  quelle  etoit  de 
üMuncoun.  ia  Langue  Huronne  :  cependant  on  prétend  que  ce  lont  les 
Hurons ,  qui  l’ont  chaffée  de  leur  ancienne  Demeure^ ,  &  qui 
l’ont  même  en  partie  détruite.  Quoiqu’il  en  foit ,  elle  etoit ,  au 
tems ,  dont  je  parle  ,  en  Guerre  contre  les  Algonquins ,  qui , 
pour  finir  d’un  feul  coup  cette  Guerre  ,  dont  ils  commen- 
coient  à  fe  laffer  ,  s’aviferent  d’un  ftratageme  ,  qui  leur 
réuffit.  Ils  fe  mirent  en  embufcade  fur  les  deux  bords  de  la 
petite  Riviere  ,  qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Beckan¬ 
court.  Enfuite  ils  détachèrent  quelques  Canots  ,  dont  les 
Conduûeurs  firent  femblant  de  pêcher  dans  le  Fleuve.  Ils 
fcavoient  que  leurs  Ennemis  n’étoient  pas  loin  ,  &  ils  ne 
doutoient  point  qu’ils  ne  couruffent  d  abord  fur  les  préten¬ 
dus  Pêcheurs  :  en  effet ,  ceux-là  ne  tardèrent  pas  a  voir  fondre 
fur  eux  une  flotte  de  Canots  ;  ils  firent  femblant  d  avoir 
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peur  ,  prirent  la  fuite  ,  &  gagnèrent  la  Riviere.  Ils  y  furant  - — 

fuivis  de  fort  près  par  un  Ennemi ,  qui  croyoit  avoir  bon  1  ^  2  1  * 
marché  de  cette  poignée  d’Hommes  ,  &  pour  l’engager  plus  Mars, 
avant ,  ils  affeêlerent  de  paroître  fort  épouvantés.  Cette  fein¬ 
te  leur  réuffit  ;  ceux  ,  qui  les  pourfuivoient  ,  avancèrent 
toujours  ,  &  jettant ,  félon  la  Coûtume  de  ces  Barbares  ,  des 
cris  effroyables ,  ils  fe  croyoient  au  moment  de  tomber  fur 
leur  proye. 

Alors  une  grêle  de  Fléchés  décochées  de  derrière  tous  les 
Buifîons  ,  qui  bordoient  la  Riviere  ,  les  jetta  dans  une  con- 
fufion  ,  dont  on  ne  leur  donna  point  le  tems  de  fe  remettre. 

Une  fécondé  décharge  ,  qui  fuivit  de  fort  près  la  première  , 
acheva  leur  déroute.  Ils  voulurent  fuir  à  leur  tour  ,  mais 
ils  ne  pouvoient  plus  fe  fervir  de  leurs  Canots  ,  qui  étoient 
percés  de  toutes  parts.  Ils  fe  lancèrent  dans  l’eau  ,  efperant 
de  fe  fauver  à  la  nage  ;  mais  outre  que  la  plûpart  étoient 
bleffés ,  ils  trouvèrent ,  en  arrivant  à  terre  ,  la  Mort  ,  qu’ils 
fuyoient ,  &  pas  un  feul  nechapa  aux  Algonquins ,  qui  ne 
pardonnèrent  à  Perfonne  ,  &  ne  s’amuferent  pas  même  à 
faire  des  Prifonniers.  La  Nation  de  l’Iroquet  ne  s’eft  point 
relevée  de  cet  échec  ,  &  quoi  qu’on  ait  encore  vû  quelques- 
uns  de  ces  Sauvages  depuis  l’arrivée  des  François  en  Cana¬ 
da  ,  il  n’en  eft  plus  du  tout  queftion  aujourd’hui.  Cepen¬ 
dant  la  quantité  de  Corps  morts ,  qui  relièrent  dans  l’eau  ,  & 
fur  les  bords  de  la  Riviere  ,  l’infeêla  de  telle  forte  ,  que  le 
nom  de  Riviere  Puame  lui  en  ell  demeuré. 

Le  Village  Abénaqui  de  Beckancourt  n’ell  pas  préfente-  Village 
ment  auffi  peuplé  ,  qu’il  l’étoit ,  il  y  a  quelques  années.  Il 
ne  lailferoit  pourtant  pas  de  nous  être  d’un  grand  fecours , 
fi  la  Guerre  recommençoit.  Ces  Sauvages  font  les  meilleurs 
Partifans  du  Pays  ,  &  toujours  difpofés  à  faire  des  courfes 
dans  la  Nouvelle  Angleterre  ,  où  leur  nom  feul  a  fouvent 
jetté  l’epouvante  jufques  dans  Ballon.  Ils  ne  nous  ferviroient 
pas  moins  bien  contre  les  Iroquois  ,  à  qui  ils  ne  cèdent  point 
en  valeur  ,  &  qui  ne  font  pas  auffi  bien  difciplinés  qu’eux. 

Ils  font  tous  Chrétiens  ,  &  on  leur  a  bâti  une  jolie  Cha- 

Êelle  ,  où  ils  pratiquent  avec  beaucoup  d’édification  tous  les 
xercices  du  Chriltianifme.  Il  faut  pourtant  avoiier  que  leur 
ferveur  n’ell  plus  au  point  j  où  on  l’a  vûë  les  premières  an¬ 
nées  de  leur  Etablilfement  parmi  nous.  On  leur  a  porté  de 
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- — —  lïau-de-Vie  ,  ils  y  ont  pris  goût ,  &  les  Sauvages  ne  boivent 
1  7  1  U  a,nais  ,  que  pour  s’enyvrer&  Cependant  une  unefte  Expe- 
Mars.  jence n0us  a  appris  ,  qua  mefure  que  ces  Peuples  s  eloignen 
de  Dieu,  ils  ont  moins  de  déférence  pour  leurs  Pafteurs 
&  fe  rapprochent  des  Anglois.  Il  eft  bien  à  craindre  que  le 
Seigneur  ne  permette  qu’ils  deviennent  nos  Ennemis ,  pour 
nous  punir  d avoir  contribue ,  par  un  fordide  interet,  aies 
rendre  vicieux  ,  comme  il  eft  déjà  arrive  a  quelques  autres 

N  Après  avoir  embraffé  le  Millionnaire  de  Beckancourt  (a), 
situation  de  Y  ,  g our„acie  ,  &  fait  avec  lui  de  triftes  reflexions  ,  que 

ne  peut  manquer  de  fournir  le  détordre,,  dont  ,e  viens  de 
*«•  parler ,  &  dont  il  eft  fouvent  réduit  a  gémir  devant  D  , 

e  traverfai  le  Fleuve  Saint  Laurent  ,  pour  me  rendre  en 
cette  Ville.  Rien  n  eft  plus  charmant ,  Madame ,  que  fa  fitua 
Zn.  Elle  eft  bâtie  fur  un  Coteau  de  Sable,  qui  naguère» 
de  Stérile  que  l’efpace ,  quelle  peut  occuper ,  fi  elle  devient 
jamais  une  Ville  corifidérable  :  car  à  préfent  c  eft  fort  peu  de 
chofes.  Du  refte ,  elle  eft  environnée  de  tout  ce  qui  peut  r 
are  une  Ville  agréable  &  opulente.  Le  Fleuve  ,  large  de  près 
d  une" demie  lieuë ,  eft  à  (l  pieds.  Au  -  delà  on  ne  voit  que 
Campagnes  cultivées ,  fertiles ,  &  couronnées  des  plus  belles 
Forêts  du  Monde.  Un  peu  au-delfous ,  &  du  meme  co  , 
que  la  Ville,  le  Fleuve  reçoit  une  allez  belle  Rivière,  qui, 
avant  que  de  confondre  fes  Eaux  avec  les  Siennes ,  en  reçoi 
en  même  tems  deux  autres ,  l  une  a  fa  droite,  &  1  au 
gauche ,  &  c’cft  ce  qui  a  fondé  le  nom  de  Trois  Rivières ,  que 

^  Au-deffus ,  &  prefqu’à  la  même  diftance  ,  commence  le  Lac 
de  Saint  Pierre,  lequel  a  environ  trois  lieues  de  large,  & 
fept  de  long.  Ainfi  rien  ne  borne  la  vue  de  ce  cote-la,  K  le 
Soleil  parok  fe  coucher  dans  les  Ondes.  Ce  Lac  ,  qui  neft 
qu’un  élargiffement  du  Fleuve ,  reçoit  plufieurs  Rlvlerf  •  J1  / 
a  affez  d’apparence  que  ce  font  ces  Rivières ,  qui-avec  le  tems 
ont  mange  le  Terrein  bas  &  mouvant  à  travers  duquel  elles 
couloient  ;  cela  eft  furtout  fenfible  à  1  egard  de  celle  de  San 
François ,  dont  l’Embouchure  eft  femée  de  piufiours  Mes , 
qui  pourroient  bien  avoir  été  jointes  au  Conunen  . 
dans  tout  le  Lac  ,  fi  ce  n’eft  au  milieu  du  Canal ,  dont  la  force 

(  a  )  Le  Pere  Euftachc  Le  Su. bu  R.  du 


Du  Lac  de 
Saint  Pierre. 
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du  Courant  du  Fleuve  a  conferve  toute  la  profondeur ,  on 
ne  peut  aller  qu  en  Canots ,  encore  y  a-t’il  des  endroits  ,  d’où 
les  grands  Canots ,  pour  peu  qu’ils  foient  chargés,  ne  fe  ti¬ 
rent  pas  aifement.  En  récompenfe ,  il  ert  partout  fort  Poiffon- 
neux ,  &  le  Poiffon  y  eft  excellent. 

I  vnnnef°n^tegL'éres  (ïue  %t  ou  iluit  cent  Perfonnes  dans 
la  Ville  des  Trois  Rivières  :  mais  elle  a  dans  fon  Voifinaee 

de  quoi  enrichir  une  grande  Ville.  Ce  font  des  Mines  de  fir 
tres-abondantes ,  qu’on  fera  valoir  ,  quand  on  voudra,  (a)  Au 
relte  ,  quelque  peu  peuplée  que  foit  cette  Ville  ,  fa  fituation 
a  rend  très-importante ,  &  c’ert  un  des  plus  anciens  Etablif- 
lemens  de  la  Colonie.  Dès  les  premiers  tems  ce  Porte  a  eu  un 
Gouverneur.  Il  a  mille  Ecus  d’Appointemens  ,  &  un  Etat- 
Major.  On  voit  aurti  dans  cette  Ville  un  Couvent  de  Récol- 
Jets;  une  affez  belle  Eglife  Paroiffiale  ,  deffervie  par  ces 
memes  Rehgieux  ;  &  un  très^bel  Hôpital  joint  à  un  Monaftere 
a  U rlulines  ,  qui  y  font  au  nombre  de  quarante  ,  &  qui  y 
ont  office  d  Hofpnaheres.  C’ert  encore  une  Fondation  de 
M.  de  Saint  Valher.  Dès  l’année  1Ô50  le  Sénéchal  de  la  Nou- 
ç  ^r?nce  5  donr  la  Jurifdiftion  a  été  abforbée  par  le  Con¬ 
seil  Supérieur  de  Quebec  ,  &  par  l’Intendant,  avoit  un  Lieu- 
tenant  aux  Trois  Rivières  ;  aujourd’hui  cette  Ville  a  une  Juf- 
n ce  ordinaire,  dont  le  Chef  ert  un  Lieutenant  Général. 

ülle  doit  fon  origine  au  grand  abord,  qui  dans  les  com- 
mencemens  de  la  Colonie  fe  faifoit  en  ce  lieu-là  des  Sauva¬ 
ges  de  differentes  Nations.  Il  en  defcendoit  furtout  plurteurs 
des  Quartiers  les  plus  reculés  vers  le  Nord  ,  par  les  Trois 

fnrt1QWS  ’  TqUV°nt  donni  le  nom  à  la  Ville  9  &  quon  remonte 
rrn?  ’  î'r  fltuatJOn  du  lieu ,  joint  au  grand  Commerce , 
qui  s  y  ta  1  i oit ,  engagea  quelques  François  à  s’y  établir  ,  & 

la  proximité  de  la  Rivière  de  Sorel ,  alors  nommée  la  Rivière 
des  Iroquois j  &  dont  je  vous  parlerai  bientôt,  obligea  les 
uverneurs  Generaux  à  y  conftruire  un  Fort ,  où  ils  entre- 
tenoient  une  bonne  Garnifon  ,  &  qui  eut  d’abord  fon  Gou¬ 
verneur  Particulier.  Ainfi  ce  Porte  fut  dès-lors  regardé  com¬ 
me  un  des  plus  importans  de  la  Nouvelle  France.  Au  bout 
de  quelques  années  les  Sauvages  fe  laffant  d’y  être  continuel- 
ement  harcelés  par  les  Iroquois ,  dont  les  François  eux-mê¬ 
mes  avaient  affez  de  peine  à  fe  deffendre  ;  n’ayant  plus  la  li- 

(«)  On  y  travaille  aauellcmcnt  ,  Son  en  tire  le  meilleur  Fer  du  Monde. 
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u  4  JOUR  -Ennemis  leur  dreffoient  Tans 

_ _  berté  des  Paflages ,  ou  ces  .  toujours  en  fureté 

77TT  ceffe  des  Embûches ,  &  ««^^Vort  cefferent  d’y  porter 
Mars  à  la  vûë  &  fous  le  Canon  de  notre  t  or  ,  y  affem- 

MarS-  leurs  Pelleteries.  ,  “  E^delfous ,  fur 

blé  de  Néophytes,  le  retireient  nE  LA  Madeleine, 

unTerrein ,  que  leur  avoit  onne  £gnt  ^ffociés ,  formée 

un  des  Membres  de  la  o  P  g  ceXerrei„  a  pris  le  nom 

rcÿÆÆSd  porte  encore  aujourjhm^ 

d„  Cap  de  1a  -  J* 1 de  l’inc  onftance  desSau- 
Madeieine.  fubfifte  lontems. en  en fi™  Guerres  &  des  Ma- 

vages ,  &  principalement  une  mite  ues  _ 

LL-  nui  ont  prefqu  entièrement  détruit  cette  r.gm= 
ffnm  On  voh  ÊenVore  aux  environs  une |  troupe i  d  Al¬ 
gonkins  ,  dont  la  plûpart  ont  été  baffes  dans  leur  Enfance 

mais  qui  n’ont  J^oï m^urd’hui  la 

T°TE  cîfto  s  ' o«  “Se^nt’tâté  de  les  attirer  à  Ch, 
Traite  des  Ca  tors  ,  ont  m  lufieurs  FamilleS  de  la  meme 

coutimi ,  ou  ils  ont  déjà  re  P  .  jujte  d  un 

Nation ,  &  de  celle  des  Monta  gnez  ,  fo  Abé- 

Millionnaire  Jéfuite.  D’autres  ont  voulu  «  lonidre  aux  A 

naquis  de  Saint  François.  X  , 

lions  a  été  qu’ils  ne  pouvoient  fe  «foudre -a qu  fonnes 

où  les  Os  de  leurs  Peres  repofent  ;  mais  quelq 
font  perfuadés  ,  &  ce  n’eft  pas  fans  fondement  que  cet 
fi  fiance  vient  moins  de  leur  part ,  que  de  ,  q 

Voifinage  eft  utile,  &  qui  fans  doute  ne  font  pas  affez  refle¬ 
xion  qu’ils  facrifient  le  falut  de  ces  Sauvages  a  un  allez  leg-r 

’n  On 'vient  de  m’affûrer ,  Madame ,  que  dans  quelques  jours 
il  y  aura  une  occafion  d’envoyer  cette  Lettre  a  Quebecclou 

elle  pourra  aller  en  France  de  bonne  heure  parlMeRoy  aje. 

Je  vais  achever  de  la  remplir  de  ce  qui  regarde  les  Challes  des 
Sauvaees  Celle  du  Caftor ,  ainfi  que  je  1  ai  déjà  remarque , 
n’eft  devenue  leur  principal  objet 

le  cas  que  les  François  faifoient  de  la  Dépouillé  de  cet  A 
mal  C’étoit  auparavant  celle  de  l’Ours  ,  qui  tenon  le  pre- 


{a)  Outre  les  Mines  de  Ter,  qui  font 
allez  abondantes  au  Cap  de  la  Madeleine  , 
®n  y  a  découvert ,  il  y  a  quelques  années , 


plufieurs  Sources  d’Eaux  Minérales  ,  qui 
font  des  mêmes  qualités ,  que  celles  de 
forges. 
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îTiier  rang  ,  &  où  la  Superftition  avoit  le  plus  de  part.  Voici  - ■ 

ce  qui  Le  pratique  encore  aujourd’hui  dans  cette  Chaffe  parmi  1  7  2 
ceux  „  qui  ne  font  pas  Chrétiens.  Mars. 

C’eft.  toujours  un  Chef  de  Guerre ,  qui  en  marque  le  tems  ,  De  IaChaffc 
&c  qui  a  foin  d’inviter  les  Chaffeurs.  Cette  invitation  ,  qui  de  l’Ours, 
fe  fait  en  grande  cérémonie ,  eft  fuivie  d’un  Jeûne  de  huit 
jours  ,  pendant  lefquels  il  n’eft  pas  même  permis  de  boire 
une  goutte  d’Eau  :  &  je  vous  dirai  en  paffant ,  Madame ,  que 
ce  que  les  Sauvages  appellent  jeûner ,  c’eft  ne  rien  prendre 
du  tout.  Ce  n’eft  pas  tout,  malgré  l’extrême  foibleffe ,  qu’une 
fi  exceflive  abftinence  ne  fçauroit ,  ce  femble ,  manquer  de 
leur  caufer  ,  ils  ne  ceffent  de  chanter  ,  tant  que  le  jour  dure. 

Ce  Jeûne  s’obferve  pour  obtenir  des  Efprits  qu’ils  faffent  con- 
noître  où  l’on  trouvera  beaucoup  d’Ours.  Plufteurs  même 
font  bien  davantage  pour  mériter  cette  faveur.  On  en  a  vû 
fe  découper  la  Chair  en  plufteurs  endroits  du  Corps  pour  fe 
rendre  propices  leurs  Génies.  Mais  il  eft  bon  de  fçavoir  qu’ils 
ne  leur  demandent  point  leur  fecours  ,  pour  venir  à  bout  de 
ces  furieux  Animaux ,  il  leur  fuftit  de  fçavoir  où  il  y  en  a  : 
comme  Ajax  ne  demandoit  point  à  Jupiter  qu’il  le  rendît 
Viftorieux  de  fes  Ennemis,  mais  feulement  affez  de  jour, 
pour  achever  de  les  vaincre. 

Les  Sauvages  addreffent  aufli  pour  le  même  fujet  des  Vœux 
aux  Mânes  des  Bêtes  ,  qu’ils  ont  tuées  dans  les  Chaffes  précé¬ 
dentes  ,  &  comme  ils  ne  font  occupés  que  de  cette  penfée  , 
tandis  qu’ils  veillent ,  il  eft  naturel  que  pendant  leur  fom- 
meil  ,  qui  ne  doit  pas  être  bien  profond  avec  des  Eftomachs 
vuides ,  ils  rêvent  fouvent  aux  Ours.  Mais  ce  n’eft  pas 
encore  affez  pour  les  déterminer ,  il  faut  que  tous ,  ou  du 
moins  le  plus  grand  nombre ,  ayent  vû  des  Ours  dans  le  même 
Canton  ;  &  le  moyen  que  tous  les  rêves  s’accordent  fur  cela  ? 

Toutefois  ,  pourvû  qu’un  habile  Chaffeur  ait  cru  voir  en 
fonge  deux  ou  trois  fois  de  fuite  des  Ours  dans  un  lieu  mar¬ 
qué  ,  foit  complaifance  ,  car  rien  n’eft  plus  complaifant  que 
nos  Sauvages  ,  foit  qu’à  force  d’en  entendre  parler ,  leur  Cer¬ 
veau  creux  en  prenne  enfin  l’impreffion ,  tout  le  Monde  y 
rêve  bientôt ,  ou  fait  femblant  d’y  avoir  rêvé ,  &  la  réfolu- 
tion  eft  prife  d’aller  de  ce  côté-là. 

Le  Jeûne  fini ,  &  le  lieu  de  la  Chaffe  arrêté ,  le  Chef  choift 
pour  le  Parti  de  Chaffe  donne  à  tous  ceux  ,  qui  en  doivent 

P  ij 
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‘7~ —  £tre  im  grand  Repas,  &  perfonne  n’oferoit  s  y  prefenter,  fans 
7,  avoir  prif  auparavant  le  Bain,c’eft-à-dire,  fans  s’être jette  dans 

Mars.  la  Riviere  ,  quelque  tems  qu’d  faffe  ,  pourvu  que  laRiviere  ne 
foit  point  glacée.  Ce  Feftin  n’eft  pas  ,  comme  beaucoup  d  au¬ 
tres  où  il  faut  tout  manger  :  quoiqu  on  ait  lontems  jeune  , 
&  peut-être  par  cette  raifon ,  on  y  mange  fobrement  :  celui , 
qui  en  fait  les  honneurs ,  ne  touche  à  rien  &  toute  ion  oc¬ 
cupation  ,  tandis  que  les  autres  font  à  Table ,  eft  de  raconter 
'  fes  anciennes  proueffes  à  la  Chaffe  :  de  nouvelles  invocations 
aux  Mânes- des  défunts  Ours  terminent  la  Fete.  On  ie  met 
enfuiteen  marche  barbouillé  de  noir ,  équippe  comme  pour 
la  Guerre ,  &  parmiles  acclamations  de  tout  le  Village.  Aulli 
la  Chaffe  n’eft-elle  pas  moins  noble  parmi  ces  Peuples ,  que 
la  Guerre  :  l’Alliance  d’un  bon  Chaffeur  eft  même  plus  re¬ 
cherchée  ,  que  celle  d’un  Guerrier  fameux  ,  parce  que  ha 
Chaffe  fournit  à  toute  la  Famille  la  Vie  &  le  Vetement ,  & 
que  les  Sauvages  ne  fouhaittent  rien  au-dela.  Mais  un  Homme 
n’eft  pas  réputé  grand  Chaffeur ,  s’il  ne  tuë  douze  grandes 
Bêtes  en  un  jour. 

Ces  Peuples  ont  pour  cet  Exercice  deux  grands  avantages 
fur  nous  :  car  en  premier  lieu  ,  rien  ne  les  arrête  ,  ni  huilions , 
ni  Foffés ,  ni  Ravines ,  ni  Etangs ,  ni  Rivières.  Ils  vont  tou¬ 
jours  devant  eux  ,  par  la  ligne  la  plus  droite.  En  fécond  lieu  , 
il  eft  peu,  ou  plutôt  il  n’eft  point  d’ Animaux ,  quils  ne  ga¬ 
gnent  à  la  courfe.  On  en  a  vû  arriver  dans  un  Village  con- 
duifant  avec  une  Houffine  des  Ours,  qu’ils  avoient  laffes, 
comme  ils  auroient  mené  un  Troupeau  de  Moutons  ;  &  le 
Cerf  le  plus  agile  ne  l’eftpas  plus  qu’eux.  Au  refte  le  Chaffeur 
doit  profiter  peu  pour  lui-même  de  fa  Chaffe.  Il  eft  oblige  d  en 
faire  de  grandes  libéralités.  Si  on  le  prévient ,  &  qu  on  la  lui 
enleve ,  il  faut  qu’il  fe  laiffe  dépouiller  fans  rien  dire ,  &  qu  il 
fe  contente  de  la  gloire  d’avoir  travaillé  pour  le  Public.  On 
ne  trouve  pourtant  pas  mauvais  que  dans  la  diltribution  ,  qu  il 
fait  du  produit  de  fa  Chaffe  ,  fa  Famille  foit  partagée  a  pre¬ 
mière.  Mais  il  faut  avoiier  que  ceux,  avec  qui  nous  ayons 
plus  de  commerce  ,  ont  déjà  un  peu  perdu  de  cette  antique 
générofité  ,  &  de  cet  admirable  défintereffement.  Rien  n  elt 
plus  contagieux  ,  que  lefprit  d’intérêt ,  &  rien  n’eft  plus  ca- 
_  pable  d’altérer  les  mœurs. 

«xL'm“?s Pf£  Le  tems  de  la  Chaffe  de  l’Ours  eft  l’Hyver.  Alors  ces  Am- 

manger. 
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maux  font  cachés  dans  des  creux  d’ Arbres  ;  ou  ,  s’ils  en  trou- 
vent  d’abattus  ,  ils  fe  font  de  leurs  Racines  une  Taniere  , 
dont  ils  bouchent  l’entrée  avec  des  Branches  de  Sapin  ,  &  où  Mars, 
ils  font  parfaitement  à  l’abri  des  rigueurs  de  la  Saifon.  Si  tout 
cela  leur  manque  ,  ils  font  un  Trou  en  Terre  ,  &  ont  grand 
foin,  quand  ils  y  font  entrés,  d’en  bien  fermer  l’ouverture. 

On  en  a  vû  ,  qui  s’étoient  cantonnés  dans  le  fond  d’une  Ca¬ 
verne  ,  de  maniéré  à  n’être  pas  apperçus  ,  quoiqu’on  y  regar¬ 
dât  de  bien  près.  Mais  de  quelque  maniéré  qu’un  Ours  foit 
logé  ,  il  ne  fort  point  de  fa  retraite  de  tout  l’Hyver  :  c’ell  ce 
qui  n’ell  plus  révoqué  en  doute.  On  n’ell  pas  moins  alluré 
qu’il  n’y  porte  aucune  provilion  ,  &  par  conféquent  que  pen¬ 
dant  tout  ce  tems-là  il  ne  boit ,  ni  ne  mange  ;  qu’ii  tire  alors 
de  fes  Pattes  ,  en  les  léchant ,  une  fu  bilan  ce  ,  qui  le  nourrit , 
comme  quelques-uns  l’ont  avancé  :  c’ell  fur  quoi  il  ell  permis 
à  chacun  de  croire  ce  qu’il  voudra.  Ce  qui  ell  certain  ,  c’ell 
qu’on  en  a  tenu  à  la  Chaîne  pendant  tout  un  Hy  ver ,  fans  leur 
donner  ni  à  boire  ,  ni  à  manger ,  &  qu’au  bout  de  lîx  mois 
ils  étoient  aulîi  gras  qu’auparavant.  Il  ellfans  doute  allez  fur- 
prenant  qu’un  Animal  pourvu  d’une  li  bonne  Fourrure,  & 
qui  n’a  point  la  mine  d’être  bien  délicat ,  prenne  contre  le 
Froid  des  précautions ,  dont  aucun  autre  que  lui  ne  s’avife. 

Cela  montre  qu’il  ne  faut  pas  juger  fur  les  apparences  :  cha¬ 
cun  fent  fes  befoins. 

Il  n’ell  donc  pas  néceffaire  de  courir  beaucoup  pour  attra-  Manière , 
perles  Ours  ;  il  n’ell  quellion  que  de  reconnoître  les  endroits ,  Contre  fait  cet- 
où  il  y  en  a  un  plus  grand  nombre  de  cachés.  Dès  que  les  ccChafle* 
Chalfeurs  croyent  en  avoir  trouvé  quelqu’un ,  ils  forment 
un  grand  cercle  d’un  quart  de  lieue  de  circonférence ,  plus 
ou  moins  ,  fuivant  le  nombre  des  Chalfeurs.  On  avance  en- 
fuite  en  le  relferrant  toujours ,  &  chacun  cherche  devant  foi 
s’il  ne  découvrira  point  la  retraite  de  quelques  Ours.  De  cette 
maniéré  ,  s’il  y  en  a  ,  il  ell  difficile  qu’il  en  échappe  aucun  ; 
car  nos  Sauvages  font  d’excellens  Furêts.  Le  lendemain  la 
même  manœuvre  recommence  à  quelque  dillance  de-là  ,  & 
tout  le  tems  de  la  Chaire  s’employe  de  cette  forte. 

Dès  qu’un  Ours  ell  tué ,  le  Chalfeur  lui  met  entre  les  Dents  cérémonie  ri- 
le  Tuyau  de  fa  Pipe  allumée  ,  foulle  dans  le  Fourneau  ,  &  dicu.Ie>  quife 
remplilfant  ainfi  de  Fumée  la  Gueule  &  le  Golîer  de  fa  Bête  ,  on 
il  conjure  fon  Efprit  de  n’avoir  aucun  relfentiment  de  ce  qu’il  Ours, 
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_____  vient  de  faire  à  fon  Corps  5  &  de  ne  point  lui  être  contraire 
1721.  jans  toutes  les  Chaffes  ,  qu’il  fera  dans  la  fuite.  Mais  comme 
Mars.  l’Efprit  ne  répond  point ,  le  Chaffeur ,  pour  fçavoir  fi  fa  prière 
a  été  exaucée  ,  coupe  le  Filet ,  qui  eft  fous  la  Langue  de 
l’Ours ,  &  le  garde  jufqua  ce  qu’il  foit  de  retour  au  Village. 
Alors  tous  jettent  en  grande  cérémonie  ,  &  après  bien  des 
invocations,  ces  Filets  dans  le  Feu.  S’ils  y  pétillent,  &  fe 
retirent ,  comme  il  ne  peut  guéres  manquer  d’arriver ,  cela  eft 
pris  pour  une  marque  certaine  que  les  Efprits  des  Ours  font 
appaifés  :  finon  ,  on  fe  perfuade  qu’ils  font  irrités  ,  &  que 
la  Chaffe  de  l’année  fuivante  ne  fera  pas  heureufe  ,  à  moins 
qu'on  ne  trouve  le  fecret  de  fe  les  réconcilier  :  car  enfin  il  y  a 
remede  à  tout. 

,  .  Les  Chaffeurs  font  bonne  chere ,  tant  que  dure  la  Ghaile  , 

qUeRerontl0fait  &  pour  peu  quelle  ait réufii  ,  ils  emportent  encore  avec  eux 
aux  chaffeurs  qUCq  régaler  leurs  Amis ,  &  nourrir  lontems  leurs  Familles, 
à  leur  retour.  ^  n*efl.  pas  4  vérité  un  grand  ragoût  que  cette  Viande  bou¬ 
canée  ,  mais  tout  eft  bon  pour  des  Sauvages.  A  voir  la  récep¬ 
tion  ,  qu’on  leur  fait  ;  les  louanges ,  qu’on  leur  donne  ;  l’air 
content  &  fuffifant ,  qu’ils  prennent ,  vous  diriez  qu’ils  re¬ 
viennent  de  quelque  grande  Expédition  chargés  des  dé¬ 
pouilles  de  toute  une  Nation  détruite.  Il  faut  être  Homme  , 
leur  dit-on ,  &  difent-ils  fans  façon  eux-mêmes  ,  pour  com¬ 
battre  &  pour  vaincre  ainfi  les  Ours.  Une  autre  chofe  ,  qui 
ne  leur  attire  pas  de  moindres  éloges  ,  &  dont  ils  ne  tirent  pas 
moins  de  vanité  ,  c’eft  de  ne  rien  laiffer  du  grand  Repas ,  que 
leur  donne  encore  au  retour  de  la  Chaffe  celui ,  qui  y  a  com¬ 
mandé.  On  y  préfente ,  pour  premier  Service  ,  le  plus  grand 
Ours  ,  qui  ait  été  pris ,  &  on  le  fert  tout  entier  avec  fes  En¬ 
trailles  :  il  n’eff  pas  même  écorché  ;  on  s’eft  contenté  de  lui 
griller  la  Peau ,  comme  on  fait  aux  Porcs.  Ce  Feftin  eft  voué 
à  je  11e  fçai  quel  Génie  ,  dont  on  croiroit  s’attirer  l’indigna¬ 
tion  ,  fi  on  ne  mangeoit  pas  tout.  Il  ne  faut  même  rien  laiffer 
du  Bouillon  ,  où  les  Viandes  ont  été  cuites  ,  &  qui  n’eft  gué¬ 
res  qu’une  Graiffe  fondue ,  &  réduite  en  Huile.  Rien  n’eft  plus 
mauvais  :  aufti  y  a-t’il  toujours  quelqu’un ,  qui  en  crève  ,  & 
plufieurs  en  font  fort  incommodés. 

Quelques  par-  Les  Ours  ne  font  méchants ,  en  ce  Pays  ,  que  quand  ils  ont 
fùcuiamés  fur  faim  3  ou  quand  ils  ont  été  bleffés.  On  prend  néanmoins  tou- 
us  Ours.  jours  fes  précautions ,  quand  on  les  approche.  Rarement  ils 
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attaquent  ;  ils  fuyent  même ,  dès  qu’ils  voyent  quelqu’un  ;  &  — — — * 
il  ne  faut  qu’un  Chien  pour  les  faire  courir  bien  loin.  S’ils  1  7  2  1  ‘ 
font  donc  partout  comme  en  Canada  ,  on  auroit  pû  répon-  Mars, 
dre  à  la  demande  de  M.  Defpreaux  ,  que  c’eff  l’Ours ,  qui  a 
peur  du  P allant ,  &  non  le  Paffant  de  l’Ours.  Au  mois  de  Juil¬ 
let  ,  l’Ours  ell  en  rut.  Il  devient  alors  li  maigre  ,  fa  chair  eft  fi 
fade  ,  &  d’un  li  mauvais  goût  que  les  Sauvages  mêmes ,  eux 
qui  mangent  fouvent  des  chofes  ,  qui  nous  feroient  bondir  le 
cœur  ,  ont  de  la  peine  à  y  toucher.  Qui  le  croiroit ,  que  cette 
paffion  maigrit  plus  en  un  mois  un  Animal  de  cette  efpece  Sc 
de  cette  ligure ,  que  ne  fait  une  abflinence  totale  de  lix  mois  î 
Il  eli  moins  furprenant  qu’il  foit  alors  li  farouche  &  de  h  mau- 
vaife  humeur ,  qu’il  ne  fait  pas  bon  de  fe  rencontrer  fur  fou 
chemin.  C’eft  un  effet  de  fa  jaloulie. 

Ce  tems-là  paffé  ,  il  reprend  fon  embonpoint ,  &  rien  n’y 
contribue  davantage ,  que  les  fruits  ,  qu’il  trouve  partout 
dans  les  Bois  ,  &  dont  il  eh:  extrêmement  friand.  Il  aime  fur- 
tout  le  Raifin;&  comme  toutes  les  Forêts  font  remplies  de  Vi¬ 
gnes  ,  qui  s’élèvent  jufqua  la  cime'cfes  plus  hauts  Arbres ,  il  ne 
fait  aucune  difficulté  d’y  grimper.  Mais  li  un  Chalfeur  l’y  ap- 
perçoit ,  fa  friandife  lui  coûte  la  vie.  Quand  il  a  ainli  bien 
mangé  des  fruits  ,  fa  chair  a  un  très-bon  goût ,  &  elle  le  con- 
ferve  jufqu’au  Printems.  Elle  a  néanmoins  toujours  un  grand 
défaut  ;  elle  eh:  trop  huileufe ,  &  li  on  n’en  ufe  pas  modéré¬ 
ment  ,  elle  donne  la  dyfenterie.  A  cela  près  ,  elle  eh:  nourrif- 
fante  ;  &  un  petit  Ourfon  vaut  bien  un  Agneau. 

J’oubliois ,  Madame  ,  de  vous  dire  que  les  Sauvages  me-  Des  Cmcns 
nent toujours  à  leurs  Chalfes  un  grand  nombre  de  Chiens;  ^ucaha^e  cis* 
ce  font  les  feuls  Animaux  domefliques  ,  qu’ils  élevent  ;  &  ils  auv“ges' 

11e  les  élevent,  que  pour  la  Chaffe.  Tous  paroilfent  de  la  mê¬ 
me  efpece  :  ils  ont  les  oreilles  droites  ,  &  le  mufeau  allongé  à 
peu  près  comme  les  Loups  :  mais  ils  font  fort  fidèles  ,  &  fort 
attachés  à  leurs  Maîtres ,  qui  les  nourriffent  pourtant  affez 
mal ,  &  ne  les  careffent  jamais.  On  les  dreffe  de  très-bonne- 
heure  à  l’efpece  de  Chaffe ,  à  laquelle  on  les  dehine ,  &  ils  font 
excellents  Chaffeurs.  Je  n’ai  pas  le  tems  de  vous  en  dire  da¬ 
vantage  ,  parce  qu’on  m’appelle  pour  m’embarquer. 

Je  fuis , 
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Des  Ifles  de 
Richelieu  & 
de  Saint  Fran¬ 
çois. 


SEPTIEME  LETTRE. 

1 efcription  du  Pays  &  des  IJles  de  Richelieu  &  de  Saint  Fran¬ 
çois.  Du  Village  A-benaqui.  De  l  ./ancien  Fort  de  Richelieu  , 
J&  de  ceux  ,  quon  avoit  conflruits  dans  chaque  ParoiJJe . 
Belles  Actions  de  deux  Dames  Canadiennes.  Des  autres 
ÇhaJJes  des  Sauvages. 

A  Saint  François ,+  l’onzième  -de  Mars ,  1721. 


M 


AD  A  ME, 


Je  partis  le  neuf  des  Trois  Rivières.  Je  ne  fis  que  traver- 
fer  le  Lac  de  S.  Pierre,  en  tirant  au  Sud,  je  fis  ce  Voyage 
en  Carriole ,  parce  que  laGlace  étoit  encore  affez  forte  pour 
toutes  fortes  de  Voitures  ;  &  j’arrivai  vers  le  midi  à  S.  Fran¬ 
çois.  J’employai  l’après-dîné  &  toute  la  journée  d’hier  à  vifi- 
ter  ce  Canton  ,  &  je  vais  vous  rendre  compte  de  ce  que  j’y  ai 
obfervé. 

A  l’extrémité  Occidentale  du  Lac  de  S.  Pierre,  il  y  a  un 
nombre  prodigieux  d’Ifles  de  toutes  grandeurs ,  qu’on  appelle 
les  Ifles  de  Richelieu  ;  &  en  tournant  fur  la  gauche  ,  quand  on 
vient  de  Quebec  ,  on  en  trouve  fix  autres  ,  qui  bordent  une 
Ance  aftez  profonde  ,  dans  laquelle  fe  déchargé  une  jolie  Ri¬ 
vière  ,  dont  la  Source  eft  au  voifinage  de  la  Nouvelle  York. 
Les  Mes ,  laRiviere  ,  &  tout  le  Pays ,  quelle  arrofe ,  portent 
le  nom  de  S.  François.  Chacune  des  Mes  a  plus  d’un  grand 
quart  de  lieue  de  long  ;  leur  largeur  eft  inégale  :  la  plûpart  de 
celles  de  Richelieu  font  plus  petites.  Toutes  étoient  autrefois 
remplies  de  Cerfs  ,  de  Daims  ,  de  Chevreuils  &  d’Orignaux  ; 
le  Gibier  y  foifonnoit  d’une  maniéré  étonnante  ,  &  n’y  eft  pas 
encore  trop  rare  ;  mais  les  grandes  Bêtes  ont  difparu. 

On  pêche  auffi  d’excellents  Poiftbns  dans  la  Riviere  de 
S.  François  &  à  fon  Embouchure.  L’Hyver  on  fait  des  trous 
dans  la  Glace  ,  on  y  pafle  des  Filets  de  cinq  ou  fix  brades  de 
long ,  &  011  ne  les  retire guéres  à  vuide.  Les  Poiftbns  ,  quon 
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y prend  plus  communément ,  font  les  Bars,  les  Eoiffons  do-  1  7  2  1 . 
rés  ,  les  Achigans  ,  &  fur-tout  les  Mafquinongez  ;  efpece  de  M 

Brochets  ,  qui  ont  la  Tête  plus  greffe ,  que  les  nôtres ,  &  la  MaiS’ 

Bouche  fous  un  Mufeau  recourbé  ,  ce  qui  leur  donne  une 
figure  allez  fmguliere.  Les  Terres  de  S.  François  ,  à  en  juger 
par  les  Arbres,  quelles  portent,  &  par  le  peu  ,  qu’on  en  a  déjà 
cultivé,  font  fort  bonnes.  Les  Habitans  y  font  néanmoins  allez- 
pauvres  ,  &  plufieurs  feroient  réduits  à  la  derniere  indigence  , 
fi  le  Commerce  avec  les  Sauvages ,  leurs  Voifins  ,  ne  les  fou- 
tenoit  un  peu.  Mais  ne  feroit-ce  pas  ce  Commerce-là  même  , 
qui  les  empêcherait  d’être  plus  à  leur  aife  ,  en  les  rendant 
fainéans  ? 

Les  Sauvages,  dont  je  parle,  font  des  Abénaquis,  parmi  îef-  Du  village 
quels  il  y  a  quelques  Algonquins  ,  des  Sokokis  &  des  Mahin-  des  Ahé™~ 
gans,  plus  connus  fous  le  nom  de  Loups.  Cette  Nation  étoit  au-  ^ 
trefois  établie  fur  la  Riviere  de  Manhatte  ,  dans  la  Nouvelle 
York,  &  il  paraît  qu’ils  en  font  originaires.  Les  Abénaquis 
font  venus  à  S.  François  des  Côtes  Méridionnales  de  la  Nou¬ 
velle  France  ,  les  plus  proches  de  la  Nouvelle  Angleterre. 

Leur  première  Station  ,  en  quittant  leur  Pays ,  pour  venir  de¬ 
meurer  parmi  nous  ^  fut  une  petite  Riviere ,  qui  fe  décharge 
dans  le  Fleuve  Saint  Laurent ,  prefque  vis-à-vis  de  Sylleri  ; 
c’eft-à-dire,  environ  une  lieue  &  demie  au-deffus  de  Quebec  ’ 
du  côté  du  Midi.  Ils  y  étoient  placés  aux  environs  d’une  chute 
d’Eau ,  qu’on  nomme  le  Saultde  la  Chaudière .  Ils  font  préfen- 
tement  fur  le  bord  de  la  Riviere  de  Saint  François ,  à  deux 
lieues  de  fon  Embouchure  ,  dans  le  Lac  de  Saint  Pierre.  L’en¬ 
droit  efl  fort  agréable ,  &  c’eft  dommage  :  ces  Peuples  ne  goû¬ 
tent  pas  les  agrémens  dune  belle  fituation  ,  &  des  Cabannes 
de  Sauvages ,  fur-tout  d  Abénaquis  ,  n’embelliffent  pas  un 
Pays.  Le  Village  efl:  nombreux  ,  &  n’eff  habité  ,  que  par  des 
Chrétiens.  Cette  Nation  efl:  docile ,  Sc  de  tout  tems  afleéiion- 
nee  aux  Fi  ançois  :  mais  le  Millionnaire  Ça)  n’a  pas  de  moindres 
inquiétudes  à  leur  fujet ,  que  fon  Confrère  de  Beckancourt. 

Les  raifons  en  font  les  mêmes. 

°n  «f,  réS1alJe,ici.  d'Eau  d’Erable  :  c’eft  la  faifon  ,  où  elle  Du  suc  «.■ 
coule.  Elle  elt  delicieule  ,  d  une  fraîcheur  admirable  ,  &  fort  «blé. 
faine.  La  maniéré  de  la  tirer  efl  fort  Ample.  Lorfque  la  Sève 
commence  à  monter  aux  Arbres  ,  on  fait  une  entaille  dans  le 

(*)  Le  Pere  Jofeph  Aubery. 
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Tronc  de  l’Erable ,  &  par  le  moyen  d’un  morceau  de  bois  ; 
qu’on  y  infère  ,  fur  lequel  l’Eau  coule ,  comme  fur  une  Gout¬ 
tière  ,  cette  Eau  efi:  reçûë  dans  unVaiffeau,  qu  on  met  de  - 
fous.  Pour  quelle  coule  avec  abondance ,  il  faut  qui! y  ait 
beaucoup  de  Néges  fur  la  Terre  ,  qu’il  ait  gelé  pendant  la 
nuit ,  que  le  Ciel  foit  ferein ,  &  que  le  Vent  ne  foit  pas  trop 
froid.  Nos  Erables  auroient  peut-être  la  même  vertu  ,  ü  nous 
avions  en  France  autant  de  Néges  qu’en  Canada,  &  n  elles  y 
duroient  aufîi  lontems.  A  mefure  que  la  Sève  s’epaimt  ,  elle 
coule  moins ,  &  au  bout  de  quelques  tems ,  elle  s’arrête  tout- 
à-fait.  Il  efi:  aifé  du  juger  qu’après  une  telle  Saignee  ,  1  Arbre 
ne  s’en  porte  pas  mieux  ;  on  affûre  cependant ,  qu’il  la  peut 
fouffrir  plufieurs  années  de  fuite.  On  feroit  peut-être  mieux 
de  les  faire  repofer  un  ou  deux  ans ,  pour  lui  biffer  le  tems  de 
reprendre  fes  forces.  Mais  enfin  ,  quand  il  efi:  épuifé  ,  on  en 
eft  quitte  pour  le  couper  ,  &  Ion  Bois ,  fes  Racines ,  fes  Nœuds 
font  propres  à  bien  des  chofes.  Il  faut  que  cet  Arbre  foit  ici 
bien  commun ,  car  on  en  brûle  beaucoup. 

L’Eau  d’Erable  efi:  allez  claire ,  quoiqu’un  peu  blanchâtre  : 
elle  efi:  extrêmement  rafraîchiffante  ,  &  laiffe  dans  la  Bouche 
un  petit  goût  de  Sucre  fort  agréable.  Elle  efi:  fort  amie  de  la 
Poitrine  ;  &  en  quelque  quantité  ,  qu’on  en  boive  ,  quel- 
qu’échauffé  que  l’on  foit,  elle  ne  fait  point  de  mal.  C  elt  qu  elle 
n’a  point  cette  crudité,  qui  caufe  la  Pleuréfie  ;  mais  au  con¬ 
traire  ,  une  vertu  balfamique  ,  qui  adoucit  le  Sang  ,  &  un  cei- 
tain  Sel ,  qui  en  entretient  la  chaleur.  On  ajoûte  ,  qu  elle  ne 
fe  criftalife  jamais  ;  mais  que  fi  on  la  garde  un  certain  tems  , 
elle  devient  un  excellent  Vinaigre.  Je  ne  garantis  point  ce 
fait ,  &  je  fçai  qu’un  Voyageur  ne  doit  point  adopter  îndifie- 

remment  tout  ce  qu’on  lui  dit.  .  . - 

Il  y  a  bien  de  l’apparence  que  les  Sauvages  ,  qui  connoii- 
fent  fort  bien  toutes  les  vertus  de  leurs  Plantes,  ont  fait  de 
tout  tems  de  cette  Eau  l’ufage  ,  qu’ils  en  font  encore  aujoui- 
d’hui  ;  mais  il  efi:  certain  qu’ils  nefçavoient  pas  en  former  le 
Sucre  ,  comme  nous  leur  avons  appris  à  le  faire.  Ilsjecon- 
tentoient  de  lui  donner  deux  ou  trois  Bouillons  ,  pour  1  epaii- 
fir  un  peu ,  &  en  faire  une  efpece  de  Sirop ,  qui  eft  allez  agre^T 
ble.  La  façon  ,  qu’on  y  ajoûte  ,  pour  en  faire  du  ^ucr^’  elt 
de  la  laifler  bouillir ,  jufqu’à  ce  qu’elle  prenne  une  conliltance 
fufiifante  ,  &  elle  fe  purifie  d’elle-même ,  fans  qu  on  y  mele 
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rien  d’étranger.  Il  faut  feulement  avoir  foin  de  ne  pas  trop 
faire  cuire  le  Sucre  ,  &  de  le  bien  écumer.  La  plusTrande  L 

faute ,  qu’on  y  fait ,  c’-eft  de  le  lailfer  trop  durcir  dans  l'on  Si-  MarS’ 

rop ,  c’eft  ce  qui  fait  qu’il  eft  trop  gras ,  &  qu’il  conferve  tou¬ 
jours  un  goût  de  Miel ,  qui  le  rend  moins  agréable  au  goût 
à  moins  qu’il  ne  foit  purifié*  .  &  > 

Ce  Sucre  fait  avec  attention,  &  il  en  demande  beaucoup 
moins  que  le  nôtre  ,  eft  naturel ,  pe&oral ,  ne  brûle  point  l’ef- 
tomach.  Outre  que  la  façon  en  eft  d’une  très-petite  dépenfe 
on  penfe  allez  communément  qu’il  eft  irnpoffible  de  le  rafiner  ’ 
comme  celui,  qu’on  tire  des  Cannes.  Je  n’en  vois  point  la 
raifon  ,  &  il  eft  certain  qu’au  fortir  des  mains  des  Sauvages  , 
ft  eft  plus  pur ,  &  beaucoup  meilleur  ,  que  celui  des  Ides  ,  qui 
n’a  pas  reçû  plus  de  façons.  Enfin,  j’en  ai  donné  à  fond’re  à 
un  Rafïneur  d’Orléans  ,  qui  n’y  a  trouvé  d’autre  défaut ,  que 
celui  que  j’ai  déjà  remarqué  ,  &  qu’il  attribuoit  uniquement  à 
ce  qu’il  n’avoit  pas  été  fuffifamment  égouté.  Il  le  croyoit  mê- 
me  de  meilleure  qualité  que  l’autre ,  &  il  en  fit  des  Tablettes 
que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  préfenter ,  &  que  vous  trouvâtes, 

Madame  ,  fi  excellentes.  On  objectera  que  s  il  etoit  d’une  bon¬ 
ne  nature  ,  on  l’auroit  fait  entrer  dans  le  Commerce  :  mais  on 
n’en  fait  pas  afîez  pour  que  cela  devienne  un  objet ,  &  peut- 
être  a-t-on  tort  ;  il  y  a  bien  d’autres  chofes  ,  que  l’on  néglige 
dans  ce  Pays-ci.  & 

Le  Plane ,  qu’on  appelle  ici  Plaine  ,  le  Merifier ,  le  Frêne  , 

&  les  Noyers  de  differentes  efpeces  ,  donnent  aufîi  de  l’Eau  ’ 
dont  on  fait  du  Sucre  :  mais  elle  rend  moins  ,  &  le  Sucre  n’en 
eft  pas  fi  bon.  Quelques-uns  néanmoins  donnent  la  préféren¬ 
ce  a  celui ,  qui  fe  tire  du  Frêne  ;  mais  on  en  fait  fort  peu.  Au¬ 
riez-vous  cru ,  Madame ,  qu  on  trouve  en  Canada  ce  que  Vir¬ 
gile  dit  en  prédifant  le  renouvellement  du  ftécle  d’Or  ,  que  le 
Miel  couleroit  des  Arbres  (a)  ?  ^ 

Tout  ce  Pays  a  ete  lontems  le  Théâtre  de  bien  des  Scenes  Du  Folt 
fanglantes ,  parce  que  pendant  la  Guerre  des  Iroquois  ,  il  étoit  Richelieu‘ 
le  plus  expofé  aux  incurfions  de  ces  Barbares.  Ils  defcendoient 
dans  la  Colonie  par  une  Riviere ,  qui  fe  décharge  dans  le 
Fleuve  de  Saint  Laurent ,  un  peu  au-deffus  du  Lac  de  Saint 
Pierre ,  du  même  côté  que  celle  de  Saint  François  ,  &  à  la¬ 
quelle  pour  cette  raifon  ,  on  avoit  d’abord  donné  leur  nom  : 

(*)  Et  dur  a  Qjiercpis  fudabunt  rofcida  MclU ? 

Qij 
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Autres  Forts 
tians  toutes  ces 
Paroifles. 


Belles  Ac¬ 
tions  d’uneDa- 
rne  &  d’une 
Demoifelle 
Canadiennes. 
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Ille  a  porté  depuis 

rmTu^fencOTtroient  d’abord ,  leur  fervoient  également , 

&  pour  les  Embufcades ,  &  pour  la  Retraite  ;  ma»  quand 
leur  eut  ferme  ce  I  allage  par  un  i  >  i  T  deffus  & 

„  Riviere ,  du  X"d« SaSl.ï 

au  -  délions , ,  &  : fe£nt  ks  mêmes  commodités  pour  exercer 
leurs* brigandages ,  &  ils  y  ont  commis  des  cruautés ,  dont  le 

re  ils  feTépandolent  de-là  dans  toute  la  Colonie  ,  &  il  fallut  * 
r  garantir  de  leur  fureur  ,  conftruire  fur  chaque  Paroif- 

Oiitout  au  moins  que  ques  Rr  leurs  gardes, 

nemi ,  que  pour  f  Ces  Forts  n’étoient  que  de 

eraEnclos  fermés  de  Paliffades ,  avec  quelques  Redoutes  ^ 

VFcrtife  &  la  Maifon  du  Seigneur  y  etoient  renfermées  , 

1  Egide  &  la  Manon  |  j  en  cas  de  befoin , 

y  avoir  encore '  les  Beftmux.  C’enétoit  allez  pour 

Sri«rS-fnâ”Vêie»|  ^  P» 

““P*  .•  p,‘S 

^  s  i  _:iç  attaaués  à  force  ouverte.  Lun  en; 

l 'autre  ne  convient  pas  à  leur  maniéré  de  faire  la  Guerre. 

Deux  attaques  du  Fort  deVercheres  font  neanmoins  fameufes 
IJeux  attaq  &  ^  femble  que  les  Iroquois  ne  s  y 

SS. ïarSu"  & ,  courra  lei?r  «o»nr« ,  ,»«  pour 

faire  éclater  la  valeur  &  l'iutrépidite  de  deux  Amadoues. 

Fn  ,/too  ces  Barbares  ayant  fçu  que  Madame  de  Verc  e 
En  1690.  ces  w  >  j  n  approcherent ,  fans- 

res  etoit  prefque  feule  dam  font  ;  ^der  la  PalilTade. 
ils  furent  encore  repouffes,  &  ce  qui  leu  qu’ils  U 

nement ,  c’eft  qu’ils  ne  voyoïent  qu  une  Femme ,  qu 
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voy oient  par-tout.  C’étoit  Madame  de  V ercheres ,  qui  faifoit 
paroître  une  contenance  auffi  allurée  ,  que  fi  elle  avoit  eu 
une  nombreufe  Garnifon.  L’efperance  ,  que  les  Affiegeans 
avoient  conçue  d’abord  ,  d’avoir  bon  marché  d’une  Place  , 
qu’ils  fç avoient  être  dégarnie  d’Hommes  ,  les  fit  retourner  plu¬ 
sieurs  fois  à  la  charge  ;  mais  la  Dame  les  écarta  toujours.  Elle 
fe  battit  de  la  forte  pendant  deux  jours  ,  avec  une  bravoure  & 
une  préfence  d’Efprit ,  qui  auroient  fait  honneur  à  un  vieux 
Guerrier  ;  &  elle  contraignit  enfin  l’Ennemi  de  fe  retirer ,  de 
peur  d’être  coupé ,  bien  honteux  d’être  obligé  de  fuir  devant 

une  Femme.  A 

Deux  ans  après  ,  un  autre  Parti  de  la  même  Nation  ,  beau¬ 
coup  plus  nombreux  ,  que  le  premier ,  parut  à  la  vûë  du  mê¬ 
me  Fort ,  tandis  que  tous  les  Habitans  étoient  dehors  ,  &  la 
plûpart  occupés  dans  la  Campagne.  Les  Iroquois  les  trouvant 
ainfi  difperfés  &  fans  défiance ,  les  faifirent  tous  les  uns  après 
les  autres ,  &  marchèrent  enfuite  vers  le  Fort.  La  Fille  du  Sei¬ 
gneur  5  âgée  de  quatorze  ans  au  plus ,  en  étoit  à  deux  cens  pas. 
Au  premier  cri ,  quelle  entendit,  elle  courut  pour  y  rentrer  : 
les  Sauvages  la  pourfuivirent ,  &  l’un  d’eux  la  joignit ,  dans 
le  tems ,  quelle  mettoit  le  pied  fur  la  Porte  ;  mais  l’ayant fai- 
fie  par  un  Mouchoir  ,  quelle  avoit  au  Col ,  elle  le  détacha  , 
&  ferma  la  Porte  fur  elle.  ^ 

Il  ne  fe  trouva  dans  le  Fort,  quun  jeune  Soldat  ,x&  une 
Troupe  de  Femmes ,  qui  ,  à  la  vûë  de  leurs  Maris ,  qu’on 
garrotoit ,  &  qu’on  emmenoit  Prifonniers ,  jettoient  des  cris 
lamentables  :  la  jeune  Demoifelle  ne  perdit  ni  le  jugement , 
ni  le  cœur.  Elle  commença  par  ôter  fa  Coëffure ,  elle  noua 
fes  Cheveux ,  prit  un  Chapeau  ,  &  un  Jufte-au-Corps ,  en¬ 
ferma  fous  la  clef  toutes  ces  Femmes  ,  dont  les  gémiffemens 
&  les  pleurs  ne  pouvoient  qu’infpirer  du  courage  à  l’Ennemi  ; 
puis  elle  tira  un  coup  de  Canon ,  &  quelques  coups  de  Fufil , 
&  fe  montrant  avec  fon  Soldat ,  tantôt  dans  une  Redoute  , 
&  tantôt  dans  une  autre ,  changeant  de  tems  en  tems  d’Habit , 
&  tirant  toujours  fort  à  propos  ,  dès  quelle  voyoit  les  Iro¬ 
quois  s’approcher  de  la  Paliffade ,  ces  Sauvages  fe  perfuade- 
rent  qu’il  y  avoit  beaucoup  de  Monde  dans  le  Fort  ;  &  lorf- 
que  le  Chevalier  de  Crifafy  ,  averti  par  le  coup  de  Canon  , 
parut  pour  Secourir  la  Place  ,  l’Ennemi  avoit  déjà  levé  le 
Camp. 
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Revenons  à  la  Chatte.  Celle  de  l’Orignal  ne  feroit  guéres 
moins  avantageufe  aujourd’hui  pour  nous  ,  que  celle  du  Caf- 
tor  ,  fi  ceux  ,  qui  nous  ont  précédés  en  ce  Pays  ,  avoient  fait 
plus  d’attention  aux  profits,  qu’on  en  pouvoit  tirer,  &nen 
avoient  pas  prefqu’entierement  détruit  1  Efpece  ,  au  moins 
dans  les  endroits  ,  qui  font  à  portée  de  nous. 

Ce  qu’on  appelle  ici  Orignal,  c’eft  ce  qu’en  Allemagne  , 
en  Pologne  &  en  Mofcovie  on  nomme  Elan,  ou  la  Grand' - 
Bête .  Cet  Animal  eft  ici  de  la  groffeur  d’un  Cheval ,  ou  d’un 
Mulet  d’Auvergne.  Il  a  la  Crouppe  large,  une  Queue  de  la 
longueur  d’un  Doit  feulement ,  le  Jarret  fort  haut ,  des  Jam¬ 
bes  &  des  Pieds  de  Cerf  ;  un  long  Poil  lui  couvre  le  Garrot , 
le  Col ,  &  le  haut  du  Jarret.  Sa  Tête  a  plus  de  deux  pieds  de 
long  ,  &  il  la  porte  de  longueur ,  ce  qui  lui  donne  un  mau¬ 
vais  air.  Son  Mufle  eft  gros  &  rabbatu  par-deftus  à  peu  près 
comme  celui  du  Chameau  ;  &  fes  Nafeaux  font  fi  grands  , 
qu’on  y  peut  aifement  fourrer  la  moitié  du  Bras.  Enfin  Ion 
Bois  n’elf  guéres  moins  long,  que  celui  du  Cerf,  &  il  eft 
beaucoup  plus  large  ;  il  eft  plat  &  fourchu  ,  comme  celui  du 
Daim  ,  &  U  fe  renouvelle  tous  les  ans  ;  mais  je  ne  fçai ,  fi  en 
fe  renouvellant ,  il  prend  un  accroiffement ,  qui  marque  les 

années  de  l’Animal.  #  M 

On  prétend  que  l’Orignal,  eft  fujet  a  1  Epiiepfie ,  &  que 
quand  fes  accès  le  prennent ,  il  les  fait  paffer  en  fe  grattant 
!  Oreille  de  fon  Pied  gauche  de  derrière  ,  jufqu  a  en  tirer  du 
San^  ;  ce  qui  a  fait  regarder  la  Corne  de  ce  Pied ,  comme  un 
Spécifique  contre  le  Haut-Mal.  On  l’applique  fur  le  Cœur  du 
Malade  ,  &  on  fait  la  même  chofe  pour  la  Palpitation  :  on  la 
lui  met  dans  la  Main  gauche,  &  on  lui  en  frotte  l’Oreille. 
Mais  pourquoi  ne  lui  en  pas  tirer  du  Sang  ,  comme  fait  l’Ori¬ 
gnal  ?  On  juge  autti  cette  Corne  très-bonne  contre  la  Pleu- 
réfie  ,  les  Douleurs  de  Colique  ,  le  Cours  de  Ventre  ,  les 
Vertiges  &  le  Pourpre ,  en  la  pulvérifant ,  &  la  faifant  boire 
dans  de  l’Eau.  J’ai  oui  dire  que  les  Algonquins  ,  qui  faifoient 
autrefois  leur  nourriture  ordinaire  de  la  Chair  de  cet  Ani¬ 
mal  ,  étoient  fort  fujets  à  l’Epilepfie ,  &  n’ufoient  point  de 
ce  remède.  Ils  en  avoient,  peut-être,  de  meilleurs. 

Le  Poil  de  l’Orignal  eft  mêlé  de  gris-blanc ,  &  de  rouge- 
noir.  Il  devient  creux ,  quand  la  Bête  vieillit ,  ne  fe  foule 
pas  j  &  ne  perd  jamais  fa  Vertu  élaftique  :  ainfi  on  a  beau  le 
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battre  ,  il  Te  redrefTe  toujours.  On  en  fait  des  Matelats  &  des 
Selles  de  Chevaux.  Sa  Chair  efl  d’un  très-bon  goût ,  legere , 
&  nourriffante  ;  ce  feroit  dommage. quelle  donnât  le  Haut- 
mal  ;  mais  nos  ChafTeurs  ,  qui  en  ont  vécu  des  Hy  vers  en¬ 
tiers  ,  ne  fe  font  point  apperçus  quelle  eût  aucune  mauvaife 
qualité.  Sa  Peau  eh:  forte  ,  douce  ,  moëleufe  :  elle  fe  paffe  en 
Chamois ,  &  fait  d’excellens  Bufles  ,  qui  péfent  très-peu. 

Les  Sauvages  regardent  l’Orignal  comme  un  Animal  de 
bon  augure  ,  &  fe  perfuadent  que  ceux ,  qui  y  rêvent  fré¬ 
quemment  ,  peuvent  fe  flatter  d’une  longue  vie  :  C’efl  tout 
le  contraire  pour  les  Ours ,  excepté  le  tems ,  où  l’on  fe  difpofe 
à  la  ChafTe  de  ces  Animaux.  Il  court  auffi  parmi  ces  Barbares 
une  affez  plaifante  tradition  d’un  grand  Orignal ,  auprès  du¬ 
quel  les  autres  paroifTent  des  Fourmis.  Il  a,  difent-ils,  les 
Jambes  fi  hautes  ,  que  huit  pieds  de  Nége  ne  l’embarraffent 
point  :  fa  Peau  efl  à  l’épreuve  de  toutes  fortes  d’Armes ,  & 
il  a  une  maniéré  de  Bras  ,  qui  lui  fort  de  l’Epaule  ,  &  dont  il 
fe  fert ,  comme  nous  faifons  des  nôtres.  Il  11e  manque  jamais 
d’avoir  à  fa  fuite  un  grand  nombre  d’Orignaux  ,  qui  forment 
fa  Cour ,  &  qui  lui  rendent  tous  les  fervices ,  qu’il  exige 
d’eux.  C’efl  ainfi  que  les  Anciens  avoient  leur  Phénix  &  leur 
Pégafe  ;  &  que  les  Chinois  &  les  Japonnois  ont  leur  Kirin  , 
leur  Foë ,  leur  Dragon  d’Eau,  &  leur  Oifeau  de  Paradis. 
Tutto  l  Motido  e  Paefe. 

L’Orignal  aime  les  Pays  froids  :  il  broutte  l’Herbe  en  Eté , 
&  l’Hyver  il  ronge  les  Arbres.  Quand  les  Néges  font  hautes , 
ces  Animaux  s  affemblent  en  troupe  dans  quelque  Piniere , 
pour  fe  mettre  fous  la  verdure  à  couvert  du  mauvais  tems  , 
&  ils  y  demeurent  tant  qu’ils  y  trouvent  à  manger.  Ceft  alors 
qu  il  efl  aife  de  leur  donner  la  ChafTe  ,  mais  plus  encore , 
quand  le  Soleil  commence  d  avoir  affez  de  force  ,  pour  fon¬ 
dre  la  Nege  :  car  la  Gelée  de  la  nuit  faifant  comme  une 
Croûte  fur  la  fuperficie  de  cette  Nége  fondue  pendant  le  jour , 
l’Orignal ,  qui  eh  pefant ,  la  caffe  avec  Ton  Pied  fourchu  , 
s  ecorche  la  Jambe  ,  &  a  de  la  peine  à  fe  tirer  des  trous ,  qu’il 
s’efl  creufés.  Hors  de-là,  &  furtout  quand  il  y  a  peu  de  Né¬ 
ges  ,  on  ne  l’approche  pas  de  près  fans  peine  ,  ni  fans  danger  5 
parce  que  ,  quand  il  eft  bleffé  ,  il  efffurieux  ,  retourne  bruf- 
quement  fur  le  Chafîeur ,  &  le  foule  aux  pieds.  Le  moyen  de 
l’éviter  ,  efl  de  lui  jetter  Ton  Habit ,  fur  lequel  il  décharge  fa 
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_ _ '  "'ere  tandis  que  le  Chaffeur  caché  derrière  un  Arbre  peut 

"TyTTr  Rendre  toutes  ?es  mefures  pour  l’achever.  L  Orignal  va  tou- 

Pienc  j  ..  •  écrale  prefcrue  la  courfe  du  Bœuf  Sau- 

Mars.  iours  un  grand  trot,  qui  egaie  pr<-  i  Sauvages  cou¬ 

vage  &  il  le  foûtient  très-lontems  :  mais  les  Sauvages  cou 

retr  encore  mieux  que  lui.  On  prétend  quil  le  inet  a  genoux 
rent  encore  mieu  &rpour  fe  coucher,  &  quil  a 

Sans  le  Cœur  un  1  etit  cfs ,  lequel ,  réduit  en  Poudre  &  pris 
Ïs  du  BoumonS  facilite  ^Couches ,  &  appaife  les  dou- 

leUTr«dNa!iSns1\teTpî1us  Septentrionales  du  Canada  ont  une 
Diverfes  ma-  •  de  fa|re  cette  Chaffe ,  qui  eft  fort  fimple  &  fans  au- 
nieres  de  le  maniéré  divifent  en  deux  Bandes;  lune 

SXS  te  d.  &»,;,  &  ces  Canots  fe  tenant  à  ,t*l- 
r S  £ les  uns  des  autres,  ils  forment  un  demi  cercle  affeï 
S  j  dont  les  deux  bouts  touchent  le  Rivage.  L  autre  Bande, 

grand,  don  v  fait  à  peu  près  la  meme  manoeuvre,  6c 

Z î,  Chieîs! &  font  lever ton.  les Orign.M ,  q» font :  rcg 

roïlS't  de  fe  i£«  dans  î. “Ue ,  ou  dans  le  Lac ,  il, 
r  ^  i  f  pntrés  au’on  tire  deffus  de  tous  les  Ca 

lltt&SZ&X:***  1“'»  -«“»• 

“clamplain  parte  d'trne  autre  nr.nleje  de  ch.gr  ,  no»- 
feulement  les  Orignaux,  ma.s  encore  es  Cerfs  &  les ,U> 

a  ’  df  B-: 

ches  d’Arbrès ,  &  on  n’y  laide  qu’une  ouverture  adez .  etro.te  , 
où  l’on  tend  des  Ladets  de  Peaux  crues.  Ce. .  efpace  e lt  de 

forme  triangulaire  ,  &  de  1  ang  e ,  °d  deuxEnclos  ont 

autre  trianele  beaucoup  plus  grand.  Ainhces  deux  c-ncios  on 

communication  l’un  dans  l’autre  par  ces  deux  angles  Les 

deux  côtés  du  fécond  triangle  font  afferme s  de  1 P*u X  ,  & 

Chaffeur  s  raneés  fur  une  ligne  ,  en  font  la  baie.  Ai 

fans  rompre  la  l|ne ,  &  en  J 

jours  les  uns  des  autres,  ils .jettent  de  grands  cris,  &  t  W * 
lur  je  ne  fçai  quoi ,  qui  raifonne  beaucoup  : 
d’une  part ,  &  ne  pouvant  echaper  ,  m  a  droite  ,  n  g 
che  ,  étourdies  d’ailleurs  &  épouvantées  par  e  brun ,  «en¬ 
rôlent  fuir,  que  dans  l’autre  Enclos,  &  pluheurs,  en  y  entrant. 
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fe  trouvent  prifes  parle  Col, ou  par  leurs  Cornes.  Elles  font  de  7T  2  “ 

grands  efforts  pour  fe  débarraffer  ,  &  quelquefois  elles  em-  7 
portent ,  ou  brifent  les  Lacets  ;  quelquefois  auffi  elles  s’étran-  ^ars* 
glent  5  ou  du  moins  donnent  aux  Chaffeurs  le  tems  de  les  ti¬ 
rer  à  leur  aife.  Celles  mêmes ,  qui  s’échappent ,  n’en  font 
guéres  plus  avancées ,  elles  fe  trouvent  renfermeés  dans  un 
trop  petit  efpace  ,  pour  éviter  les  Fléchés ,  qu’on  décoche  de 
toutes  parts  contre  elles. 

L’Orignal  a  d’autres  Ennemis  ,  que  les  Sauvages,  &  qui  Comment  le 
lie  lui  font  pas  une  moins  rude  guerre.  Le  plus  terriblede  tous  Carcajou  leur 
.eft  le  Carcajou s  ou  Quincajou ,  efpece  de  Chat ,  dont  la  Queue  ^nnelaChat~  * 
eft  fi  longue  ,  qu’il  en  fait  plufîeurs  tours  fur  fon  Corps ,  &  C* 
d’un  Poil  roux-brun.  Dès  que  ce  Chaffeur  peut  joindre"  un 
Orignal ,  il  faute  deffus ,  &  s’attache  à  fon  Col ,  qu’il  en¬ 
toure  de  fa  longue  Queue ,  après  quoi  il  lui  coupe  la  Veine 
jugulaire.  L’Orignal  n’a  qu’un  moyen  d’éviter  ce  malheur, 
c  eft  de  fe  jetter  à  l’Eau ,  dès  qu’il  fe  voit  faifi  par  cet  Ennemi 
dangereux.  Le  Carcajou ,  qui  ne  peut  fouffnr  l’Eau ,  lâche 
prife  fur  le  champ.  Mais  fi  l’Eau  eft  trop  loin  ,  il  a  le  tems  de 
faire  périr  l’Orignal ,  avant  qu’il  puiffe  y  arriver.  Ordinaire¬ 
ment  le  Chaffeur,  qui  n’a  pas  l’Odorat  des  plus  fins,  mene  trois 
Renards  à  cette  Chaffe  ,  &  les  envoyé  à  la  découverte.  Dès 
qu'ils  ont  éventé  un  Orignal ,  deux  vont  fe  ranger  à  fes  côtés , 
le  troifiéme  fe  place  derrière  lui ,  &  tous  trois  manœuvrent 
fi  bien  ,  en  harcelant  la  Bête  ,  qu’ils  l’obligent  d’aller ,  où  ils 
ont  laiffé  le  Carcajou  ,  avec  lequel  ils  s’accommodent  enfuite 
pour  le  partage  du  Gibier.  Une  autre  rufe  du  Carcajou  pour 
atraper  faProye,  eft  de  grimper  fur  un  Arbre  :  là,  couché 
de  fon  long  fur  une  Branche  avancée ,  il  attend  qu’il  paffe  un 
Orignal ,  &  faute  deffus ,  dès  qu’il  le  voit  à  fa  portée.  Bien 
des  Gens ,  Madame  ,  fe  font  mis  dans  l’efprit  que  les  Rela¬ 
tions  du  Canada  donnent  aux  Sauvages  plus  d’efprit  ,  qu’ils 
n  en  ont.  Ce  font  pourtant  des  Hommes  »  fous  quel  Climat 
trouvera-fon  des  Brutes ,  qui  ayent  rinftinft  plus  induftrieux , 
que  le  Caftor ,  le  Carcajou  &  le  Renard  ?  ? 

Le  Cerf  en  Canada  eft  abfolument  le  même ,  qu’en  France ,  Du  Cerf  & 
peut-être  communément  un  peu  plus  grand.  Il  ne  paroît  pas  du Caribou, 
que  les  Sauvages  l’inquietent  beaucoup.  Je  ne  trouve  pas  du 
moins  qu’ils  lui  faffent  la  guerre  dans  les  formes  ,  &  avec  ap¬ 
pareil.  11  n’en  eft  pas  de  même  du  Caribou .  C  eft  un  Animal  un 
Tome  III,  r 
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—  R»rin’  ‘'ïïsrS’SÆ  s? 
FSâsssèiss 

enfuite  le  Fleuve  alan  g  an0ient  en  Guerre ,  &  qui 

gagna  rien.  D  i,p0intede  Levi,  l’ayant  apperçu  ,  lat- 

étoient  campes  vers  la  Fomwd  &  ^  On  eftime  fort 

fa  Laneue'de  cet  Animal ,  dont  le  vra.  Pays  paroît  être  aux 
la  La  g»  d’Hudfon.  Le  (leur  Jéremie ,  qui  a  paffe 

environs  de  la  Baye  "s  Quartiers  Septentrionnaux  ,  dit 
plufieurs  années  cla  ^  le  Port  Nelfon  pendant  tout 

Peiï,DaïoîtdqXufl1èl Caribou  n’a  jamais  beaucoup  peuplé  dans 
les  ieux  les  plus  fréquentés  du  Canada  ;  mais  les  Orignaux  y 
,  s  heux  f  1  f0ifon  lorfque  nous  découvrîmes  ce  Pays  ; 
etoient  par-tout  a  ,  4  le  Commerce  ,  &  une 

&  ils  pouvoient  faire  un  obj  P  ieux  mén agés.  C’eft  ce 

douceurpour  aV  e,fiOfnlesaà  ^  ^  ^  ^  ^ 


Kl1 


obligés  de  fe  remet ^  P&  Occidentaux  de  la 
De  la  chaiTe  Dans  les  <^uart  M  au-delâ  du  Miciffipi ,  la  Chaffe 

&  r» d' h? 

A  f.  fa».  Les 

p'AriurâiAEenr’êinenitm  le  feu.fuya»  lofaoi.fa, 

1  fa à  1»  fi»  fi  f«. *  ‘XfarSn  SCTi?J  »“ 

les  tue  ordinairement  jufqu  au  derm  s  .  ^.P  ^  ^  par 

f rT  quinTe'censfudeux  mille  Bœufs.  Mais  de  peur  que  les 
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différentes  bandes  de  Chadeurs  ne  fe  nuifent  les  uns  aux  au-  — — 
très  ,  tous  conviennent  auparavant  de  leur  Marche  &  du  1  7  2  1  • 
Lieu,  où  ils  chalferont.  Il  y  a  même  des  Peines  datuées’contre  Mars, 
les  Tranfgrefleurs  de  ce  Réglement ,  auffi-bien  que  comte 
ceux ,  qui  en  quittant  leur  Pode ,  donnent  moyen  aux  Bœufs 
d  echaper.  Ces  Peines  confident  en  ce  que  chaque  Particu¬ 
lier  a.  droit  de  dépouiller  les  Coupables ,  de  leur  ôter  jufqu’à 
leurs  Armes ,  ce  qui  ed  le  plus  grand  affront,  qu’on  puiffe  faire 
à  un  Sauvage  ,  &  de  brifer  leurs  Cabannes.  Les  Chefs  y  font 
fournis  comme  les  autres  ;  &  qui  entreprendrait  de  les  y  fouf- 
traire^  s’expoferoit ,  dit-on,  à  fufciter  une  Guerre,  qui  ne 
finirait  pas  dtôt. 

Le  Bœuf  du  Canada  ed  plus  grand  que  le  nôtre.  Il  a  les  Def  .  . 
Cornes  baffes  ,  noires ,  &  courtes  ;  une  grande  Barbe  de  crin  du  bLuS 
fous  le  Mufeau  ,  &  autant  fur  la  Tête  ,  d’où  elle  lui  tombe  fur  V3Se' 
les  Yeux,  ce  qui  lui  donne  un  air  hideux.  Il  a  fur  le  Dos 
une  B  ode ,  qui  commence  fur  les  Hanches ,  &  va  en  aug¬ 
mentant  jufques  fur  les  Epaules.  La  première  Côte  de  devant 
ed  plus  haute  d’une  coudée  ,  que  les  autres  au-dedus  du  Dos  , 

Sc  lai  ge  de  trois  Doits ,  &  toute  la  Boffe  ed  couverte  d’un  Poil 
un  peu  rouffàtre  &  fort  long  ;  le  rede  du  Corps  l’ed  d’une 
Laine  noire  ,  qui  ed  fort  edimée.  On  affûre  que  la  dépouille 
d’un  Bœuf  ed  de  huit  livres  de  Laine.  Cet  Animal  a  le  Poi¬ 
trail  fort  large  ,  la  Croupe  affez  fine  ,  la  Queuè  fort  courte  , 

&  on  ne  lui  voit  prefque  point  de  Cou  ;  mais  fa  Tête  ed  plus 
grade  que  celle  des  nôtres.  Il  fuit  ordinairement,  dès  qu’il  ap- 
pei  çoit  quelqu  un ,  &  il  ne  faut  qu’un  Chien  ,  pour  faire  pren¬ 
dre  le  galop  à  un  Troupeau  entier.  Il  a  l’odorat  fin,  & 
pour  1  approcher ,  fans  qu’il  s’en  apperçoive  ,  d’adez  près  pour 
e  tirer  il  faut  prendre  le  dedous  du  Vent.  Mais  quand  il  ed 
bleile  ,  il  ed  furieux  &  fe  retourne  fur  les  Chadeurs.  Il  n’ed 
pas  beaucoup  plus  traitable  ,  quand  les  Vaches  ont  des  Veaux 
nouvellement  nés.  Sa  Chair  ed  bonne  ,  mais  on  ne  mange 
gueres  que  celle  des  Vaches ,  parce  que  celle  des  Taureaux  ed 
trop  dui  e.  Quant  a  fa  Peau  ,  on  n’en  connoît  guéres  de  meil- 
leure ,  elle  fe  pade  aifement ,  &  quoique  très-forte ,  elle  de¬ 
vient  fouple  &  moéleufe  comme  le  meilleur  Chamois.  Les 
Sauvages  en  font  des  Boucliers  ,  qui  font  très-legers ,  &  que 
les  Baies  de  Fufii  ne  percent  pas  aifement. 

On  trouve  aux  environs  de  la  Baye  d’Hudfon  un  autre  Du  Bœuf 

R  ij  MufyüL 
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- Rœuf  dont  le  Cuir  &  la  Laine  ont  les  mêmes  avantages  que 

1 7  *  »•  Bœl  f L ^  jjTcufs  dont  je  viens  de  parler.  Voici  ce  quen  dit 
Mars.  «ux  des  Bceuts ,  ao  1  liguës  |e  la  Riviere  Danoife  fe 

"  ffouveTaRiviere  du  Loup  Marin  ,  parce  qu’effeBivement  il  y 

:  Lr  Ævô,0 »  SS» si 

”  r.:"  foire  des  Bas ,  qui  étoient  plus  beaux  que  des  Bas  de 
”  fcalt  Ulte  c°  Bœufs ,  quoique  plus  petits  que  les  nôtres , 

”  ont  cependant  les  Cornes  beaucoup  plus  greffes  &  pl lus  lon- 
»  ont  cepeu  i  ioienent  fur  le  haut  de  la  Tete ,  oc  del- 

”  fendemà  cifté  des  Yeux  prefqu’auffi  bas  que  la  gueule;en- 
fuke  le  bout  remonte  en  haut ,  qui  forme  comme  un  Croiffant. 

„  Il  y  en  a  de  ,gj  £ux ’enfemble  foixante  livres.  Us  ont  les  Jam- 

^  |  r  si 

»  P  tnaneiMà  diftineuer  d’un  peu  loin  ,  de  quel  cote  eftla 

îl  SticePod  Æ  *  /»  revient  uti 

Animal  neft  point  taroucne  ,  <x  s  apF  Femelle  devenue 

domeftique  fe  retire  dans  le  Bois ,  quand  elle  eft  en  chaleur  » 
i  nX  vlle  a  été  couverte ,  elle  revient  au  Logis  de  fon  Mai- 
Ïe  Lorfqïe  le  tems  eft  venu’  de  mettre  bas  elle  retourne  dans 

le  Bois  &  y, Iffiduëment  fes 
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Nourriffons  ,  &  elle  continue  de  les  nourrir  dans  laMaifon.  Il 
eft  affez  étonnant  que  toutes  nos  Habitations  n’en  ayentpas 
desTroupeaux  entiers  :  les  Sauvages  ne  leur  donnentla  chaffe, 
que  par  occafton. 

Il  y  a  auffi  dans  les  Bois  du  Canada  beaucoup  de  Loups , 
ou  plutôt  de  Chats  fermiers  ;  car  ils  n’ont  du  Loup  ,  qu’une  ef- 
pece  de  hurlement  ;  en  tout  le  refte  ,  ils  font ,  dit  M.  Sarraftn  , 
ex  generefelino .  Ce  font  de  vrais  Chaffeurs  ,  qui  ne  vivent  que 
des  Animaux  ,  qu’ils  peuvent  attraper  ,  &  qu’ils  pourfuivent 
jufqu’à  la  cime  des  plus  grands  Arbres.  Leur  Chair  eft  blan¬ 
che  ,  &  bonne  à  manger.  Leur  Poil  &  leurs  Peaux  font  fort 
connus  en  France  :  c’eft  une  des  plus  belles  fourures  de  ce 
Pays ,  &  qui  entre  le  plus  dans  le  Commerce.  On  eftirtie  en¬ 
core  plus  celle  de  certains  Renards  noirs  ,  qui  font  dans  les 
Montagnes  du  Nord.  J’ai  cependant  oiii  dire  que  les  Renards 
noirs  de  Mofcovie  ,  &  ceux  du  Nord  de  l’Europe  ,  font  plus 
eftimés.  D’ailleurs  ils  font  ici  fort  rares  ,  apparemment  à  caufe 
de  la  difficulté  de  les  avoir. 

Il  y  en  a  de  plus  communs ,  dont  les  uns  ont  le  Poil  noir  ou 
gris  ,  mêlé  de  blanc  ;  les  autres  font  tout  gris ,  d’autres  d’un 
rouge  tirant  fur  le  roux.  On  en  trouve  ,  en  remontant  le  Mi- 
ciffipi ,  d’une  grande  beauté ,  dont  le  Poil  eft  argenté.  On  y 
rencontre  auffi  des  Tygres  &  des  Loups  plus  petits  „  que  les 
nôtres.  Les  Renards  donnent  la  chaffe  aux  Oifeaux  de  Riviere 
d’une  maniéré  fort  ingénieufe.  Ils  s’avancent  un  peu  dans 
l’Eau,  puis  fe retirent ,  &  font  cent  cabrioles  fur  le  Rivage. 
Les  Canards ,  les  Outardes ,  &  d’autres  Oifeaux  femblables  , 
que  ce  jeu  divertit ,  s’approchent  du  Renard  ;  quand  il  les 
voit  à  fa  portée  ,  il  fe  tient  fort  tranquile  d’abord ,  pour  ne  les 
point  effaroucher ,  il  remue  feulement  fa  Queue  ,  comme 
pour  les  attirer  de  plus  près ,  &  ces  fots  Animaux  donnent 
dans  le  piège  ,  jufqu’à  becquetter  cette  Queue.  Alors  le 
Renard  faute  deffus ,  &  manque  rarement  fon  coup.  On  a 
dreffé  des  Chiens  au  même  manège  avec  affez  de  fuccès  ,  & 
ces  mêmes  Chiens  font  rudement  la  Guerre  aux  Renards. 

Une  forte  de  Fouine  ,  qu’on  a  nommée  Enfant  du  Diable  , 
ou  Bête  Puante  parce  que  fon  Urine  ,  quelle  lâche  ,  quand 
elle  eft  pourfuivie  ,  empefte  l’Air  à  un  demi-quart  de  lieue  à 
la  ronde  ,  eft  d’ailleurs  un  fort  joli  Animal.  Elle  eft  de  la 
grandeur  d’un  petit  Chat ,  mais  plus  groffe ,  d’un  Poil  luifant  , 
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De  cc  qu'on 
appelle  la  me¬ 
nue  Pelleterie» 
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tirant  fur  le  gris ,  avec  deux  lignes  blanches ,  qui  lui  {°rment 
fur  le  Dos  une  figure  ovale  depuis  le  Col  jufqu  a  la  Queue. 
Cette  Queue  eft  touffue  ,  comme  celle  du  Renard ,  &  elle  la 
redreffe  comme  fait  l’Ecureuil.  Sa  Fourure  comme  celle  des 
Pékans ,  autres  Chats  Sauvages  à  peu  près  de  la  grandeur  des 
nôtres ,  des  Loutres ,  des  Fouines  ordinaires ,  des  Pitois  ,  du 
Rat  de  Bois ,  de  l’Hermine ,  des  Martres ,  font  ce  qu  on  ap¬ 
pelle  la  Menue  Pelleterie.  L’Hermine  eft  de  la  groffeur  de 
nos  Ecureuils ,  mais  un  peu  moins  allongée  ;  fon  Poil  elt 
d’un  très -beau  blanc,  &  elle  a  une  longue  Queue ,  dont 
l’extrémité  eft  d’un  noir  de  Jay.  Nos  Martres  {ont  moins  rou¬ 
ées  ,  que  celles  de  France  ,  &  ont  le  Poil  p  us  fin.  Elles  fe 
tiennent  ordinairement  au  milieu  des  Bois  ,  dou  elles  ne  lor~ 
tent  que  tous  les  deux  ou  trois  ans ,  mais  elles  en  fortent  tou¬ 
jours  en  grandes  Troupes.  Les  Sauvages  font  perfuades  que 
l’année ,  où  ils  les  voyent  fortir ,  fera  bonne  pour  la  Chalîe  ; 
c’eft-à-dire ,  qu’il  négera  beaucoup.  Les  Peaux  de  Martres  fe 
vendent  ici  ailuellement  un  Ecu  Pièce ,  j’entends  les  commu¬ 
nes,  car  celles,  qui  font  brunes,  vont  jufqu’à  vint -quatre 

francs  plus.  ...  »  y,  •» 

Le  Pitoi  ne  différé  de  la  Fouine  ,  qu  en  ce  qu  il  a  le  Poil 

plus  noir  ,  plus  long  &  plus  épais.  Ces  deux  Animaux  font 
la  Guerre  aux  Oifeaux  ,  même  aux  plus  gros ,  &  font  de 
grands  ravages  dans  les  Poulaillers  &  dans  les  Colombiers, 
te  Rat  de  Bois  eft  deux  fois  de  la  groffeur  des  nôtres.  11  a  la 
Queue  velue  ,  &  fon  Poil  eft  d’un  très-beau  gris  argente.  On 
en  voit  mêmes ,  qui  font  tout  blancs ,  &  d’un  très-beau  blanc. 
La  Femelle  a  fous  le  Ventre  une  Bourfe ,  qui  s  ouvre  &:  le 
ferme ,  quand  elle  veut  :  elle  y  met  fes  Petits ,  quand  elle  eft 

pourfuivie  ,&  fe  fauve  avec  eux. 

1  Pour  ce  qui  eft  des  Ecureuils ,  on  les  laiffe  affez  en  repos , 
auffi  y  en  a-t’il  en  ce  Pays  un  nombre  prodigieux.  On  en  dif- 
tingue  de  trois  efpeces  ;  les  rouges ,  qui  ne  different  point  des 
nôtres;  les  Suijjes ,  qui  font  un  peu  plus  petits ,  &  qu  on  a 
ainfi  nommés ,  parce  que  leur  Poil  eft  raye  en  longueur  de 
rouge  ,  de  blanc  &  de  noir  ,  à  peu  près  comme  les  Sûmes  de 
la  Garde  du  Pape  ;  &  les  Ecureuils  V ->lans ,  à  peu  près  de  la 
même  taille  que  les  Suiffes ,  &  qui  ont  le  Poil  d  un  gris  o 
cur.  On  les  appelle  Votons,  non  pas  qu’ils  volent  ventable- 
ma;s  parce  qu’ils  fautent  d'un  Arbre  a  1  autre ,  1  efpace 


ment 
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de  quarante  pas  au  moins.  De  haut  en  bas  ,  leur  faut  pourroit 
être  du  double.  Ce  qui  leur  donne  cette  facilité  de  fauter 
ce  font  deux  Peaux ,  qu’ils  ont  des  deux  côtés ,  entre  les  Pattes 
de  derrière ,  &  celles  de  devant ,  &  qui  s’étendent  de  la  lar¬ 
geur  de  deux  pouces.  Elles  font  fort  minces  ,,  &  ne  font  cou¬ 
vertes  que  d’un  Poil  folet.  Ce  petit  Animal  s’apprivoife  faci¬ 
lement;  il  eft  fort  vif,  quand  il  ne  dort  point;  mais  il  dort 
fouvent ,  &  par-tout  ^  ou  il  peut  fe  fourrer  ;  dans  les  Poches , 
dans  les  Manches  ,  dans  les  Manchons.  Il  s’attache  d’abord  à 
fon  Maître ,  &  le  diftingue  parmi  vint  Perfonnes. 

Le  Porc  Epy  du  Canada  eft  de  la  groffeur  d’un  moyen 
Chien ,  mais  plus  court ,  &  moins  haut.  Son  Poil ,  d’environ 
quatre  pouces  de  longueur,  eft  gros  comme  une  Paille  des 
plus  minces ,  blanc  ,  creux  ,  &  très-fort ,  particulièrement 
fur  le  Dos.  C’eft  fon  Arme ,  &  elle  eft  offenfive  &  deftenfîve. 
Il  le  lance  d’abord  fur  ceux  ,  qui  attentent  à  fa  Vie  ,  &  pour 
peu  qu’il  entre  dans  la  Chair  ,  il  faut  l’en  retirer  à  l’inftant , 
iinon ,  il  s’y  enfonce  tout  entier.  C’eft  pour  cette  raifon  , 
qu’on  eft  fort  attentif  à  empêcher  les  Chiens  d’approcher  de 
ces  Animaux  ,  dont  la  Chair  eft  bonne  à  manger.  Un  Porc- 
Epy  à  la  Broche  ,  vaut  bien  un  Cochon  de  Lait. 

Les  Lièvres  &  les  Lapins  font  ici  comme  en  Europe  ,  ex- 
cepte  quils  ont  les  Jambes  de  derrière  plus  longues.  Leurs 
Peaux  ne  font  pas  dun  grand  ufage  ,  parce  qu’ils  muent  con¬ 
tinuellement  :  c’eft  dommage ,  car  leur  Poil  eft  très-fin ,  & 
ne  gâteroient  rien  dans  la  Fabrique  des  Chapeaux.  L’Hyver, 
ces  Animaux  grifonnent ,  &  fortent  rarement  de  leurs  Tan- 
nieres ,  ou  ils  vivent  des  plus  jeunes  Branches  du  Bouleau. 
LEté  ,  ils  ont  le  Poil  roux.  Les  Renards  leur  font  une  cruelle 
guerre  en  toute  Saifon  ,  &  les  Sauvages  les  prennent  en  Hy- 

ver,  fur  la  Nege  avec  des  Collets,  quand  ils  vont  chercher 
des  Vivres. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 


1721. 

Mars. 


i3<5  JOURNAL  HISTORIQUE 


17  2  1 
Mars. 


huitième  L'ETTRE. 

„  -  .  •  7,  n.vc  erare  le  Lac  Saint  Pierre  &  Montreal: 

DeinPauoi  fl  différé  de  celui  de  Québec.  Defcription de fjfle & 
Je  il  Ville  de  Montreal,  &  des  Environs.  De  la  Peche  du 
Loup  Marin ,  de  la  Vache  Manne ,  du  Marfouin  ,  &  es 

Baleines. 


A  Montreal,  ce  vintiéme  de  Mars,  1721. 


M 


AD  AME 


T  e  partis  le  treiziéme  de  Saint  François ,  &  le  lendemain 
Pcsiflesle  .  P.  rtp  ville  Je  n’ai  pas  eu  dans  ce  Trajet,  qui  elt 

Monde  de  voir  s’ouvrir  devant  moi ,  a  mefure  que  j 
M.  ,L  rénaux  à  perte  de  vûë ,  entre  ce  prodigieux  nom¬ 
bre  d’Ifles  qui  de  loin  ,  ne  fembloient  faire  qu’une  meme 
Terre  avec  Incontinent ,  &  arrêter  le  Fleuve  dans  fa  courfe  : 

acrréablesPoints  de  vûë, qui  changeoient  a  chaque  mftant , 
Smm  des  Décodions  de  Théâtre  ,  &  qu’on  croiro.t  avoir 
iSnaeées  exprès  pour  récréer  les  Paffans  :  mais  je  ne  laif- 
«s  d’!n  êtrePun  peu  dédommagé  d’abord  par  la  fwgula- 
•  /a  fneâacle  d’un  Archipel  devenu  en  quelque  façon  un 
Cominent  &  parla  commodité  de  fe  promener  en  Carriole 
fur  des  CanauxPentre  des  Ifles ,  qui  paroiffent  avoir  ete  plan- 
tppç  k  la  ligne ,  comme  des  Orangers.  c  -r 

Pour  le  coup  d’œil ,  il  n’eft  pas  beau  dans  cet  e  -  ! 

Différence  du  .  ,  n  nUjAnfte  que  ce  Blanc  répandu  par-tout ,  oc  qui 

Pays  de  Que-  Rien  n  elt  Pllîs  ^  variété  de  couleurs,  le  plus 

bec  sc  de  celui  prend  la  place  de  cette  belle  variété  ae  oui  oaroif- 

de  Montreal.  ncj  agrément  des  Campagnes  ;  que  des  Ai  5  ^  P  , 

Claris  dans  la  Nége  P  &  ne  prlfentent  aux  yeux  »  que  des 

Têtes  chenues ,  &  des  Branches  chargées  de  G  Ç  • 

Madame  ,  le  Lac  de  S.»  Pjeçj ,  «« 
viere  de  Loire  en  France.  Du  côté  de  Quebec ,  les  err  . 
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■bonnes ,  mais  on  n’y  voit  ordinairement  rien  ,  qui  puiffe  ré- 
créer  la  vûë  :  d’ailleurs  le  Climat  y  efl  fort  rude;  car  plus  on 
defcend  le  Fleuve ,  &  plus  on  avance  au  Nord  j  plus  par  ,MarSs 
conféquent  le  froid  efl  piquant.  Quebec  efl  par  les  quarante- 
Fept  Degrés  cinquante-üx  Minutes  d’Elevation  du  Pôle  ; .  les 
Trois  Rivières  par  les  quarante-fixDégrés  &  quelques  Minu¬ 
tes  ,  &  Montreal  entre  les  quarante-quatre  &  les  quarante- 
cinq  ,  le  Fleuve ,  au-deffus  du  Lac  de  Saint  Pierre ,  faifant 
un  Coude  au  Sud.  Il  femble  donc ,  lorfqu’on  a  paffé  les  Lies 
de  Richelieu  ,  qu’on  foit  tout-à-coup  tranfporté  fous  un' au¬ 
tre  Climat.  L’Air  efl  plus  doux  ,  le  Terrein  plus  uni ,  le  Fleuve 
plus  beau  :  fes  Bords  ont  je  ne  fçai  quoi  de  plus  riant.  On  y 
rencontre  de  tems  en  tems  des  Mes  ,  dont  quelques-unes  font 
habitées  ,  les  autres  ,  dans  leur  état  naturel ,  offrent  aux  yeux 
les  plus  beaux  Payfages  du  Monde  :  en  un  mot ,  c’efl  la  Tou¬ 
raine  &  la  Limagne  d’Auvergne  comparées  avec  le  Maine  & 
la  Normandie. 

LIfle  de  Montreal -,  qui  efl  comme  le  Centre  de  ce  beau  Defcrîptîo* 
Pays ,  a  dix  lieues  de  long ,  de  TEL  à  l’Ouefl ,  &  près  de  qua-  de  nne 
tre  lieues  dans  fa  plus  grande  largeur.  La  Montagne ,  doit  elle  Montieai* 
tire  fon  nom  ,  &  qui  a  deux  Têtes  ,  de  hauteur  inégale  ,  eff 
prefque  dans  le  milieu  de  la  longueur  de  Me ,  mais  elle  n’efl 
qu’à  une  demie  lieue  de  la  Côte  Méridionnale  ,  fur  laquelle 
on  a  bâti  la  Ville.  Cette  Ville  a  ete  nommée  Ville- JMurie  par 
fes  Fondateurs  ,  mais  ce  nom  n’a  pu  paffer  dans  l’ufage  ordi¬ 
naire,  il  n’a  lieu,  que  dans  les  A£les  publics,  &  parmi  les 
Seigneurs ,  qui  en  font  fort  jaloux.  Ces  Seigneurs ,  qui  ont 
le  Domaine,  non  -  feulement  de  la  Ville  ,  mais  encore  de 
toute  1  Ifle  ,  font  Me/îieurs  du  Séminaire  de  Saint  Sulpice  ;  & 
comme  prefque  toutes  les  Terres  y  font  très-bonnes ,  &  en 
valeur ,  Sc  que  la  Ville  n’efl  guéres  moins  peuplée ,  que  celle 
de  Quebec ,  on  peut  affurer  que  cette  Seigneurie  vaut  du 
moins  une  demie  douzaine  des  meilleures  du  Canada.  C’efl  le 
fruit  du  travail  &  de  la  bonne  conduite  des  Seigneurs  de 
cette  Me  ,  &  certainement  vint  Particuliers ,  entre  lef- 
quels  on  l’auroit  partagée ,  ne  l’auroient  pas  mife  dans  l’Etat , 
ou  nous  la  voyons,  &  ny  rendroient  pas  les  Peuples  aufîî 
heureux. 

La  Ville  de  Montreal  a  un  afpe£l  fort  riant  ;  elle  efl  bien  Defaiptloa 
btuee,  bien  percée,  &  bien  bâtie.  L’agrément  de  fes  envi*  dcla ville. 

Tome  III,  S 
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rons  &de  fesvûës  infpirent  une  certaine  gayeté ,  dont  tout 
le  Monde  fe  reffent.  Elle  n’eft  point  fortifiée ,  une  fimple  Pa- 
liiTade  baftionnée ,  &  affez  mal  entretenue ,  tait  toute  la As- 
fenfe  ,  avec  une  allez  méchante  Redoute  fur  un  petit  I  ert  , 
qui  fert  de  Boulevard ,  &  va  fe  terminer  en  douce  pente  a  une 
petite  Place  quarrée.  Ceft  ce  qu’on  rencontre  d  abord  en  ar¬ 
rivant  de  Quebec.  11  n’y  a  pas  même  quarante  ans ,  que  a 
Ville  êtoit toute  ouverte  ,  &  tous  les  jours  expolee  a  être, 
brûlée  par  les  Sauvages  ,  ou  par les  Anglois.Ce ;  fut  et 
valier  de  Callieres ,  Frere  du  Plénipotentiaire  de  Riisvick  , 
qui  la  fit  fermer ,  tandis  qu’il  en  étoit  Gouverneur.  On  pro¬ 
jette  depuis  quelques  années  de  l’environner  de  Murailles  fa)  „ 
mais  il  ne  fera  pas  aifé  d’engager  les  Habitai»  a  y  contribuer 
Ils  font  Braves  &  ils  11e  font  pas  riches  :  on  les  a  déjà  trou 
difficiles  à  perfuader  de  la  néceffite  de  cette  depenfe ,  &  fort 
convaincus  que  leur  valeur  eft  plus  que  fuffifante  pour  defen- 
dre  leur  Ville-contre  quiconque  oferoit  1  attaquer.  Nos  Cai  - 
diens  ont  tous ,  fur  cet  article ,  affez  bonne  opinion  deux-me¬ 
mes  ,  &  il  faut  convenir  quelle  neft  pas-  mal  fondée  ,  ma» 
par  une  fuite  de  la  confiance ,  qu  elle  leur  infpire  ,  il  n  e  p 
fi  mal  aifé  de  les  furprendre  ,  que  de  les  vatncre. 

Montreal  eft  un  qüarré  long ,  fitue  &r  le  bord  du  Fleuve  , 
lequel  s’élevant  infenfiblement ,  partage  la  Ville  dans  fa  Ion 
Sur  en  Haute  &  Baffe  ;  mais  à  peine  s’apperço.t-on  que  o 
monte  de  l’une  à  l’autre  L’Hôtel-Eheu  les .  Magafins  du  Ro 
Ojr  Place  d’ Armes ,  font  dans  la  Balle  Ville  ,  c  eit  aum 
£  1  nrefaue  tous  les  Marchands.,  Le  Séminaire  &  la. 

$ua  ./r  Jes  Récollets ,  les  Jéfuites ,  les  Filles  de  la  Congré¬ 
gation  le  Gouverneur  &  la  plûpart  des  Officiersfont  dans  1 
flaute  Au-delà  d’un  petit  Ruiffeau,  qui  vient  duNord-Oueft, 
S.  Vnr'ne  u  Ville  de  ce  côté-là  ,  on  trouve  quelques  Maifons , 

&  l’Hôpital  Général  ;  &  en  prenant  fur  la  dr?lt,c  a“  yflle  du- 
Bérollets  dont  le  Couvent  eft  à  1  extrémité  de  la  Ville  du. 
même  côté,  il  commence  à  fe  former  une  efpece  de  Faux- 
i.  nu;  aVec  le  tems  fera  un  tres-beau  (Quartier. 

b  Le!  Jefuites  n’ont  ici  qu’une  petite  Maifon  ;  mais  leur  Eghfe 
n,.Vn  achevé  de  couvrir',  eft  grande  &  bien  bâtie.  Le  Cou¬ 
vent  des  Récollets  eft  plus  vafte ,  &  la  Communauté  p  u 
nombreufe.  Le  Séminaire  eft  au  centre  de  la  Ville  .  p 

“  (  a.  \  Ce  Proiet  eft  piéfentement  exécute. 
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qu’on  a  eu  plus  en  vûe  de  le  rendre  folide  &  commode*  que 
magnifique  ;  on  ne  laide  pourtant  pas  de  fentir  que  c’eft  la 
Maifon  Seigneuriale ,  elle  communique  avec  l’Eglife  Paroif- 
fiiale  ,  qui  a  bien  plus  l’air  d’une  Cathédrale  ,  que  celle  de 
Quebec.  Le  Service  s’y  fait  avec  une  modefiie  &  une  digni¬ 
té  ,  qui  infpirent  du  refpeft  pour  la  Majefié  du  Dieu ,  qu’on  y 
adore. 

La  Maifon  des  Filles  de  la  Congrégation  ,  quoiqu’une  des 
plus  grandes  de  la  Ville ,  efi:  encore  trop  petite  pour  loger  une 
ii  nombreufe  Communauté.  C’eft  le  Chef  d’Ordre  &  le  No¬ 
viciat  d’un  Inftitut ,  qui  doit  être  d’autant  plus  cher  à  la  Non- 
velle  France  ,  &  à  cette  Ville  en  particulier  ,  qu’il  y  a  pris 
naiflance,  &  que  toute  la  Colonie  fe  refient  des  avantages,  que 
lui  procure  un  fi  bel  Etabliflement.  L’Hôtel-Dieu  efi  defiervi 
par  des  Religieufes ,  dont  les  premières  ont  été  tirées  de  celui 
de  la  Flèche  en  Anjou.  Elles  font  pauvres  ,  cependant  il  n’y 
paroît  ni  à  leur  Sale  ,  qui  efi;  grande  ,  bien  meublée  ,  &  bien 
garnie  de  Lits  ;  ni  à  leur  Eglife  ,  qui  efi  belle  &  très-ornée  ;  ni 
à  leur  Maifon  ,  qui  efi;  bien  bâtie ,  propre  &  commode  ;  mais 
elles  font  mal  nourries  ,  quoique  toutes  infatiguablement  oc¬ 
cupées  ,  ou  de  Finftruftion  de  la  Jeunefîe  ,  ou  du  foin  des  Ma¬ 
lades. 

L’Hôpital  Général  doit  fon  établiffement  à  un  Particulier, 
nommé  Charron ,  qui  s’étoit  afiocié  plufieurs  perfonnes  de 
pieté ,  non-feulement  pour  cette  bonne  œuvre  9  mais  aufii 
pour  fournir  les  Paroifies  de  la  Campagne  de  Maîtres  d’Ecole, 
qui  fiffent  pour  les  Garçons  ce  que  les  Sœurs  de  la  Congréga¬ 
tion  font  pour  les  Filles  :  mais  la  Société  fe  diflipa  bientôt  ; 
des  affaires  furvenuës  aux  uns ,  l’ineonfiance  des  autres  ,  ré- 
duifirent  le  Sieur  Charron  à  lui  feul.  Ilne  fe  découragea  pour¬ 
tant  point;  il  vuida  fa  bourfe,  il  eut  le  fecret  de  faire  ouvrir 
celles  de  quelques  perfonnes  Puiffantes  ;  il  a  bâti ,  il  a  affemblé 
des  Maîtres  &  des  Hofpitaliers  ;  on  s’efi  fait  un  plaifir  d’aider 
&  d’autorifer  un  Homme  ,  qui  n’épargnoit ,  ni  fon  bien  ,  ni  fa 
peine  ,  &  que  rien  ne  rebutoit.  Enfin  ,*  avant  fa  mort ,  qui 
arriva  en  1719  ,  il  a  eu  la  confolation  de  voir  fon  projet  hors 
de  tout  rifque  d’échouer ,  au  moins  quant  à  l’Hôpital  Général. 
La  Maifon  efi  belle ,  &  l’Eglife  fort  jolie.  Les  Maîtres  d’Ecole 
ne  font  pas  encore  bien  établis  dans  les  Paroifies  ,  &  la  défen- 
fe  ,  qu’ils  ont  eue  de  la  Cour ,  de  prendre  un  Habit  uniforme , 
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&  de  s’engager  j>ar  des  Vœux  (impies,  pourra  b.en  les  em^ 

PÊEntre  Me  de  Montreal  &  la  Terre  Ferme ,  du  cote  (La 
Nord  il  y  a  une  autre  Ifle  d’environ  huit  lieues  de  Ion- ,  & 
nui  a  bien  deux  lieues  dans  fa  plus  grande  largeur.  Elle  fut 
d’abord  nommée  l’Ifle  de  Montrnagny  du  nom  d  un  Gouver¬ 
neur  Général  du  Canada  :  elle  fut  enfui  te  concedee  aux  Je* 
fukes  qui  rappelleront  l’Ijlede  Jefus  ,  &  elle  a  conferve  ce 
dernier  nom ,  quoiqu’elle  ait  pafle  des  mains  des  Jefu.tes  en 
celles  de  Meflaeurs  du  Séminaire  de  Quebec  ,  qui  ont  com¬ 
mencé  d’v  mettre  des  Habitans  ;  &  comme  les  Terres  en  font 
bonnes  /il  y  a  lieu  d’efperer  quelle,  fera  bientôt  toute  defri- 

CV Le' Canal,  qui  fépare  les  deux  Mes ,  porte  le  nom  de  Riviere 
des  Prairies  parce  quelle  coule  au  milieu  de  fort  belles  Prai¬ 
ries  Son  Cours  eft  embarraffé  vers  le  milieu  par  un  Rapide , 
qu’on  appelle  le  Saut  au  Récollet  en  mémoire  d  un  Religieux 
T  ret  Ordre  qui  s’y  eft  noyé.  Les  Ecclefiaftiques  du  Sémi¬ 
naire  de  Montreal  ont  eulontems  allez. près  de-la  une  Miffion 
de  Sauvages ,  qu’ils  ont  depuis  peu  transportée  ailleui  s. 

Le  troléme  Bras  du  Fleuve  eft  femed  un  nombre  d  Mes  fi 

nmdiuieux  au’il  y  a  prefque  autant  de  Terre  que  d  Eau.  Ce 
Canal  porte  les  noms  àeMUles-Mes  ou  de  Riviere  de  Saint 
Jean  A  la  Tête  de  l’Ifle  de  Jefus  ,  eft  la  petite  Ifle  Binard,  ainfî 
appellée  du  nom  d’un  Officier  Suiffe ,  à  qui  elle  anparteno.t , 
I  qui  eft  mort  Major  de  Montreal.  Un  peu  plus  haut  vers  le 

5  J  on  trouve  J  Ifle  Perrot ,  ainfi  nommee  par  M.  Perrot , 
nui  à  été  le  premier  Gouverneur  de  Montreal ,  &  qui  eto.t  e 
Jerede  Madame  la  Comtefle  de  la  Roche- Allard  ,  &  de 
M-la  Préfidente  de  Lubert.  Cette  Ifle  a  prefque  deux  lieues 
en  tout  fens ,  &  les  Terres  en  font  bonnes.  On  commence  a 
1a  défricher.  L’Ifle  Bizard  termine  le  Lac  des  deux  Montagnes  , 

6  l’Ifle  Perrot  fépare  .ce  même  Lac  de  celui  de  Saint  Louis. 

Le  Lac  des  deux  Montagnes  eft  proprement  1  Embouchure 

de  la  grande  Riviere  ,  autrement  appellee  la  Riviere  des  Ou - 
Zouais ,  dans  le  Fleuve  Saint  Laurent.  Il  a  deux  lieues  de  lon- 
"  &  à  peu  près  autant  de  largeur.  Celui  de  Saint  Louys 
!ft  un  peu  plus  grand,  ce  n’eft  encore  qu’un  elargiflement  du 
F  eùvePSaint  Laurent.  Jufqu’à  préfent ,  la  Colonie  Franço.fe 
Soit  pas  plus  loin  à  l’Oueft  ;  mais  on  commence  a  faue.de 
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nouvelles  Habitations  un  peu  plus  haut,&  les  Terres  font  par¬ 
tout  excellentes.  ICI  —  _i  • 

Ce  qui  a  fait  la  fûrete  de  Montreal  oc  de  tous  les  Environs 
pendant  les  dernieres  Guerres  ,  ce  font  deux  Villages  d’Iro- 
quois  Chrétiens  ,  &  le  fort  de  Chambly.  Le  premier  des  deux 
Villages ,  eft  celui  de  Sault  Saint  Louis  ,  fitué  dans  le  Conti¬ 
nent  du  côté  du  Sud ,  trois  lieues  plus  haut  que  la  Ville  de 
Montreal.  Il  eft  fort  peuplé ,  &  a  toujours  été  regardé  comme 
une  de  nos  plus  fortes  Barrières  contre  les  Iroquois  Idolâtres , 
&  contre  les  Anglois  de  la  Nouvelle  York.  Il  a  déjà  changé 
deux  fois  de  place  dans  l’efpace  de  deux  lieues.  Sa  fécondé 
ftation  ,  où  je  Fai  vû  en  1708  ,  étoit  vis-à-vis  un  Rapide  , 
qu’on  nomme  le  Sault  Saint  Louis ,  &  il  en  a,  confervé  le  nom, 
quoiqu’il  en  foit  aujourd’hui  allez  éloigné.  Il  paroît  qu’on  l’a 
enfin  fixé  ;  car  l’Eglife  ,  qu’on  ne  fait  que  d’achever  ,  &  la 
Maifon  des  Miflionnaires ,  font ,  chacun  dans  leur  genre  , 
deux  des  plus  beaux  Edifices  du  Pays.  La  fituation  en  eft  char¬ 
mante.  Le  Fleuve  fort  large  en  cet  endroit  y  eft  femé  de  plu- 
fteurs  Ifles ,  qui  font  un  très-bel  effet.  L’Ille  de  Montreal  toute 
peuplée  eft  en  perfpe&ive  d’un  côté ,  &  la  vûë  n’eft  prefque 
point  bornée  de  l’autre  à  caufe  du  Lac  de  Saint  Loiiis ,  qui 
commence  un  peu  plus  haut. 

Le  fécond  Village  porte  lenom  delà  Montagne,  parce  qu’il 
fut  lontems  fur  la  double  Montagne  ,  qui  a  donné  fon  nom  à 
lifte.  On  l’a  depuis  tranfporté  au  Sault  au  Récollet ,  comme 
je  vous  l’ai  dit  ;  il  eft  préfentement  en  Terre  Ferme  vis-à-vis 
l’extrémité  Occidentale  de  l’Ifle.  Ce  font  les  Eccléfiaftiques  du 
Séminaire  de  Montreal ,  qui  le  gouvernent.  Il  eft  forti  bien 
des  Braves  de  ces  deux  Bourgades ,  &  la  ferveur  y  étoit  admi¬ 
rable  avant  que  l’avarice  de  nos  Traitans  y  eût  introduit 
l’Yvrognerie  ,  qui  y  a  fait  de  bien  plus  grands  ravages  encore, 
que  dans  les  Miftions  de  Saint  François  &  de  Beckancourt. 

Envain  les  Mifftonnaires  ont  employé ,  pour  arrêter  ce  de- 
fordre  ^  toute  leur  induftrie  &  toute  leur  vigilance  :  ils  ont  eu 
beau  implorer  le  fecours  des  Puiffances  ,  menacer  de  la  colere 
du  Ciel ,  apporter  les  raifons  les  plus  perfuafives  ,  tout  a  été 
inutile  :  les  accidens  même  les  plus  funeftes ,  &  où  il  n’étoit 
pas  poftible  de  méconnoître  la  main  de  Dieu  appefantie  fur  les 
Auteurs  du  mal ,  n’ont  pas  été  fuftifans  pour  faire  rentrer  en 
eux- mêmes  des  Chrétiens,  que  l’avidité  d’un  gain  fordide 
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avoit  aveuglés.  On  voit  jufques  dans  les  Places  &  les  Rues  de 
Montreal ,  les  Speaacles  les  plus  affreux ,  luttes  inévitables  de 


Mars,  l’Yvreffe  de  ces  Barbares  :  les  Maris  &  les  Femmes  ;  les  Peres 
les  Meres  &  les  Enfans  ;  les  Freres  &  les  Sœurs ,  fe  prendre  à 
la  Gorge  ,  s’arracher  les  Oreilles  *  fe  mordre  à  belles  Dents 
comme  des  Loups  enragés.  Les  Airs  retendirent  pendant  les 
nuits  de  hurlemens  beaucoup  plus  horribles  que  ceux  dont  les 

Bêtes  féroces  font  retentir  les  Bois, 

Ceux  qui  ont  peut-être  le  plus  àfe  reprocher  ces  horreurs  , 
font  les  premiers  à  demander  il  ces  gens-la  lont  des  Chrétiens  ? 
on  pourroit  leur  répondre  :  oui  ce  font  des  Chrétiens  &  des 
Néophytes ,  qui  ne  fçavent  ce  qu’ils  font  ;  mais  ceux  ,  qui  de 
fane  froid ,  &  avec  connoiffance  de  caufe ,  les  réduifent  par 
leur  avarice  en  cet  état  ,  ont-ils  de  la  Religion  ?  On  fçait  que 
les  Sauvages  donner  oient  tout  ce  qu  ils  ont  pour  un  \  eiru 
d’Eau  de  Vie  ;  c’eft  une  tentation  pour  les  Traitans  ,  contre 
laquelle  ,  ni  les  cris  des  Payeurs ,  ni  le  zélé  &  l’autorité  des 
Magiftrats  ,  ni  le  refpeft  des  Loix  ,  ni  la  fé vérité  de  la  Juftice 
fouveraine  ,  ni  la  crainte  des  Jugemens  de  Dieu  ,  ni  la  penfee 
de  l’Enfer,  dont  ces  Barbares  dans  leur  Yvreffe  prefentent 
une  Image  bien  fenfible  ,  n’ont  encore  pu  tenir.  Mais  détour- 

110ns  la  vûë  de  ces  objets  défagreables. 

Le  grand  Commerce  des  Pelleteries ,  après  que  la  Ville  des 
Trois  Rivières  eut  celié  d’être  fréquentée  par  les  Nations  du 
Nord  &  de  l’Oueft,fe  fit  pendant  quelques  années  à  Montreal, 
où  les  Sauvages  abordoient  en  certains  tems  de  toutes  les  par¬ 
ties  du  Canada.  C’étoitune  efpecede  Foire  ,  qui  attiroit  beau¬ 
coup  de  François  dans  cette  Ville.  Le  Gouverneur  General 
&  l’Intendant  s’y  rendoient  auffi ,  &  l’on  profitait  de  l’occafion 
pour  accommoder  le«  différens  ,  qui  pouvoient  être  furvenus 
entre  nos  Alliés.  Mais  fi  par  hazard  ,  Madame ,  vous  tombez 
fur  le  Livre  de  la  Hontan  ,  où  il  eft  parlé  de  cette  Foire , 
donnez-vous  bien  de  garde  de  prendre  tout  ce  qu  il  en  dit  pour 
des  vérités.  La  vraifemblance  n’y  eft  pas  même  gardee.  Les 
Femmes  de  Montreal  n’ont  jamais  donne  lieu  a  ce  que  cet  Au¬ 
teur  y  met  fur  leur  compte ,  &  il  n’y  a  rien  a  craindre  pour  leur 
honneur  de  la  part  des  Sauvages.  Il  eft  fans  exemple  qu  aucun 
d’eux  ait  jamais  pris  la  moindre  liberté  avec  les  Françoifes  , 
lors  même  qu  elles  ont  été  leurs  Prifonnieres.  Ils  n  en  font  pas 
même  tentés ,  &  il  feroit  à  fouhaiter  que  les  François  euftent 
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îe  même  dégoût  des  Sauvage ITes.  La  Hontan  ne  pouvoit  pas 
ignorer  ce  qui  eft  de  notoriété  publique  en  ce  Pays  ;  mais  il 
vouloit  égayer  fes  Mémoires ,  &  pour  y  réuffir  ,  tout  lui  étoit 
bon.  On  eft  toujours  fûr  de  plaire  à  certaines  gens ,  quand  on 
11e  garde  aucune  mefure  dans  la  liberté ,  qu’on  fe  donne  d’in¬ 
venter  ,  de  médire ,  &  de  s’exprimer  fur  certaines  matières. 

On  voit  encore  de  te  111s  en  tems  arriver  à  Montreal  de  peti¬ 
tes  Flottes  de  Sauvages ,  mais  ce  n’eftplus  rien  en  comparai- 
fon  du  paffé.  C’eft  la  Guerre  des  Iroquois  ,  qui  a  interrompu 
ce  grand  concours  des  Nations  dans  la  Colonie.  Pour  y  fu- 
pléer ,  on  a  établi  chez  la  plupart  des  Magaftns  avec  des  Forts  , 
où  il  y  a  toujours  un  Commandant  &  alfez  de  Soldats ,  pour 
mettre  les  Marchandées  en  fureté.  Les  Sauvages  y  veulent 
toujours  avoir  un  Armurier  ,  &  dans  plusieurs  d  y  a  des  Mif- 
fionnaires ,  qui  y  feroient  plus  de  bien ,  s’ils  y  étoient  feuls  de 
François.  On  auroit  bien  dû,  ce  femble, rétablir  les  chofes  fur 
l’ancien  pied ,  depuis  que  tout  eft  en  Paix  au  dedans  &  au  de¬ 
hors  de  la  Colonie  :  ce  feroit  le  moyen  d’y  retenir  les  Cou¬ 
reurs  de  Bois ,  à  qui  leur  avidité  ,  fans  parler  de  tous  les  dé- 
fordres,  qu’attirent  le  libertinage  ,  fait  faire  tous  les  jours  de& 
baflefîes  ,  qui  nous  rendent  méprifables  aux  yeux  des  Barba¬ 
res  ,  ont  avili  nos  Marchandifes ,  &  enchéri  les  Pelleteries. 
Outre  que  les  Sauvages,  naturellement  fiers ,  font  devenus 
infolens ,  depuis  qu’ils  fe  voyent  recherchés. 

La  Pêche  pourroit  bien  plus  enrichir  le  Canada ,  que  la 
Chafle  ,  &  on  n’y  dépend  point  des  Sauvages.  Deux  raifons 
de  s’y  appliquer ,  qui  n’ont  pourtant  pû  jufqu’ici  engager  nos 
Colons  à  en  faire  le  principal  objet  de  leur  Commerce.  Je  n’ai 
rien  à  ajoûter  à  ce  que  j’ai  déjà  eu  l’honneur  de  vous  dire  de  la 
Pêche  des  Morues ,  qui  feule  nous  vaudroit  plus  que  le  Pérou, 
ii  les  Fondateurs  de  la  Nouvelle  France  euffent  pris  les  mefu- 
res  convenables  pour  s’en  affûrer  la  poffeiïion.  Je  commence 
par  celle  du  Loup  Marin,  des  Vaches  Marines  &  des  Mar- 
fouins  ,  qu’on  fait  faire  partout  dans  le  Golphe  Saint  Laurent , 
&  bien  avant  dans  le  Fleuve  même.. 

Le  Loup  Marin  doit  fon  nom  à  fon  cri ,  qui  eft  une  efpece 
de  hurlement  ;  car  dans  fa  figure  ,  il  n’a  rien  du  Loup  ,  ni  d’au¬ 
cun  Animal  terreftre  ,  que  nous  connoiiïions.  LefcarbotafTûre 
qu’il  en  a  entendu,  qui  crioient  comme  les  Chathuants  ;  mais- 
ce  pouvoit  être  de  jeunes  Bêtes,  dont  le  cri  netoit  pas  encore 
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b  ien  formé.  Au  relie ,  Madame  ,  on  ne  balance  pas  ici  à  met¬ 
tre  le  Loup  Marin  au  rang  des  Poiffons ,  quoiqu  il  ne  foit  pas 
muet ,  qu’il  naiffe  à  Terre  ,  qu’il  y  vive  pour  le  moins  autant 
nue  dans  l’Eau ,  qu’il  foit  couvert  de  Poil  ;  en  un  mot ,  qu  il  ne 
lui  manque  abfolument  rien ,  pour  être  regarde  comme  un  vé¬ 
ritable  Amphibie.  Mais  nous  fommesdans  un  nouveau  Mon¬ 
de  il  ne  faut  pas  exiger  que  nous  y  parlions  toujours  le  Lan¬ 
gage  de  l’ancien ,  &  l’ufage ,  contre  lequel  on  ne  raifonne 
point ,  s’y  eft  mis  en  polleffion  de  tous  fes  droits.  Ainli  la 
Guerre  ,  qu’on  fait  au  Loup  Marin ,  quoiqu’on  la  faite  fouvent 
à  Terre ,  &  àcoups  de  Fufils ,  fe  nomme  une  Peche  ;  &  ce  e 
qu’on  fait  aux  Caftors  dans  l’Eau ,  &  avec  des  Filets ,  s  appelle 

une  Chaffe.  î  i  r  j 

r  .  .  La  Tête  du  Loup  Marin  approche  un  peu  de  la  figure  de 

anîoupX-  celle  du  Dogue  :  il  a  quatre  Pattes  fort  comtes 

de  derrière  :  dans  tout  le  relie  ,  il  eft  Poillon.  Il  le  traîne  plu¬ 
tôt  qu’il  ne  marche  fur  les  Pieds  ;  ceux  de  devant  ont  des  On¬ 
gles  ceux  de  derrière  font  en  forme  de  Nageoires.  Sa  Peau 
ell  dure  ,  &  couverte  d’un  Poil  ras  de  diverfes  couleurs.  11  y  a 
de  ces  Animaux  ,  qui  font  tout  blancs ,  &  tous  le  font  en  naii- 
fant  ;  quelques-uns ,  à  mefure  qu’ils  croiflent ,  deviennent 
noirs,  d’autres  roux  ;  plufieurs  ont  toutes  ces  couleurs  en- 

^Lesfpêcheurs  dillinguent  plufieurs  efpeces  de  Loups  Ma¬ 
rins  ;  les  plus  gros  péfent  jufqu  a  deux  mille ,  &  l’on  prétend 
qu’ils  ont  le  Nez  plus  pointu  que  les  autres.  Il  y  en  a  ,  qui  ne 
font  que  frétiller  dans  l’Eau  ;  nos  Matelots  les  appellent  Braj- 
feurs  .  ils  ont  donné  à  une  autre  efpece  le  nom  de  Nau  :  je  n  en 
fçai  ni  la  raifon,  ni  lafignification  :  à  une  autre,  celui  de  G roj- 
?es  Têtes.  Il  y  en  a  de  petits  fort  éveillés  ,  &  fort  adroits  a  cou¬ 
per  les  Filets  ,  qu’on  leur  tend  :  leur  couleur  eft  tygree  ,  ils 
font  badins ,  pleins  de  feu ,  &  jolis ,  autant  que  des  Animaux 
de  cette  figure  le  peuvent  être  :  les  Sauvages  les  accoutument 
à  les  fuivre ,  comme  fi  c’étoient  de  petits  Chiens  ,  &  ne  lail- 

fent  pourtant  pas  de  les  manger.  .  .  r 

M.  Denys  parle  de  deux  fortes  de  Loups  Marins ,  qui  le 

rencontrent  fur  les  Côtes  de  l’Acadie  :  les  uns  ,  dit-il ,  font  ft 
gros  que  leurs  Petits  ont  plus  de  volume ,  que  nos  plus  grands 
Porcs.  Il  ajoûte  que  peu  de  tems  après  qu’ils  font  nés ,  le  1  ere 
&  la  Mere  les  amènent  à  l’Eau ,  &  de  tems  en  tems  les  rame- 
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lient  à  Terre  ,  pour  les  faire  téter  :  que  la  Pêche  s’en  fait  au 
mois  de  Février ,  lorfque  les  Petits ,  auxquels  on  en  veut  prin¬ 
cipalement  ,  ne  vont  prefque  point  encore  dans  l’Eau  :  qu’au 
premier  bruit ,  les  Peres  Sc  Meres  prennent  la  fuite ,  en  faifant 
un  fort  grand  bruit  9  pour  avertir  leurs  Petits  de  les  fuivre  , 
ce  que  ceux-ci  ne  manquent  point  de  faire  ,  h  les  Pêcheurs  ne 
fe  hâtent  de  leur  donner  un  coup  de  Bâton  fur  le  Nez  ,  &  que 
cela  fuffit  pour  les  tuer.  Il  faut  que  le  nombre  de  ces  Animaux 
foit  bien  grand  fur  ces  Côtes ,  s’il  eh  vrai ,  comme  le  même 
Auteur  l’affûre ,  qu’en  un  feul  jour  on  prend  de  cette  forte 
jufqu’à  huit  cent  de  ces  Petits. 

La  fécondé  Efpece  ,  dont  parle  M.  Denys ,  eh  fort  petite , 
&  chaque  Bête  ne  donne  guéres  d’Huile ,  que  ce  qu’il  en  peut 
tenir  dans  fa  Veille.  Ces  Derniers  ne  s’éloignent  jamais  beau¬ 
coup  du  Rivage  ,  &  il  y  en  a  toujours  quelqu’un ,  qui  fait  ia 
Sentinelle.  Au  premier  lignai ,  qu’il  donne  ,  tous  fe  jettent  à 
la  Mer  ;  au  bout  de  quelque  tems  ils  fe  rapprochent  de  Terre , 
&  fe  lèvent  fur  leurs  Pattes  de  derrière  ,  pour  voir  s’il  n’y  a 
rien  à  craindre  :  mais  ,  malgré  toutes. leurs  précautions  ,  on  en 
furprend  un  grand  nombre  à  Terre ,  &  il  n’eh  prefque  pas 
pohible  de  les  avoir  autrement. 

On  convient  que  la  Chair  du  Loup  Marin  n’eh  pas  mau- 
vaife  à  manger  ,  mais  on  trouve  beaucoup  mieux  fon  compte 
à  en  faire  de  l’Huile  :  la  façon  n’en  eh  pas  difficile.  O11  en  fait 
fondre  la  Graille  fur  le  feu,  &  elle  fe  réfout  en  Huile.  Sou¬ 
vent  même  on  fe  contente  de  faire  des  Charniers  ,  c’eh  le 
nom  ,  qu’on  donne  à  de  grands  Quartés  de  Planches  ,  fur 
lefquels  on  étend  la  Graille  de  plulieurs  Loups  Marins  :  elle 
s  y  fond  d’elle -même,  &  l’Huile  coule  par  une  ouverture, 
qu  on  y  a  pratiquée.  Cette  Huile  ,  quand  elle  eh  fraîche  ,  eh 
fort  bonne  pour  la  Cuiline  ,  mais  celle  des  jeunes  Bêtes 
rancit  bientôt,  &  celle  des  autres,  pour  peu  qu’elle  com¬ 
mence  à  vieillir  ,  defféche  trop  :  on  s’en  fert  alors  pour 
brûler  ,  ou  pour  palTer  les  Peaux.  Elle  eh  lontems  claire  , 
elle  n’a  point  d’odeur  ,  &  ne  lailfe  point  de  Lie  ,  ni  aucune 
forte  d’immondices  au  fond  de  la  Barrique. 

Dans  les  premiers  tems  de  la  Colonie  on  a  employé  une 
grande  quantité  de  Peaux  de  Loups  Marins  à  faire  des  Man¬ 
chons.  La  mode  en  eh  paffée  ,  &  leur  grand  ufage  aujour¬ 
d’hui  eh  de  couvrir  les  Malles  &  les  Cofres.  Quand  elles- font 
Tome  III .  T 
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tannées ,  elles  ont  prefque  le  même  grain  que  le  Maroquin  :• 
elles  font  moins  fines ,  mais  elles  ne  s  écorchent  pas  fi  aife- 
ment ,  &  elles  confervent  plus  lontems  toute  leur  fraîcheur. 
On  en  fait  de  très-bons  Souliers ,  &  des  Bottines ,  qui  ne 
prennent  point  l’Eau.  On  en  couvre  aufii  des  Sieges ,  dont 
le  Bois  eft  plutôt  ufé  que  la  Couverture.  On  tanne  ici  ces 
Peaux  avec  l’Ecorce  dePeruffe,  &  dans  la  Teinture ,  dont 
on  fe  fert  pour  les  noircir  ,  on  mêle  une  Poudre ,  qui  te  tire 
de  certaines  Pierres ,  qu’on  trouve  fur  les  Bords  des R1V1««' 
C’eft  ce  qu’on  appelle  Pierres  de  Tonnerre ,  ou  des  Marcaffites 

„  .  ,  .  ,  deC’eft  for  les  Rochers ,  &  quelquefois  fur  la  Glace  ,  que  les 
Il  aJ-  Loups  lutrins  s’accouplent,  &  que  les Meres  font  leurs Pe- 
maux.,  titS.  ,  Leur  Portée  ordinaire  eft  de  deux  ,  &  elles  les  allaitent 

affez  fouvent  dans  l’Eau,  mais  plus  fouvent  a  Terre  ;  quand 
elles  veulent  les  accoutumer  à  nager ,  elles  les  portent ,  djt-on , 
fur  leur  Dos  ;  les  laiffent  aller  de  tems  en  tems  dais  I  Eau  , 
puis  les  reprennent,  &  continuent  ce  manege  , juiqu a  ce 
que  ces  Petits  puiffent  nager  tous  feuls.  &  ce  fan  eft  vra  , 
voilà  un  étrange  Po'iffon ,  à  qui  la  Nature  napas  meme  ap¬ 
pris  ce  que  la  plupart  des  Animaux  Terreftres  fçavent  pref- 
qu’en  nalffant.  Le  Loup  Marin  a  les  fens  fort  vus ,  &  c  eflTo‘ 
unique  défenfe  :  elle  ne  les  empêche  pourtant  pas  d  etre  fou¬ 
vent  furpris ,  comme  je  l’ai  déjà  remarque  ;  mais  la  plus  or¬ 
dinaire  façon  de  les  pêcher  eft  celle-ci.  _  - 

La  coutume  de  cet  Animal ,  quand  il  eft  dans  1  Eau  ,  eft 
d’entrer  avec  la  Marée  dans  les  Anfes  :  quand  on  a  re¬ 
connu  les  Anfes ,  où  il  en  entre  un  grand  nombre ,  on  les 
ferme  avec  des  Filets  &  des  Pieux;  on  ny  laiffe  de  libre 
qu’un  affez  petit  efpace,  par  où  les  Loups  Marins  fe  ghffent.. 
Dès  que  la  Marée  eft  haute,  on  bouche  cette  ouverture  j  ainfi, 
après  que  la  Mer  s’eft  retirée ,  ces  Poiffons  demeurent  afec  , 
&  on  n’a  que  la  peine  de  les  affommer.  On  les  fort  auffi ^en 
Canot  dans  les  endroits ,  où  il  y  en  a  beaucoup  ,  &  qua 
ils  mettent  la  Tête  hors  de  l’Eau  pour  refoirer  ,  on  tire  deffu s. 
S’ils  ne  font  que  bleffés ,  on  les  prend  fans  peine  :  s  ils  font 
tués  roides ,  ils  vont  d’abord  à  fond  ,  comme  >1  arrive  auffi 
aux  Caftors  ;  mais  on  a  de  gros  Chiens ,  qui  foi 
pêcher  à  fept  ou  huit  brades  de  profondeur.  Enfi  J  j. 

qu’un  Matelot  en  ayant  un  jour  furpris  à  Terre  un  grand 
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Troupeau  ,  il  les  avoit  conduits  à  Ton  Logement  avec  une 
Gaule  ,  comme  il  auroit  pû  faire  un  Troupeau  de  Bœufs ,  8c 
que  lui  &  fes  Camarades  en  avoient  tué  jufqu  a  neuf  cent.  Sit 
Jldes  pœnes  Autorem . 

Nos  Pêcheurs  prennent  aujourd’hui  allez  peu  de  Vaches 
Marines  fur  les  Côtes  du  Golphe  de  Saint  Laurent ,  8c  je  ne 
fçai  point  fi  on  en  a  jamais  pris  ailleurs.  Les  Anglois  en 
avoient  autrefois  établi  une  Pêche  à  l’Ifle  de  Sable  ,  mais  elle 
11e  leur  a  pas  fait  beaucoup  de  profit.  La  figure  de  cet  Animal 
n’eft  pas  fort  differente  de  celle  du  Loup  Marin  ,  mais  il  eft 
plus  gros.  Ce  qu’il  a  de  ftngulier  ,  ce  font  deux  Dents  de  la 
groffeur  8c  de  la  longueur  du  Bras  ,  un  peu  recourbées  en 
haut ,  8c  qu’on  prendroit  de  loin  pour  des  Cornes  :  c’eft  ap¬ 
paremment  de-là  que  leur  eft  venu  le  nom  de  Vaches  Mari¬ 
nes.  Les  Matelots  l’appellent  plus  fimplement  la  Bête  à  la 
Grande  Dent.  Cette  Dent  eff  d’un  très-bel  Yvoire  ,  aufîi  bien 
que  toutes  celles ,  qui  compofent  laMacheoire  de  cePoiffon , 

8c  qui  ont  quatre  doits  de  longueur. 

Il  y  a  dans  le  Fleuve  Saint  Laurent  des  Marfouins  de  deux  Marfouins  Je 
couleurs  :  dans  l’Eau  Salée,  c’eft  -  à  -  dire ,  jufqu  un  peu  au-  Jeux  couleurs- 
deffous  de  l’KLe  d’Orléans  ,  ils  ne  different  point  de  ceux , 
qu’on  trouve  dans  la  Mer  :  dans  l’Eau  Douce  ils  font  tout 
blancs  ,  &  de  la  groffeur  d’une  Vache.  Les  Premiers  vont  or¬ 
dinairement  par  Bandes  :  je  n’ai  point  remarqué  la  même 
chofe  des  autres ,  quoique  j’en  aye  beaucoup  vû  fe  divertir 
dans  le  Port  de  Quebec.  Ils  ne  montent  guéres  plus  haut  que 
cette  Ville  ;  mais  il  y  en  a  beaucoup  fur  les  Côtes  de  l’Acadie , 
aufîi  bien  que  de  la  première  Efpece  ;  ainfi  la  différence  de 
leur  couleur  ne  vient  point  de  la  différence  de  l’Eau  Salée  8c 
de  l’Eau  Douce. 

Les  Marfouins  Blancs  rendent  une  Barrique  d’Huile ,  8c 
cette  Huile  eft  peu  differente  de  celle  du  Loup  Marin.  Je  n’ai 
vûperfonne,  qui  ait  mangé  de  la  Chair  de  cet  Animal ,  mais 
pour  ce  qui  eft  des  Pourcelles ,  c’eft  le  nom ,  que  l’on  donne 
aux  Marfouins  Gris  ;  on  dit  que  ce  n’eft  pas  un  mauvais  man¬ 
ger  ;  on  fait  des  Boudins  8c  des  Andouilles  de  leurs  Boyaux , 
la  Freffure  en  eft  excellente  en  Fricaffée ,  8c  la  Tête  meilleure , 
que  celle  du  Mouton ,  mais  moins  bonne  que  celle  de  Veau. 

La  Peau  des  uns  8c  des  autres  fe  tanne  8c  fe  paffe  en  façon 
de  Maroquin.  D’abord  elle  eft  tendre  comme  du  Lard ,  8c  a  leurs  Peaux. 
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— un  pouce  d’épaiffeur.  On  la  gratte  lontems ,  &  elle  deviens 
‘  7  '  comme  un  Cuir  tranfparent  ;  &  quelque  mince ,  qu  elle  fou , 

Mars.  jufqu’à  être  propre  à  faire  des  V elfes  &  des  Hauts-de-Chauffe  , 
elleeft  toujours  très-forte  ,  &  à  l’épreuve  tfun  coup  de  feu. 

Il  y  en  a  de  dix-huit  pieds  de  long  lur  neuf  de  large  .  on  pre 
tend  que  rien  n’eft  meilleur  pour  couvrir  une  Impériale  de 

On  a  établi  depuis  peu  deux  Pêches  de  Mariouins  au- 
deffous  de  Quebec  ;  l’une  dans  la  Baye  Saint  Paul ,  &  l’aube 
fept  ou  huit  lieues  plus  bas ,  vis-a-vis  une  Habitation  ,.quon 
appelle  Camourafca ,  du  nom  de  certains  Rochers ,  qui  s  er¬ 
vent  confidérablement  au-deffus  de  1  Eau.  Les  frais  n  en  fon 
ms  grands  &  les  profits  iraient  fort  loin,  fi  les  Marfouins 
etoient  des  Animaux  d’habitude  :  mais  foit  infiinR,  ou  ca¬ 
price  ,  ils  trompent  fouvent  toutes  les  mefures  des  Pécheurs , 

&  prennent  une  autre  route ,  que  celle ,  ou  on  les  attend. 
D’ailleurs  ces  Pêches ,  qui  n’enrichiroient  que  des  Particu¬ 
liers  ,  ont  occafionné  un  inconvénient  ,  qui  fait  crier  le  Peu¬ 
ple  :  c’eft  quelles  ont  beaucoup  diminue  celle  des  Anguilles , 
laquelle  eft  une  grande  reffource  pour  les  pauvres  Habuans. 
Car  les  Marfouins  fe  trouvant  inquiettes  au-deilous  de 
bec  fe  font  retirés  ailleurs ,  &  les  Anguilles  ne  trouvant  plus 
fur  leur  paffage  ces  gros  Poiflons  qui  les  obhgeo.ent  de  re- 
brouffer  chemin ,  defcendent  le  Fleuve  fans  obftacles  ;  d  ou  il 
arrive  qu’entre  Quebec  &  les  Trois  Rivières ,  ou  Ion  en 
prenoit  une  quantité  prodigieufe  tous  les  ans ,  on  nen  prend 

Pr' La  manière',  dont  fe  fait  la  Pêche  du  Marfouin  eft  peu  dif¬ 
ferente  de  celle  ,  dont  j’ai  parlé  en  dernier  lieu  au  fujet  du 
Loup  Marin.  Quand  la  Marée  eft  baffe  ,  on  plante  dans  la 
Vafe  ou  dans  le  Sable  des  Piquets  affez  près  les  uns  des  au¬ 
tres  ’&  l’on  y  attache  des  Filets  en  forme  d’Antonnoirs  , 
dont  l’ouverture  eft  affez  large  ;  de  forte  néanmoins  que  , 
quand  le  Poiffon  y  a  paffé ,  il  ne  la  peut  plus  retrouver  pour 
en  fortir.  On  a  foin  de  mettre  au  haut  des  Piquets  des  Bou¬ 
quets  de  Verdure.  Quand  la  Marée  monte  ,  ces  Poiflons , 
qui  donnent  la  Chaffe  aux  Harengs ,  lefquels  gagnent  tou¬ 
jours  les  Bords ,  &  attirés  par  la  V erdure ,  qu  ils  aiment  beau¬ 
coup,  s’engagent  dans  les  Filets ,  &  s’y  trouvent  enfermes.. 

A  rnefure  que  la  Marée  baiffe ,  on  a  le  plaifir  de  voir  leur  em- 
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barras ,  &  les  mouvemens  inutiles ,  qu’ils  fe  donnent  pour  — - 

échaper  ;  enfin  ils  reftent  à  fec  ,  &  fouvent  échoués  les  uns  1  ?  2  1  * 
fur  les  autres  en  fi  grand  nombre  ,  que  d’un  feul  coup  de  Bâ-  Mars, 
ton  on  en  affomme  deux  ou  trois.  On  prétend  qu’il  s’en  e fi: 
trouvé  parmi  les  Blancs  ,  qui  pefoient  jufqu  a  trois  mille. 

Tout  le  Monde  fçait  de  quelle  maniéré  fe  fait  la  Pêche  de  Des  Baleines; 
la  Baleine  ,  ainfi  je  ne  vous  en  dirai  rien.  On  dit  ici  que  les 
Bafques  ,  qui  la  faifoient  autrefois^  dans  le  Fleuve  Saint  Lau¬ 
rent  ,  ne  Font  interrompue ,  que  pour  s’addonner  tout  en¬ 
tiers  au  Commerce  des  Pelleteries ,  qui  ne  demandoient ,  ni 
tant  de  dépenfes  ,  ni  tant  de  fatigues  ,  &  dont  les  profits 
étoient  alors  plus  confidérables  &  plus  prompts.  D’ailleurs  ils 
n’avoient  pas  pour  cette  Pêche  toutes  les  commodités ,  qu’on 
peut  avoir  préfentement  ,  qu’il  y  a  des  Habitations  fort 
avancées  vers  le  Golphe.  Il  y  a  quelques  années  ,  qu’on  efifaya 
de  la  rétablir,  mais  fans  fuccès:  les  Entrepreneurs,  ou  n’avoient 
pas  les  fonds  néceflaires  pour  en  faire  les  avances  ,  ou  ont 
voulu  être  dédommagés  trop  tôt  de  leurs  frais ,  ou  ont  man¬ 
qué  de  confiance.  Il  paroît  néanmoins  certain  que  cette  Pêche 
pourroit  être  un  grand  objet  dans  le  commerce  de  cette  Co¬ 
lonie,  &  qu’elle  fe  peut  faire  avec  beaucoup  moins  de  dé¬ 
penfes  &  de  périls  ,  que  fur  les  Côtes  du  Groenland.  Qui 
empêcheroit  même  de  la  rendre  fédentaire  ,  comme  M.  Denys 
propofoit  de  faire  celle  de  la  Morue  en  Acadie  ?  Voilà ,  Ma¬ 
dame  ,  tout  ce  qui  regarde  les  Pêches  ,  qui  peuvent  enrichir 
le  Canada  :  Je  vous  parlerai  des  autres ,  quand  je  vous  en^ 

^retiendrai  de  la  maniéré  de  vivre  dans  ce  Pays. 

J’ai  l’honneur  d’être , 
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neuvième  lettre. 

Du  Fonde  Chambly  ,  des  Poijfons  ,  des  Oifeaux ,  de  quelques 
Animaux  propres  du  Canada.  Des  Arbres  >  qui  luijont  com¬ 
muns  avec  la  France  ,  &  de  ceux ,  qui  lui  J  ont  particuliers. 

A  Chambly ,  ce  premier  Avril ,  172.1  ■ 

IVlADAME, 

U  N  E  des  principales  défenfes  de  Montreal  contre  les  Iro- 
ouois  &  la  Nouvelle  York  eft  le  Fort  de  Chambly  :  c’eft  de 
ce  Fort  que  j’ai  l’honneur  de  vous  écrire.  J’y  fuis  venu  pour 
rendre  vifite  au  Commandant,  qui  eft  M.  deSabrevois, 
d’une  des  meilleures  Maifons  de  Beauce ,  mon  Ami ,  mon 
Compagnon  de  Voyage,  &  bon  Officier.  Je  vais  en  deux 
mots  vous  marquer  la  fituation  de  cette  Place  importante ,  iv 

vous  en  faire  la  defcription.  „ 

Dans  les  premières  années  de  notre  Etab.ifîement  en  ce 
Pays ,  les  Iroquois ,  pour  faire  des  courfes  jufques  dans  le 
centre  de  nos  Habitations ,  defcendoient  une  Riviere ,  qui 
fe  décharge  dans  le  Fleuve  Saint  Laurent ,  un  peu  au-deflus 
du  Lac  de  Saint  Pierre  ,  à  laquelle ,  pour  cette  raifon  on  don¬ 
na  d’abord  le  nom  de  Riviere  des  Iroquois.  On  1  a  depuis  ap¬ 
pelle  la  Riviere  de  Richelieu ,  à  caufe  d’un  Fort ,  qui  por- 
îoit  ce  nom  ,  &  qu’on  avoir  conftruit  à  fon  Embouchure.  Ce 
Fort  ayant  été  ruiné ,  M.  de  Sorel,  Capitaine  dans  Cangnan- 
Salières ,  en  fit  conftruire  un  autre ,  auquel  on  donna  ion 
nom:  ce  nom  s’eft  communiqué  à  la  Riviere ,  qui  le  con- 
ferve  encore  aujourd’hui ,  quoique  le  Fort  ne  fubfifte  plus 
depuis  lontems.  Quand  on  a  remonte  la  Riviere  ,  environ 
dix-fept  lieues ,  allant  toujours  au  Sud ,  mais  prenant  un  peu 

du  Sud-Oueft  ,  on  trouve  un  Rapide ,  &  vl^ls/m? 
de  petit  Lac  formé  par  la  Riviere  meme.  Ç  eft  fur  e  Boul 
même  du  Rapide,  &  vis-à-vis  du  Lac  ,  qu  eft  fitue  le  Fort. 

11  fut  d’abord  bâti  de  Bois  par  M.  de  Chambly ,  Capitaine 
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dans  le  Régiment  de  Carignan  -  Salières ,  en  même-  tems , 
que  M.  de  Sorel  conftruittt  le  Sien:  mais  on  l’a  depuis  peu 
bâti  de  Pierres  ,  &  flanqué  de  quatre  Battions ,  &  on  y  en¬ 
tretient  toujours  une  affez  bonne  Garnifon.  Les  Terres  des 
Environs  font  fort  bonnes ,  on  commence  à  y  établir  des  Ha¬ 
bitations  ,  &  bien  des  Gens  croyent  qu’avec  le  tems  on  y 
bâtira  une  Ville. 

De  Chambiy  au  Lac  Champlain  ,  il  n’y  a  que  huit  lieues  ; 
la  Riviere  de  Sorel  traverfe  ce  Lac  ,  &  il  n’ett  peut-être  point 
de  Canton  de  la  Nouvelle  France  ,  qu’il  foit  plus  à  propos  de 
peupler.  Le  Climat  y  eft  plus  doux  ,  qu’en  aucun  endroit  de 
la  Colonie  ,  &  les  Habitans  y  auront  pour  Voifins  les  Iro- 
quois ,  qui  dans  le  fond  font  de  bonnes  Gens  ,  qui  ne  cher¬ 
cheront  pas  à  fe  brouiller  avec  nous  ,  quand  ils  nous  verront 
en  état  de  ne  les  pas  craindre ,  &  qui  s’accommoderont ,  je 
crois  ,  encore  mieux  de  ce  Voittnage  ,  que  de  celui  de  la  nou¬ 
velle  York.  Bien  d’autres  raifons  devroient  nous  engager  à 
cet  Etabliffement  ;  mais  tt  je  vous  écrivois  tout ,  je  n’aurois 
plus  rien  à  vous  dire  ,  quand  j’aurai  l’honneur  de  vous  revoir. 
Je  vais  profiter  des  heures  de  loifîr  ,  que  j’ai  ici  pour  continuer 
à  vous  entretenir  des  particularités  de  ce  Pays.  J’enfuis  de¬ 
meuré  à  ce  que  le  Golphe  &  le  Fleuve  de  Saint  Laurent  peu¬ 
vent  fournir  au  Commerce  de  la  Nouvelle  France  ;  il  me  refte 
à  parler  des  reffources  ,  que  les  Habitans  y  peuvent  trouver 
pour  la  vie. 

Partout ,  où  l’Eau  du  Fleuve  ett  falée  ,  c’ett-à-dire  ,  depuis 
le  Cap  Tourmente  ,  jufqu’au  Golphe  ,  on  peut  pêcher  prefque 
tous  les  PoifTons  ,  qui  vivent  dans  l’Océan  ;  comme  le  Saul- 
mon ,  le  Thon ,  l’Alofe  ,  la  Truite  ,  la  Lamproye  ,  l’Eperlan  , 
l’Anguille  de  Mer ,  le  Maquereau  ,  la  Sole  ,  le  Hareng  ,  l’An¬ 
chois  ,  la  Sardine  ,  le  Turbot ,  &  beaucoup  d’autres ,  qui  font 
inconnus  en  Europe.  Tous  fe  prennent  à  la  Senne  &  aux  Fi¬ 
lets.  Dans  le  Golphe  ,  on  pêche  des  Flettans ,  trois  fortes  de 
Rayes ,  la  Commune  ,  la  Bouclée  ,  qui  ett  ,  dit-on  ,  de  meil¬ 
leur  goût  qu’en  France  ,  &  le  Pofteau ,  qui  n’ett  pas  eftimé  ; 
des  Lencornets,  efpece  de  Sèches  ;  des  Goberges ,  ou  PoifTons 
de  Saint  Pierre  ;  des  Plies  ,  des  Requiems,  des  Chiens  de  Mer, 
autre  efpece  de  Requiems,  beaucoup  moins  mauvais  pendant 
leur  vie  ,  &  ,  fans  comparaifon ,  meilleurs  après  leur  mort.  Les 
Huitres  font  très-abondantes  pendant  l’Hyver ,  fur  toutes.  Les, 
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Côtes  de  l’Acadie ,  &  la  maniéré  de  les  y  pécher  eft  affez  ftn- 
ouliere.  On  fait  un  Trou  à  la  Glace  ,  on  y  enfonce  deux  Per- 
ches  liées  enfemble  de  telle  forte  ,  qu  elles  font  le  même  jeu 
ue  les  Tenailles  ,  &  il  eft  rare  qu’on  les  retire  fans,  une 

J’ai  dit  que  le  Lencornet  eft  une  efpece  de  Seche  .  fa  figuie 
eft  néanmoins  affez  différente  de  la  Sèche  ordinaire.  Il  eft  tout 
rond ,  ou  plûtôt  oval  ;  il  a  au-deffus  de  la  Queue  une  maniéré 
de  rebord  5  qui  lui  fait  comme  une  rondache ,  &  la  l  ete  eft 
environnée  de  Barbes  de  la  longueur  d’un  demi  pied  ,  dont  il 
fe  fert  pour  prendre  d’autres  Poiffons.  Il  y  en  a  de  deux  elpe— 
ces  ,  qui  ne  différent  que  par  le  volume  ;  les  uns  font  de  la  grof- 
feur  d’une  Barrique  ;  les  autres  ont  un  pied  de  long  :  on  ne 
prend  guéres  que  de  ceux-ci ,  &  on  les  piend  au  Flambeau  , 
ils  aiment  fort  la  lumière  ,  on  leur  en  montre  fur  le  Rivage  , 
quand  la  Marée  eft  haute  ,  ils  s’en  approchent ,  &  ils  y  demeu^ 
rent  échoués.  Le  Lencornet  rôti,  bouilli  &  tricaffe  ,  eft  un 
fort  bon  manger  ;  mais  il  rend  la  Sauffe  toute  noire. 

La  Goberge  eft  comme  une  petite  Morue  ;  elle  en  a  le  goût, 

‘  .&  on  la  fait  auffi  fecher.  Elle  a  deux  Taches  noires  aux  deux 
côtés  de  la  Tête  ,  &  les  Matelots  difent  que  ce  Poiffon  eft  ce¬ 
lui  dans  lequel  Saint  Pierre  trouva  dequoi  payer  e  1  nbut  a 
l’Empereur  Romain  ,  pour  Nôtre  Seigneur  &  pour  lui ,  &  que 
fe*  deux  Taches  font  les  deux  endroits ,  par  où  il  le  prit  :  c  eft 
pour  cela  qu’ils  lui  ont  donné  le  nom  de  Poiffon  Saint  Pierre, 
La  Plie  de  Mer  a  la  Chair  plus  ferme  &  de  meilleur  goût ,  que 
celle  des  Rivières  :  on  la  prend ,  aufli-bien  que  les  Hommarts, 
ou  Ecreviffes  de  Mer,  avec  de  longs  Bâtons  armes  d un  Fer 
pointu  ,  terminé  par  une  échancrure  ,  qui  empêche  les  Pou¬ 
vons  de  fe  débarraffer.  Enfin ,  en  plufieurs  endroits ,  fur-tout 
vers  l’Acadie  ,  les  Etangs  font  remplis  de  Truites  Saumonnees 
longues  d’un  pied  ,  &  de  Tortues  de  deux  pieds  de  diamètre , 
dont  la  Chair  eft  excellente  ,  &  l’Ecaille  fupeneure  rayee  de 

blanc  ,  de  rouge  &  de  bleu.  . 

Parmi  les  Poiffons ,  dont  le  Lac  Champlain  ,  &  les  Riviè¬ 
res  ,  qui  s’y  déchargent  font  remplis ,  M.  de  Champlain  en  a 
remarqué  un  affez  lingulier  ,  qu’il  appelle  Chaoufarouj  ^PPa“ 
remment  du  nom  ,  que  lui  donnoient  les  Sauvages.  C  eft  une 
efpece  particulière  du  Poiffon  ^rmé,  quon  trouve  en  plufieurs 
autres  endroits.  Celui-ci  a  le  Corps  à  peu  près  de  la  figure  d  un 
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Brochet  ;  mais  il  eft  couvert  dune  Ecaille  à  l’épreuve  du  Poi¬ 
gnard  :  fa  couleur  eft  d’un  gris  argenté  ,  &  il  lui  fort  de  deiïous 
la  Gueule  une  Arrête  platte ,  dentelée  ,  creufe ,  &  percée  par 
le  bout  ;  ce  qui  peut  faire  juger  que  c’eft  par-là  qu’il  refpire* 

La  Peau  ,  qui  couvre  cette  Arrête ,  eft  tendre  ,  &  fa  longueur 
eft  proportionnée  à  celle  du  Poiflon  ,  dont  elle  fait  la  troifté- 
me  partie.  Sa  largeur  eft  de  deux  doits  dans  les  plus  petits. 

Les  Sauvages  affûrerent  à  M.  de  Champlain  qu’il  fe  rencon- 
troit  de  ces  Poiffons ,  qui  avoient  huit  à  dix  pieds  de  largeur  ; 
mais  les  plus  grands ,  qu’il  vit  ,  n’en  avoient  que  cinq ,  &  ils 
étoient  de  la  groffeur  de  la  Cuiiïe  d’un  Homme. 

O11  conçoit  bien  qu’un  tel  Animal  eft  un  vrai  Pirate  parmi 
les  Habitans  des  Eaux  ,  mais  on  n’imagineroit  peut-être  pas  ruill"I.l  tliai1 
qu’il  fait  auiïi  la  Guerre  aux  Habitans  des  Airs  :  il  la  fait  néan-  aUX  1 
moins ,  &  en  habile  Chafleur  :  voici  comment.  Il  fe  cache 
dans  les  Rofeaux ,  de  telle  forte  qu’on  ne  peut  voir  que  fon 
Arme  ,  qu’il  tient  élevée  perpendiculairement  au-deffus  de 
l’Eau.  Les  Oifeaux  ,  qui  viennent  pour  fe  repofer  ,  prennent 
cette  Arme  pour  un  Rofeau  fec  ,  ou  un  morceau  de  Bois ,  & 
fe  perchent  deffus.  Ils  n’y  font  pas  plûtôt ,  que  le  PoifTon  ,  ou¬ 
vre  la  Gueule,  &  fait  ft  fubitement  le  mouvement  néceflaire 
pour  ravir  fa  Proye  ,  que  rarement  elle  lui  échape.  Les  Dents, 
qui  bordent  l’Arrêté ,  dont  il  fe  fert  ft  utilement ,  font  allez 
longues  ,  &  fort  pointues.  Les  Sauvages  prétendent  quelles 
font  un  Remède  fouverain  contre  le  mal  de  Tête,  &  qu’en 
picquant ,  avec  une  de  ces  Dents  ,  l’endroit ,  où  la  douleur  eft 
la  plus  vive  ,  on  la  fait  paiïer  dans  l’inftantmême. 

Ces  Peuples  ont  une  adreiïe  merveilleufe  à  darder  les  Poif-  Mariage  <ïe 
fons  dans  l’Eau a  fur-tout  dans  les  rapides.  Ils  pêchent  auiïi  IaSeine* 
avec  la  Seine,  bc  ils  s  y  difpofent  par  une  Cérémonie  aiïez 
bizare.  Avant  que  de  fe  fervir  de  ce  Filet ,  ils  le  marient  avec 
deux  Filles  Vierges ,  &  pendant  le  Feftin  de  Noce  ,  ils  le  pla¬ 
cent  entre  les  deux  Epoufes.  O11  l’exhorte  enfuite  fort  férieu- 
fement  à  prendre  beaucoup  de  Poiflon  ,  &  on  croit  l’y  enga¬ 
ger  ,  en  faifant  de  grands  préfens  à  fes  prétendus  Beaux- 
Peres. 

L’Efturgeon  eft  ici  un  Poiiïon  de  Mer  &  d’Eau  douce  ;  car 
on  en  prend  fur  les  Côtes  du  Canada ,  &  dans  les  grands  Lacs, 
qui  traverfent  le  Fleuve  de  Saint  Laurent.  Bien  des  Gens 
croient  que  c’eft  le  véritable  Dauphin  des  Anciens  ;  ft  cela  eft , 

Tome  III.  y 
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il  convenoit  que  ce  Roi  des  Poiffons  dominât  également,  & 
i  l’A _  Rr  rîanc  Ips  Rivières.  Ouoiquil  en  foit,  on 


1 1  2  V  danTrOceanT  &  dans  les  Rivières.  Quoiqu’il  en  foit . 

Avr‘  '  voit  ici  des  Efturgeons  de  huit,  dix  &  douze  pieds  de  long , 

&  d’une  groffeur  proportionnée.  Cet  Animal  a  fur  la  Tete 
une  maniéré  de  Couronne  relevée  d’un  pouce  ,  &  il  eft  cou¬ 
vert  d’Ecailles  d’un  demi  pied  de  diamètre ,  prefque  °va  es’  & 
narfemées  de  petites  figures  ,  qui  approchent  de  celle  des 
fleurs  de  Lys  des  Armes  de  France.  Voici  de  quelle  maniéré 
les  Sauvages  le  pêchent  dans  les  Lacs.  Deux  Hommes  font 

aux  deux  extrémités  d’un  Canot  ;  celui  qui  eft  derrière,  gou¬ 
verne  ,  l’autre  fe  tient  debout ,  tenant  d  une  main  un  Dai  d , 
auauel  eft  attachée  une  longue  Corde  ,  dont  1  autre  bout  eft 
noué  à  une  des  Barres  du  Canot.  Dès  qu’il  voit  l’Efturgeon 
à  fa  oortée  ,  il  lui  lance  fon  Dard  ,  &  tâche  de  prendre  le  de- 
feutPdes  Ec’ailles.  Si  le  Poiffon  eft  bleffé ,  il  fuit ,  &  entraîne 
le  Canot  avec  affez  de  rapidité  ;  mais  apres  avoir  nage  1  efpace 

d’environ  cent  cinquante  pas ,  il  meurt ,  &  alor,s°‘1  "e“r®  la 
Corde ,  &  on  le  prend.  11  y  a  une  petite  efpece  d  Efturgeon  , 

dont  la  Chair  eft  fort  tendre  ,&  très-délicate. 

.  Le  Fleuve  de  Saint  Laurent  nourrit  plufieurs  Poiffons ,  qui 

tîcuiiers  cnCa-  ne  font  point  connus  en  h  rance.  Les  mus leitimes  mu 

nai..  van  &  le  Poiffon  Dore.  Les  autres  Rivières  du  Canada  ,  tx. 

fur-tout  celles  de  l’Acadie ,  ne  font  pas  moins  bien  partagées  , 
nue  ce  Fleuve ,  le  plus  Poiffonneux  peut-etre  de  tout  1  Uni¬ 
vers  &  celui  où  il  y  a  de  plus  de  fortes  de  Poiffons ,  &  des 
meilleurs.  Il  y  a  desSaifons,  oùle  feul  Poiffon  pourroit  nour¬ 
rir  toute  la  Colonie.  Mais  je  ne  fçai  quelle  croyance  on  doit 
donner  à  ce  que  j’ai  vû  dans  la  Relation  Manufcnte  d  un  An¬ 
cien  Millionnaire ,  qui  affûre  avoir  vû  un  Homme  Mann  dans 
la  Riviere  de  Sorel ,  trois  lieues  au-deffous  de  Chambly.  La 
Relation  eft  écrite  avec  beaucoup  de  jugement  ;  mais  pour 
mieux  conftater  le  fait,&  pour  montrer  qu’une  première  appa¬ 
rence  ne  l’a  point  trompé ,  l’Auteur  aurait  du  ajouter  a  fon  Re- 
cit  laDefcription  de  ce  Monftre.  On  eft  quelquefois  faift  au  pre- 
mier  coup  d’Œil  d’une  reffemblance ,  qui  avec  des  yeux  atten¬ 
tifs  ,  &  des  regards  réfléchis ,  s’évanouit  d  abord.  Au  refte ,  il 

ce  Poiffon  de  figure  Humaine  étoit  venu  de  la  Mer  »  11  auf°!‘ 
fait  bien  du  chemin  pour  remonter  fi  près  de  Chambly  ,  &  il 
feroit  affez  furprenant  qu’on  ne  1  eut  apperçu  qu  en  cet  en- 

droit. 
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Il  s’en  faut  beaucoup  que  nos  Forêts  foient  auffi-bien  parta-  1  7  2  1 . 
gées  en  Oifeaux ,  que  nos  Lacs  8c  nos  Rivières  le  font  en  Poif-  Avril . 
Ions.  Il  y  en  a  néanmoins  ,  qui  ont  leur  mérite,  8c  qui  font  Aigles  de 
particuliers  à  l’Amérique.  On  voit  ici  des  Aigles  de  deux  ef-  deiu  efpéces* 
peces.  Les  plus  gros  ont  la  Tête  8c  le  Cou  prefque  blancs  ;  ils 
donnent  la  C halle  aux  Lapins  8c  aux  Lievres  ,  les  prennent 
dans  leurs  Serres  ,  8c  les  emportent  dans  leurs  Magafms  8c 
dans  leurs  Nids.  Les  autres  font  tout  gris  ,  8c  fe  contentent 
de  faire  la  Guerre  aux  Oifeaux  :  tous  font  auffi  dallez  bons 
Pêcheurs.  Le  Faucon,  l’Autour,  le  Tiercelet,  font  abfolu- 
ment  les  mêmes ,  qu’en  France  ;  mais  nous  avons  une  fécondé 
efpece  de  Faucons ,  qui  ne  vivent  que  de  la  Pêche. 

Nos  Perdrix  font  de  trois  efpeces  ;  des  grifes ,  des  rouges ,  Des  Perdrix 
6c  des  noires  :  celles-ci  font  les  moins  eftimées  ;  elles  fentent  ceStrols  e^é* 
trop  le  Raifîn  ,  le  Genievre  8c  le  Sapin  :  elles  ont  la  Tête  8c 
les  Yeux  de  Faifans  ,  8c  la  Chair  brune.  Toutes  ont  la  Queue 
longue  ,  8c  l’ouvrent  en  Evantail ,  comme  le  Cocq-d’Inde  : 
ces  Queues  font  fort  belles  ;  les  unes  font  mêlées  de  rouge , 
de  brun  8c  de  gris  ;  les  autres  de  gris  clair  8c  de  gris  brun.  J’ai 
dit  que  les  Perdrix  noires  ne  font  pas  les  plus  elfi  niées  ;  quel¬ 
ques-uns  néanmoins  les  préfèrent  aux  rouges  mêmes.  Toutes 
font  plus  groffes  qu’en  France  ;  mais  fi  fottes,  quelles  fe  laiffent 
tirer  ,  8c  même  approcher ,  fans  prefque  remuer. 

Outre  les  Bécaffines ,  qui  font  excellentes  en  ce  Pays ,  8c 
le  petit  Gibier  de  Riviere  ,  qui  y  eft  partout  en  abondance  , 
on  trouve  quelques  Bécaffes  autour  des  Fontaines  ;  mais  en 
petit  nombre.  Aux  Illinois,  8c  dans  toute  la  Partie  Méri- 
dionnale  de  la  Nouvelle  France  ,  elles  font  plus  communes. 

M.  Denys  allure  que  les  Corbeaux  de  Canada  font  auiïi  bons 
à  manger,  que  les  Poules.  Cela  peut  être  vrai  du  côté  de 
\  Acadie  ;  mais  je  ne  vois  pas  qu’en  ces  Quartiers-ci ,  on  en 
loit  bien  perfuade.  Ils  font  plus  gros  qu’en  France  ,  un  peu 
plus  noirs ,  8c  ont  un  cri  différent  de  celui  des  nôtres.  Les  Or- 
frayes ,  au  contraire  ,  font  plus  petites ,  §c  leur  cri  n’eff  pas 
aulTi  défagréable.  Le  Chathuant  Canadien ,  n’a  de  différence 
du  François  ,  qu  une  petite  Fraife  blanche  autour  du  Cou  ,  8c 
lin  cri  particulier.  Sa  Chair  eft  bonne  à  manger ,  8c  bien  des 
Gens  la  preferent  à  celle  de  la  Poule.  Sa  Provifion  pour  i.Hy- 
ver  font  des  Mulots ,  aufquels  il  caffe  les  Pattes  ,  8c  qu’il  en- 
graiffe  8c  nourrit  avec  foin ,  jufqu’à  ce  qu’il  en  ait'befoin.  La 
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lJ,6  o  •  eft  ici  plus  oroffe  qu’en  France.  Les  Merles  & 
feXTôndëlles fy foX  dMaux  de  P  adage  ,  comme  en 
Eurooe  Les  premiers  ne  font  pas  noirs,  mais  tirant  fur  le 
fouK  NousPavons  trois  fortes  d’Allouettes ,  dont  les  plus 
netifes  font  de  la  grodeur  du  Moineau.  Le  Moineau  lu.-meme 
un  peu  différent  du  nôtre  :  il  a  bien  les  memes  inclinations , 

111 0  iuoÎi  cknsce  P  ayîs  une  quantité prodigieufe  de  Canards ,  , 

&  i’en  ai  oüi  compter  jufqu’à  vmt-deux  efpeces  differentes. 
Les  Xs  beaux  ,  &  ceux,  dont  la  Chair  eft  plus  délicate,  font 
ks  Canards  Brmchus  :  on  les  appelle  a.nfî,  parce  qu  ils  per¬ 
chent  fur  les  Branches  des  Arbres.  Leur  Plumage  eft  extrê¬ 
mement  varié,  &  fort  brillant.  Les  Cygnes,  les  Poules- 
d’Inde  ,  les  Poules-d’Eau  ,  les  Grues ,  les  Serfelles ,  les  Oyes , 
h  Ou  tardes  ,  &  autres  grands  Oifeaux  de  R.viere ,  fourmil¬ 
lent  partout  ,  fi  ce  n’eft  au  Yoifmage  des  Habitations ,  dont  ils 
n’approchent  point.  Nous  avons  des  Grues  de  deux  couleurs , 
les  unes  font  toutes  blanches  ;  les  autres  d  un  gris  de  lin.  Tou¬ 
tes  font  d’excellens  Potages.  Nos  Picverts  ,  ou  i  icque-Bois , 
font  d’une  grande  beauté.  Il  y  en  a , qui  ont  toutes  les  couleurs  ; 
d’autres  font  noirs,  ou  d’un  brun  obfcur  partout  le  Corps , 
excepté  la  Tête  &  le  Cou ,  qui  font  d  un  tres-beau  rouge. 

ËX  I^eRoffignol  du  Canada  eft  à  peu  près  lememe  que  celui  de 
France  pour  la  figure  ;  mais  il  n  a  que  la  moitié  de  ion  Chant , 
fe  Roitelet  lui  en  a  dérobé  l’autre  moitié.  Le  Chardonneret 
n’a  pas  la  Tête  auffi  belle  ,  qu’en  Europe  ,  bz  tout  fon  Pluma- 
aa  ePft  mêlé  de  jaune  &  de  noir.  Comme  je  n  en  ai  point  vu  en 
Claae  je  ne  fçaurois  vous  rien  dire  de  fon  Chant.  Tous  nos 
Bofs  font  remplis  d’une  forte  d’Oifeau  de  la  groffeur  dune  Li¬ 
notte  lecmel  eft  tout  jaune ,  &  a  le  Gofier  allez  fin ,  mais  fon 
Chant  eftVort  court ,  &  n’eft  point  varié.  Il  n’a  point  d  autre 
îom ,  que  ceki  de  fa’couleur.  Une  efpece  d’Ortolan ,  dont  k 
Plumage  eft  cendré  fur. le  Dos ,  &  blanc  fous  le  ventre  ,  & 
ou’on  a  nommé  l'Oifeau  Blanc ,  eft  celui  de  tous  ks  Hôtes  de 
nos  Bois ,  qui  chante  1e  mieux.  11  ne  le  cède  gueres  au  Rofli- 
enol  de  France  ;  mais  il  n’y  a  que  1e  Mâle ,  qui  le  falfe  enten¬ 
dre  •  la  Femelle ,  dont  la  couleur  eft  plus  toncee  ,  ne  du :mo  , 
même  en  Cage.  Ce  petit  Animal  a  la  phyftonomie  fort  be  l  , 
&  il  eft  bien  nommé  Ortolan  pour  le  goût.  J"fp' 11  e 
retire  pendant  l’Hy  ver;  mais  il  eft  toujours  1e  premier,  qui 
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nous  annonce  le  retour  du  Printems.  A  peine  la  Neige  eft-elle 
fondue  en  quelques  endroits ,  qu’il  y  accourt  en  grande  troup- 
pe ,  &  on  en  prend  alors  tant  que  l’on  veut. 

Ce  n’eft  guéres  qu’à  cent  lieues  d’ici ,  en  tirant  au  Sud  ,  que 
l’on  a  commencé  à  voir  des  Cardinaux .  Il  y  en  a  quelques-uns 
à  Paris, qu’on  y  a  tranfportés  de  la  Louyfiane,  &  je  crois  qu’ils 
feront  fortune  en  France  ,  s’ils  peuvent  y  multiplier  ,  comme 
les  Serins.  La  douceur  de  leur  Chant,  l’éclat  de  leur  Plumage, 
qui  eft  d’un  beau  rouge  incarnat  ;  une  petite  Aigrette ,  qu’ils 
ont  fur  la  Tête ,  &  qui  ne  reffemble  pas  mal  à  ces  Couronnes , 
que  les  Peintres  donnent  aux  Rois  Indiens  &  Amériquains , 
femblent  leur  affûrer  l’Empire  des  Airs.  Iis  ont  pourtant  ici  un 
Rival ,  qui  auroit  même  pour  lui  l’unanimité  des  fuffrages ,  s’il 
flatoit  aufîi  agréablement  les  Oreilles  ,  qu’il  charme  les  Yeux  : 
c’eft  ce  qu’on  appelle  en  ce  Pays-ci  VOifeau  Mouche. 

Ce  nom  a  deux  origines.  La  première, eft  fa  petiteffe  même  ; 
car  avec  fes  Plumes ,  il  n’eft  guéres  d’un  plus  gros  volume ,  que 
le  Hanneton  ordinaire.  La  fécondé ,  eft  un  Bourdonnement 
affez  fort ,  qu’il  fait  avec  fes  Ailes ,  &  qui  eft  allez  femblable  à 
celui,  que  font  les  groffes  Mouches.  Ses  Pattes ,  qui  ont  un 
pouce  de  long  ,  font  comme  deux  Aiguilles  ;  fon  Bec  eft  de 
même,  &  il  en  fait  fortir  une  petite  Trompe,  qu’il  enfonce 
dans  les  Fleurs ,  pour  en  attirer  le  Suc  ,  dont  il  fe  nourrit.  La 
Femelle  n’a  rien  de  brillant ,  un  affez  beau  blanc  fous  le  Ven¬ 
tre  ,  &  un  cendré  clair  fur-tout  le  relie  du  Corps ,  font  toute 
fa  parure  :  mais  le  Mâle  eft  un  vrai  Bijoux.  Il  a  fur  le  haut  de 
la  Tête  une  petite  Touffe  d’un  beau  noir  ,  la  Gorge  rouge  ,  le 
Ventre  blanc  ,  le  Dos ,  les  Ailes  &  la  Queue  d’un  verd  de 
Feuilles  de  Roliers  ;  une  couche  d’Or  répandue  fur  tout  ce 
Plumage  ,  y  ajoûte  un  grand  éclat ,  &  un  petit  Duvet  imper¬ 
ceptible  y  produit  les  plus  belles  nuances  ,  qui  fe  puiffent 
voir. 

Quelques  Voyageurs  l’ont  confondu  avec  le  Coühry  ;  & 
en  effet  il  paroit  qu’il  en  eft  une  efpece  :  mais  le  Colibry  des 
Illes  eff  un  peu  plus  gros  ,  a  le  Plumage  moins  brillant ,  &  le 
Bec  un  peu  recourbé  en  bas.  Je  pourrois  néanmoins  me  trom¬ 
per  fur  l’éclat  de  fon  Plumage,  parce  que  je  n’en  ai  point  vû 
de  vivant  :  quelques-uns  ont  avancé  qu’il  a  un  Chant  fort  mé¬ 
lodieux  :  fi  le  fait  eft  vrai ,  c’eft  un  grand  avantage  ,  qu’il  a 
fur  l’Qifeau  Mouche  ,  que  perfonne  n’a  encore  entendu  chan- 
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ter.  Mais  j’ai  entendu  moi -même  une  Femelle  5  qui  fifloit 
/  A  1  *  d’une  maniéré  très-aiguë  ,  &  allez  defagreable.  Cet  O-ifeau  a 
Avril.  F  Aile  extrêmement  forte ,  &  le  Vol  d’une  rapidité  furprenante. 

Vous  le  voyez  fur  une  Fleur,  &  dans  le  moment  il  s  eleve 
en  l’Air  prefque  perpendiculairement.  Il  eft  Ennemi  du  Cor¬ 
beau,  &  Ennemi  dangereux.  J’ai  oui  dire  a  un  Homme  digne 
de  foi ,  qu’il  en  a  vû  un  quitter  brufquement  une  Fleur  ,  qu  il 
fuçoit ,  s’élever  comme  un  Eclair  ,  aller  fe  fourrer  fous  1  Aile 
d’un  Corbeau  ,  qui  pianoit  fort  haut  le  percer  de  fa  Trompe, 
&  le  faire  tomber  mort ,  loit  de  fa  chute  ,  loit  de  la  bleffure  , 

au’ilavoitreçûë.  _f  ,,  ,  i 

L’Oifeau  Mouche  s’attache  aux  Fleurs ,  qui  ont  1  odeur  plus 

forte  &  il  les  fuce  en  voltigeant  toujours  :  mais  il  le  repote 
de  teins  en  tems ,  &  alors  on  a  tout  le  loifir  de  le  contempler. 
On  en  a  nourri  quelque  tems  avec  de  lEau  fucree  &  des 
Fleurs.  J’en  ai  gardé  autrefois  un  pendant  vint-quatre  heures  : 
il  fe  laiffoit  prendre  ,  &  manier  ,  &  contrefaifoit  le  mort  ;  des 
que  je  le  làchois ,  il  reprenoit  fon  vol ,  &  ne  faifoit  que  papil¬ 
lonner  au  tour  de  ma  Fenêtre.  J’en  fis  prêtent  a  un  de  mes 
Amis ,  qui  le  lendemain  matin  le  trouva  mort ,  &  cette  nuit-la 
même  il  avoir  fait  une  petite  gelée.  Auffi  ces  petits  Animaux 
ont -ils  grand  foin  de  prévenir  les  premiers  froids. 

Il  y  a  bien  de  l’apparence  qu’ils  fe  retirent  vers  a  Caro  me , 
où  l’on  affûre  qu’on  ne  les  voit  qu’en  Hyver.  Us  font  leurs 
Nids  en  Canada ,  où  ils  les  fufpendent  a  une  Branche  d  Arbre, 
&  les  tournent  de  telle  forte  ,  qu’ils  font  a  1  abri  de  toutes  les 
injures  de  l’Air.  Rien  n’eft  fi  propre  que  ces  Nids.  Le  tond  en 
eft  de  petits  brins  de  Bois  entrelaffes  en  maniéré  de  Paumer, 
&  le  dedans  eft  revêtu  de  je  ne  fçai  quel  Duvet ,  qui  paioit  e 
Soye.  Les  Œufs  font  de  la  groffeur  d’un  Pots ,  &  ont  des  ta¬ 
ches  jaunes  fur  un  fond  blanc.  On  dit  que  la  portée  ordinaire 

eh  de  trois  ,  &  quelquefois  de  cinq.  .  . 

Parmi  les  Reptiles  de  ce  Pays  ,  je  ne  connois  encore  que  le 
Serpent  à  Sonnettes  ,  qui  mérite  quelque  attention.  On  en  voit 
oui  font  gros  comme  la  Jambe  d’un  Homme ,  quelquefois  me¬ 
me  il  s’en  trouve  de  plus  gros ,  &  Us  font  longs  a  proportion. 
Mais  il  y  en  a  ,  &  je  crois  que  c’eft  le  plus  grand  nombre  ,  qui 
ne  furpaffent ,  ni  en  groffeur,  ni  en  longueur  nos  plus  gran¬ 
des  Couleuvres  de  France.  Leur  figure  ell  affez  finguhere. 
Sur  un  Cou  plat  &  fort  large  ,  ils  ont  une  allez  petite  1  ete. 


Da  Serpent 
à  Sounetces. 
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Leurs  Couleurs  font  vives  ,  fans  être  brillantes ,  le  jaune  pâle 
y  domine  avec  d’affez  belles  nuances. 

Mais  ce  que  cet  Animal  a  de  plus  remarquable ,  c’efb  fa 
Queue  :  elle  eft  écailleufe  en  cotte  de  maille,  un  peu  aplatie , 
&  elle  croît ,  dit-on  ,  tous  les  ans  d’une  rangée  d’Ecaille.  En- 
forte  qu’on  connoît  fon  âge  à  fa  Queue  ,  comme  celui  de  Che¬ 
vaux  à  leurs  Dents.  En  la  remuant  il  fait  le  même  bruit ,  que  la 
Cigale  en  volant;  car  vous  fçavez  fans  doute  ,  Madame ,  que 
le  prétendu  chant  de  la  Cigale  ,  n’eft  que  le  bruit ,  qu’elle  fait 
avec  fes  Ailes.  Au  refte  ,  Ta  reffembiance  ,  dont  je  parle  ,  eft 
fi  parfaite,  que  j’y  ai  été  trompé  moi-même.  C’eft  ce  bruit , 
qui  a  fait  donner  à  ce  Serpent  le  nom  ,  qu’il  porte. 

Sa  morfure  eft  mortelle  ,  fi  on  n’y  remédie  fur  le  champ  , 
mais  la  Providence  y  a  pourvu.  Dans  tous  les  endroits ,  où  fe 
rencontre  ce  dangêreux  Reptile ,  il  croît  une  Plante  ,  à  la¬ 
quelle  on  a  donné  le  nom  &  Herbe  à  Serpent  à  Sonnettes  & 
dont  la  Racine  eft  un  Antidote  fur  contre  le  Venin  de  cet  Ani¬ 
mal  :  il  ne  faut  que  la  piler  ,  ou  la  mâcher ,  &  l’appliquer 
comme  un  Cataplafme  fur  la  Playe.  Cette  Plante  eft  belle  & 
facile  à  reconnoître.  Sa  Tige  ronde ,  un  peu  plus  greffe ,  qu’u¬ 
ne  Plume  d’Oye ,  s’élève  à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds , 
&  fe  termine  par  une  Fleur  jaune  de  la  figure  ,  &  de  la  gran¬ 
deur  d’une  Marguerite  firnple.  Cette  Fleur  a  une  odeur  très- 
douce.  Les  Feuilles  de  la  Plante  font  ovales  ,  étroites ,  foûte- 
nuës  cinq  à  cinq  en  Patte  de  Poule-d’Inde  ,  par  un  pédicule 
d’un  pouce  de  long. 

Il  eft  rare  que  le  Serpent  à  Sonnettes  attaque  les  Paffansy 
qui  ne  lui  cherchent  point  noife  :  j’en  ai  eu  un  à  mes  Pieds  , 
qui  eut  affûrément  plus  de  peur  ,  que  moi ,  car  je  ne  l’apper- 
çus  ,  que  quand  il  fuyoit.  Mais  fi  on  marche  fur  lui  ^  on  eft 
pique  d  abord ,  6c  fi  on  le  pourfuit ,  pour  peu  qu’il  ait  le  loifir 
de  fe  reconnoître  ,  il  fe  replie  en  rond  ,  fa  Tête  au  milieu  ,  & 
s  élancé  d’une  grande  roideur  contre  fon  Ennemi.  Les  Sauva¬ 
ges  ne  laiffent  pas  de  lui  donner  la  ciiaffe,  &  trouvent  fa 
Chair  très-bonne  :  j’ai  même  oui  dire  à  des  François  ,  qui  en 
avoient  goûté  ,  que  ce  n’étoit  pas  un  mauvais  manger.  Mais 
c’étoit  des  Voyageurs,  &  ces  Gens -là  trouvent  tout  bon, 
parce  qu’ils  ont  fou  vent  faim.  Du  moins  eft-il  certain  qu’elle 
ne  fait  point  de  mal. 

Je  nefçai ,  Madame,  fi  je  dois  entreprendre  de  vous  parler 
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des  Bois  du  Canada.  Nous  femmes  au  milieu  des  plus  grandes 
Forêts  du  Monde  ;  félon  toutes  les  apparences ,  elles  font 
auffi  anciennes  que  le  Monde  meme  ,  &  n  ont  point  ete  plan 
tées  de  Mains  d’Hommes  :  à  la  vûe  ,  rien  n  eft  plus  magnifi¬ 
ée  les  Arbres  fe  perdent  dans  les  Nues ,  &  il  y  a  une  varie  e 
d  èfpcces  differentes  f,  prodigieufe  5  que parmi  ceux — 
qui  fe  font  le  plus  appliques  a  les  connoitre  il  n  ell  peut-etre 
nerfonne  ,  qui  n’en  ignore  plus  de  la  moitié.  (Juan 
Qualité  8c  à  l’ufage  ,  où  on  les  peut  employer ,  les  fenti- 
mens  font  fi  differens ,  &  dans  le  Pays ,  où  nous  fom'nes  & 
dans  celui ,  où  vous  êtes ,  que  je  delefpere  meme  d  etre  jamais 
en  état  de  vous  inftruire  ,  autant  que  je  le  fouhaiterois ,  fur 
cet  article.  Au  moins  pour  le  préfent  do.s-je  me  borner  a  quel- 
aues  obfervations  fur  ce  que  j’ai  vû  par  moi-meme  ,  8c  fur 
ce  que  j’ai  oui  dire  à  Gens ,  qui  ont ,  8t*plus  d  expenence , 

£e  qui  a  d’abord  le  plus  frappé  mes  yeux  ,  en  arrivant  U 
•  Pave .  ce  font  les  Pins,  les  Sapins ,  & 


deux  çfpeces. 


première’  fo^en  ce  Pays 5  ce  font  lesW  les  Sapins ,  8c 
}es  Cèdres  qui  font  d’une  groffeur  8c  dune  hauteur  furpre- 
nante  II  y  a^  ici  deux  fortes  de  Pins ,  tous  produisent  une 
Réfinè  fort  propre  à  faire  le  Bray  8c  le  Godron.LesPins 

Blancs  ,  au  moins  ,  J^éfemMabk^  du  Ton- 


,1V  — 

contre' iaDyffenterie.  Les  Pins  rouges  font  plus  go 
LU  y  -  ■  '  int  pas  fi  gros.  Les  T< 


rourmeux 

&  plus  maffifs  ,  mais  ne  viennent  pas  fi  gros.  Les  reriwrs , 

oufnroduifent  les  uns  8c  les  autres ,  ne  font  pas  les  plus  pro 

rsPà  produire  du  Grain  ;  ils  font  ordinairement  compofes 

de  Gravier  ,  de  Sable  ,  8c  de  Terre-Glaife.  . 

,  r  II  y  a  quatre  efpeces  de  Sapin  en  Canada.  La  première  ref- 

Qnatie  er  y  4  A  i  trois  autres  font  1  Epinette  blanche  , 
peccs  de  sapin,  femble  a  la  notre  5  trois  autres  tant  P  iéme 

l Epinette  rouge,  &  lareruiie.  JLa  îecuuu  r 

s’élèvent  fort  haut ,  8c  font  excellentes  poui  la  M«ure^  1 

tout  l’Epinette  blanche ,  dont  on  fait  auffi  de  bonne  Char 

pente.  Elle  croît  ordinairement  dans  des  Terres  humide 

noires ,  mais  qui  étant  defféchées,  ^uvent  por^r  toute^fe- 

tes  de  Grains.  Son  Ecorce  eft  tmie  8c  u^nte  &  1  y  forme 


de"  petùeTveffies  de  la  groffeur  d’une  Fève  de  Haricot ,  qui 
contient  une  efpece  de  Térébenthine  fouveraine  l^ur  le . 
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Playes  ,  quelle  guérit  en  très-peu  de  tems  ,  &  même  pour  les  - 
Fraâures.  On  allure  quelle  chaffe  la  Fièvre  ,  &  guérit  les 
Maux  d’Eftomach  &  de  Poitrine.  La  maniéré  d’en  ufer  eft 
d’en  mettre  deux  gouttes  dans  un  Bouillon.  Elle  a  auffi  la 
qualité  de  purger.  C’eft  ce  qu’on  appelle  à  Paris  le  Baume 
Blanc . 

L’Epinette  rouge  ne  reffemble  prefque  en  rien  à  l’Epinette 
blanche.  Son  Bois  eft  maffif ,  &  peut  être  d’ufage  pour  la 
ConftruRion  &  la  Charpente.  Les  Terres,  où  elle  croît  ne 
font  que  Gravier  &  Argile.  La  Peruffe  eft  gommeufe  ,  mais 
elle  ne  jette  pas  affez  de  gomme,  pour  qu’on  en  puiffe  faire 
üfage:  Son  Bois  dure  lontems  en  Terre  fans  fe  pourrir,  ce 
qui  le  rend  très-propre  à  faire  des  Clôtures.  Son  Ecorce’  eft 
fort  bonne  pour  les  Tanneurs ,  &  les  Sauvages  en  font  une 
Teinture  ,  qui  tire  fur  le  Turquin.  La  plupart  des  Terres ,  où 
croît  cet  Arbre  ,  font  Argilleufes  ,  j’en  ai  pourtant  vû  de  très- 
gros  dans  des  Terres  Sablonneufes  ,  mais  peut-être  que  fous 
le  Sable  il  y  avoit  de  l’Argile.  .  >  .  . 

Les  Cedres  font  de  deux  fortes ,  blancs  &  rouges.  Ceux-là  Deux  fortes 
font  les  plus  gros  :  on  en  fait  des  Clôtures  ,  &  c’eft  le  Bois ,  de  Cèdres, 
qu’on  employé  plus  ordinairement  pour  faire  des  Bardeaux  , 
àcaufe  de  fa  légèreté.  Il  diftile  une  efpece  d’Encens  ,  mais  il 
ne  porte  point  de  Fruits  femblables  à  ceux  du  Mont  Liban. 

Le  Cedre  rouge  eft  plus  petit,  &  moins  gros  à  proportion. 

La  différence  Ta  plus  fenfible  ,  qui  fe  remarque  entre  l’un  & 

1  autre  ,  c  eft  que  toute  l’odeur  du  Premier  eft  dans  fes  Feuil¬ 
les  ,  celle  du  Second  dans  le  Bois  ;  mais  celle-ci  eft  beau¬ 
coup  plus  agréable.  Le  Cèdre,  au  moins  le  blanc  ,  ne  vient 
que  dans  de  très-bonnes  Terres. 

.  ^  Y, a  Par“tout  en  Canada  des  Chênes  de  deux  fortes  ,  dif-  Des  Chênes, 
tingues  par  les  noms  de  Chênes  Blancs ,  &  de  Chênes  Routes.  Arables, Meri- 

Les  Premiers  fe  trouvent  fouvent  dans  des  Terres  baffes ,  hu-  HhlcsX!  ’ 
mides ,  fertiles ,  &  propres  à  produire  des  Grains  &  des  Lé¬ 
gumes.  Les  Rouges,  dont  le  Bois  eft  moins  eftimé  ,  croiffent 
dans  es  Terres  féches  &  Sablonneufes.  L’un  &  l’autre  portent 
du  Gland.  L  Erable  eft  aufîi  très-commun  en  Canada  ,  &  il  y 
cil  a  de  fort  gros  ,  dont  on  fait  d’affez  beaux  Meubles.  Le 
Terroir ,  qui  le  produit ,  eft  élevé  ,  &  le  plus  propre  aux  Ar¬ 
bres  Fruitiers.  On  appelle  ici  Rhene  l’Erable  Femelle ,  dont 
le  Bois  eft  foit  onde  ,  mais  plus  pâle  que  le  Mâle  ;  d’ailleurs 
Tome  IIL  .  x 
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il  en  a  toute  la  figure  &  les  propriétés  ;  mais  il  lui  faut  un  Ter¬ 
roir  humide  &  fertile. 

Le  Mérifier ,  qui  fe  trouve  pele-mele  avec  1  Erable  ,  &  avec 
le  Bois  Blanc  ,  eft  très-beau  pour  faire  des  Meubles  ;  il  jette 
beaucoup  plus  d’Eau  que  l’Erable  ,  mais  elle  eft  amere  ,  &  le 
Sucre ,  qu’on  en  fait ,  ne  perd  jamais  fon  amertume.  Les  Sau¬ 
vages  fe  fervent  de  fon  Ecorce  contre  certaines  Maladies, 
oui  furviennent  aux  Femmes.  Il  y  a  en  Canada  trois  fortes  de 
Frênes  ;  le  Franc ,  le  Metif  &  le  Bâtard.  Le  Premier  ,  qui 
vient  parmi  les  Erables ,  eft  propre  pour  la  Charpente ,  oc 
pour  faire  des  Futailles  deftinées  aux  Marchandifes  léchés. 
Le  Second  a  les  mêmes  propriétés ,  &  ne  vient ,  non  plus 
que  le  Bâtard  ,  que  dans  des  Terres  baffes  &  fertiles. 

On  compte  aufli  dans  ce  Pays  trois  efpeces  de  Noyers  ;  le 
Dur  ,  le  Tendre  ,  &  un  Troifiéme  ,  qui  a  l’Ecorce  tres-hne. 
Le  Noyer  Dur  produit  de  très-petites  Noix  ,  bonnes  a  man¬ 
ger  ,  mais  difficiles  à  vuider.  Son  Bois  n  eft  bon  qu  a  brûler. 
Le  Noyer  Tendre  a  des  Noix  longues  ,  &  auffi  greffes  que 
celles  de  France ,  mais  les  Coques  en  font  très-dures.  Les  Cer¬ 
neaux  en  font  excellens.  Le  Bois  n’en  eft  pas  fi  beau  que  e 
nôtre  ;  mais  en  récompenfe  il  eft  prefque  incorruptible,  OC 
en  Terre  ,  &  dans  l’Eau  ,  &  difficile  à  confumer  par  e  feu. 
Le  Troifiéme  produit  des  Noix  de  la  groffeur  de  celles  du 
Premier,  mais  en  plus  grande  quantité  ,  ameres  ,  5c  refer¬ 
mées  dans  des  Coques  fort  tendres  :  on  en  fait  de  tres-bonne 
Huile.  Cet  Arbre  produit  de  l’Eau  plus  fucree  que  celle  de 
l’Erable  ,  mais  en  petite  quantité.  Il  ne  vient,  non  plus  que 

le  Noyer  Tendre,  que  dans  les  meilleures  Terres.  ^  .  , 

Les  Hêtres  font  ici  fort  abondans  par  Contrées  :  j  en  ai  vu 
fur  des  Coteaux  fablonneux  ,  &  dans  des  Terres  baffes  très- 
fertiles.  Ils  portent  beaucoup  deFaynes,  dont  il  feroit  aile 
de  tirer  de  l’Huile.  Les  Ours  en  font  leur  principale  nourri¬ 
ture,  auffi-bien  que  les  Perdrix.  Le  Bois  en  eft  fort  tendre  , 
&  bon  à  faire  des  Rames  pour  les  Chaloupes  :  mais  les  Avi¬ 
rons  de  Canots  fe  font  de  Bois  d’Erable.  Le  Bois  Blanc  ,  qui 
croît  parmi  les  Erables  &  les  Mérifiers  ,  eft  tres-abondant. 
Ces  Arbres  viennent  fort  gros  ,  &  droits  ;  on  en  peut  faire 
des  Planches  &  des  Madriers ,  &  même  des  Futailles  pour  les 
Marchandifes  féches.  Il  eft  doux ,  &  fort  aife  a  mettre  en  œu¬ 
vre.  Les  Sauvages  en  lèvent  les  Ecorces  pour  couvrir  eur 

I  n 
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Les  Ormes  font  fort  [communs  dans  tout  le  Pays.  If  y 
de  blancs  &  de  rouges.  Le  Bois  de  ceux-ci  eft  plus  diftic 


en  a 

rouges.  Le  J5ois  de  ceux-ci  eit  plus  difficile  à 
travailler ,  mais  il  dure  plus.  C’eft  de  l’Ecorce  de  l’Orme 

fo 
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Ormes  4c 
deux  efpeces. 


rouge  ,  que  les  Iroquois  font  leurs  Canots  :  on  en  voit  d’une 
feule  pièce  ,  où  il  peut  tenir  vint  Hommes.  Il  y  en  a  auffi  de 
creux  ,  où  les  Ours  &  les  Chats  Sauvages  fe  retirent  depuis 
le  mois  de  Novembre ,  jufqu’en  Avril.  Le  Tremble  vient  or¬ 
dinairement  le  long  des  Rivières ,  &  des  Mares. 

On  trouve  dans  les  Bois  les  plus  touffus  un  grand  nombre  Arkres.  paj> 
de  Pruniers ,  chargés  de  Fruits  ,  mais  fort  âcres.  Le  Kinai-  ticuliers  au 
grier  eft  un  Arbriffeau  très-moëleux ,  qui  produit  un  Fruit  Pays* 
aigre  en  Grappes ,  de  couleur  de  Sang  de  Bœuf.  On  les  fait 
infufer  dans  de  l’Eau  ,  &  on  en  fait  une  efpece  de  Vinaigre. 

Le  j Femme  eft  une  autre  efpece  d’Arbriffeau ,  qui  croît  le  long 
des  Ruiffeaux  &  des  Prairies  :  il  porte  aufli  un  Fruit  en  Grappe 
d’un  rouge  très-vif  &  aftringent.  Il  y  a  trois  fortes  de  Gro- 
feilles  naturelles  au  Pays.  Ce  font  les  mêmes  qu’en  France. 

Le  Bleuet  eft  ici  comme  en  Europe  ,  par  Contrées.  Ce  Fruit 
eft  merveilleux  pour  guérir  en  peu  de  tems  la  Dyfenterie. 

Les  Sauvages  le  font  fécher ,  comme  on  fait  en  France  les 
Cerifes. 

YJAtoca  eft  un  Fruit  à  Pépins ,  de  la  groffeur  des  Cerifes. 

La  Plante,  qui  eft  rampante  dans  les  Marais,  produit  fon  Fruit 
dans  l’Eau.  Ce  Fruit  eft  âcre,  &  on  en  fait  des  Confitures. 

L’Epine  blanche  fe  trouve  le  long  des  Rivières ,  &  produit 
beaucoup  de  Fruits  à  trois  Noyaux.  C’eft  la  nourriture  de 
plufieurs  Bêtes  Sauvages.  On  appelle  ici  Cotonnier  une  Plante , 
qui  pouffe  ,  comme  l’Afperge  ,  à  la  hauteur  d’environ  trois 
pieds  ,  &  au  bout  de  laquelle  viennent  plufieurs  Touffes  de 
Fleurs.  Le  matin ,  avant  que  la  Rofée  foit  tombée  ,  on  fe- 
couë  ces  Fleurs ,  &  il  en  tombe  avec  l’Eau  une  efpece  de 
Miel ,  qui  fe  réduit  en  Sucre  ,  après  qu’on  l’a  fait  bouillir.  La 
Graine  fe  forme  dans  une  Gouffe  ,  qui  contient  une  forte  de 
Cotton. 

Le  Soleil  eft  une  autre  Plante  fort  commune  dans  les 
Champs  des  Sauvages ,  &  qui  vient  de  la  hauteur  de  fept  à 
huit  pieds.  Sa  Fleur  fort  groffe  a  la  figure  de  celle  du  Souci , 

&  fa  Graine  eft  rangée  de  même.  Les  Sauvages  ,  en  la  faifant 
bouillir,  en  tirent  une  Huile,  dont  ils  fe  graiffent  les  Che¬ 
veux.  Les  Légumes ,  que  ces  Peuples  cultivent  le  plus ,  font 
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le  Mali  ,  ou  Bled  de  Turquie,  le  Haricot  les  Citrouilles, 
&  les  Melons.  Ils  ont  une  efpece  de  Citrouilles  plus  petites 
que  les  nôtres ,  &  qui  ont  un  goût  lucre.  On  les  Lut  cuire 
toutes  entières  dans  l’Eau  ,  ou  fous  la  Cendre  ,  &  on 
mange  ainfi ,  fans  y  rien  ajoûter.  Les  Sauvages  connoifloient , 
avant  notre  arrivée  dans  leur  Pays,  les  Melons  ordinaires , 
&  les  Melons  d’Eau.  Les  Premiers  font  auffi  bons  qu  en  I  ran¬ 
ce,  furtout  dans  cette  Iile,  &  ils  y  font .tres-abondans.  Le 
Houblon  &  le  Capillaire  font  auffi  des  produRions  naturelles 
du  Canada  ;  mais  le  Capillaire  y  croît  beaucoup  plus  haut , 
&  il  eft  infiniment  meilleur  qu’en  France.  Voila, Madame,  une 
Lettre  à  laquelle  vous  reconnoîtrez  anement  un  Voyageur , 
ui  fe  promene  dans  les  Forêts  &  dans  les  Plaines  du  Canada, 
,  ou’on  y  entretient  de  tout  ce  qui  fe  prefente  a  fa  vue.  Mais 
ue  pouvez -vous  attendre  d’un  Homme,  qui  parcourt  un 

ays  comme  celui-ci  ?  Je  fiis  &c 


£ 
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DIXIÉME  LETTRE. 

Des  Caufes  du  Froid  du  Canada.  Des  Reffources ,  quon  y 
trouve  pour  la  Vie.  Du  Caractère  des  Fiancois 

Canadiens . 


A  Montreal ,  ce  vint-deuxieme  d  Avril  ,  iyn 


M 


AD  AME 


vais  cote. 


_  I L  eft  furprenant  qu’en  F  rance ,  où  l’on  voit  fi  fou  vent  des 

„oicc„”r,“";  Perfonnes ,  qui  ont  paffé  une  bonne  partie  de  leur  vie  en  Ca¬ 
le  Canada  que  nacia  on  ait  une  idée  fi  peu  jufte  de  ce  Pays.  Cela  vient  tans 
pat  ton  mau-  dome  dg  ce  k  plus  grancl  nombre  de  ceux  ,  a  qui  on  s  a- 

drefle  ,  pour  en  apprendre  des  nouvelles  ,  ne  le  connoillvnt  , 
que  par  fon  mauvais  côté.  L’Hyver  eft  ordinairement  com¬ 
mencé  avant  que  les  Vaiffeaux  mettent  à  la  Voile  pour  re¬ 
tourner  en  France,  &  il  commence  toujours  de  maniéré  a 
.étonner  quiconque  n’y  eft  pas  fait,  Les  premières  Ge  ees  rem- 
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pliffent  en  peu  de  jours  les  Rivières  de  Glaçons  ,  &  bientôt - ■“ 

fa  Terre  eff  couverte  de  Néges  ,  qui  durent  fix  mois ,  &  se-  1  ^  2 
lèvent  toujours  à  la  hauteur  de  fix  pieds  dans  les  endroits  ,  Avril. 

où  le  vent  n’a  point  de  prife. 

A  la  vérité  on  ne  manque  point  de  Bois  pour  fe  précaution-  Excêï  d 
ner  contre  le  Froid ,  qui  devient  bientôt  extrême ,  &  empiette  Froid.* 
beaucoup  fur  le  Printems  :  mais  c’eff  quelque  chofe  de  fort 
trille  ,  que  de  ne  pouvoir  fortir  au-dehors  ,  fans  être  glacé  ,  à 
moins  que  d’être  fourré  comme  les  Ours.  D’ailleurs  ,  quel 
fpe&acle  ,  qu’une  Nége ,  qui  vous  éblouit ,  &  vous  cache 
toutes  les  beautés  de  la  Nature  ?  Plus  de  différence  entre  les 
Rivières  &  les  Campagnes ,  plus  de  variété,  les  Arbres  mêmes 
font  couverts  de  Frimats  ,  &  il  pend  à  toutes  leurs  Branches 
des  Glaçons ,  fous  lefqueis  il  n’y  a  pas  trop  de  fûreté  à  fe  trou¬ 
ver.  Que  peut-on  penfer  ,  quand  on  voit  aux  Chevaux  des 
Barbes  de  Glaces  d’un  pied  de  lon£ ,  &  comment  voyager 
dans  un  Pays,  ouïes  Ours  mêmes  pendant  fix  mois  n’ofent 
fe  montrer  à  l’Air  ?  Auffi  n’ai -je  jamais  paffé  d’Hyver  dans 
ce  Pays  ,  que  je  n’aye  vû  apporter  à  l’Hôpital  quelqu’un  ,  à 
qui  il  falloit  couper  des  Bras  &  des  Jambes  gelés.  En  effet ,  fi 
le  Ciel  eff  ferein  ,  il  foufle  de  la  Partie  de  l’Oueft  un  Vent, 
qui  coupe  le  Vifage.  Si  le  Vent  tourne  au  Sud  ,  ou  à  l’Eff  ,  le 
tems  s’adoucit  un  peu ,  mais  il  tombe  une  Nége  fi  épaiffe  , 
qu’on  ne  voit  pas  à  dix  pas  en  plein  midi.  S’il  fur  vient  un  Dé¬ 
gel  dans  les  formes,  adieu  les  Chapons  de  rente,  les  Quar¬ 
tiers  de  Bœufs  ou  de  Moutons  ,  les  Volailles  les  Poiffons , 
qu’on  avoit  mis  dans  les  Greniers  fur  la  bonne  foi  de  la  Ge¬ 
lée;  enforte  que,  malgré  les  rigueurs  d’un  Froid  exceffif,  on 
eff  encore  réduit  à  fouhaiter  qu’il  ne  difcontinuë  pas. 

On  a  beau  dire  que  les  Hyvers  ne  font  plus  auffi  rudes  , 
qu’ils  l’étoient  il  y  a  quatre-vint  ans  ,  &  que  félon  toutes  les 
apparences  ils  s’adouciront  encore  dans  la  fuite  :  le  mal  de 
ceux,  qui  font  venus  avant  nous,  &  le  bonheur  de  ceux, 
qui  viendront  après ,  ne  guérit  point  le  mal  préfent ,  que  nous 
fouffrons.  Un  Créole  de  la  Martinique  ,  qui  feroit  débarqué 
pour  la  première  fois  en  France  pendant  le  grand  Froid  de 
1709  ,  auroit-il  été  fort  foulagé  de  m’entendre  dire  à  moi ,  qui 
revenois  alors  de  Quebec  ,  que  ces  Froids  n’étoient  pas  en¬ 
core  au  point  de  ceux  du  Canada  ?  Je  lui  aurois  pourtant  dit 
vrai ,  éc  j’en  avois  de  bons  témoins  ;  mais  U  auroit  pu  me  ré- 
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pondre  qu’il  n’en  trouvoit  pas  le  Froid  de  France  moins  pi¬ 
quant  ,  en  apprenant  qu’il  en  fai  Toit  encore  de  puis  vils  dans 

le  Canada.  .  t 

Cependant ,  dès  que  le  mois  de  Mai  eft  venu  ,  on  change 

bientôt  de  langage;  la  douceur  de  cette  fin  du  Pnntems  , 
d’autant  plus  agréable  ,  quelle  fuccede  a  une  Saifon  plus  ri- 
goureufe  :  la  chaleur  de  l’Eté  ,  qui  nous  fait  voir  en  moins  de 
quatre  mois  les  Semences  &  les  Récoltés  (a)  ,  la  ferenite  de 
l’Automne  ,  pendant  lequel  on  jouit  d’une  fuite  de  beaux 
jours  ,  qu’on  voit  rarement  dans  la  plûpart  des  Provinces  de 
France  :  tout  cela,  joint  à  la  liberté  ,  dont  on  jouit  en  ce 
Pays  ,  forme  une  compenfation  ,  qui  en  fait  trouver  à  bien 
des  Gens  le  féjour  pour  le  moins  aufîi  agréable  ,  que  celui  du 
Royaume ,  où  ils  font  nés ,  &  il  eft  certain  que  nos  Cana¬ 
diens  ne  balancent  pas  à  lui  donner  la  préférence, 
inconvé-  Après  tout ,  U  y  a  dans#ces  Froids  fi  âpres  &  fi  longs  ,  des 
mens  du  grand  ipconvéniens ,  auxquels  on  ne  fçauroit  jamais  bien  remedier» 
froid.  j q  mets  au  premier  rang  la  difficulté  de  nourrir  les  Beftiaux  , 

qui  pendant  tout  l’Hyver  ne  peuvent  abfolument  rien  trouver 
dans  les  Campagnes  ;  par  conféquent  coûtent  beaucoup  à 
nourrir ,  &  dont  la  Chair  ,  après  ftx  mois  d’une  nourriture 
féche  ,  n’a  prefque  point  de  goût.  Il  faut  aufti  bien  du  Grain 
pour  les  Volailles ,  &  de  grands  foins  pour  les  conferver  pen¬ 
dant  un  ft  long  te  ms.  Si  on  évité  la  depenle  ,  en  tuant  a  la  fin 
d’O&obre  toutes  les  Bêtes ,  qu’on  veut  manger  jufqu’au  mois 
de  Mai;  vous  jugez  bien  qu’une  telle  Viande  eft  fort  mfipide  , 
&  de  la  maniéré ,  dont  je  vous  ai  dit  qu  on  peche  le  Poiifon^a 
travers  la  Glace ,  il  ne  fçauroit  être  fort  abondant  ;  outre  qu’il 
eft  d’abord  gelé:  de  forte  qu’il  eft  prefqu’impofîible  d’en  avoir 
de  frais  dans  la  Saifon  ,  où  il  eft  plus  difficile  de  s’en  paffer. 
On  feroit  même  fort  embarraffé  pendant  le  Carême,  fans  la 
Morue  &  les  Anguilles.  DeBeure  &  d’Œufs  frais  ,  il  n’en  eft 
point  queftion  ,  &  il  n’y  a  gueres  plus  a  compter  fur  les  Lé¬ 
gumes  ,  qu’on  garde  comme  on  peut  dans  des  Celliers  ,  mais 
qui  n’ont  prefque  plus  aucune  vertu ,  quand  ils  y  ont  été  pen¬ 
dant  quelques  mois. 


(a)  On  laboure  les  Terres  pendant  l’Au¬ 
tomne  :  on  feme  depuis  la  mi-Avrfl  jufqu’au 
dixiéme  de  Mai.  On  coupe  les  Bleds  depuis 
le  quinziéme  d’Août  ju (qu’au  vintiéme  de 


Septembre.  Les  Terres  ,  qu’on  n’a  labourées 
qu’au  Printems  ,  rapportent  moins  >  parce 
que  les  parties  nîtreufes  de  la  Nége  ne  s’y 
infinuent  pas  fi  bien. 
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Ajoûtez  à  cela  ,  qu’à  l’exception  des  Pommes  ,  qui  font  ici  — — - 
d’une  excellente  qualité  ,  &  des  petits  Fruits  d’Eré  ,  qui  ne  fe  1  ”  ~  ° 
gardent  point ,  les  Fruits  de  France  n’ont  point  encore  réuffi  Avril, 
en  Canada.  Voilà ,  Madame  ,  tous  les  défavantages  ,  que 
nous  caufe  le  grand  Froid.  Nous  fommes  cependant  auffi  près 
du  Soleil ,  qu’on  y  eft  dans  les  Provinces  les  plus  Méridion- 
nales  de  France ,  &  à  mefure  qu’on  avance  dans  la  Colonie , 
on  s’en  approche  encore.  D’où  peut  donc  venir  cette  diffé¬ 
rence  de  Température  fous  les  mêmes  Parallèles  ?  C’eff  ce  que 
perfonne ,  à  mon  avis  ,  n’a  encore  bien  expliqué. 

La  plupart  des  Auteurs ,  qui  ont  traité  cette  matière ,  fe  Réflexions 
font  contentés  de  dire  que  ces  Froids  fi  longs  &  fi  durs  vien-  fur  les  caufes 
nent  de  ce  que  la  Nége  demeure  fi  lontems  fur  la  Terre ,  srand 
qu’il  n’eft  pas  poffible  ,  qu’elle  s’échauffe  jamais  bien  ,  fur- 
tout  dans  les  endroits  couverts  :  mais  cette  réponfe  ne  fait 
qu’éloigner  la  difficulté  ;  car  on  demandera,  qu’eft-ce  qui  pro¬ 
duit  cette  abondancé  de  Néges  fous  des  Climats  auffi  chauds 
que  le  Languedoc  &  la  Provence ,  &  dans  des  Cantons  beau¬ 
coup  plus  éloignés  des  Montagnes  ? 

Le  Sieur  Denys  ,  que  j’ai  déjà  cité  plus  d’une  fois  ,  affine 
que  les  Arbres  reprennent  leur  Verdure  avant  que  le  Soleil 
foit  allez  élevé  fur  l’Horifon  ,  pour  fondre  la  Nége ,  &  pour 
échauffer  la  Terre  ;  cela  peut  être  vrai  en  Acadie  &  fur  tous 
les  Bords  de  la  Mer  ,  mais  par-tout  ailleurs  il  eft  certain  que 
toutes  les  Néges  font  fondues  dans  les  plus  épaiffes  Forêts  , 
avant  qu’il  y  ait  une  Feuille  aux  Arbres.  Cet  Auteur  ne  pa- 
roît  pas  mieux  autorifé  à  prétendre  que  les  Néges  fondent 
plutôt  par  la  chaleur  de  la  Terre  ,  que  par  celle  de  l’Air,  & 
que  c’eft  toujours  par-deffous  qu’elles  commencent  à  fe  fon¬ 
dre  :  car  à  qui  perfuadera-fil  qu’une  Terre  couverte  d’une 
Eau  gelée  ,  ait  plus  de  chaleur  que  l’Air ,  qui  reçoit  immédia¬ 
tement  les  Rayons  du  Soleil.  D’ailleurs  il  ne  répond  point  à 
la  queftion  fur  la  caufe  de  ce  Déluge  de  Néges  ,  qui  inonde 
des  Pays  immenfes ,  fous  le  milieu  de  la  Zone  temperée. 

Il  n’eft  pas  douteux  qu’à  parler  en  général ,  les  Montagnes , 
les  Bois  ,  &  les  Lacs ,  n’y  contribuent  beaucoup  ,  mais  il  me 
paroît  qu’il  en  faut  encore  chercher  d’autres  caufes.  Le  Pere 
Jofeph  Bressani  ,  Jéfuite  Romain ,  qui  a  paffé  les  plus  belles 
années  de  fa  vie  en  Canada  ,  nous  a  laiffé  dans  fa  Langue 
naturelle  une  Relation  de  la  Nouvelle  France ,  où  il  s’attache 
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à  éclaircir  ce  point  de  Phyfique.  Il  ne  peut  fouffnr  qu’on  at- 

..  *  T-*  *  t  1  _  ^  _ «  la  mili  P  A  tOllt  CP 
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7  2  1  •  tribuë  les  Froids ,  dont  nous  cherchons  la  eau  le  ,  a  tout  ce 
Avril,  que  je  viens  de  dire  ;  mais  il  me  femble  qu  il  va  trop  loin  ; 
car  il  n’y  a  rien  à  répliquer  contre  1  expérience ,  qui  nous 
rend  fenfible  la  diminution  du  Froid  ,  à  mefure  que  le  Pays 

_ _  A  .At-AnAvfi  av  Ap>  ne*  /mil  I  I  (> 


fe  découvre  ,  quoique  ce  ne  foit  pas  à  proportion  de  ce  qu’elle 
devroit  être  ,  fi  1  epaiffeur  des  Bois  en  etoit  la  caufe  prm- 


cipale 


PCe  qu’il  avoue  lui-même,  qu’il  n’eft  point  rare  de  voir  en 
Eté  de  la  Gelée  pendant  la  Nuit  après  une  Journée  tort  chau¬ 
de  me  paroît  une  demonftration  contre  lui .  car  comment 
expliquer  ce  Phénomène  autrement ,  qu’en  difant  que  le  So¬ 
leil  ayant  ouvert  pendant  le  jour  les  Pores  de  la  Terre  ,1  hu¬ 
midité  qui  y  étoit  encore  renfermée  ,  les  Parties  de  JNitre  , 
que  la  Né ee  y  a  laiffées  en  quantité  ,  &  la  chaleur ,  que  con¬ 
serve  après  le  Coucher  du  Soleil  un  Air  aufti  fubtile ,  que  ce¬ 
lui  ,  qu’on  refpire  en  ce  Pays ,  forment  ces  petites  Ge  ees  de 
la  même  maniéré,  que  nous  faifons  de  la  Glace  lur  le  feu. 
Or  l’humidité  de  la  Terre  entre  évidemment  pour  beaucoup 
dans  les  grands  Froids  de  ce  Climat,  &  d’où  viendroit  cette 
humidité  dans  un  Pays,  où  le  Sol  eft  ordinairement  mêle  de 
beaucoup  de  Sable ,  li  ce  n’eft  de  la  multitude  &  de  1  etendue 
des  Lacs  &  des  Rivières ,  de  1  epaiffeur  des  Forets ,  des  Mon¬ 
tagnes  couvertes  de  Néges ,  qui ,  en  fe  fondant ,  arrolent  les 
Plaines  ,  &  des  Vents,  qui  en  portent  par -tout  les  exha-fo 

laifons  ?  ,  .  , 

Mais  fi  le  Pere  Breffani  s ’eft  trompe  ,  comme  je  le  crois  , 

en  excluant  toutes  ces  choies  du  principe,  des  Froids  excemis 
du  Canada ,  ce  qu’il  y  fubftituë  me  paroît  y  contribuer  ve- 
ritablement  beaucoup.  Il  y  a ,  dit-il ,  fous  les  Climats  les  plus 
chauds  des  Terres  Humides  ,  6c  il  y  en  a  de  fort  feches  dans 
les  Pays  les  plus  froids  :  mais  un  certain  mélange  de  lec  6c 
d’humide  forme  les  Glaçons  6c  les  Néges  ,  dont  la  quantité 
fait  l’excès  &  la  durée  du  Froid.  Or ,  pour  peu  qu’on  ait  voya¬ 
gé  en  Canada ,  on  fçait  que  ce  mélange  s’y  rencontre  dune 
maniéré  très-marquée.  C’eft  fans  contredit  le  Pays  du  Monde , 
où  il  y  a  plus  d’Eau  ,  6c  il  en  eft  peu  ,  dont  le  Terroir  foit  plus 
mêlé  de  Pierres  &  de  Sable.  Avec  cela  il  y  pleut  affez  rarement, 
6c  l’Air  y  eft  extrêmement  pur  &  fain  ;  preuve  certaine  de  la 

féchereûe  naturelle  de  la  Terre,  En  effet. le  Pere  Breffani  a  - 

fure 
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fûre  qu’en  feize  ans  qu’a  fubfiRé  la  Million  dans  le  Pays  — — — — - 
des  Hurons  ,  il  s’y  eR  trouvé  en  même  tems  jufqu’à  foixante  1  7  2  1  • 
François ,  dont  plufieurs  étoient  d’une  complexion  affez  dé-  Avril, 
licate  ;  que  tous  étoient  fort  mal  nourris ,  &  qu’ils  avoient 
d’ailleurs  à  fouffrir  au-delà  de  ce  qui  fe  peut  imaginer  ,  &  que 
perfonne  n’y  mourut. 

A  lavérité  cette  prodigieufe  multitude  de  Rivières  &  de  Lacs 
qui  occupent  autant  d’efpace  dans  la  N.  France,  qu’en  occupe 
la  moitié  des  Terres  de  l’Europe ,  devroit  fans  ceffe  fournir 
à  l’Air  de  nouvelles  Vapeurs  ;  mais  outre  que  la  plûpart  de  ces 
Eaux  font  extrêmement  claires  ,  &  fur  un  fond  de  Sable  ,  leur 
grande  &  continuelle  agitation  en  émouffant  la  pointe  des 
rayons  du  Soleil ,  empêche  qu’il  n’en  éleve  beaucoup  de  Va¬ 
peurs  ,  ou  les  font  retomber  d’abord  en  Brouillards.  Car  les 
Vents  excitent  fur  ces  Mers  douces  d’auffi  fréquentes  &  d’auffi 
violentes  Tempêtes  ,  que  fur  l’Océan  :  &  c’eR  auffi  la  vérita¬ 
ble  raifon  pourquoi  il  pleut  rarement  fur  Mer. 

La  fécondé  caufe  des  Froids  exceffifs  du  Canada  ,  félon  le 
Pere  BreffanG  eR  le  voifinage  de  la  Mer  du  Nord ,  couver¬ 
te  de  Glaces  énormes  pendant  plus  de  huit  mois  de  l’année. 

Vous  pouvez  ,  Madame  ,  vous  rappeller  ici  ce  que  j’ai  rapor- 
té  dans  ma  fécondé  Lettre  du  froid ,  que  nous  caufa  dans  les 
jours  Caniculaires  le  voifînage  d’une  Glace  ,  ou  plûtôt  le 
Vent ,  quifoufloit  fur  nous  du  côté  où  elle  étoit ,  &  qui  ceffa 
au  moment ,  quelle  fût  fous  le  Vent.  Il  eR  certain  d’ailleurs , 
qu’il  ne  neige  ici ,  que  du  Vent  de  Nord-ER,  lequel  nous  vient 
du  côte ,  où  font  les  Glaces  du  Nord  ,  &  quoiqu’on  ne  fente 
pas  un  auffi  grand  froid  tandis  que  ces  Neiges  tombent ,  il  ne 
faut  point  douter  quelles  ne  contribuent  beaucoup  à  rendre  fi 
picquants  les  Vents  d’OueR  &  deNord-GueR,  lefquels  , 
pour  parvenir  iufqu  a  nous ,  traverfent  des  Pays  immenfes ,  & 
une  grande  Chaîne  de  Montagnes ,  qui  en  font  couvertes. 

Enfin  ,  R  l’on  en  croit  le  Miffionnaire  Italien  ,  l’élévation 
du  Terrein  n’eR  pas  la  moindre  caufe  de  la  fubtilité  de  l’Air  , 
qu’on  refpire  en  ce  Pays  ,  &  par  une  fuite  néceffaire  ,  de  la 
rigidité  du  froid  ,  qu’on  y  relient.  Le  Pere  Breffimi  s’efforce 
de  prouver  cette  élévation  par  la  profondeur  de  la  Mer  ,  qui 
augmente ,  dit-il,  à  mefure  qu’on  approche  du  côté  du  Cana¬ 
da  ,  &  par  le  nombre  &  la  hauteur  des  Chutes ,  qui  fe  rencon¬ 
trent  dans  les  Rivières. Mais  il  me  femble  que  la  profondeur  de 
Tome  ///.  Y 


t  1  7  2  *• 
Avril. 
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la  Mer  ne  prouve  abfolument  rien,  &  que  les  Chutes  du  Fieu- 

Di»l««  ,  nous  ne  -<»”S“XrÆ ïe”P tSüA 

%[’Zl  cl”  S»  Æ  &  ï»“ 

fi  le  Canada  étoit  auffi  découvert  &  auffi  peuple  que  la  t  r 
ce  les  Hyvers  y  feroient  moins  longs  &  moins  rudes.  Ils  le  1 

ferment  pourtant  toujours  plus  qu’en  France ,  à  caufe  de  la 

férénité  &  de  la  pureté  de  l’Air  ;  car  il  eft  certain  qu  en  Hyver , 

1» gelé,  d» plu. rude  , 

•  „  “ Slrp'jrf.ïVtS^ ’lkCh* foSifa. abondant- 
mS,noï  vivre  à  ceuv ,  ou  i  veulent  ,'en  aonner  1.  pe.ne  t 
ipr  Poiffons  &  le  Gibier ,  dont  je  vous  ai  déjà  parle  ,  le 

rCe  Sain.  Laurent  &  les  Foret,  fonrnifa.  «»- 
fortes  de  Manne  ,  qui  leur  font  d  une  grande  refi°urc®' 
n.n,fis  Ouebec  jufqu  aux  Trois  Rivières ,  on  pêche  dans  le 

Fleuve  une  quantité  prodigieufe  de  groffes  A^u' 

rendent  à  ce  qu’on  prétend ,  du  Lac  Ontario ,  ou  elles  pren 

nent  naiffance  dans  des  Marais ,  qui  font  au  bord  de  «  Lac  du 

côté  du  Nord,  &  comme  elles  rencontrent,  ainfi  que  j  j 

rerntuqud°des  Marfouins  blancs  ,<pù  leur  donnent  la  Chafle, 

caufe  qu'on  en'pret^unîlgra^idnomlne!  Voie,  de  ,«  A  «»- 

D°  n.  rïendÛëdÏTerrein  ,  que  corne  la  haute  M larde,  & 
qu’elle  laiffe  à  fec  en  fe  retirant ,  on  difpofe  des  Coff  es  de  d 
Lice  en  diftance  ,  &  on  les  appuyé  contre  unc  Pal  ffade  du 
Clayes  d’Ofier,qui  ne  laiffe  aucun  paffage  libre  aux  Angui  es 
De  grands  Eperviers  de  même  matière  &  de  meme Ttruft 

Sencbâli  P- £ 

Cr:sl“uÆ  «  met’ pa*r  Intervalle 

Sure.  Loifque  le  tout  eft  couvert  par  la  Ma«* ,  ks  .An 
guiHes ,  qui  cherchent  ‘^^brekon^dli  la  Paliffade , 

attire,  fe  trouvent  en  grand  nombre  le  g  . 

entrent  dans  les  Eperviers ,  qui  les  conduifent  dans  les  Y 
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fons,  qu’on  leur  a  préparées  ;  &  fouvent  d’une  feule  Marée  les  - - - 

Coffres  s’en  trouvent  remplis.  1721. 

Ces  Anguilles  font  plus  groffes ,  que  les  nôtres ,  &  rendent  Avril, 
beaucoup  d’Huile.  J’ai  déjà  obfervé  qu’à  quelque  Sauffe  , 
qu’on  les  mette  ,  elles  confervent  toujours  un  goût  fauvage  , 
auquel  on  ne  s’accoutume  pas  fans  peine.  C’eft  peut-être  la 
faute  de  nos  Cuiiiniers.  Leurs  Arrêtes  fe  terminent  toutes  en 
pointe  un  peu  recourbée  ,  ce  que  je  ne  me  fouviens  pas  d’a¬ 
voir  jamais  vû  dans  celles  de  France.  La  meilleure  maniéré 
d’aprêter  ce  Poiffon  ,  eft  de  le  fufpendre  dans  la  Cheminée  , 

8c  de  l’y  laiffer  cuire  lentement  dans  fa  Peau.  Cette  Peau  fe 
leve  d’elle-même ,  &  toute  l’Huile  s’écoule.  Comme  on  ea 
fait  de  grandes  proviffons  pendant  trois  mois  ,  que  dure  cette 
Pêche ,  on  les  fale  ,  8c  on  les  met  en  Barriques ,  comme  les 
Harengs. 

L’autre  Manne ,  dont  j’ai  parlé  ,  eff  une  efpece  de  Ramiers ,  Du  Pafla(TC 
qui  paffent  ici  dans  les  mois  de  Mai  8c  de  Juin  :  on  dit  qu’au-  des  Tourtes.* 
trefois  ils  obfcurciffoient  l’Air  par  leur  multitude  ;  mais  ce 
n’eft  plus  la  même  chofe  aujourd’hui.  Il  en  vient  encore  néan¬ 
moins  jufqu’aux  environs  des  Villes  un  affez  grand  nombre 
fe  repofer  fur  les  Arbres.  On  les  appelle  communément  Tour¬ 
tes ,  &  ils  different  en  effet  des  Ramiers  ,  des  Tourterelles  8c 
des  Pigeons  d’Europe ,  affez  pour  en  faire  une  quatrième  ef¬ 
pece.  Ils  font  plus  petits  que  nos  plus  gros  Pigeons  ,  dont  ils 
ont  les  Yeux ,  &  les  Nuances  de  la  Gorge.  Leur  Plumage  eft 
d’un  brun  obfcur  ,  à  l’exception  des  Ailes  ,  où  il  y  a  des  Plu¬ 
me*;  d’un  très-beau  bleu. 

On  diroit  que  ces  Oifeaux  ne  cherchent  qu  a  fe  faire  tuer; 
car  s’il  y  a  quelque  Branche  féche  à  un  Arbre  ,  c’eff:  celle-là  , 
qu’ils  choiliffent  pour  s’y  percher ,  8c  ils  s’y  rangent  de  ma¬ 
niéré  ,  que  le  plus  mal-adroit  Tireur  en  peut  abbatre  une  de¬ 
mie  douzaine  au  moins  d’un  feul  coup  de  Fufil.  On  a  aufff 
trouve  le  moyen  d’en  prendre  beaucoup  en  vie  :  on  les  nour¬ 
rit  jufqu’aux  premières  Gélées  ;  alors  on  leur  coupe  la  Gorge  , 

8c  on  les  jette  au  Grenier ,  où  iis  fe  confervent  tout  l’Hyver. 

Il  s  enluit  de-là  ,  Madame ,  que  tout  le  Monde  a  ici  le  né-  Heureufe Ccm- 
ceffaire  pour  vivre:  on  y  paye  peu  au  Roi;  l’Habitant  ne  ^îon  des  Ha- 
connoît  point  la  Taille  ;  il  a  du  Pain  à  bon  marché  ;  la  Viande  nada.S  ^  Ca~ 
&  le  Poiffon  n’y  font  pas  chers  ;  mais  le  Vin  ,  les  Etoffes ,  8c 
tout  ce  qu’il  faut  faire  venir  de  France ,  y  coûtent  beaucoup* 

Y  ij 


ï  7  z  i . 
Avril. 


Plufieurs  ne 
(çavent  pas  en 
profiter. 


Bonnes  8c 
jnaüvaifes  qua¬ 
lités  des  Créo¬ 
les  du  Canada. 
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Les  plus  à  plaindre  font  les  Gentilshommes ,  &  les ‘Officier s , 
qui  n  ont  que  leurs  Appointemens ,  &  qui  font  charges  °e 
familles.  lies  Femmes  iVapponent  ordmamement  pour  Dot  a 

leurs  Maris  que  beaucoup  d eforit  ,  d amitié,  d g  » 

&  une  grande  fécondité  ;  mais  Dieu  répand  for  les  Mariages 
dans  ce  Pays  la  bénédiction ,  qu’il  répandoit  for  ceux  des  Pa¬ 
triarches  •  1  faudroit  pour  faire  fobfoler  de  fi  nombreufes  Fa¬ 
milles  qu’on  y  menât  auffi  la  vie  des  Patriarches  ;  mais  le 
tems  en^ft  palïé.  Il  y  a  dans  la  Nouvelle  France  plus  de  No- 
bleffe ,  que  dans  toutes  les  autres  Colonies  enfemble.  Le 
v  entretient  encore  vint-huit  Compagnies  des  Troupes  de  la 
Alarine  tSc  trois  Etats-Majors.  Plufieurs  Familles  y  ont  ete 
annoblies  &  il  y  eft  refté  plufieurs  Officiers  du  Régiment 
de  Carignàn Sal.Ls ,  ce  quf  a  peuplé  le  Pays  de  Gentilshom¬ 
mes  ,  dont  la  plupart  ne  font  pas  a  leur  aife.  Ils  y  ferment  e  - 
core  moins ,  fi  le  Commerce  ne  leur  etoit  pas  permis ,  &-  » 
Chaffe  &  la  Pêche  n’étoient  pas  ici  de  droit  commun. 

Après  tout ,  c’eft  un  peu  leur  faute ,  s’ils  fouffrent  de  la  di- 
fette:  la  Terre  eft  bonne  prefque  par-tout  ,  &  1  Agriculture 
ne  fait  point  déroger.  Combien  de  Gentilshommes  dans  tou¬ 
tes  les  Provinces  envieroient  le  fort  des  fimples  Habitans  u 
Canada,  s’ils  le  connoiffoient ?  Et  ceux,  qui  languiffent  ici 
dans  une  honteufe  indigence ,  font-ils  excufables  de  ne  pas 
embraffer  une  Profeffion ,  que  la  feule  corruption  des  mœurs , 
&  des  plus  faines  maximes  a  dégradée  de  Ion  ancienne  no- 
bleffe  ?  Nous  ne  connoiffons  point  au  Monde  de  Climat  plus 
fain  ,  que  celui-ci  :  il  n’y  régné  aucune  Maladie  particulière 
les  Campagnes  &  les  Bois  y  font  remplis  de  Simples  merveil¬ 
leux  &  les  Arbres  y  diftilent  des  Baumes  d  une.  grande 
vertu’.  Ces  avantages  devroient  bien  au  moins  y  retenir  ceux , 
que  la  Providence  y  a  fait  naître  ;  mais  la  legerete ,  1  averfion 
d’un  travail  affidu  &  réglé,  &  l’efprit  d  indépendance  en  ont 
toujours  fait  fortir  un  grand  nombre  de  jeunes  Gens ,  ont 

emuêché  la  Colonie  ae  fe  peupler.  ,  . 

Cefont-là ,  Madame,  les  défauts ,  quon  reproche  le  plus , 
&  avec  plus  de  fondement  aux  François  Canadiens.  C  elt 
auffi  celui  des  Sauvages.  On  diroit  que  lair  ,  quon  refoire 
dans  ce  vafte  Continent ,  y  contribue ,  mais  1  exemple  &  la 

fréquentation  de  fes  Habitans  naturels ,  qui  mettent  tout  le“r 

bonheur  dans  la  liberté  &  1  indépendance ,  ont  p  us  que  u 
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fans  pour  former  ce  caraftere.  On  accufe  encore  nos  Créoles  — 

d’une  grande  avidité  pour  amaffer  ,  &  ils  font  véritablement  1  7  2  1  • 
pour  cela  des  chofes ,  qu’on  ne  peut  croire ,  fi  on  ne  les  a  Avril, 
point  vûe's.  Les  coifrfes  ,  qu’ils  entreprennent  ;  les  fatigues  , 
qu’ils  effuyent  ;  les  dangers  ,  à  quoi  iis  s’expofent  ;  les  efforts  , 
qu’ils  font ,  paffent  tout  ce  qu’on  peut  imaginer.  Il  eff:  cepen¬ 
dant  peu  d’Hommes  moins  intéreffés ,  qui  diflipent  avec  plus 
de  facilité  ce  qui  leur  a  coûté  tant  de  peines  à  acquérir,  Sc 
qui  témoignent  moins  de  regret  de  l’avoir  perdu.  Aufîi  n’y 
a-t’il  aucun  lieu  de  douter  qu’ils  n’entreprennent  ordinaire¬ 
ment  par  goût  ces  courfes  fi  pénibles  &  fi  dangereufes.  Ils  ai¬ 
ment  à  refpirer  le  grand  air ,  ils  fe  font  accoûtumés  de  bonne 
heure  à  mener  une  vie  errante  ;  elle  a  pour  eux  des  charmes , 
qui  leur  font  oublier  les  périls  &  les  fatigues  paffés  ,  &  ils 
mettent  leur  gloire  à  les  affronter  de  nouveau.  Ils  ont  beau¬ 
coup  d’efprit ,  fur-tout  les  Perfonnes  du  Sexe  ,  qui  Font  fort 
brillant ,  aifé  ,  ferme  ,  fécond  en  reffources ,  courageux ,  & 
capable  de  conduire  les  plus  grandes  affaires.  Vous  en  avez 
connu  ,  Madame  ,  plus  d’une  de  ce  cara&ere  ,  &  vous  m’en 
avez  témoigné  plus  d’une  fois  votre  étonnement.  Je  puis  vous 
affûrer  qu’elles  font  ici  le  plus  grand  nombre ,  &  qu’on  les 
trouve  telles  dans  toutes  les  conditions. 

Je  ne  fçai  fi  je  dois  mettre  parmi  les  défauts  de  nos  Ca¬ 
nadiens  la  bonne  opinion ,  qu’ils  ont  d’eux-mêmes.  Il  eff:  cer¬ 
tain  du  moins  quelle  leur  infpire  une  confiance  ,  qui  leur  fait 
entreprendre  &  exécuter  ,  ce  qui  ne  paroîtroit  pas  poffible  à 
beaucoup  d’autres.  Il  faut  convenir  d’ailleurs  qu’ils  ont  d’ex¬ 
cellentes  qualités.  Nous  11’avons  point  dans  le  Royaume  de 
Province,  où  le  Sang  foit  communément  fi  beau  ,  la  Taille 
plus  avantageufe  ,  &  le  Corps  mieux  proportionné.  La  force 
du  Tempéramment  n’y  répond  pas  toujours  ,  &  fi  les  Cana¬ 
diens  vivent  lontems ,  ils  font  vieux  &  ules  de  bonne  heure. 

Ce  n’eff:  pas  même  uniquement  leur  faute  ;  c’eff:  aufîi  celle  des 
Parens ,  qui ,  pour  la  plupart,  ne  veillent  pas  affez  fur  leurs 
Enfans ,  pour  les  empêcher  de  ruiner  leur  fanté  dans  un  âge, 
où  ,  quand  elle  fe  ruine  ,  c’eff:  fans  reffource.  Leur  agilité  Sc 
leur  adreffe  font  fans  égales  :  les  Sauvages  les  plus  habiles  ne 
conduifent  pas  mieux  leurs  Canots  dans  les  Rapides  les  plus 
dangereux  ,  &  ne  tirent  pas  plus  juffe. 

Bien  des  Gens  font  perfuadés  qu’ils  ne  font  pas  propres  aux 
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- - — -  Sciences ,  qui  demandent  beaucoup  d’application ,  &  uneetu- 

i  7  a  1  •  Je  fui vie.  Je  ne  fçaurois  vous  dire  fi  ce  préjugé  eft  bien  ou 
Avril,  mal  fondé  ;  car  nous  n’avons  pas  encore  eu  de  Canadien  ,  qui 
ait  entrepris  de  le  combattre  ,  il  ne  1  eft  peut-etre  que  fur  la 
diffipation  dans  laquelle  on  les  eleve.  Mais  peifonne  ne  peut 
leu/contefter  un  génie  rare  pour  les  Mechamques  ;  ils  n  ont 
prefque  pas  befoin  de  Maîtres  pour  y  exceller ,  &  on  en  voit 
tous  les  jours ,  qui  réufllffent  dans  tous  les  Métiers ,  fans  e 

3 V Qu eîqu es- unsles ‘taxant  d’ingratitude ,  ils  m’ont  néanmoins 
naru  avoir  le  cœur  affez  bon  ;  mais  leur  legerete  naturelle  les 
empêche  fouvent  de  faire  attention  aux  devoirs ,  qu  exige  la. 
reconnoiffance.  On  prétend  qu’ils  font  mauvais  Valets  ;  c  eft 
qu’ils  ont  le  coeur  trop  haut ,  &  qu’ils  aiment  trop  leur  liberté , 
pour  vouloir  s’affujettir  à  fervir.  D  ailleurs  ils  font  fort  bons 
Maîtres.  C’eft  le  contraire  de  ce  qu’on  dit  de  ceux,  dont  la  plu- 
parttirentleur  origine.Ils  feroient  des  hommes  parfaits,  fi  avec 
leurs  vertus  ils  avoient  conferve  celles  de  leurs  Ancêtres.  On 
s’eft  plaint  quelquefois  qu’ils  ne  font  pas  Amis  conftans  :  il  s  en 
faut  bien  que  cela  foit  général ,  &  dans  ceux  qui  ont  donne 
heu  à  cette  plainte  ,  cela  vient  de  ce  qu’ils  ne  font  pas  accou¬ 
tumés  à  fe  gêner ,  même  pour  leurs  propres  affaires,  b  ils  ne 
font  pas  aiîés  à  difcipliner  ,  cela  part  du  meme  principe  ,  ou 
de  ce  qu’ils  ont  une  difcipline  ,  qui  leur  eft  propre  ,  &  quils 
croyent  meilleure  pour  faire  la  Guerre  aux  Sauvages  ;  en 
quoi  ils  n’ont  pas  tout-à-fait  tort.  D  ailleurs  il  femble  qu  ils  ne 
?oat  pas  les  maîtres  d’une  certaine  impétuohte ,  qui  les  rend 
plus  propres  à  un  coup  de  main ,  ou  à  une  expédition  bru  que , 
qu’aux  opérations  régulières  &  fumes  d  une  Campagne.  On  a 
encore  obfervé  que  parmi  un  très-grand  nombre  de  Braves , 
qui  fe  font  diftingués  dans  les  dermeres  Guerres ,  il  s  en  eft 
trouvé  allez  peu ,  qui  euffent  le  talent  de  commander.  C  eft 
peut-être ,  parce  qu’ils  n’avoient  pas  allez  appris  a  obéir.  Il  eft 
vrai  que ,  quand ils  font  bien  menés,  il  n’eft  rien ,  dont  ils  ne 
viennent  à  bout ,  foit  fur  Mer  ,  foit  fur  Teire ,  mais  il  feu 
pour  cela  qu’ils  ayent  une  grande  idee  de  leur  Commandan  . 
Lu  M.  dlberville ,  qui  avoir  toutes  les  bonnes  qualités  de  fa 
Nation ,  fans  en  avoir  les  défauts ,  les  auroit  menes  au 

y*  me  chofe ,  fur  quoi  il  n’eft  pas  facile  de  les  excu- 
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fer  :  c’eft  le  peu  de  naturel  de  plufteurs  pour  leurs  Pareils , 
qui  de  leur  côté  ont  pour  eux  une  tendreffe  affez  mal  enten¬ 
due.  Les  Sauvages  tombent  dans  le  même  défaut,  &  il  pro¬ 
duit  parmi  eux  les  mêmes  .effets.  Mais  ce  qui  doit  fur  toutes 
chofes  faire  eftimer  nos  Créoles ,  c’eff  qu’ils  ont  un  grand 
fonds  de  piété  &  de  religion  ,  &  que  rien  ne  manque  à  leur 
éducation  fur  ce  point.  11  eft  vrai  auffi  que  hors  de  chez  eux 
ils  ne  confervent  prefqu’aucun  de  leurs  défauts.  Comme  avec 
cela  ils  font  extrêmement  braves  &  adroits ,  on  en  pourroit 
tirer  de  grands  fervices  pour  la  Guerre  ,  pour  la  Marine  & 
pour  les  Arts ,  &  je  crois  qu’il  feroit  du  bien  de  l’Etat  de  les 
multiplier  plus  qu’on  n’a  fait  jufqu  a  préfent.  Les  Hommes  font 
la  principale  richeffe  du  Souverain  ,  &  le  Canada ,  quand  il 
ne  pourroit  être  d’aucune  utilité  à  la  France  ,  que  par  ce  feul 
endroit ,  feroit  encore ,  s’il  étoit  bien  peuplé  ,  une  des  plus 
importantes  de  nos  Colonies. 

Je  fuis ,  &c. 


ONZIEME  LE  T, T  RE. 

De  la  Bourgade  Iroquoife  du  Sault  Saint  Louys .  Des 
differens  Peuples  >  qui  habitent  le  Canada, 

Au  Sault  Saint  Louys ,  ce  premier  de  May  ,1721,. 

jVIadame, 

J  E  fuis  venu  ici  pour  y  palier  une  partie  de  la  Quinzaine 
.de  Pâques.  C’eft  un  tems  de  dévotion,  &  tout  infpire  la  piété 
dans  cette  Bourgade.  Tous  les  exercices  de  la  Religion  s’y  pra¬ 
tiquent  d’une  maniéré  très-édifiante  ,  &  on  y  relient  encore 
l’impreflion ,  qu’y  a  laiffée  la  ferveur  de  fes  premiers  Habi- 
tans  :  car  il  eft  certain  qu’elle  a  été  lontems  le  lieu  du  Cana¬ 
da,  où  l’on  voyoit  les  plus  grands  exemples  de  ces  vertus 
héroïques ,  dont  Dieu  a  accoûtumé  d’enrichir  les  Eglifes  naif- 
fantes.  La  maniéré  même ,  dont  elle  a  été  formée  ,  a  quelque 
chofe  de  fort  merveilleux. 


1721. 

Avril. 


May* 
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17  2  1-  Les  Millionnaires ,  après  avoir  lontems  arrofe  les  Cantons 
May.  Iroquois  de  leurs  Sueurs ,  &  quelques-uns  memes  de  leur 
Origine  de  Sang ,  perdirent  enfin  toute  efperance  d y  établir  la  Religion 
laBourgadedu  chrétienne  fur  des  fondemens  fohdes  ;  mais  non  pas  de  redui- 
saalt s.  Louys.  ^  ^  affez  d  nombre  de  ces  Sauvages  fous  le  joug  de  la 

Fov  Ils  avoient  reconnu  que  Dieu  avoit  parmi  ces  Barbares 
des  Élus ,  comme  il  y  en  a  dans  toutes  les  Nations  ;  mais  ils 
étoient  perfuadés  que  ,  pour  affûrer  leur  vocation  &  leiir  élec¬ 
tion  il  falloir  les  féparer  de  leurs  Compatriotes ,  &  ils  pri- 
'rent’la  réfolution  d  établir  dans  la  Colonie  tous  ceux,  qui  fe 
trouvêroient  difpofés  à  embraffer  le  Chriftianifme.  Ils  propo- 
férent  leur  deffein  au  Gouverneur  Général  &  à  l’Intendant , 
nui  oortant  leurs  vûës  plus  loin, non-feulement  l’approuverent , 
mais  comprirent  que  cet  Etabliffement  feroit  très  -  utile  à  la 
Nouvelle  France  ,  comme  il  1  a  ete  en  effet ,  aufii-bien  qu  un 
autre  tout  femblable  ,  qui  a  été  fait  depuis  dans  rifle  de  Mont¬ 
real  ,  fous  le  nom  de  la  Montagne ,  &  dont  MM.  du  Sémi¬ 
naire  de  Saint  Sulpice  ont  toujours  eu  la  üireaion. 

Pour  revenir  à  celui ,  qui  a  fervi  de  modèle  à  1  autre ,  un  des 
Millionnaires  des  Iroquois  s’ouvrit  à  quelques  Agniers  de  Ion 
deffein  ;  ils  le  goûtèrent ,  &  c’eft  particulièrement  de  ce  Can¬ 
ton  de  tout  tems  le  plus  oppofé  aux  Mimftres  de  1  Evangile  , 
&  où  ils  avoient  été  le  plus  cruellement  traités ,  que  s  elt  for¬ 
mée  cette  Peuplade.  Ainfi  ,  au  grand  étonnement  des  t  ran- 
çois  &  des  Sauvages ,  on  vit  ces  redoutables  Ennemis  de  Dieu 
&  de  notre  Nation ,  touchés  de  cette  Grâce  viétorieufe  ,  qui 
fe  plaît  à  triompher  des  Cœurs  les  plus  durs  &  les  plus  rebel¬ 
les ,  abandonner  ce  qu’ils  avoient  dé  plus  cner  au  monde, 
pour  n’avoir  plus  rien  ,  qui  les  empêchât  de  fervir  le  Seigneur 
en  toute  liberté  :  Sacrifice  plus  héroïque  encore  pour  des  Sau¬ 
vages  3  que  pour  tout  autre  Peuple,  parce  quil  neft  point 
d’ Hommes  plus  attachés  qu’eux  à  leurs  Familles  ,  &  a  leur- 
Pays  natal.  *•»  •  -  *• 

Terveur  de  Leur  nombre  s’accrut  beaucoup  en  peu  de  tems i, ,  &  ce  pro- 
fes  premiers  qtqs  fut  en  bonne  partie  l’effet  du  zélé  des  premiers  JN  eopnytes, 
Habuans.  ^  •  composèrent  ce  Troupeau  choifi.  On  les  voyoït^  dans  le 
fort  même  delà  Guerre ,  parcourir ,  au  péril  même  de  leurvie, 
tous  les  Cantons,  pour  y  faire  des  Profelytes ,  &  quand  îU 
tomboient  entre-  les  mains  de  leurs  Ennemis  3  qui  ouven 
étoient  leurs  plus  proches  Parens  ?  s’effimer  heureux  de  mourir 


D’UN  VOYAGE  DE  L’AME  RI  Q.  Let.  XL  177 

au  milieu  des  plus  affreux  Supplices ,  par  la  raifon  qu’ils  ne  s’y 
étoient  expofés ,  que  pour  procurer  la  gloire  de  Dieu  &  le  fa- 
lut  de  leurs  Freres.  Ainfî  penfoient  des  Meurtriers  mêmes  des 
Minières  de  Jefus-Chrift ,  &  l’on  ne  vit  peut-être  jamais  s’ac¬ 
complir  plus  à  la  lettre  cet  Oracle  de  Saint  Paul ,  ubi  autem 
abundavït delictum ,  fuperabundavit gratia.  ( a )  Le  plus  fouvent 
on  leur  laiffoit  le  choix ,  ou  de  renoncer  à  Jefus-Chrifl ,  &  de 
retourner  dans  leur  Canton ,  ou  de  fouffrir  la  Mort  la  plus 
cruelle  ,  &:  il  n’y  a  point  d’exemple  qu’aucun  ait  accepté  la  vie 
à  cette  condition.  Quelques-uns  mêmes  ont  péri,  confumés 
de  miféres  dans  les  Cachots  de  la  Nouvelle  York ,  d’où  ils 
pouvoient  fortir ,  en  changeant  de  Croyance  ,  ou  du  moins  en 
renonçant  à  vivre  parmi  les  François  ,  ce  qu’ils  ne  croyoient 
pas  pouvoir  faire ,  fans  s’expofer  à  perdre  la  Foi. 

Des  Néophytes ,  qui  dans  des  occafions  pareilles  faifoient 
paroître  tant  de  fidélité  &  de  grandeur  d’Ame  ,  dévoient  a  du¬ 
rement  s’y  être  préparés  par  des  vertus  bien  pures  :  on  ne  peut 
en  effet  révoquer  en  doute  certains  traits  ,  qui  ont  éclaté 
dans  toute  la  Colonie  ,  &  qui  rendent  bien  croyables  ceux  , 
qui  n’ont  eu  pour  Témoins ,  que  les  Sauvages  mêmes  &  leurs 
Pafteurs.  Voici  ce  qu’en  écrivoit  en  1688.  M.  de  Saint  Va- 
lier  ,  qui  gouverne  encore  aujourd’hui  cette  Eglife.  »  La  vie  * 
commune  de  tous  les  Chrétiens  de  cette  Midion  n’a  rien  de  u 
commun  ,  &  l’on  prendrait  tout  ce  Village  pour  un  Mona-  " 
ftere.  Comme  ils  n’ont  quitté  les  commodités  de  leur  Pays ,  * 
que  pour  affûrer  leur  Salut ,  on  les  voit  tous  portés  à  la  prati-  u 
que  du  plus  parfait  détachement  ;  &  ils  gardent  parmi  eux  un  “ 
fi  bel  ordre  pour  leur  fan&ifîcation ,  qu’il  feroit  difficile  d’y  " 
rien  ajoûter.  « 

Cette  Bourgade  fut  d’abord  placée  à  la  Prairie  de  la  Ma¬ 
deleine  ,  environ  une  lieue  plus  bas  que  le  Sault  Saint  Louys , 
du  côté  du  Sud.  Les  Terres  ne  s’y  étant  pas  trouvées  propres 
pour  la  culture  du  Maiz ,  on  la  tranfporta  vis-à-vis  le  Sault 
même  ,  d’où  elle  a  pris  fon  nom ,  qu’elle  porte  encore  , 
quoiqu’elle  ait  été  transférée  de  -  là  ,  il  y  a  peu  d’années  , 
une  autre  lieue  plus  haut.  J’ai  déjà  dit  que  la  fituation  en 
eft  charmante ,  que  l’Eglife  &  la  Maifon  des  Miffionnaires 
font  deux  des  plus  beaux  Edifices  du  Pays ,  &  que  c’eft  ce 
qui  fait  juger  qu’on  a  pris  de  bonnes  mefurespour  n’être  plus 

{a)  Ad  Rom.  Cap.  zo. 
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anrès  les  Fêtes;  mais  rien  n eft  plus  fujet  aux  contretem 

toutes  Tes  efpeces ,  que  ces  fortes  de  Voyages.  Je  fûts  donc 

encore  nce  win  dû  jour  de  mon  départ  &  comme  t  faut  tout 
encore  incerta  J  des  courfes ,  comme  les  mien- 

mettre  a  pro  ,  retardement>  j>al  paffé  le  tems  à  entretenir 

nés  ?  j  y  .  Millionnaires  qui  ont  vécu  Ion  te  ms  avec 
quelques  anciens  ^onnair qu  ]ffances touchant 

les  Peuple  ^divers , Tjui'hàldtent  ce  vafte  Continent ,  &  dont 

•  La'premiere'Te’rre  de  l'Amérique ,  que  l’on  apperçoit  en 
venant* de  France  en  Canada  ,  eft  Me  ^  Terre^Neu^e  une 
^es  olus  grandes ,  que  nous  connoiffions.  On  n  a  jamais 
fcavoir  au  iufte ,  fi  elle  a  des  Habitans  naturels ,  &  fa  ftenlite , 
fut-elle  par-tout  auffi  réelle,  qu’on  la  fuppofe  J  n|f  &  la 

raifon  pour  prouver  quelle  nen  a  point  Car ,'ce  aui  eft7er- 

S'fesïiîa 

qui  ne  1  Villages,  embraffent  un  Terrein  im- 

menfe.’ En*eflet ,  oom  Us  Côtes 

la  Mer  du  Nord,  on  n’a  encore  vu  que  des  Eskimaux.  Onen  a 

même  trouvé  affez  loin  en  remontant  le  F1®UJ ®  Sccfdent^ 
fe  décharge  dans  la  Baye  d’Hudfon ,  venant  de  1  Occident.  / 

L’origine  de  leur  nom  n’eft  pas  certaine  ;  toutefois  il  y  a  bien 
de  l’aouarence  qu’il  vient  du  mot  Abénaqui  Efquimantjrc ,  qui 
veut  Xe  Mangeur  de  Viande  crue.  Les  Esk.maux  font  en 
effet  les  feuls  Sauvages  ,  que  nous  connoiffions^  <jju i  man¬ 
gent  la  Chair  crue,  quoiquils  ayent  auffi  Mage de  la  a 
luire  ,  ou  fecher  au  Soleil.  Il  eft  encore  certain  que  de  tousjes 
Peuples  connus  de  l’Amerique  ,  il  nencftpontqurem 

pu#  r  k  Œ'Æi  ’S  i“ho“ 

en  Europe  des  Sauvages,  11  eit  preiqu  ? 
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mes  ayent  de  la  Barbe  ,  &  ils  l’ont  fi  épaiffe  jufqu’aux  Yeux  , 
qu’on  a  peine  à  découvrir  quelques  Traits  de  leur  Vifage.  Ils 
ont  d’ailieurs  je  ne  fçai  quoi  d’affreux  dans  l’Air ,  de  petits  Yeux 
effarés ,  des  Dents  larges  8c  fort  fales  >  des  Cheveux  ordinai¬ 
rement  noirs  ,  quelquefois  blonds ,  fort  en  défordre  ,  8c  tout 
l’exterieur  fort  brute.  Leurs  Mœurs  8c  leur  Caraftere  ne 
démentent  point  cette  mauvaife  phyfionomie.  Ils  font  féroces 
farouches  ,  défiants  >  inquiets  ,  toujours  portés  à  faire  du  mal 
aux  Etrangers  ,  qui  doivent  fans  celle  être  fur  leurs  gardes 
avec  eux.  Pour  ce  qui  eft  de  leur  Efprit ,  on  a  fi  peu  de  com¬ 
merce  avec  cette  Nation ,  qu’on  ne  fçait  pas  encore  de  quelle 
trempe  il  eft  :  mais  on  en  a  toujours  affez  pour  faire  du  mal. 

On  les  a  fouvent  vû  aller  la  nuit  couper  les  Cables  des  Na¬ 
vires  ,  qui  étoient  à  l’Ancre  ,  pour  les  faire  périr  fur  la  Côte  , 
6c  profiter  de  leur  Naufrage  :  ils  ne  craignent  pas  même  de  les 
attaquer  en  plein  jour ,  quand  ils  ont  reconnu  que  leurs  Equi¬ 
pages  font  foibles.  Il  n  a  jamais  été  pofîible  de  les  apprivoifer, 
8c  l'on  ne  peut  encore  traiter  avec  eux  ,  qu’au  bout  d’un  long 
bâton.  Non-feulement  ils  ne  s’approchent  point  des  Euro¬ 
péens  ,  mais  ils  ne  mangent  rien  de  ce  que  ceux-ci  leur  préfen- 
tent  ;  8c  en  toutes  choies  ,  ils  prennent  à  leur  égard  des  pré¬ 
cautions  ,  qui  marquent  une  grande  défiance  ,  &  en  infpirent 
réciproquement  beaucoup  de  tout  ce  qui  vient  de  leur  part. 
Ils  ont  la  T  aille  avantageufe,  &  font  affez  bien  faits.  Ils  ont  la 
Peau  du  Corps  aulîi  blanche  que  nous,  ce  qui  vient,  fans  doute 
de  ce  qu’ils  ne  vont  jamais  nuds  ,  quelque  chaud  qu’il  faffe. 

Leurs  Cheveux  blonds,  leurs  Barbes,  la  blancheur  de  leur 
P  eau  ,  le  peu  de  reffemblance  8c  de  commerce  ,  qu’ils  ont  avec 
leurs  plus  proches  Voifins ,  ne  laiffent  aucun  lieu  de  douter 
qu’ils  n’ayent  une  origine  différente  de  celle  des  autres  Ame- 
riquains  ;  mais  1  opinion ,  qui  les  fait  defcendre  des  Bafques , 
me  paroît  peu  fondée  ,  fur-tout  s’il  eft  vrai ,  comme  on  me  l’a 
affure ,  quil  ny  a  aucun  raport  entre  les  Langues  des  uns  & 
des  autres.  Au  refte  ,  cette  alliance  ne  fçauroit  faire  honneur 
à  aucune  Nation  ;  car  s’il  n’eft  point  fur  la  Terre  de  Région 
moins  propre  à  être  habitée  par  des  Hommes^  que  Terre- 
Neuve  8c  Labrador ,  il  n’eft  peut-être  pas  un  Peuple  ,  qui  mé¬ 
rite  mieux  d’y  être  confiné  ,  que  les  Eskimaux.  Pour  moi  je 
fuis  perfuadé  qu’ils  font  originaires  du  Groenland,  (a) 

(a)  Voyez  l’Hiftoire  de  la  Nouvelle  France,  Livre  i.  pa°-e  17.  fuiv. 

Z  ij 


I  7  2  !• 
May. 


l8o  JOURNAL  HISTORIQUE 
Ces  Sauvages  font  tellement  couverts ,  qu  a  peine  on  leur 
;  j,,  viPïae  &  le  bout  des  Mains.  Sur  une  ef- 

nece  dTchemife  faite  de  Veffies ,  ou  d’Inteftins  de  Poiffons , 
coupées  par  bandes ,  &  affez  proprement  coufues ,  ibom  une 
manière  c!e  Cafaque  de  Peau  d’Ours ,  ou  de  quelque  autre  Bue 
fauve ,  quelquefois  même  de  Peaux  d’Oifeaux  ,  un  Capuchon 
de  même  Etoffe  que  la  Chemife ,  &  qui  y  eft  attache  ,  leu 
couvre  la  Tête ,  du  haut  de  laquelle  fort  un  Toupet  de  Che¬ 
veux  qui  leur  offufque  le  Front.  La  Chemife  ne  de.cend  que 
iiffou’aux  Reins  ,  la  Cafaque  pend  par  dernere  jufques  fur  les 
Ciuffes  &  fe  termine  par  devant  en  pointe  plus  bas  que  la 
ceinture  ;  mais  aux  Femmes ,  elle  defeend  des  deux  cotes  juf- 
ou’à  mi-Jambe ,  &  elle  eft  arrêtée  par  une  ceinture  ,  d  ou  pen- 
dentde  petits  Offelets.  Les  Hommes  ont  des  Culotes  de  Peaux, 
dont  le  Poil  eft  en  dedans  ,  &  qui  font  revetues  en  dehors  de 
■p  j’Tjr  mines  ou  d’autres  femblables.  Ils  ont  auffi  aux 
Pftds  des  Chauffons  de  Peaux,  dont  le  Poil  eft  pareillement 
en  dedans ,  &  par  deffus  une  Botte  fouree  de  meme  ,  puis  de 
féconds  Chauffons  &  de  fécondés  Bottes.  On  prétend  que  ces 

Chauffures  font  quelquefois  triplées  &  cluadr“PleeSF,1  ^ 
n’empêche  pas  ces  Sauvages  detre  fort  leftes.  Leurs  b  lec  e  , 
qui  font  les  Lies  A  rmes  ,  dont  ils  ay.ent  1  ufage  ,  font  ai  mees 
de  pointes  faites  de  Dents  de  Vaches  Marines  ,  &  ils  y  ajou¬ 
tent  encore  du  Fer ,  quand  ils  en  peuvent  avoir.  Ilparoit  qu  en 
Eté  ils  font  à  l’Air  la  nuit  &  le  jour  ;  mais  l’Hy  ver  ils  fe  ogent 
fous  Terre  dans  des  efpeces  de  Grottes ,  oh  ils  font  tous  les  uns 

t  ^On  corînoit  peu  les  autres  Peuples ,  qui  font  aux  environs 

te  &  au-deffus  delà  Baye  d’Hudfon.  Dans  la  Part!®  rld^na' 

au  l’on  Nd-  .  ,  .e  gave  le  Commerce  fe  fait  avec  les  Miltalfii  s , 

f°“'  les  Monfonis /les  Criftinaux  &  les  Affiniboils  ;  ceux-ci  y 

viennent  de  fort  loin,  puifqu’ils  habitent  les  bordsd  un  Lac 

qui  eft  au  Nord ,  ou  au  Nord-Oueft  des  Sioux  ,  &  qi  feue 
Lan çrue  eft  une  Dialecfte  Sioufe.  Les  trois  autres  font  de  la 
Langue  Algonquine.  Les  Criftinaux  ou  Kilhftinons ,  vien¬ 
nent  du  NlrdL  Lac  fuperieur.  Les  Sauvages  des  environs 
du  Fleuve  Bourbon,  (a)  &  de  la  Riviere  de  Sainte  Therefe , 


(a)  On  dit  que  quand  on  a  remonte  ce 
fleuve  cent  lieues ,  on  le  trouve  imprati¬ 
cable  pendant  cinquante ,  mais  qu  on  prend 


à  côté  par  des  Rivières  &  des  Lacs ,  qui  s  y 
déchargent ,  &  quenfuite  il  cou  e  au milita 
d’un  très-beau  Pays  ,  5c  que  cela  dure  jui- 
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n’ont  aucune  affinité  de  Langage ,  ni  avec  les  uns ,  ni  avec 
les  autres.  Peut  être  s’entendent-ils  mieux  avec  les  Eskimaux, 
qu’on  a  rencontrés  ^  dit-on ,  allez  loin  de  FEmhouchure  du 
Fleuve.  On  a  remarqué  qu’ils  font  extrêmement  fuperftitieux, 
&  qu’ils  ont  quelque  forte  de  Sacrifices.  Ceux,  qui  les  ont 
plus  fréquentés ,  affûtent  qu’ils  ont ,  comme  ceux  du  Canada , 
l’idée  d’un  bon  &  d’un  mauvais  Génie  ,  que  le  Soleil  eft  leur 
grande  Divinité  ,  &  que  quand  ils  veulent  délibérer  fur  une 
Affaire  importante,  ils  le  font  fumer  ,  ce  qui  fe  pratique  en 
cette  maniéré.  Ils  s’affemblent  à  la  pointe  du  jour  dans  la  Ca- 
banne  d’un  de  leurs  Chefs  ,  qui ,  après  avoir  allumé  fa  Pipe , 
la  préfente  trois  fois  au  Soleil  levant ,  puis  la  conduit  des  deux 
Mains  d’Orient  en  Occident ,  en  priant  cet  A  lire  d’être  favo¬ 
rable  à  la  Nation.  Cela  fait ,  tous  ceux  ,  qui  compofent  l’Af- 
femblée ,  fument  dans  la  même  Pipe.  Tous  ces  Sauvages  , 
quoique  de  cinq  ou  fix  Nations  différentes  ,  font  connus  dans 
les  Relations  Françoifes  fous  le  nom  générique  de  Savanois  , 
parce  que  le  Pays ,  qu’ils  habitent ,  eft  bas ,  marécageux  ,  mal 
boifé  ,  &  qu’en  Canada  on  appelle  Savanes  ces  Terreins 
mouillés ,  qui  ne  font  bons  à  rien. 

En  remontant  au  Nord  de  la-Baye  ,  on  trouve  deux  Riviè¬ 
res  ,  dont  la  première  fe  nomme  la  Rivière  Danoijè ,  &  la  fé¬ 
condé  la  Riviere  du  Loup  Marin  :  il  y  a  le  long  de  ces  deux 
Rivières  des  Sauvages ,  aufquels  on  a  donné ,  je  ne  fçai  pour¬ 
quoi  ,  le  nom  ,  ou  plûtôt  le  fobriquet  de  Plats  côte ç  de  Chiens . 
Ils  font  fouvent  en  Guerre  contre  les  Savanois  ;  mais  ni  les 
uns  ,  ni  les  autres  ne  traitent  leurs  Plafonniers  avec  cette  bar¬ 
barie  ,  qui  eft  en  ufage  parmi  les  Ganadois  ;  ils  fe  contentent 
de  les  retenir  dans  l  efclavage.  La  mifére  réduit  quelquefois, 
les  Savanois  à  d’étranges  extrémités  ;  foit  pareffe  de  leur  part, 
foitque  leurs  Terres  ne  puiffent  absolument  rien  produire  ,  ils 
fe  trouvent ,  lorfque  la  Chaffe  &  la  Pêche  leur  manquent ,  fans 
aucunes  Provifions  ,  &  alors  on  prétend  qu’ils  ne  font  point 
difficulté  de  fe  manger  les  uns  les  autres.  Les  plus  chétifs  paf- 
fent  les  premiers  ;  on  affûre  que  la  coûtume  eft  parmi  eux  ,  que 
quand  un  Homme  eft  parvenu  à  un  âge  ,  ou  il  ne  peut  plus  être 
qu’à  charge  à  fa  Famille ,  il  fe  paffe  lui-même  un  Cordon  au¬ 
tour  du  Cou ,  &  en  préfente  les  deux  extrémités  à  celui  de  fes 

qu’au  Lac  des  Afliniboils  ,  d’où  il  fort.  On  1  depuis  quinze  ans  qu’on  a  un  peu  plus  battu 
peut  en  avoir  des  nouvelles  plus  certaines ,  I  ces  Pays  Septentrionnaux. 
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Enfatis ,  qui  lui  eft  le  plus  cher ,  &  qui  1  étranglé  le  plus  prom¬ 
ptement  qn  il  peut  i  il  croit  meme  fane  en  cela  une  bonne  ac¬ 
tion  ,  non  feulement  parce  qu’il  met  fin  aux  fouffrances  de  fon 
Pere  ,  mais  encore  parce  qu’il  eft  perfuadé  qu’il  avance  fon 
bonheur  ;  car  ces  Sauvages  s’imaginent  qu\m  Homme  ,  qui 
meurt  vieux  ,  renaît  dans  l’autre  Monde  à  l’âge  d’un  Enfant  à 
la  Mamelle  ;  &  qu’au  contraire  ,  ceux  qui  finirent  leurs  jours 
de  bonne  heure  ,  font  vieux  ,  quand  ils  arrivent  au  Pays  des 

Ames.  '  jo 

-  Les  Filles  parmi  ces  Peuples  ne  fe  marient ,  que  quand ,  oC 

avec  qui  il  plaît  à  leurs  Parens  9  &  le  Gendre  eft  obligé  de  de¬ 
meurer  chez  fon  Beau-Pere  ,  &  de  lui  être  fournis  en  tout, 
jufqua  ce  qu’il  ait  des  Enfans.  Les  Garçons  quittent  de  bonne 
heure  la  Maifon  Paternelle.  Ces  Sauvages  brûlent  les  Corps 
morts  ,  &  en  envelopent  les  Cendres  dans  une  Ecorce  d’ Ar¬ 
bre  ,  qu’ils  mettent  en  Terre.  Ils  dreffent  enfuitefur  la  Tombe 
une  efpece  de  Monument  avec  des  Perches ,  aufquelles  ils  at¬ 
tachent  du  Tabac ,  afin  que  le  Défunt  y  trouve  dequoi  fumer 
dans  l’autre  Monde.  Si  c  etoit  un  Chaffeur ,  on  y  fufpend  auffi 
fon  Arc  &  fes  Fléchés.  Les  Meres  pleurent  leurs  Enfans  pen¬ 
dant  vint  jours  ,  &  l’on  fait  des  préfens  au  Pere  ,  qui  y  répond 
par  un  Feftin,  La  Guerre  eft  bien  moins  en  honneur  chez  eux  9 
que  la  Chaffe  ;  mais  pour  être  eftimé  un  bon  Chaffeur  ,  il  faut 
jeûner  trois  jours  de  fuite  ,  fans  rien  prendre  abfolument  ,  & 
avoir  pendant  tout  ce  tems-la  le  V ifage  barDOUille  de  noir.  Le 
jeûne  fini ,  le  Candidat  fait  au  grand  Efprit  un  Sacrifice  d’un 
morceau  de  chacune  des  Bêtes  ,  qu’on  a  accoutumé  de  chaf- 
fer ,  &  c’eft  ordinairement  la  Langue  &  le  Mufle  ,  qui  hors  de 
çes  ocçafions  ,  font  la  part  du  Chaffeur.  Ses  Parens  n  y  tou¬ 
chent  point ,  &  fe  laifferoient  plûtôt  mourir  de  faim  ,  que  d’en 
manger  ;  il  n’en  peut  régaler  que  fes  Amis  ,  ou  les  Etrangers. 

Au  refte  ,  on  affûre  que  ces  Sauvages  font  d’un  definterreffe- 
ment  parfait  9  &  d’une  fidélité  a  toute  epreuve  5  qu  ils  ne  peu¬ 
vent  iouffrir  le  menfonge  ,  &  qu  ils  ont  la  fourberie  en  hor¬ 
reur.  Voilà  ,  Madame,  tout  ce  que  j’ai  pu  apprendre  de  ces 
Peuoles  Septentrionnaux,avec  lefquels  nous  n’avqns  jamais  eu 
un  (Commerce  bien  réglé  ,  &  que  nous  n  avons  vûs  qu  en  paf» 
fant.  V enons  à  ceux ,  qui  nous  font  plus  connus.  On  les  peut 
divifer  en  trois  Claffes  diftinguées  par  leurs  Langues  ,  &  par 
leur  génie  particulier. 
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Dans  cette  étendue  de  Pays  ,  qu’on  appelle  proprement  la 
Nouvelle  France  ,  qui  n’a  de  bornes  au  Nord ,  que  du  côté  de 
la  Baye  d’Hudfon  ,  laquelle  en  a  été  démembrée  par  le  Traité 
d’Utrecht,  qui  n’en  a  point  d’autre  à  l’Eft ,  que  la  Mer,  les  France! 
Colonies  Ângloifes  au  Sud  ,  la  Louyfiane  au  Sud-Efl ,  8c  les 
Terres  des  Espagnols  à  l’Ouefl  ;  dans  cette  étendue,  dis-je, 
de  Pays  ,  il  n’y  a  que  trois  Langues  Meres  ,  dont  toutes  les 
autres  font  dérivées.  Ces  Langues  font  la  Sioufe ,  l’Algonqui- 
ne  ,  &  la  Huronne  ;  nous  connoifîons  peu  les  Peuples  ,  qui 
appartiennent  à  la  Première ,  8c  perfonne  ne  fçait  jufqu’où  elle 
s’étend.  Nous  n’avons  eu  jufqu’ci  de  commerce ,  qu’avec  les 
Sioux  8c  les  Afliniboils ,  8c  ce  commerce  même  n’a  pas  été 
fort  fuivi. 

Nos  Millionnaires  ont  tenté  de  faire  un  Etabliflement  par¬ 
mi  les  Premiers  ,  8c  j’en  ai  connu  un  ,  qui  regrettoit  fort  de 
n’y  avoir  pas  réuffi ,  ou  plutôt  de  n’avoir  pas  pu  demeurer 
plus  lontems  avec  ce  Peuple  ,  qui  lui  paroifibit  docile.  Il  11’en 
eft  peut-être  pas  non  plus,  de  qui  nous  publions  tirer  plus 
de  lumières  fur  tout  ce  qui  eft  auNord-Ouefl  du  Miciffipi  ; 
par  la  raifon  qu’ils  font  en  commerce  avec  toutes  les  Nations 
de  ces  vaftes  Contrées.  Ils  habitent  ordinairement  dans  des 
Prairies  fous  de  grandes  Tentes  faites  de  Peaux  ,  8c  bien  tra¬ 
vaillées;  ils  vivent  de  Folle-Avoine  ,  qui  croît  en  abondance 
dans  leurs  Marais  8c  dans  leurs  Rivières  ,  8c  de  Chaffe ,  fur- 
tout  de  celle  de  ces  Bœufs ,  qui  font  couverts  de  Laine  ,  8c 
qui  font  par  milliers  dans  leurs  Prairies.  Ils  n’ont  point  de  de¬ 
meure  fixe.,  mais  ils  voyagent  en  grandes  Troupes  à  la  ma¬ 
niéré  des  Tartares  &  ne  s’arrêtent  en  aucun  lieu  ,  qu’autant 
que  la  Chaffe  les  y  retient. 

Nos  Géographes  diflinguent  cette  Nation  en  Sioux  Et¬ 
reins  8c  Sioux  des  Prairies ,  en  Sioux  de  /’ EJl ,  8c  en  Sioux  de 
rOuefl.  Ces  divifions  ne  me  parodient  pas  trop  bien  fondées. 

Tous  les  Sioux  vivent  de  la  même  maniéré ,  d’où  il  arrive  que 
telle  Bourgade,  qui  étoit  l’an  paffé  fur  le  Bord  Oriental  du 
Miciffipi ,  fera  l’année  prochaine  fur  la  Riviere  Occidentale , 

8c  que  ceux  ,  qu’on  a  vûs  dans  un  tems  le  long  de  la  Riviere 
de  Saint  Pierre  ,  font  peut-être  préfentement  allez  loin  de-là 
dans  une  Prairie.  Le  nom  de  Sioux  ,  que  nous  avons  donné  à 
ces  Sauvages,  efi:  entièrement  de  notre  façon  ,  ou  plutôt  ce 
n’eft  que  les  deux  dernieres  fyllabes  de  celui  de  NadoueJJioux  , 
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que  plufieurs  Nations  leur  donnent  D’autres  les  appellent  JVa- 
\ oJ/Tis  C’eft  le  Peuple  le  plus  nombreux ,  que  nous  connoif- 
fionfen  Canada.  Il  étoit  allez  paifible  &  peu  aguerri ,  avant 
que  les  Hurons  &  les  Outaouais  fe  Ment  réfugiés  dans  fon 
Savs  en  fuyant  la  fureur  des  Iroquois.  Ils  voulurent  fe  mo¬ 
quer  de  fa  fimplicité  ,  &  ils  l’aguemrent  à  leurs  dépens  Les 
Sioux  ont  plufieurs  Femmes ,  &  ils  pumffent  feveremer 
les  qui  ont  manqué  à  la  fidélité  conjugale.  Ils  leur  coupent 
le  bout  du  Nez,  ils  leur  cernent  en  rond  une  partie  (le  la  Peau 
fur  le  haut  de  la  Tête  ,  &  l’arrachent  enfuite.  J  ai  vu  quelques 
Perfonnes  perfuadées  que  ces  Sauvages  put  Mccent  Ch, no, s  ; 
il  ne  ferait pas  difficile  de  vérifier  ce  fait  ,  n,  de  fçavoir  fi  lei 

y  tracent  des  figures  de  Serpens.ou  d’autres  Animaux  &  qu  i 
entreprennent  de  très-grands  voyages.  Il  n  y  a  rien  en  cela, 
cui  les  diftingue  beaucoup  des  autres  Sauvages  de  ce  Cont  - 
lient  que  nous  connoiffons  ;  mais  ce  qui  les  carafter.fe  par¬ 
ticulièrement ,  c’eft  qu’ils  ont  beaucoup  de  flegme,  du  moins 

ont-i'lTparu  tels  au  prix  des  Criftinaux ,  avec  qui  ils  font  en 
commerce;  ceux-ci  font  en  effet  d’une  vivacité  extraordi¬ 
naire  •  on  les  voit  toujours  danfans  &  chantans  ,  Sc  ils  parlent 
avec  une  volubilité  de  Langue  ,  &  une  précipitation,  quon 
n’a  remarquées  dans  aucune  autre  Nation  Sauvage. 

Le  véritable  Pays  des  Affiniboils  eft  aux  environs  d  un  Lac , 
qui  porte  leur  nom ,  &  que  l’on  çonnoît  peu.  Un  FmnÇOis  , 
que  j’ai  vû  à  Montreal ,  m’a  allure  y  avoir  ete  ,  mais  1 1  avoit 
vû ,  comme  on  voit  la  Mer  dans  un  Port ,  &  en  K"11'.  P  . 
nion  commune  eft  que  ce  Lac  a  fix  cent  ie ■  ’ 

qu’on  ne  peut  y  aller  que  par  des  chemins  prefqu  ««pratiqua 
blés  -  que  tous  les  Bords  en  font  charmans;  que  lAiry  elt 
for  tempéré  ,  quoiqu’on  le  place  au  Nord-Oueft  du  Lac  Su¬ 
périeur  Poù  il  fait  un  froid  extrême  ,  &  qu  il  comprend  un 
Cand  nombre  d’Ifles ,  qu’on  l’appelle  dans  lePays  e  Lac 
dfs  IJles.  Quelques  Sauvages  le  nomment  Michinipi  ,  qu 
veut  clire  la  Grande  Eau  ,  &  il  femble  en  effe  quJMto 
Réfervoir  des  plus  grandes  Rivières ,  &  t0 fur  v\u- 
de  l’ Amérique  Septentrionnale  :  car  on  en  fait  forai  lui  P 
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fleurs  indices  le  Meuve  B°urb°n,  qui  fe  jette  dans  la  Baye  T7TT 
<1  Hudfon  ;  le  Fleuve  Saint  Laurent ,  qui  porte  des  Eaux  dans 
1  Océan  ;  le  Miciiüpi ,  qui  a  fa  décharge  dans  le  Golphe  Me-  MaX* 
xique  ;  le  Miffouri ,  qui  fe  mêle  avec  ce  Dernier ,  &  qui  juf- 
qu  a  leur  jonRion  ne  lui  efl  inférieur  en  rien  ,  &  un  cinquiè¬ 
me  ,  qui  coule ,  dit-on  ,  à  l’Oueft  ,  &  par  conféquent  ne  peut 
fe  rendre ,  que  dans  la  Mer  du  Sud.  C’efl  bien  dommage  que 
ce  Lac  n’ait  pas  été  connu  des  Sçavans ,  qui  ont  cherché  par¬ 
tout  le  Paradis  Terreflre  ;  il  auroit  ete  pour  le  moins  aufîi— 
bien  place  la  que  dans  la  Scandinavie.  Je  ne  vous  garantis 
pourtant  pas  ,  IVladame  5  tous  ces  faits  ,  qui  ne  font  appuyés 
que  fur  rapports  de  Voyageurs;  encore  moins  ce  que  des 
Sauvages  ont  rapporté  ,  qu’aux  environs  du  Lac  des  Affini- 
boils ,  il  y  a  des  Hommes  femblables  aux  Européens  ,  &  qui 
font  établis  dans  un  Pays ,  où  l’Or  &  l’Argent  font  fi  com¬ 
muns ,  qu  on  les  employé  aux  ufages  les  plus  ordinaires.  Le 
Pere  Marquette  5  qui  découvrit  le  Miciffipi  en  1673  >  dit 
dans  fa  Relation  que  des  Sauvages ,  non-feulement  lui  avoient 
parlé  de  la  Riviere ,  qui  fortant  de  ce  Lac  coule  à  l’Oueft  , 
mais  lui  avoient  encore  ajoute  qu  on  avoit  vu  de  grands  Na¬ 
vires  à  fon  Embouchure.  Il  paroît  au  refie  que  les  Affiniboils 
font  les  mêmes  Peuples ,  qui  font  marqués  dans  de  vieilles 
Cartes  fous  le  nom  de  P oualciks &  dont  quelques  Relations 
difent  que  le  Pays  efl  limitrophe  à  celui  des  Criflinaux  ,  ou 
ou  Killiflinons. . 

Les  Langues  Algonquine  &  Huronne  partagent  toutes  les  Des  Peuples 
.N ations  Sauvages  du  Canada,  avec  lefquelles  nous  fommes  ^ansue 
en  commerce.  Qui  les  fçauroit  bien  toutes  deux  pourroit  par-  ^iD°nclu^nL* 
courir  fans  Interprète  plus  de  quinze  cent  lieues  de  Pays  Sc 
fe  faire  entendre  a  plus  de  cent  Peuples  divers  ,  qui  ont  cha- 
cun  leur  Langage  propre.  L  Algonquine  fur-tout  a  une  éten¬ 
due  immenfe.  Elle  commence  à  l’Acadie  &  au  Golphe  de 
Saint  Laurent ,  &  fait  un  circuit  de  douze  cent  heuès  en 
tournant  du  Sud-Eft  par  le  Nord  jufqu’au  Sud-Oueft.  On  pré¬ 
tend  même  que  les  Loups  ,  ou  Mahmgans,  &  la  plupart  des 
Peuples  de  la  Nouvelle  Angleterre  &  de  la  Virginie  parlent 
des  DialeRes  Algonquines. 

Les  Abenacjuis  3  ou  Cambcis  Voifins  de  la  Nouvelle  An-  ^es^Tat'ons 

gUt^r® ’.ont  Pour  Plus  Proches  Voifins  les  Etechemins  ,  ÆÆ*. 
ou  Malecites ,  aux  environs  de  la  Riviere  de  Pentagoët  &  <iuIns  Infe- 
Tome  III .  a  a  9  licurs‘ 
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nlus  à  l’Eft  font  les  Micmaks,  ou  Soudanais ,  dont  le  Pays 
plus  a  ltit  loin  c  dfi  la  côte  du  Golphe  de 

propre  eft  IA  ^  un  Auteur  les  a  appelles 

Saint  Laurent  ,ufqu  a  Gafpe^  £n  ^mon. 

Sf  Fkive  slint  Laurent ,  on  ne  rencontre  plus  au  our- 

d’hui  aucune  Nation  Sauvage  jufquau  Saguenay.  Cepe 

dant  lorfque  le  Canada  fut  découvert,  &  bien  des  années 
dant ,  i°riqi  ,  efpaCe  plufieurs  Nations ,  qui 

fe  répandoient  dans  l’Ifle  d’Anticofty ,  vers  les  Monts  Nwre- 
Dame  &  le  long  de  la  Rive  Septenmonnale  du  Fleuve.  Cel¬ 
les  dont  les  anciennes  Relations  parlent  plus  Couvent,  font 
,  ''■RprCiamites  les  Papinachois  ,  &  les  Montagne?.  On  e 
amielloit  auffi  ’  fur-tout  ces  derniers  ,  Algonquins  ^ne"rs  • 
narce  qu’ils  habitoient  le  bas  du  Fleuve  par  rapporta  Quebec . 
mais  il  plupart  des  autres  font  réduits  a  quelques  Familles  , 
que  l’on  rencontre  tantôt  dans  un  endroit ,  &  tantôt  dans  u 

aUil  y  en  avoit ,  qui  defcendoient  dans  la  Colonie  des  Quar- 

Sauvages  venoient  de  fort  loin  ,  &  i *  envlrons  du 

eau.  Prefque  tous  ont  ete  d  tru.^ar  le  Fer  des^  ^  ^ 

°U  ’wes  le^lot nt’réduits  :  c’eft  bien  dommage ,  ils  étoient 
fanîvice  d’une  grande  douceur ,  on  n’avoit  eu  aucune  peine 
à  les  gagner  à  Jefus-Chrift ,  &  à  les  afféaionner  aux  François. 
tiQ  g  a  pLpr  &  Montreal  on  rencontre  encore  vers  les 

TrlTs  Ravie  res  quelques  Algonquins  ,  qui  ne  forment  point 
L  vUlag  &  lui  trafiquent  avec  les  François  Dans  les  pre- 

SrtfST.  Mie  Ch»7Ui,  U,  ™,„ 
établis  &  fit  alliance  avec  eux ,  jufqu  au  Lac  de  S.  tberre. 

»  &  <Iui  0IU  feuls  C°n* 

U)  Plufieurs  écrivent  &  prononcent  OVTAOL’AKS. 
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fervé  la  Langue  Aigonquine  fans  altération  ,  ont  donné  leur  j  7  2  u 
nom  à  un  petit  Lac  fitué  entre  le  Lac  Huron  ,  &  la  Riviere  M 
des  Outaouais.  Les  Temifcamings  occupent  les  Bords  d’un 
autre  petit  Lac  ,  qui  porte  aufti  leur  nom  ,  &  qui  paroît  être 
la  vraie  fource  de  la  Riviere  des  Outaouais.  Les  Têtes  de 
Boule  n’en  font  pas  loin  ,  leur  nom  vient  de  la  figure  de  leur 
tête  ;  ils  trouvent  dans  cette  figure  une  grande  beauté  ,  &  il 
y  a  bien  de  l’apparence  que  les  Meres  la  donnent  à  leurs  En- 
fans  ,  lorfqu’ils  font  encore  au  Berceau.  Les  Amikoués ,  qu’on 
appelle  aufti  la  Nation  du  Caflor,  font  réduits  prefqu’à  rien:  on 
en  trouve  les  reftes  dans  l’Ifle  Manitoualin ,  qui  eft  dans  le  Lac 
Huron  vers  le  Nord.  Les  Outaouais  ,  autrefois  très-nombreux, 
bordoient  la  grande  Riviere  ,  qui  porte  leur  nom ,  &  dont  ils 
fe  prétendoient  les  Seigneurs.  Je  n’en  connois  aujourd’hui  que 
trois  Villages  affez  peu  peuplés ,  dont  je  parlerai  dans  la 
fuite. 

Entre  le  Lac  Huron  &  le  Lac  Supérieur ,  dans  le  Détroit 
même,  par  où  le  fécond  fe  décharge  dans  le  premier,  il  y  a  un 
Rapide  ,  que  nous  avons  appellé  le  Sault  Sainte  Marie .  Ses 
environs  étoient  autrefois  peuplés  de  Sauvages ,  qui  y  étoient 
venus  ,  dit-on  ,  de  la  Rive  Méridionnale  du  Lac  Supérieur, 

8c  qu’on  appelle  Saulteurs  3  c’eft-à-dire  ,  Habitans  du  Sault.  On 
leur  a  apparemment  donné  ce  nom  ,  pour  s’épargner  la  peine 
de  prononcer  celui ,  qu’ils  portoient ,  car  il  n’eft  paS  poffible 
d’en  pouvoir  venir  à  bout ,  fans  reprendre  deux  ou  trois 
fois  haleine  {a).  Il  n’y  a  aucune  Nation  établie,  au  moins 
que  je  fçache  ,  fur  les  Bords  du  Lac  Supérieur  ;  mais  dans  les 
Poftes  ,  que  nous  y  occupons ,  on  fait  la  Traite  avec  les  Crif- 
tinaux  ,  qui  y  viennent  du  Nord-Eft,  &  qui  appartiennent  à 
la  Langue  Aigonquine  ,  &  avec  les  Aflmiboils  ,  qui  font  au 
Nord-Oueft. 

Le  Lac  Michigan ,  qui  eft  prefque  parallèle  au  Lac  Huron ,  DcsPoutcou*- 
dans  lequel  il  fe  décharge  ,  &  qui  n’en  eft  féparé  que  par  une  timis  &  autres 
Peninfule  de  cent  lieues  de  long,  laquelle  va  toujours  en  fe  Baye!^5^1* 
rétrécifîant  vers  le  Nord  ,  a  peu  d’Habitans  fur  fes  Bords  ;  je 
ne  fçai  même  Ci  aucune  Nation  y  a  jamais  été  fixe ,  &  c’eft 
fans  fondement ,  que  dans  plufieurs  Cartes  on  le  nomme  Lac 
'des  Illinois.  En  remontant  la  Riviere  de  Saint  Jofeph  s  dont  il 
reçoit  les  Eaux ,  on  trouve  deux  Bourgades  de  differentes 

(j)  P  AUOIRIGGU  ElOUHAK. 
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Nations  qui  y  font  venues  d’ailleurs  ,  il  n’y  a  pas  meme  Ion- 
Tems  Ce  Lac  a  du  coté  de  l’Oueft  une  grande  Baye  qui  s  e- 
tend'vint  huit  lieues  au  Sud ,  &  qu’on  nomme  la  Baye  de « 
Puans  ou  Amplement  la  Baye.  Son  entree  eft  fort  large ,  & 

femée  d’Ifles  ,  dont  quelques-unes  ont  jufqti  a  quinze  ou  vint 
lieuës  de  circuit.  Elles  étoient  autrefois  habitées  par  les  Pou- 
uouatamis  dont  elles  portent  le  nom ,  a  1  exception  de  quel- 
cues-unes  qu’on  la.ffe  à  droite,  où  il  y  a  encore  quelques 
Sauvaees  appelles  Hoquets.  Les  Pouteouatamis  occupent  au- 
fo3.  une  des  plus  petites  de  leurs  Mes ,  &  ils  ont  encore 
\  v  ~11free  Villages,  l’un  dans-  la  Riviere  de  Saint  Jofeph , 

&  Fautre  au  Détroit.  Dans  le  fond  de  la  Baye  il  y  a  des  Sakis 
&  des  Otchagras.  Ce  font  ces  derniers ,  qu  on  appelle  Puons  , 
ie  nen  fçai  point  encore  la  raifon  ;  mais  avant  que  d  ar¬ 
river  chez  eux,  on  laiffe  à  droite  une  autre  petite  Nation, 

^  TTnp  netite  Riviere,  fort  embarraffee  de  Rapides,  fe  de- 

charge  dans  le  fond  de  la  Baye  :  elle  eft  connue  fous  le  nom 
contins  &  des  g  •  ^  Renards ,  à  caufe  du  voifinage  des  Outagamis 4 

P°US’  vulgairement  appelles  les  Renards.  Tout  ce  Pays  eft  fort  beau, 

&  plus  encore  celui ,  qui  s’étend  au  Sud  jufqu  a  la  Riviei  e  des 
Illinois  •  il  n’eft  pourtant  habité  que  par  deux  Nattons  très- 
peu  nombreufes  qui  font  les  Kicapous&c  les  Mafcouuns.  11  a 

plu  à  quelques-uns  denos  Géographes  dappeller  ces  derniers 

\a  Nation  du  feu ,  &  leur  Pays ,  la  Terre  de  Feu.  Une  equivo- 

nue  a  donné  lieu  à  cette  dénomination.  .  .  , 

.  ^  Il  y  a  cinquante  ans  ,  que  les  Miamis  etoient  établis  a  ex- 

aSS  trémité  Méndionnaledu  Lac  Michtgan  en  ua  -e^nomme 
Chicaeou ,  du  nom  d  une  petite  Riviere  ,  qui  le  jette  dans  1-e 
Lac  &  dont  la  Source  n’eft  pas  éloignée  de  celle  des  Illinois. 
Us  font  préfentement  féparés  en  trois  Bourgadesjdont  1  une  eft 
fur  la  Riviere  de  Saint  Jofeph  ;  la  fécondé ,  fur  une  autre  Ri- 
vTere ,  qui  porte  leur  nom ,  &  fe  décharge  dans  le  Lac  Er.e  ; 
&  la  troifiéme ,  fur  la  Riviere  d’Ouabache ,  qui  porte  fes  Eaux 
dans  le  Miciffipi  :  ces  derniers  font  plus  connus  tous  le  nom 
d’Ouyatanons.  On  ne  doute  prefque  point  que  cette  Nation  , 
&  ceile  des  Illinois  ne  fuffent,  il  n’y  a  pas  trop  lontems ,  un 
même  Peuple,  vû  la  grande  affinité , 

Langage  des  uns  &  des  autres.  Je  pourrai  vous  en  parler  plus. 
cil .JL  -,e  ferai  fur  les  lieux.  Au  refte ,  la  plupart. 
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des  Nations  Algonquines,  fi  on  en  excepte  celles,  qui  font  ~  l7  z  " 
plus  avancées  vers  le  Midi ,  s’occupent  affez  peu  de  la  Culture  7  2  1  * 
des  Terres  ,  &  vivent  prefque  uniquement  de  Chalfe  &  de  May». 
Pêche  ;  auffifont-elles.  peu  fédentaires.  La  pluralité  des  Fem¬ 
mes  eft  en  ufage  parmi  quelques-unes  ;  cependant  bien  loin  de 
multiplier,  elles  diminuent  tous  les  jours..  Il  n’y  en  a  pas  une 
feule ,  où  l’on  compte  fix  mille  âmes  ;  quelques-unes  n’en  ont 
pas  deux  mille. 

Il  s’en  faut  bien  que  la  Langue  Huronne  s’étende  auflï  loin  ,  Des  peuples 
que  l’Algonquine;  ce  qui  vient  fans  doute  de  ce  que  les  Peuples,  de  la  Langue 
qui  la  parlent ,  ont  toujours  été  moins  errans  que  les  Algon-  Huronn6* 
quins.  Je  dis  la  Langue  Huronne  ,  pour  me  conformer  au  fen- 
timent  le  plus  communément  reçû  ;  car  quelques-uns  foutien- 
nent  encore  ,  que  c’eft  l’Iroquoife  ,  qui  eft  la  Matrice.  Quoi¬ 
qu’il  en  foit ,  tous  les  Sauvages ,  qui  font  au  Sud  du  Fleuve 
Saint  Laurent ,  depuis  la  Riviere  de  Sorel ,  jufqu’à  l’extrémité 
du  Lac  Erié ,  &  même  affez  proche  de  là  Virginie  ,  appartien¬ 
nent  à  cette  Langue  ;  &  quiconque  fçait  le  Huron  ,  les  entend 
tous.  Les  Diale&es  s’en  l'ont  extrêmement  multipliées ,  &  il  y 
en  a  prefqu’autant ,  que  de  Bourgades.  Les  cinq  Cantons  ,  qui 
compofent  la  République  Iroquoife  ,  ont  chacun  la  leur  ,  & 
tout  ce  qu’011  appelloit  autrefois  indifféremment  Huron  ,  n’a- 
voit  pas  le  même  Langage, 

Mais  il  eft  bon  d’obferver  que  comme  la  plûpart  des  Sauva¬ 
ges  du  Canada  ont  été  de  tout  tems  en  Commerce  entr’eux , 
tantôt  Alliés ,  &  tantôt  Ennemis  ,  quoique  les  trois  Langues» 

Meres  ,  dont  j’ai  parlé ,  n’ayent  entr’elies  aucune  forte  d’affi¬ 
nité  ,  ni  d’analogie ,  ces  Peuples  ont  néanmoins  trouvé  le 
moyen  de  traiter  enfemble  fans  avoir  befoin  de  Truchement  ; 
foit  que  le  long  ufage  leur  donne  la  facilité  de  fe  faire  entendre 
par  lignes  ;  foit  qu’ils  fe  foient  formé  une  efpece  de  Jargon 
commun  ,  qu’ils  apprennent  par  habitude.  On  vient  m’aver¬ 
tir  qu’il  faut  m’embarquer ,  je  finirai  cet  article  à  mon  pre¬ 
mier  loifir. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c„ 
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douzième  lettre 

Voyage  jufquà  Catarocoui.  Defcription du  Pays ,  &  des  Ra¬ 
ids  du.  Fleuve  de  Saint  Laurent.  Defcription  &  fituauon 
du  Fort .  Du  Caractère  des  Langues  du  Canada  3  &  des  Feu- 
pies  ,  qui  les  parlent .  Origine  de  la  Guerre  entre  les  Iroquois 

&  les  Algonquins . 


A  Catarocoui  >  le  quatorze  de  May  9  172.1 


M 


AD AME , 

J  e  partis  du  Sault  Saint  Louys  le  premier  de  May ,  après 
avoir  fermé  ma  derniere  Lettre ,  &  j’allai  coucher  a  la  pointe 
Occidentale  de  l’Ifle  de  Montrea  ,  où  je  n  arrivai  qu  a  minuit. 
Le  lendemain  j’employai  toute  la  matinée  a  v.fiter  le  Pays , 
oui  eft  fort  beau.  L’après-midi ,  je  traverfai  le  Lac  de  Saint 
Luvs  pour  me  rendre  aux  Cafcades ,  où  je  trouvai  ceux  de 
mes  Gens  qui  y  étoient  allés  en  droiture  ,  occupes  a  recou- 
dre  leur  Canot ,  qu’ils  avoient  laiffé  tomber ,  en  le  portant  fur 
leurs  Epaules ,  &  qui  s’étoit  fendu  d  un  bout  a  1  autre.  Voila , 
Madame  ,  l’agrément  &  l’incommodité  de  ces  petites  Voitu¬ 
res  :  il  ne  faut  rien  pour  les  bnfer  ;  mais  le  remede  eft  prompt 
&  facile.  Il  fuffit  de  fe  fournir  d  Ecorces  ,  de  Gommes ,  &  de 
Racines  :  encore  eft-il  bien  peu  d’endroits ,  où  1  on  ne  trouve 
des  Gommes ,  &  des  Racines  propres  a  coudre  les  Ecorces. 

Defcription  Ce  qu’on  appelle  les  Cafcades ,  eft  un  Rapide ,  fitue  prec  - 
ies  Rapides  du  au-deffus  de  l’Ifle  Perrot ,  qui  fait  la  feparation  du  Lac  de 

Heuve  Saint  « fiouls  &  du  Lac  des  dlux  Montagnes.  Pour  l'eviter  , 

dans  un  endroit ,  qu’on  appelle  le  Trou  :  on  les  tire  eniuite  à 
Terre  &  on  fait  un  portage  d’un  demi  quart  de  lieue  je  e  -  - 
dire ,  qu’on  porte  le'canSt  &  tout  le  Bagage  fur  fe sEpau  * 
C’eft  pour  éviter  un  fécond  Rapide ,  appelle  A  B uiffor  ,  celui 
ci  eft  une  belle  Nappe  d’Eau  ,  qui  tombe  d  un  Rocher  plat , 
élevé  d’environ  un  demi  pied.  On  pourroit  fe  délivrer  de  e 
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embarras  ,  en  creufant  un  peu  le  Lit  d’une  petite  Riviere ,  qui 
fe  décharge  dans  une  autre  au-deffus  des  Cafcades.  La  dépen- 
fe  n’en  feroit  pas  confiderable. 

Au-deffus  du  Buiffon  ,  le  Fleuve  a  un  grand  quart  de  lieuë 
de  large  ,  &  les  Terres  des  deux  côtés  font  excellentes  &  bien 
boifées.  On  commence  à  défricher  celles  ,  qui  font  fur  la  Ri¬ 
ve  Septentrionnale ,  &  il  feroit  très-aifé  d’y  faire  un  grand 
Chemin  depuis  la  Pointe  ,  qui  eft  vis-à-vis  de  fille  de  Mont¬ 
real  ,  jufqu’à  une  Anfe ,  qu’on  a  nommée  La  Galette.  On  évite- 
roit  par-là  quarante  lieues  d’une  Navigation  ,  que  les  Rapides 
rendent  prefqu’impratiquable  ,  &  toujours  fort  longue.  Un 
Fort  feroit  même  beaucoup  mieux  placé  ,  &  plus  néceffaire  à 
la  Galette  ,  qu’à  Catarocoui ,  par  la  raifon  qu’il  n’y  fçauroit 
paffer  un  feul  Canot ,  qu’on  ne  le  voye  ;  au  lieu  qu’à  Cataro¬ 
coui  ,  on  peut  fe  gliffer  derrière  des  Iües  ,  fans  être  apperçu. 
D’ailleurs,  les  Terres  des  environs  de  la  Galette  font  très- 
bonnes  ,  &  on  pourroit  par  conféquent  y  avoir  toujours  des 
Vivres  en  abondance  ,  ce  qui  épargnerait  bien  de  la  dépenfe. 
Outre  cela  ,  une  Barque  pourrait  aller  en  deux  jours  de  bon 
Vent ,  de  la  Galette  à  Niagara.  Un  des  objets  ,  qu’on  a  eu  en 
vue  ,  en  conftruifant  le  Fort  de  Catarocoui ,  a  été  le  Commer¬ 
ce  avec  les  Iroquois  ;  mais  ces  Sauvages  viendraient  auffi  vo¬ 
lontiers  à  la  Galette,  qu’à  Catarocoui.  Ils  auraient,  à  la  vé¬ 
rité,  un  peu  plus  de  chemin  à  faire  ;  mais  ils  éviteraient  une 
Traverfe  de  huit  ou  neuf  lieues ,  qu’il  leur  faut  faire  dans  le 
Lac  Ontario  ;  enfin  ,  le  Fort  de  la  Galette  couvriroit  tout  le 
Pays ,  qui  eft  entre  la  grande  Riviere  des  Outaouais  &  le  Fleu¬ 
ve  Saint  Laurent  ;  car  ce  Pays  n’eft  point  abordable  du  côté 
du  Fleuve ,  à  caufe  des  Rapides  ,  &  rien  n’eft  plus  aifé ,  que 
de  garder  les  bords  de  la  grande  Riviere.  Je  tiens  ces  Obfer- 
vations  d’un  Commiffaire  de  la  Marine  ,  (a)  qui  fut  envoyé  de 
la  part  du  Roi  en  1 706.  pour  vifiter  tous  les  Poftes  éloignés  du 
Canada. 

Le  même  jour ,  troifiéme  de  May ,  je  fis  trois  lieues  ,  &  j’ar¬ 
rivai  aux  Cedres.  C’eft  le  troifiéme  Rapide ,  qui  a  pris  fon 
nom  de  la  quantité  de  Cedres,  qu’il  y  avoit  en  ce  lieu  là; 
mais  on  les  a  prefque  tous  coupés.  Le  quatrième  ,  je  ne  pûs 
aller  que  jufqu’au  quatrième  Rapide  ,  qu’on  appelle  le  Coteau 
du  Lac ,  quoiqu’il  ne  foit  éloigné  du  précèdent  que  de  deux 

(*)  M,  P  E  Ct  E  R  A  M  B  A  ü  X  d’AiGRIMOWT. 
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lieues  &  demie ,  parce  qu’un  de  mes  Canots  s’y  creva.  Vous 

prife ,  Mi 


Tferez  pas  fmTri£  Madame  ,  de  ces  fréquens  Naufrages  , 
quand  vous  fçaurez  comment  font  faites  ces  petites  Gondo¬ 
les.  Je  crois  vous  avoir  déjà  dit  quil  y  en  a  de  deux  fortes  , 
les  uns  d’Ecorce  d’Ormes,  plus  évafés ,  affez  groffierement 
conftruits  ;  mais  ordinairement  plus  grands.  Je  ne  comtois 
que  les  Iroquois ,  qui  en  ayent  de  cette  efpece.  Les  autres  font 
.  d’Ecorces  de  Bouleau ,  d’une  largeur  moins  proportionnée  a 
leur  longueur ,  &  beaucoup  mieux  travailles.  C  eft  de  ceux-ci, 
que  je  vais  vous  donner  la  Defcription,  parce  que  tous  les 
François  &  prefque  tous  les  Sauvages  s  en  1er  vent. 

Defcription  On  étendis  Ecorces ,  qui  font  fort  epaiffes  fur  des  Varan- 
acsCnnotsd’E-  „lles  «lattes  &  très-minces ,  faites  de  Bois  de  Cedre.  Ces  Va 
“ice-  rangues  font  affujetties  fur  toute  la  longueur  par  de  petites 

Barres  de  traverfe  ,  qui  font  la  réparation  des  Places  dans  le 
Canot;  deux  Maîtres ,  ou  Précintes  de  meme  ntatiere ,  aux¬ 
quels  font  coufuës  ces  petites  Barres ,  aftermiffent  toute  la 
Machine.  Entre  les  Varangues  &  les  Ecorces ,  on  infirme  de 
petites  Cliffes  de  Cedre ,  moins  epaifles  encore  que  les  Vai  an- 
gues  ,  &  qui  ne  laiffent  pas  de  fortifier  le  Canot  ,  dont 
fes  deux  extrémités  fe  relevent  peu  à  peu  &  font  mfenfihle- 
ment  terminées  en  pointes  tranchantes  &  rentrantes.  Ces 
deux  extrémités  font  parfaitement  femblables  ;  enforte  que 
pour  changer  de  route ,  &  retourner  en  arriéré  ,  il  fuffit  que 
fes Canoteurs changent  de  Main.  Celui,  qui  fe  trouve  der¬ 
rière  ,  gouverne  avec  fon  Aviron ,  en  nageant  toujours ,  &  la 
plus  grande  occupation  de  celui ,  qui  eft  for  le  4eva~t 
prendre  garde  que  le  Canot  ne  touche  rien ,  qui  puiffe  leeie- 
ver.  Tous  font  affis  à  plat ,  ou  fur  leurs  Genoux  ,  &  leurs 
Avirons  font  des  Pagayes  de  cinq  a  fix  pieds  de  long ,  ordi¬ 
nairement  de  Bois  d’Erable.  Mais  quand  on  va  contre  un 
Courant  un  peu  fort ,  .1  faut  fe  ferv.r  de  la  Perche  &  fe  tenir 
de  bout,  &  cela  s’appelle  picquer  de  fond.  Il  eft  befom  d  un 
grand  ufage  pour  bien  garder  l’Equilibre  dans  cet  exercice  ;  ^ 
car  rien  n  eft  plus  léger ,  par  confequent  plus  facile  a  tourner , 
que  ces  Voitures,  dont  les  plus  grandes,  avec  leur  charge, 

ne  tirent  pas  plus  d’un  demi  pied  d  Eau.  „  i 

Les  Ecorces ,  dont  elles  font  compofees ,  auffi-bien  que  les 
Varangues  &  les  Barres ,  font  coulues  avec  des  Racines  de 
Sapin  f  lefquelles  font  plus  pliantes  ,  &  fechent  bea“^ 


-  '  *  < 
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moins  que  l’Oiier.  Toutes  les  Coutures  font  gommées  en  de¬ 
dans  &  en  dehors  ;  mais  il  faut  les  vifiter  tous  les  jours ,  pour 
voir  fi  la  Gomme  ne  s’eft  point  écaillée.  Les  plus  grands  Ca¬ 
nots  portent  douze  Hommes  ,  deux  à  deux  ,  &  quatre  milliers 
pefant.  De  tous  les  Sauvages  les  plus  habiles  Conftru&eurs 
font  les  Outaouais ,  &  en  général  les  Nations  Algonquines  y 
réufliffent  mieux,  que  les  Huronnes.  Peu  de  François  font  ve¬ 
nus  à  bout  de  les  faire  même  paffablement  ;  mais  pour  les  con¬ 
duire  ,  ils  font  pour  le  moins  aufîi  fûrs ,  que  les  Naturels  du 
Pays  ,  auffi  s’y  exercent-ils  dès  la  Bavette.  Tous  ces  Canots  , 
jufqu’aux  plus  petits  ,  portent  la  Voile  ,  &  avec  un  bon  vent 
peuvent  faire  vint  lieues  par  jour.  Sans  Voiles  ,  il  faut  avoir 
de  bons  Canoteurs  pour  en  faire  douze  dans  une  eau  morte. 

Du  Coteau  du  Lac  au  Lac  de  Saint  François  il  n’y  a  qu’une 
bonne  demie  lieue.  Ce  Lac  ,  que  je  paflai  le  cinquième ,  a  fept 
lieues  de  long  ,  &  tout  au  plus  trois  dans  fa  plus  grande  lar¬ 
geur.  Les  Terres  des  deux  côtés  font  baffes,  mais  elles  pa- 
roiffent  affez  bonnes.  La  route  depuis  Montreal  jufques-là 
tient  un  peu  du  Sud-Oueft  ,  &  le  Lac  de  Saint  François  court 
Oueff-Sud-Oueft  ,  &  Eft-Nord-Eff.  Je  campai  immédiate¬ 
ment  au-deffus ,  &  la  nuit  je  fus  éveillé  par  des  cris  affez  per¬ 
sans  ,  comme  de  gens ,  qui  fe  plaignoient.  J’en  fus  d’abord  ef¬ 
frayé  ,  mais  on  me  raffûra  bientôt ,  en  me  difant  que  c’étoit 
des  Huars ,  efpece  de  Cormorans.  On  ajoûta  que  ces  cris 
nous  annonçoient  du  vent  pour  le  lendemain ,  ce  qui  fe  trou¬ 
va  vrai. 

Le  fixiéme  je  paffai  les  Chefnaux  des  Lacs.  On  appelle  ainfi 
des  Canaux ,  que  forment  un  grand  nombre  d’Ifles  ,  qui  cou¬ 
vrent  prefque  le  Fleuve  en  cet  endroit.  Je  n’ai  point  vû  de 
Pays  plus  charmant,  &  les  Terres  y  paroiffent  bonnes.  Le 
reffe  du  jour  nous  ne  fîmes  que  franchir  des  Rapides  :  le  plus 
confidérable ,  qu’on  nomme  le  Moulinet 5  fait  peur  feulement 
à  voir  ,  &  nous  eûmes  bien  de  la  peine  à  nous  en  tirer.  Je  fis 
néanmoins  ce  jour-là  près  de  fept  lieues ,  &  j’allai  camper  au 
bas  du  LongSault  :  c’eft  un  Rapide  d’une  demie  lieue  de  lonp , 
que  les  Canots  ne  peuvent  monter ,  qu’à  demie  charge.  Nous 
le  paffâmes  le  fept  au  matin. Nous  naviguâmes  enfuite  jufqua 
trois  heures  du  foir  à  la  Voile  ;  mais  alors  la  Pluye  nous  obli¬ 
gea  de  camper  &  nous  arrêta  tout  le  jour  fuivant.  Il  tomba 
même  le  huit  un  peu  de  Nége  ,  &  la  nuit  il  gela  ,  comme  il 
Tome  III.  B  b 
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fait  en  France  au  mois  de  Janvier.  Nous  étions  néanmoins 
fous  les'mêmes  parallèles, que  le  Languedoc.Le  neuf  nous  paf- 
fâmes  le  Rapide  Plat ,  éloigné  du  long  Sault  d  environ  fept 
lieues ,  &  de  cinq  des  Galots ,  qui  eft  le  dernier  des  Rapides. 

La  Galette  eft  à  une  lieue  &  demie  plus  loin,  &  nous  y  arri¬ 
vâmes  le  dix.  Je  ne  pouvois  me  laffer  d  admirer  le  Pay  s ,  qui 
eft  entre  cette  Anfe  &  les  Gallois.  Il  n’eft  pas  pollible  de  voir 
de  plus  belles  Forêts.  J’y  ai  remarque  fur -tout  des  Chenes- 
d’une  hauteur  extraordinaire. 

-  A  cinq  ou  fix  lieues  de  la  Galette  il  Y  a  une  Me  appelle© 
Toniham,  dont  le  Terrein  paroît  allez  fertile  ,  &  qui  a  envi¬ 
ron  une  demie  lieue  de  long.  Un  Iroquois ,  qu  on  a  appelle  le 
Ouaker,  je  ne  fçai  pourquoi ,  homme  de  beaucoup  defpnt , 

&  fort  affeaionné  aux  François,  en  avoir  obtenu  le  Domai¬ 
ne  du  feu  Comte  de  Frontenac  ,  &  il  montre  la  Patente  de 
cette  Conceffion,  à  quiconque  la  veut  voir.  Il  a  cependan 
vendu  fa  Seigneurie  pour  quatre  Pots  d  Eau-de-Vie  ;  mais  il 
s’en  eft  réfervé  l’ufufruit ,  &  il  y  a  raffemble  dix-huit  ou  vint 
Familles  de  fa  Nation.  J’arrivai  le  douze  dans  fon  Ifle  ,  &je 
lui  rendis  vifite.  Je  le  trouvai ,  qui  travaillât  dans  for i -Jardin  - 
ce  n’eft  pas  la  coûtume  des  Sauvages  ;  mais  celui-ci  affecte 
toutes  les  maniérés  des  François.  Il  me  reçut  fort  bien,  &  l 
vouloir  me  régaler,  mais  le  beau  tems  mmv>io.< ^con¬ 
tinuer  ma  route.  Je  pris  conge  de  lui  ,  &)  allai  palier  la 
nuit  à  deux  lieues  de -là  ,  dans  un  fort  bel  endroit.  Il 
me  reftoit  encore  treize  lieues  à  faire  pour  gagner  Catar 
cou  !  e  tems  étoit  beau  ,  &  la  nuit  fort  claire  ;  cela  nous 
engagea  à  nous  embarquer  à  trois  heures  du  matin.  Nous  paf- 
fâmes  au  milieu  d’une  efpece  d’Arçhipel ,  qu  on  a  nonune  es 
Milles  If  es,  &  je  crois  bien  quil  y  en  a  plus  de  «nq ;  cent. 
Q  u and  on  eft  forti  de-là ,  on  n  a  plus  qu  une  lieue  &  demie  a 
faire  pour  gagner  Catarocoui.  Le  Fleuve  eft  plus  libre  ,  &  a 
Lien  une  demie  lieue  de  large.  On  laiffe  enfu.te  fur  la  droite 
trois  grandes  Anfes  allez  profondes ,  &  c  eft  dans  la  troifieme  , 

r  .  .  qUCe  Fort  eft  un  Quarré  à  quatre  Baftions ,  bâti  de  Pierres  » 
au?:*  rca-  &  qui  occupe  un  ÿart  de  lieue  de  circuit.  Sa  fituat.on  a  ven- 
tafscmu. .  tablement  quelque  chofe  de  bien  agréable.  Les  Bord 

ve  préfentent  de  toutes  parts  un  Payfage  bien  varie  ,  &  .1  en 
Ift  L  même  de  l’Entrée  du  Lac  Ontario,  qu.  nen  eft  qua 
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une  petite  lieue  :  elle  eft  femée  d’Ifles  de  differentes  grandeurs, 
toutes  bien  boifées  ,  &  rien  ne  termine  l’Horifon  de  ce  côté- 
là.  Ce  Lac  a  porté  quelque  tems  le  nom  de  Saint  Louis ,  on 
lui  donna  ënfuite  celui  de  Frontenac  ,  auffi-bien  qu’au  Fort  de 
Catarocoui ,  dont  le  Comte  de  Frontenac  fut  le  Fondateur  : 
mais  infenfiblement  le  Lac  a  repris  fon  ancien  nom  ,  qui  eft 
Huron,  ou  Iroquois  ,  &  le  Fort ,  celui  du  lieu  ,  où  il  eft 
bâti. 

Le  Terrein  depuis  la  Galette  jufqu’ici  paroît  allez  ftérile  , 
mais  ce  n’eft  que  fur  la  lifiere  :  il  eft  très-bon  au-delà.  Il  7  a 
vis-à-vis  du  Fort  une  Iile  fort  jolie  au  milieu  du  Fleuve.  O11  y 
avoit  mis  des  Cochons ,  qui  y  ont  multiplié  ,  &  elle  en  porte 
le  nom.  De  deux  autres  plus  petites ,  qui  font  au-deffous ,  à 
une  demie  lieue  de  diftance  l’une  de  l’autre,  l’une  fe  nom¬ 
me  Yljle  aux  Cèdres  ,  &  l’autre  ,  Y  If  e  aux  Cerfs .  L’Anfe  de 
Catarocoui  eft  double  ,  c’eft-à-dire  ,  que  prefque  dans  fon 
milieu  il  y  a  une  pointe ,  qui  avance  beaucoup  ,  &  fous 
laquelle  il  y  a  un  fort  bon  mouillage  pour  les  grandes  Bar¬ 
ques.  M.  de  la  Sale ,  fi  célébré  par  les  découvertes  &  par  fes 
malheurs ,  qui  a  été  Seigneur  de  Catarocoui ,  &  Gouverneur 
du  Fort ,  y  en  avoit  deux  ou  trois ,  qu’on  y  a  coulées  à  fond , 
&  qui  y  font  encore.  Derrière  le  Fort  il  y  a  un  Marais ,  où  le 
Gibier  foifonne  ;  c’eft  une  douceur  &  une  occupation  pour 
la  Garnifon.  Il  fe  faifoit  autrefois  ici  un  très-grand  Commer¬ 
ce  ,  fur -tout  avec  les  Iroquois,  &  c’étoit  pour  les  attirer 
chez  nous ,  pour  les  empêcher  de  porter  leurs  Pelleteries  aux 
Anglois ,  &  pour  les  tenir  eux-mêmes  en  refpeft,  qu’on  avoit 
bâti  le  Fort  :  mais  ce  commerce  n’a  pas  duré  lontems  ,  &  le 
Fort  n’a  pas  empêché  ces  Barbares  de  nous  faire  bien  du  mal. 
Ils  y  ont  aftuellement  encore  quelques  Familles  en-dehors 
de  la  Place  ,  &  il  y  en  a  aufîi  quelques-unes  de  MiJJifague { 
Nation  Algonquine  ,  qui  a  encore  une  Bourgade  fur  le  Bord 
Occidental  du  Lac  Ontario  ,  une  autre  à  Niagara  ,  &  une 
troifiéme  dans  le  Détroit. 

Je  trouve  ici ,  Madame  ,  une  occafion  pour  envoyer  mes 
Lettres  à  Quebec  ;  je  vais  profiter  de  quelques  heures  de  loi- 
fir  pour  remplir  celle-ci  de  ce  qui  me  refte  à  vous  dire  fur  la 
différence  des  Langues  du  Canada.  Ceux ,  qui  les  ont  étudiées 
à  fond,  prétendent  que  les  trois  ,  dont  je  vous  ai  parlé,  ont 
tous  les  Cara&eres  des  Langues  primitives  ;  &  il  eft  certain 
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1721  quelles  n’ont  pas  une  origine  commune.  La  feule  prononcia- 
M  ’  tion  fuffiroit  pour  le  prouver.  Le  Siou  fifle  en  parlant  ;  le  Hu- 
ron  n’a  point  de  lettre  labiale,  qu’ilne  fçauroit  prononcer,  parle 
du  goder  ,  &  afpire  prefque  toutes  les  fyllabes;  1  Algonquin 
prononce  avec  plus  de  douceur ,  &  parle  plus  naturellement. 

Je  n’ai  pu  rien  apprendre  de  particulier  de  la  première  de  ces 
trois  Langues  ;  mais  nos  anciens  Millionnaires  ont  beaucoup 
travaillé  fur  les  deux  autres ,  &  fur  les  principales  de  leurs 
Dialeaes  :  voici  ce  que  j’en  ai  oui  dire  aux  plus  habiles. 

Caraftere  de  La  Langue  Huronne  eft  d  une  abondance ,  d  une  energie  , 
la  Langue Hu-  ^  $une  noblelfe ,  qu’on  ne  trouve  peut-être  réunies  dans  au¬ 
cune  des  plus  belles ,  que  nous  connoilfons  ,  &  ceux  ,  a  qui 
elle  eft  propre  ,  quoique  réduits  à  une  poignée  d’Hommes , 
ont  encore  dans  l  ame  une  élévation, qui  s  accorde  bien  mieux 
avec  la  majefté  de  leur  Langage  ,  qu  avec  le  trille  état ,  ou 
ils  font  réduits.  Quelques-uns  ont  cru  y  trouver  des  rapports 
avec  l’Hebreu  ;  d’autres  en  plus  grand  nombre  ont  prétendu 
qu’elle  avoit  la  même  origine  ,  que  celle  des  Grecs  ;  mais  rien, 
n’eft  plus  frivole  ,  que  les  preuves ,  quils  en  apportent.  Il  ne 
faut  point  fur-tout  compter  fur  le  Vocabulaire  du  Fiere  Ga¬ 
briel  Saghard  ,  Récollet ,  qu’on  a  cité  pour  foûtenir  ce  fen- 
timent  *.  encore  moins  fur  ceux  de  Jacques  Cartier  &  du  Ba¬ 
ron  de  la  Hontan.  Ces  trois  Auteurs  avoient  pris  à  la  volée 
quelques  termes ,  les  uns  du  Huron ,  les  autres  de  1  Algon¬ 
quin  ,  qu’ils  avoient  mal  retenus  ,  &  qui  fouvent  fignifioient 
toute  autre  chofe,  que  ce  quils  croyoïent.  Et  de  combien 
d’erreurs  n’ont  pas  été  caufe  de  pareilles  méprifes  de  quantité 
de  Voyageurs? 

Caradere  de  La  Langue  Algonquine  n’a  pas  autant  de  force  ,  que  la  H  il¬ 
ia  Langue  Al-  ronne  ,  mais  elle  a  plus  de  douceur  &  delegance.  Toutes 
gonquine.  je ux  ont  une  richeffe  d’exprefïïons  ,  une  variété  de  tours, 
une  propriété  de  termes ,  une  régularité  ,  qui  etonnent  :  mais 
ce  qui  furprend  encore  davantage  ,-c’eft  que  parmi  des  Bar¬ 
bares  ,  qu’011  ne  voit  point  s’étudier  à  bien  parler ,  &  qui  n’ont 
jamais  eu  l’ufage  de  l’écriture  ,  il  ne  s’introduit  point  un  mau¬ 
vais  mot ,  un  terme  impropre  ,  une  conftru&ion  vicieufe  ,  & 
que  les  Enfans  mêmes  en  confervent ,  jufques  dans  le  difeours 
familier  ,  toute  la  pureté.  D’ailleurs  la  maniéré  ,  dont  ils  ani¬ 
ment  tout  ce  qu’ils  difent ,  ne  laiffe  aucun  lieu  de  douter  qu  ils 
ne  comprennent  toute  la  valeur  de  leurs  expreffions  ,  &  toute 
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la  beauté  de  leur  Langue.  Les  Diale&es  ,  qui  font  dérivées  de 
l’une  &  de  l’autre  ,  n’en  ont  pas  confervé  toutes  les  grâces  , 
ni  la  même  force.  Les Tfonnonthouans  ,  par  exemple,  c’eft 
un  des  cinq  Cantons  Iroquois ,  paffent  parmi  les  Sauvages 
pour  avoir  un  Langage  greffier. 

Dans  le  Huron  tout  fe  conjugue  ;  un  certain  artifice  ,  que 
je  ne  vous  expliquerois  pas  bien  ,  y  fait  diftinguer  les  noms , 
les  pronoms ,  les  adverbes  ,  &c.  des  verbes.  Les  verbes  fim- 
ples  ont  une  double  conjugaifon  ,  l’une  abfoluë  ,  l’autre  ré¬ 
ciproque.  Les  troifiémes  perfonnes  ont  les  deux  genres  ,  car 
il  n’y  en  a  que  deux  dans  ces  Langues  ,  à  fçavoir  le  genre  no¬ 
ble  ,  &  le  genre  ignoble.  Pour  ce  qui  eff  des  nombres  &  des 
tems ,  on  y  trouve  les  mêmes  différences  ,  que  dans  le  Grec. 
Par  exemple  ,  pour  raconter  un  voyage  ,  on  s’exprime  autre¬ 
ment  ,  fi  on  l’a  fait  par  Terre ,  ou  fi  on  l’a  fait  par  Eau.  Les 
verbes  a&ifs  fe  multiplient  autant  de  fois  ,  qu’il  y  a  de  chofes , 
qui  tombent  fous  leur  a&ion  ;  comme  le  verbe  ,  qui  fignifie 
manger  3  varie  autant  de  fois  ,  qu’il  y  a  de  chofes  comeftibles. 
L’a&ion  s’exprime  autrement  à  l’égard  d’une  chofe  animée  , 
&  d’une  chofe  inanimée  :  ainfi  voir  un  Homme  ,  &  voir  une 
pierre  ,  ce  font  deux  verbes.  Se  fervir  d’une  chofe  ,  qui  appar¬ 
tient  à  celui ,  qui  s’en  fert ,  ou  à  celui ,  à  qui  on  parle  ,  ce 
font  autant  de  verbes  diflerens. 

Il  y  a  quelque  chofe  de  tout  cela  dans  la  Langue  Algon- 
quine ,  mais  la  maniéré  n’en  ëft  pas  la  même  ,  &  je  ne  fuis 
nullement  en  état  de  vous  en  inftruire.  Cependant ,  Madame  , 
fi  du  peu  que  je  viens  de  vous  dire  ,  il  s’enfuit  que  la  richeffe 
&  la  variété  de  ces  Langues  les  rendent  extrêmement  difficiles 
à  apprendre ,  la  difette  &  la  ftérilité ,  011  elles  font  tombées , 
ne  caufent  pas  un  moindre  embarras.  Car,  comme  ces  Peu¬ 
ples  ,  quand  nous  avons  commencé  à  les  fréquenter ,  igno- 
roient  prefque  tout  ce ,  dont  ils  n’avoient  pas  l’ufage  ,  ou  qui 
ne  tomboit  pas  fous  leurs  fens ,  ils  manquoient  de  ternies 
pour  les  exprimer  ,  ou  les  avoient  laide  tomber  dans  l’oubli. 
Aiiffi  n’ayant  point  de  culte  réglé  ,  ne  fe  formant  de  la  Divi¬ 
nité  ,  &  de  tout  ce  qui  a  du  rapport  à  la  Religion  ,  que  des 
idées  confufes  ,  ne  faifant  prefque  aucune  réflexion  ,  que  tui¬ 
les  chofes  fenfibles,  ou  ne  concernoit  point  leurs  affaires, 
qui  étoient  très-bornées  ,  n’étant  pas  accoutumés  à  difeourir 
des  vertus ,  des  paffions ,  &  de  beaucoup  d’autres  fujets  de 


1721. 

May. 

1 

Particulari¬ 
tés  de  la  Lan¬ 
gue  Huronne. 


Particulari¬ 
tés  de  la  Lan¬ 
gue  Algonqui¬ 
ns. 


T  g  JOURNAL  HISTORIQUE 

nos  entretiens  ordinaires  ;  ne  cultivant  ni  arts  ,  que  ceux ,  qui 
leur  étoient  néceffaires,  &  qui  fe  réduifoient  à  un  très-petit 
nombre  ;  ni  aucune  fcience ,  n’obfervant  que  ce  qui  etoit  a 
leur  portée  ,  &  pour  la  vie  n’ayant  rien  de  fuperflu  ,  ni  au- 
cun  rafinement  ;  quand  il  a  été  queftion  de  leur  parler  d  au¬ 
tres  chofes ,  on  a  trouvé  un  grand  vutde  dans  leurs  Langues , 

&  il  a  fallu  ,  pour  fe  rendre  intelligible  ,  les  remplir  de  cir¬ 
conlocutions  embarraffantes ,  &  pour  eux  ,  &  pour  nous  : 
de  forte  qu’après  avoir  appris  d’eux  leur  Langage  ,  on  a  ete 
obligé  de  leur  en  enfeigner  une  autre  ,  compote  en  partie  de 
leurs  propres  termes  ,  &  en  partie  des  nôtres  traveftis  en  Hu- 
ron  ou  en  Algonquin ,  pour  leur  en  faciliter  la  prononcia¬ 
tion.  Quant  aux  Caractères ,  ils  n’en  avoient  point ,  &  ils  y 
fuppléoient  par  des  efpéces  d’Hiéroglyphes.  Rien  ne  les  a 
plus  furpris  que  de  nous  voir  nous  expliquer  auffi  ailement 

par  écrit ,  que  par  parole.  _ 

Oue  ü  on  me  demande  à  quoi  on  a  reconnu  que  le  Siou  , 

le  Huron  ,  &  l’Algonquin  font  plutôt  les  Langues  Meres ,  que 
quelques-  unes  de  celles ,  que  nous  regardons  comme  leurs 
Dialectes  ,  je  répondrai  qu’on  ne  peut  gueres  s  y  méprendre 
&  ie  n’en  veux  point  d’autre  preuve  ,  que  les  paroles  de  M. 
l’Abbé  Dubos  ,  que  j’ai  déjà  citées  (a)  ;  mais  enfin ,  comme 
nous  ne  pouvons  juger  ici  que  par  comparai. on,  fi  de  ces  refle¬ 
xions  on  peut  bien  conclure  que  lesLangues  de  tous  les  Sauva- 
ves  du  Canada  font  dérivées  des  trois ,  que  j  ai  marquées ,  j  a- 
vouë  quelles  ne  prouvent  pas  abfolument  que  celles  -  ci 
font  primitives ,  &  'de  la  première  inftttution  des  Langues. 
J’aioute  que  tous  ces  Peuples  ont  dans  leurs  dtfcours  un  peu 
de  ce  génie  Afiatique ,  qui  donne  aux  chofes  un  tour  &  des 
exprefîions  figurées  ,  &  c’eft  peut-être  ce  qui  a  perfuade  a 
quelques-uns  qu’ils  tiroient  leur  origine  de  lAfie,  cequielt 
d’ailleurs  affez  vraifemblable. 

Différence  Non-feulement  les  Peuples  de  la  Langue  Huronne  fe  font 
jesPenplesdcs  toujours  plus  occupés  que  les  autres  de  la  culture  des  i  ert es , 
Nadons  Hu-  font  auffi  beaucoup  moins  étendus ,  ce  qui  a  produit 

:r£d«  Na-  deux  effets  ;  car  en  premier  lieu  ils  fe  font  mieux  établis , 
ciraos  Algon-  mieux  ioçés  mieux  fortifiés  ,  il  y  a  toujours  eu  parmi  eux 
plus  de  police ,  &  une  forme  de  gouvernement  plus  marquée. 
La  qualité  de  Chef ,  au  moins  chez  les  vrais  riurons ,  qur 
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font  les  Tionnontatés  eff  héréditaire.  En  fécond  lieu,  juf- 
qu’aux  guerres  des  Iroquois  ,  dont  nous  avons  été  les  té¬ 
moins  ,  leur  Pays  étoit  plus  peuplé ,  quoique  la  Polygamie 
n’y  eût  jamais  été  en  ufage.  lis  ont  auffî  la  réputation  detre 
plus  laborieux  ,  plus  industrieux  ,  plus  habiles  dans  leurs  af¬ 
faires ,  &  plus  mefurés  dans  leurs  démarches  ,  ce  qu’on  ne 
fçauroit  attribuer  ,  qu’à  l’efprit  de  focieté  ,  qu’ils  ont  mieux 
confervé  que  les  autres.  Ceci  fe  remarque  fur-tout  dans  les 
Hurons  9  qui  ne  faifant  prefque  plus  un  corps  de  Nation  ,  & 
réduits  à  deux  Villages  médiocres  ,  fort  éloignés  l’un  de  l’au¬ 
tre  ,  ne  laiffent  pas  d’être  encore  lame  de  tous  les  Confeils  , 
quand  il  s’agit  des  affaires  générales.  lied  vrai  que  malgré 
cette  diverfité ,  qui  ne  fe  remarque  pas  du  premier  coup  d’œil, 
il  y  a  bien  de  la  reffemblance  dans  le  caraétere  d’efprit ,  les 
mœurs ,  &  les  coûtumes  de  tous  les  Sauvages  du  Canada  ; 
mais  c’eff  une  fuite  du  commerce  ,  qu’ils  ont  continuellement 
enfemble  depuis  bien  des  fiécles. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  vous  parler  du  gouvernement  de  ces 
Peuples  ,  de  leurs  coûtumes  &  de  leur  Religion  ;  mais  je  n’y 
vois  encore  qu’un  cahos  ,  qu’il  ne  m’eff  pas  poflible  de  dé¬ 
brouiller.  Vous  ne  voudriez  pas  fans  doute  qu’à  l’exemple  de 
certains  Voyageurs  ,  qui  ne  font  point  difficulté  de  remplir 
leurs  Journaux  de  tout  ce  qu’ils  entendent  dire ,  fans  s’embar- 
raffer  de  rien  vérifier,  je  vous  débitaffe  toutes  les  extrava¬ 
gances  ,  qu’on  a  mifes  fur  le  compte  de  nos  Sauvages ,  ou 
qu’on  a  tirées  ,  comme  on  a  pu  ,  de  leurs  traditions.  Ces  tra¬ 
ditions  d’ailleurs  font  fi  peu  füres  ,  &  fe  contredifent  prefque 
toujours  fi  groffierement ,  qu’il  eff  prefqu’impoffible  d’y  rien 
démêler  de  certain  &  de  fuivi.  En  effet  comment  des  Peuples 
tels ,  qu’on  a  trouvé  ceux-ci ,  auroient-ils  pu  fe  tranfmettre 
bien  fidèlement  ce  qui  s’eff  paffé  parmi  eux  depuis  tant  de  fié¬ 
cles  ,  n’ayant  eu  aucun  fecours  pour  foulager  leur  Mémoi¬ 
re  ?  &  peut-on  concevoir  que  des  Hommes  ,  qui  penfent  fi 
peu  à  l’avenir  ,  fe  foient  jamais  affez  occupés  du  paffé ,  pour 
en  conferver  un  fouvenir  fidèle  ?  Auffi  après  toutes  les  re¬ 
cherches  ,  qu’on  a  pu  faire  ,  on  eff  encore  à  fçavoir  quelle 
étoit  la  fituation  du  Canada  ,  lorfque  nous  en  times  la  pre¬ 
mière  découverte  vers  le  milieu  du  feiziéme  fiécle. 

Le  feul  point  de  leur  Hiftoire ,  qui  foit  venu  jufqu’à  nous 
revêtu  de  quelque  vraifemblance  ,  eff  l’origine  de  la  guerre , 
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T7TT7  que  M.  de  Champlain  trouva  fort  allumée  entre  les  Iroquois 
May.  d’une  part ,  &  les  Hurons  &  les  Algonquins  de  1  autre ,  & 

&  les  Hurons  dans  laquelle  il  s’engagea  beaucoup  plus  qu’il  ne  convenait  à 

ont  eu  à  foûce-  g  y^ritables  intérêts.  Je  n’en  ai  pu  meme  découvrir  iepo- 
nir  colltre  es  _11P  ma;s  ;e  ne  la  crois  pas  fort  ancienne.  Je  vais ,  Madame  , 

I,0q  Sir’pTr !  cette  Lettre  Ornais  je  vous  avertis  d’avance  que  je 

ne  garantis  point  la  vérité  de  ce  trait  hiftorique  ,  quoique  je 

le  tienne  d’affez  bon  endroit.  ,  „ 

Les  Algonquins ,  comme  je  l’ai  déjà  obl^ve  >  occupoient 
toute  cette  étendue  de  Pays ,  qui  eft  depuis  Québec  ,&  peut- 
être  même  depuis  Tadouffac  jufquau  Lac  de  Nipiffing,  en 
fuivant  la  Rive  Septentrionnale  du  Fleuve  Saint  Laurent ,  &. 
en  remontant  la  grande  Riviere ,  qui  fe  déchargé  dans  le  Fieu- 
ve  au-deffus  de  l’Ifle  de  Montreal.  Cela  peut  taire  juger  que 
cette  Nation  étoit  alors  alliez  nombreule  ,  &  il  eft  certain 
quelle  a  fait  lontems  une  très-grande  figure  dans  cette  partie 
"  de  l’Amerique ,  oit  les  feuls  Hurons  etoient  en  état  de  leur 
difputer  la  prééminence  fur  toutes  les  autres.  Par  rappoi  t  a  a 
Chaffe ,  ils  n’avoient  point  d’égaux,  &  pour  la  Guerre ,  ils  ne 
reconnoiffoient  point  de  fupérieurs.  Le  peu ,  qui  en  relie  au¬ 
jourd’hui  ,  n’a  point'dégéneré  de  l’antique  valeur  de  cette  Na¬ 
tion  ,  &  leur  malheur  ne  leur  a  point  tait  perdre  encore  leur 

rePLeSaïroquois  avoient  fait  avec  eux  une  efpéce  de  confédé¬ 
ration  ,  fort  utile  aux  uns  &  aux  autres ,  mais  qui ,  dans  1  idee 
des  Sauvages ,  chez  qui  un  grand  Chaffeur  &  un  grand  Guer¬ 
rier  vont  de  pair ,  donnoit  aux  Algonquins  une  vraie  fupeno- 
rité  fur  les  Iroquois.  Ceux-ci ,  prefqu’un.quement  occupes  de 
la  culture  des  Terres ,  s’étoient  engages  a  faire  part  de  leurs 
récoltés  aux  Algonquins ,  qui  de  leur  cote  dévoient  partager 
avec  eux  le  fruit  de  leur  Chaffe  ,  &  les  defendre  contre  qui¬ 
conque  entreprendroit  de  les  inquietter.  Ces  deux  ations 
vécurent  ainfi  aflèz  lontems  en  bonne  intelligence  ;  mais  une 
hauteur  mal  placée  de  la  part  des  uns  ;  un  dépit ,  auquel  on  ne 
s’attendoit  point  de  la  part  des  autres ,  rompirent  cette  union , 

&  brouillèrent  irréconcihablement  ces  deux  Peuples. 

Comme  l’Hy  ver  eft  le  tems  de  la  grande  Chaffe ,  &  qu  alors 
la  Terre  couverte  de  Néges  ne  fournit  pas  d  occupation  a 
ceux  ,  qui  la  cultivent,  les  Sauvages  des  deux  Nations  con¬ 
fédérées*  fejoignoient  enfemble  pour  byverner  dans  les  Bois , 
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mais  les  Iroquois  pour  l’ordinaire  laiffoient  chaffer  les  Algon¬ 
quins  ,  &  fe  contentoient  d’ 'écorcher  les  Bêtes ,  de  faire  fé- 
cher  les  Viandes  ,  &  d’accommoder  les  Peaux.  C’eft  préfen- 
tement  par-tout  l’ouvrage  des  Femmes  ;  peut-être  qu  alors  ce 
n  etoit  pas  encore  l’ufage  :  quoiqu’il  en  foit ,  les  Iroquois  ne 
s’en  faifoient  pas  une  peine.  De  tems  en  tems  néanmoins  il 
prenoit  envie  à  quelques-uns  d’entr’eux  de  s’effayer  à  la  Chaf- 
ie  ,  &  les  Algonquins  ne  s’y  oppofoient  pas  ;  en  quoi  ils  fu¬ 
rent  mauvais  Politiques.  Il  arriva  pendant  un  Hy ver  qu’une 
Troupe  des  deux  Nations  s’arrêta  dans  un  endroit ,  où  ils 
avoient  compté  de  faire  bonne  Chaffe  ;  &  fix  jeunes  Algon¬ 
quins,  accompagnés  d’autant  d’Iroquois  de  même  âge,  furent 
détachés  pour  la  commencer. 

Ils  apperçurent  d’abord  quelques  Elans ,  &  tous  fe  prépare^ 
rent  auffi-tôt  à  courir  deffus;  mais  les  Algonquins  ne  voulurent 
pas  permettre  aux  Iroquois  de  les  fuivre,&  leur  firent  entendre 
qu’ils  auroient  allez  à  faire  pour  écorcher  toutes  les  Bêtes  , 
qu’ils  alloient  tuer.  Par  malheur  pour  ces  Rodomons  trois 
jours  fe  pafferent ,  fans  qu’ils  puffent  abbatre  un  feul  Orignal , 
quoiqu’il  s’en  préfentât  un  grand  nombre.  Ce  peu  de  fuccès 
.les  mortifia ,  &  ne  fit  apparemment  pas  de  déplaifir  aux  Iro¬ 
quois  ,  qui  firent  inftance  pour  avoir  lapermimon  d’aller  d’un 
autre  côté  ,  où  ils  fe  flattoient  d’être  plus  heureux.  Leur  pro- 
pofition  fut  reçûë  des  Algonquins ,  comme  le  fut  autrefois 
des  Freres  de  David  celle  ,  que  fit  ce  jeune  Berger  d’aller  com¬ 
battre  le  Géant  Goliath  :  on  leur  dit  qu’ils  étoient  bien  vains 
de  prétendre  avoir  plus  d’habileté  que  des  Algonquins  :  que 
leur  fait  étoit  de  remuer  la  Terre  ,  &  qu’ils  dévoient  laiffer  la 
Chaffe  à  ceux  ,  à  qui  elle  convenoit  mieux. 

Les  Iroquois  outrés  de  cette  réponfe  ne  répliquèrent  point , 
mais  la  nuit  fuivante  ils  partirent  fecrétement  pour  la  Chaffe. 
Les  Algonquins  furent  furpris  à  leur  réveil  de  ne  les  point 
voir  ,  mais  leur  étonnement  fe  changea  bientôt  en  un  chagrin 
extrême.  Car  dès  le  foir  du  même  jour  ils  apperçurent  les  Iro¬ 
quois  ,  qui  revenoient  chargés  de  Viandes  d’Orignal.  Il  n  eft 
point  d’Hommes  auMonde,qui  foient  plus  fufceptibles  d’un  dé¬ 
pit  ,  &  qui  le  portent  plus  loin ,  que  les  Sauvages  de  ce  Pays. 
L’effet  de  celui  des  Algonquins  fut  prompt  :  à  peine  les  Iro¬ 
quois  furent  endormis, qu’ils  eurent  tous  laTête  caffée.  Un  tel 
alfaffmat  ne  pouvoit  pas  demeurer  lontems  caché  ,&  quoique 
Tome  III.  C  c 
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r'  pto  enterrés  fecrétement  9  on  en  fut  bientôt 

les  Corps  euffe  .  EUe  fit  Sabord  fes  plaintes  avec  mo- 

tZfâ  elle  voulut  avoir  iuffice  des .  Mcu  =  'On 
Les  Iroquois  au  defelpoir  prirent  les  piquo;t 

ats: 

S'a  prXue  tome!  ^autres  Nations ,  ils  s’éloignèrent  d’eux 

?!!:£”  ’XlT^s  c8“,i  t  cE“  “drt?; 

truàion  entieie  e  ^  autres.  On  dit  communément  r 
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Nation  des  plus  nombreufes,  &  des  plus  guerneres  e  . 
dnent  &  la  plus  eftimée.  de  toutes  pour  ia  fageffe  &  pour  fon 

mim^Sssê 

forcé  les  Iroquois  a  prendre  es  armes ,  &  je  ;  uieter 

tout  le  Canada  ,  que  Les  Abénaquis ,  qu  ds  n  ont  oie  inquiétée 
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chez  eux.  Car  depuis  qu’ils  ont  goûté  de  la  guerre,  ils  ne  fçau- 
roient  demeurer  tranquilles ,  femblables  aux  Lions  ,  dont  la 
vûë  &  le  goût  du  Sang  ne  fait  qu’augmenter  la  foif  infatiable  , 
qu’ils  en  ont.  On  auroit  peine  à  croire  jufqu’où  ils  font  allés 
chercher  des  Hommes ,  pour  les  combattre.  Cependant  à 
force  de  faire  la  guerre  ,  comme  iis  n’ont  pas  laiffé  de  recevoir 
de  tems  en  tems  d’affez  grands  échecs  ,  ils  fe  font  trouvés  eux- 
mêmes  extrêmement  diminués ,  &  fans  les  Efclaves ,  qu’ils 
ont  amenés  de  toutes  parts ,  &  dont  ils  ont  adopté  le  plus 
grand  nombre  5  leur  fituation  ne  feroit  guéres  aujourd’hui 
plus  heureufe ,  que  celle  des  Peuples ,  qu’ils  ont  fubjugués. 

Ce  qui  eft  arrivé  en  cela  aux  Iroquois  ,  on  peut  le  dire  à 
plus  forte  raifon  de  tous  les  autres  Sauvages  de  ce  Pays ,  & 
il  ne  faut  pas  s’étonner  fi ,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué  ,  ces 
Nations  diminuent  tous  les  jours  d’une  maniéré  bien  fenfible. 
Car  encore  que  leurs  guerres  11e  parodient  pas  d’abord  auffi 
meurtrières  que  les  nôtres ,  elles  le  font  beaucoup  plus  à  pro¬ 
portion.  La  plus  nombreufe  de  ces  Nations  n’a  peut-être  ja¬ 
mais  été  de  plus  de  foixante  mille  Ames  ,  &  de  tems  en  tems 
il  fe  paffe  entr  elles  des  avions  ,  où  il  y  a  bien  du  fang  ré¬ 
pandu.  Une  furprife ,  ou  un  coup  de  main  détruit  quel¬ 
quefois  une  Bourgade  entière  ;  fouvent  la  crainte  d’une  ir¬ 
ruption  fait  déferter  tout  un  Canton,  $£  alors  ces  Fugitifs, 
pour  éviter  de  mourir  par  le  Fer  de  leurs  Ennemis,  ou  dans 
les  fupplices  ,  s’expofent  à  périr  de  faim  &  de  mifere  dans  les 
Forêts  ,  ou  fur  les  Montagnes^  parce  que  rarement  ils  ont  le 
loifir  ,  ou  la  précaution  d’y  porter  des  vivres.  Cela  efl  ar¬ 
rivé  le  liécle  précédent  à  un  très-grand  nombre  de  Hurons  Sc 
d’Algonquins ,  dont  on  n’a  pu  içavoir  ce  qu’ils  étoient  der 
venus. 

Je  fuis ,  &c. 
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TREIZIEME  LETTRE. 

DeCcription  du  Pays  jufquà  la  Rivière  des  O  montantes. 
D bit lux  &  du  Reflux  dans  les  grands  Lacs 

Maniéré  dont  les  Sauvages  chantent  la  Guerre.  Du  Dieu 
la  Guerre  cher  ces  Peuples.  De  la  Déclaration  de  la  Guerre. 
Des  Coliers  de  \ Porcelaine  &  du  Calumet,  &  de  leurs  ufages 
pour  la  Paix  &  pour  la  Guerre. 

A  1’Anfe  de  la  Famine  ,  ce  feiziéme  de  May  ,  17“» 


M 


ADAME, 


M  E  voici  dégradé  par  un  Vent  contraire  ,  qui  a  bien  la 

Départ  de  .  /V  rie  me  retenir  plus  d  un  jour  dans 

Catarocoui.  mine  de  durer  lontems ,  ûc  de  me  retw  j  nnuver  à 

Rome  jufquà  |e  p[lls  mauvais  endroit  du  monde.  J  v  •  i  ces 

î’Anfe  de  la  Fa-  1  >  •  Tl  nqfle  ici  fans  ceffe  des  armees  entiei  es  d 

mine.  Defcrip-  VOUS  QCVIV  •  P  Hnnc  To’irtes  *  {1  quelqu’une  VOU- 

EEÉSSSSS 

d  ajémS’ePmba!equai  le  quatorze  précifément  à  l'heure  même , 
à  laquelle  i’étols  arrivera  veille  à  Catarocoui.  Je  navois  que 

pour  gagner  Y  Me  aux^ Chevreuil  oui  y  .  « 

ioli  Port  qui  peut  recevoir  de  grandes  Barques  , 
Canadiens^n’avoient  pas  vifité  leur  Canot  dont  e  jo 

avoit  fait  fondre  la  gomme  en  plufieurs  «“Iroits,  il  >ioit  eau 
de  toutes  parts ,  &  il  me  fallut  perdre  eu  >  ^ac 

pour  le  réparer  dans  une  des  Mes  ,  qui  heures  d uVo i r , 

Ontario.  &ous  naviguâmes  enfuite  ,ufqu  a  dix  heure^  ctu^o  r 

fans  pouvoir  gagner  Hile  aux  Chevreuils ,  &  il  nous  taiiut 
paffer  le  refte  de  la  nuit  dans  un  très-mauvais  endroit.^ 

Des  vignes  J’apperçus  là  pour  la  première  fois  es  ,,J8.  à  la  cime 
du  Canada.  Il  y  en  avoit  prefcju’autant  de  Seps ,  <pue  r  5  ’ 
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defquels  ils  s’élèvent.  Je  n’avois  pas  encore  fait  cette  re¬ 
marque  ,  parce  que  je  m  etois  toujours  arrêté  jufques-là  dans 
des  endroits  découverts  ;  mais  on  m’afïure  que  c’eft  par-tout 
la  même  chofe  jufqu’au  Mexique.  Ces  Vignes  ont  ie  pied  fort 
gros,&  portent  beaucoup  de  Raifîns.  Mais  les  grains  n’en  font 
guéres  que  de  la  groffeur  d’un  Pois  ;  &  cela  ne  peut  être  au¬ 
trement*, les  Vignes  n’étant  point  taillées,  ni  cultivées.  Quand 
ils  font  mûrs  ,  c’eft  une  bonne  manne  pour  les  Ours ,  qui  vont 
les  chercher  au  haut  des  plus  grands  Arbres.  Ils  n’ont  pour¬ 
tant  que  le  refte  des  Oifeaux  ,  qui  ont  bientôt  vendangé  des 
Forêts  entières. 

Je  partis  le  lendemain  de  bonne  heure  ,  &  à  onze  heures  du 
matin  je  m’arrêtai  à  Y IJleaux  Gallois,  trois  lieues  par-delà  fille 
aux  Chevres ,  par  les  quarante-trois  degrés  trente-trois  mi¬ 
nutes.  Je  me  rembarquai  un  peu  après  midi  ;  &  je  ns  une  tra- 
verfe  d’une  lieue  &  demie  pour  gagner  la  Pointe  de  la  Tra¬ 
verse  :  Yl  pour  venir  là  du  lieu,  où  j’avois  palfé  la  nuit,  il 
m’avoit  fallu  côtoyer  la  Terre  ferme  ,  j’aurois  eu  plus  de  qua¬ 
rante  lieues  à  faire ,  &  l’on  eft  bien  obligé  de  prendre  ce  par¬ 
ti  ,  quand  le  Lac  n’eft  pas  bien  calme  ;  car  pour  peu  qu’il  foit 
agité  ,  les  vagues  y  font  auffi  groffes  qu’en  pleine  Mer.  Il 
neft  pas  même  poîiible  de  ranger  la  Côte ,  quand  le  vent 
vient  du  large. 

De  la  pointe  de  l’Ille  aux  Gallots  on  voit  à  l’Oued:  la  Ri¬ 
vière  de  Chouguen,  autrement  appellée  la  Riviere  d 'Onnonta- 
gué ,  qui  en  eft  éloignée  de  quatorze  lieues.  Comme  le  Lac 
étoit  tranquille ,  qu’il  n’y  avoit  nulle  apparence  de  mauvais 
tems  ,  &  que  nous  avions  un  petit  foufle  de  vent  d’Eft  ,  qui 
fufîifoit  à  peine  pour  porter  la  Voile  ,  je  réfolus  de  tirer  droit 
fur  cette  Riviere  ,  afin  d’épargner  quinze  ou  vint  lieues  de 
circuit.  Mes  Condufteurs ,  plus  expérimentés  que  moi ,  ju- 
geoientl’entreprife  hafardeufe  ,  mais  par  complaifance  ils  dé¬ 
férèrent  à  mon  avis.  La  beauté  du  Pays  ,  que’ je  laiffois  à  ma 
gauche ,  ne  me  tenta  point ,  non  plus  que  les  Saumons  & 
quantité  d’autres  Poiflons  excellens  ,  qu’on  pêche  dans  fix 
belles  Rivières,  qui  font  à  deux  ou  trois  lieues  les  unes  des 
autres  (  a  ).  Nous  prîmes  donc  le  large  ,  &  jufqu’à  quatre 


{a)  La  Riviere  de  l' Aflomption  ,  à  une 
lieue  de  la  pointe  de  la  Traverfe  :  celle  des 
Sables ,  trois  lieues  plus  loin  :  celle  de  la 
flanche  ,  deux  lieues  au-delà  :  celle  de  la 


Grande  famine  ,  à  deux  autres  lieues  :  celle 
de  la  Petite  F  amine  ,  à  une  lieue  ;  celle  de 
la  Grojfe  Ecorce ,  à  une  lieue. 


ï  7  2  I  . 

May. 


206  journal  historique 

TTTT7"  heures  nous  n’eûmes  pas  lieu  de  nous  en  repentir  :  mais  alors 
//  *  le  vent  força  tout-à-coup  ,  &  nous  aurions  bien  voulu  être 
p{us  près  de  Terre.  Nous  tournâmes  vers  la  plus  proche  , 
dont  nous  étions  encore  à  trois  lieues  ,  &  nous  eûmes  bien  de 
la  peine  à  la  gagner.  Enfin  à  fept  heures  du  foir  nous  abordâ¬ 
mes  à  YAnfe  de  la  Famine,  ainfi  nommée  depuis  que  M.  de 
la  Barre ,  Gouverneur  Général  de  la  Nouvelle  France,  penfa 
y  perdre  toute  ion  Armee  par  la  faim  &  par  les  maladies  ,  en 
allant  faire  la  guerre  aux  Iroquois.  ;  . 

Dcfcnption  II  étoit  tems  que  nous  arrivaffions  ;  le  vent  étoit  fort ,  & 
M l’Anfc  delà  jgg  vagues  fi  groifes  ,  qu  on  n  auroit  pas  ofe  pafler  la  Seine  a 
famine.  palqs  Vis-à-vis  du  Louvre  par  le  tems ,  que  nous  avions.  Au 
refte  cet  endroit  eil  tout  propre  à  faire  périr  une  Armée  ,  qui 
auroit  compté  fur  la  Chafle  &  fur  la  Pêche  ,  pour  fubfifter  , 
outre  que  l’Air  y  paroît  fort  mal  fain.  Mais  rien  n’eft  plus 
beau  que  les  Forêts ,  qui  couvrent  tous  les  Bords  du  Lac. 
Les  Chênes  blancs  &  rouges  s  y  élevent  jufqu aux  nuè's ,  on 
y  voit  encore  un  Arbre  de  la  plus  grande^  efpece ,  dont  le 
bois  dur  ,  mais  c  a  fiant ,  reflemble  beaucoup  a  celui  du  Plane , 
&  dont  la  feuille  à  cinq  pointes ,  de  médiocre  grandeur ,  eft 
d’un  très-beau  verdën-dedans  ,  &  blanchâtre  en-dehors.  On 
lui  a  donné  le  nom  de  Cotonnier s  parce  que  dans  une  coque  de 
la  grofleur  à  peu  près  de  celle  du  Maronnier  d’Inde  ,  il  porte 
une  efpece  de  Cotton ,  qui  paroît  pourtant  n  etre  bon  a  rien. 
n  .  &  En  me  promenant  fur  le  bord  du  Lac  ,  j’ai  obfervé  qu’il  perd 

du  Reflux  des  fenfiblement  de  ce  côté-ci.  On  le  reconnoît  en  ce  que  dans 
Lacs.  pe  fpace  d’une  demie  lieue  en  profondeur  le  Terrein  elt  beau¬ 

coup  plus  bas  &  plus  fablonneux  qu’au-delà.  J’ai  aufli  remar¬ 
qué  dans  ce  Lac ,  &  on  m’affûre  que  la  même  chofe  arrive 
dans  tous  les  autres  ,  une  efpece  de  Flux  &  de  Reflux  prefque 
momentané  ,  des  Rochers  ,  qui  font  a  fiez  près  du^  Rivage  , 
fe  couvrant  &  jfe  découvrant  plufieurs  fois  dans  1  eipace  d  un 
quart-d’heure ,  quoique  la  furface  du  Lac  fût  fort  calme  ,  & 
qu’il  ne  fît  prefque  point  de  vent.  Après  y  avoir  réfléchi  quel¬ 
que  tems ,  j’imaginai  que  cela  peut  venir  des  Sources ,  qui  fe 
trouvent  au  fond  des  Lacs ,  &  du  choc  de  ces  Courans  avec 
celui  des  Rivières ,  qui  s’y  déchargent  de  toutes  parts ,  oc  qui 
produifent  ces  mouvemens  intermittans. 

Pourquoi  les  Mais  croiriez-vous  bien,  Madame,  que  dans  la  Sailon, 

™  ZzokZ  où  aous  fommes  ?  &  Par  les  quarante'trols  désrés  de  latltwde  * 
à 
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il  n’y  a  pas  encore  une  feuille  aux  Arbres ,  quoique  nous 
ayions  quelquefois  des  chaleurs  telles  ,  que  vous  en  avez  au 
’  mois  de  Juillet  ?  Cela  vient  fans  doute  de  ce  que  la  Terre 
qui  a  été  couverte  de  Néges  pendant  plufîeurs  mois ,  n’eft  pas 
encore  allez  échauffée  pour  ouvrir  les  pores  des  racines ,  & 
faire  monter  la  fève.  Au  refie  la  Grande  &  Petite  Famine  méri¬ 
tent  bien  peu  le  nom  de  Rivières  :  ce  ne  font  que  des  Ruiffeaux 
fur-tout  la  derniere  ,  mais  elles  font  affez  poiffonneufes.  Il  y  a 
ici  des  Aigles  d’une  groffeur  prodigieufe  ,  mes  Gens  viennent 
d’en  abbattre  un  Nid  ,  où  il  y  avoit  la  charge  d’une  Charrette 
de  bois ,  &  deux  Aiglons  ,  qui  navoient  pas  encore  de  Plu¬ 
mes  ,  &  qui  étoient  plus  gros  que  les  Poules  d’Inde  les  plus 
grandes.  Iis  les  ont  mangés  ,  &  les  ont  trouvés  fort  bons.  Je 
reviens  à  Catarocoui ,  où  la  nuit ,  que  j’y  paffai ,  je  fus  té¬ 
moin  d’une  fcene  affez  curieufe. 

Vers  les  dix  ou  onze  heures  du  foir ,  comme  jet  ois  fur  le 
point  de  me  retirer ,  j’entendis  un  cri ,  qu’on  me  dit  être  un 
cri  de  guerre  ,  &  peu  de  tems  après  je  vis  une  Troupe  de  Mif- 
fifaguez ,  qui  entroient  dans  le  Fort  en  chantant.  Depuis  quel¬ 
ques  années  ces  Sauvages  fe  font  laiffés  engager  dans  la  guer¬ 
re  ,  que  les  Iroquois  font  aux  Cheraquis ,  Peuple  affez  nom¬ 
breux  ,  qui  habite  un  très  -  beau  Pays  au  Sud  du  Lac  Erié  ; 
&  depuis  ce  tems-ià  les  points  démangent  à  leurs  jeunes  gens. 
Trois  ou  quatre  de  ces  Braves ,  équippés  comme  s’ils  avoient 
voulu  faire  une  mafcarade  ,  le  Vifage  peint  de  maniéré  à  inf- 
pirer  de  l’horreur  ,  &  fuivis  de  prefque  tous  les  Sauvages  ,, 
qui  demeurent  aux  environs  du  Fort,  après  avoir  parcouru 
les  Cabannes  en  chantant  leurs  chanfons  de  guerre ,  au  fon  du 
Chichikoué  [a) ,  venoient  faire  la  même  chofe  dans  tous  les 
Appartemens  du  Fort ,  par  honneur  pour  le  Commandant  &: 
pour  les  Officiers. 

Je  vous  avoüeMadame,que  cetteCérémonie  a  quelque  chofe,, 
quiinfpire  de  l’horreur,quandonla  voit  pour  la  première  fois, 
&:  que  je  n’avois  pas  encore  fenti  jufques-là  ,  comme  je  fis 
alors  ,  que  j’étois  parmi  des  Barbares.  Leur  Chant  a  toujours, 
quelque  chofe  de  lugubre  &  de  fombre  ;  mais  ici  j’y  trouvai 
je  11e  fçai  quoi  d effrayant,  caufé  peut-être  uniquement  par 
l’obfcurité  de  la  nuit ,  &  par  l’appareil  de  la  Fête  ;  car  c’en  eff 
une  pour  les  Sauvages.  C’efl  aux  Iroquois  ,  que  s’adreffoit 

(a  )  C’eft  une  efpece  de  CalebafTe  remplie  de  petits  Cailloux. 
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feuilles  au 
mois  de  May. 


Maniéré  de 
chanter  la 
Guerre  parmi 
les  Sauvages, 


i  7  2  1 


Du  Dieu  de 
!a  Guerre. 
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cette  invitation  ;  mais  ceux-ci ,  à  qui  la  Guerre  des  Chera- 
quis  commence  à  devenir  à  charge,  ou  quinetoient  pas  en  ^ 
humeur  ,  demandèrent  du  tems  pour  délibérer  ,  chacun  s  en 

retourna  chez  foi.  r  .  , 

Il  paroît ,  Madame ,  que  dans  ces  Chantons  on  invoque  le 

Dieu  de  la  Guerre  ,  que  les  Hurons  appellent  Areskoui ,  &  les 
Iroquois  Agreskoué.  Je  ne  fçai  pas  quel  nom  on  lui  donne 
dans  les  Langues  Algonquines.  Mais  n’eft-il  pas  un  peu  éton¬ 
nant  que  dans  le  mot  Grec  ,  qui  eft  le '  Mars  &  le  Dieu 
de  la  Guerre  dans  tous  les  Pays  ,  où  l’on  a  fuivi  la  Théologie 
d’Homere  ,  on  trouve  la  racine  ,  d’où  femblent  denver  .  plu- 
fteurs  termes  de  la  Langue  Huronne  &  Iroquoife,  qui  ont 
rapport  à  la  Guerre  ?  Aregouen  lignifie  faire  la  Guerre  ,  &  le 
conjugue  ainfi  :  G  are  go  ,  je  fais  la  Guerre  ;  Sarego  tu  fais  la 
Guerre  ;  Are  go  ,  il  fait  la  Guerre.  Au  refte  ,  Areskoui  neft 
nas  feulement  le  Mars  de  ces  Peuples ,  il  eft  encore  le  Souve¬ 
rain  des  Dieux  ,  ou ,  comme  ils  s’expriment ,  le  Grand  Llprit , 
le  Créateur  &  le  Maître  du  Monde  ,  le  Génie  ,  qui  gouverne 
tout  ;  mais  c’eft  principalement  pour  les  expéditions  Militai, 
res ,  qu’on  l’invoque  ,  comme  fi  la  qualité ,  qui  lui  fait  le  plus 
d’honneur  ,  étoit  celle  de  Dieu  des  Armées.  Sou  nom  eft  le 
Cri  de  Guerre  avant  le  Combat ,  &  au  fort  de  la  Melee  .  dans 
les  Marches  même  on  le  répété  fouvent ,  comme  pour  s  en. 
courager ,  &  pour  implorer  fon  afîiftance.  . 

DeUDécla-  Lever  la  Hache  ,  c’eft  déclarer  la  Guerre  :  tout  Particulier 
ration  de  la  a  droit  de  le  faire  ÿ  fans  qu’on  puiffe  y  trouver  a  redire  ;  li  ce 
n’eft  parmi  les  Hurons ,  &  les  Iroquois,  où  les  Meres  de  h  amit¬ 
iés  ordonnent  &  défendent  la  Guerre,  quand  il  leur  plaît: 
nous  verrons  en  fon  lieu  jufquoù  s’étend  leur  autorité  dans 
ces  Nations.  Mais  fi  une  Matrone  veut  engager  quelqu  un  , 
qui  ne  dépend  point  d’elle  ,  à  lever  un  Parti  de  Guerre  ,  loit 
pour  appaifer  les  Mânes  de  fon  Mari ,  de  fon  Fils ,  ou  de  ion 
proche  Parent ,  fait  pour  avoir  des  Prifonniers  ,  qui  rempla¬ 
cent  dans  fa  Cabanne  ,  ceux  que  la  mort ,  ou  la  captivité  lui  a 
enlevés  ;  il  faut  quelle  lui  préfente  un  Colier  de  Porcelaine  , 
&  il  eft  rare  qu’une  telle  invitation  foit  fans  effet. 

Quand  il  s’agit  d’une  Guerre  dans  les  formes,  entre  deux  ou 
plufiejjrs  Nations ,  la  façon  de  s’exprimer  eft ,  Jufpendre  la 
Chaudière  far  le  jeu  ;  &  elle  a  fans  doute  fon  oiigme  c  ans  a 

çoutûme  barbare  de  manger  les  Prifonniers ,  &  ceux  ,  qui  on 

ets 


Guerre. 
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ete  tues,  après  les  avoir  fait  bouillir.  On  dit  même  tout  fini-  - 

plement  qu’on  va  manger  une  Nation ,  pour  fignifier  qu’on.  1  7  2  u 
veut  lui  faire  la  Guerre  à  toute  outrance ,  &  il  eft  rare  qu’on  May. 
la  falie  autrement.  Quand  on  veut  engager  fon  Allié  dans  fa 
querelle ,  on  lui  envoyé  une  Porcelaine  ,  c’eft-à-dire ,  une 
grande  Coquille ,  pour  l’inviter  à  boire  le  Sang ,  ou,  comme 

portent  les  termes  dont  on  ufe ,  du  Bouillon  de  la  Chair  de 
fes  Ennemis.  Après  tout ,  cette  pratique  pourroit  être  très- 
ancienne  ,  fans  qu  on  puilfe  en  inferer  que  ces  Peuples  ont 
toujours  été  Anthropophages.  Ce  ri’étoit  peut-être  dans  les 
premiers  tems ,  qu’une  façon  de  parler  allégorique  ,  telle  que 
l’Ecriture  même  nous  en  fournit  plufieurs.  David  n’a  voit  ap¬ 
paremment  pas  à  faire  à  des  Ennemis ,  qui  fuffent  dans  l’ufage 
de  manger  de  la  Chair  humaine  ,  lorfqu’il  difoit  :  Dum  appro - 
piantjuper  me  nocentes  ,  ut  edant  carnes  meas.  (a)  Dans  la  fuite 
certaines  Nations  devenues  Sauvages  &  Barbares  auront 
fubftitué  la  réalité  à  la  figure.  5 

J’ai  dit  que  les  Porcelaines  de  ces  Pays  font  des  Coquilles  :  D!TOffio, 
elles  fe  tiouvent  fur  les  Cotes  de  la  Nouvelle  Angleterre  ,  &  fur  la  Porceiai- 
v  fur  celles  de  là  Virginie  :  elles  font  cannelées ,  allongées  ,  un  nedwCanacU' 
peu  pointues  ,  fans  oreilles  &  affez  épaiffes.  La  Chair  du  Poif- 
fon  renferme  dans  ces  Coquillages ,  n  eft  pas  bonne  à  manger, 
mais  le  dedans  eft  d’un  fi  beau  Verni ,  &  a  des  Couleurs  fi 
vives ,  que  l’Art  ne  peut  rien  faire  qui  en  approche.  Quand  les 
Sauvages  alloient  tout  nuds,  ils  en  faifoient  l’ulage  auquel  nos 
premiers  Peres  employèrent  les  feuilles  de  Figuier ,  quand  ils 
s’apperçurent  de  leur  Nudité ,  &  quelle  leur  caufa  de  la  honte. 

Ils  lers  pendoient  auffi  à  leur  Cou ,  comme  la  chofe  la  plus  oré- 
cieufe  qu  ils  euffent ,  &  c’eft  encore  aujourd’hui  une  de  leurs 
plus  gi  andes  richeffes,&  leurs  plus  belles  parures  ;  en  un  mot, 
ils  en  ont  la  même  idée  que  nous  avons  de  l’Or  &  de  l’Argent 
&  des  Piei reries  :  en  cela  d  autant  plus  raifonnables ,  qu’ils 
n  ont ,  poui  ainfi  dire  ,  qu  à  fe  bailler  pour  fe  procurer  des 
Trefors  aum  i  éels  que  les  nôtres  ;  puifque  tout  cela  dépend  de 
1  opinion.  Jacques  Cartier  parle  dans  fes  Mémoires  d’une  ef- 
pece  de  Coquillage  fait  en  Cornibot,  qu’il  trouva,  dit-il, 
dans  1  Ifle  de  Montreal  :  il  le  nomme  Efurgni ,  &  allure  qu’il 
avoit  la  vertu  d’arrêter  le  faignement  du  Nez.  Peut-être  eft-ce 
la  même  dont  il  s  agit  ici  ;  mais  on  n’en  ramaffe  point  fur  les 
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bords  de  l’IIle  de  Montreal ,  &  je  n  ai  ^as  oui  dire  que  les  Co¬ 
quillages  de  Virginie  ayent  la  propriété  dont  parle  Cartier. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  ou  pour  parler  plus  jufte ,  de  deux 
Couleurs ,  Fune  blanche  &  Fautre  violette.  La  première  eft 
plus  commune  ,  &  peut-être  pour  cela  même  ,  moins  eftimée. 
La  fécondé  paroît  avoir  le  grain  un  peu  plus  fin ,  quand  elle 
eft  travaillée.  Plus  fa  couleur  eft  foncée  ,  &  plus  elle  eft  re¬ 
cherchée.  On  fait  de  Fune  &  de  Fautre  de  petits  Grains  cilin- 
driques  ;  on  les  perce ,  &  on  les  enfile  ;  c’eft  dequoi  on  fait 
les  Branches  &  les  Coliers  de  Porcelaine .  Les  Branches  ne  font 
autre  chofe ,  que  quatre  ou  cinq  fils  ou  petites  lanières  de 
Peaux  d’environ  un  pied  de  long  ,  où  font  enfilés  les  Grains 
de  Porcelaine.  Les  Coliers  font  des  maniérés  de  Bandeaux 
ou  de  Diadèmes  formés  de  ces  Branches  ,  afïujetties  par  des 
fils  ,  qui  en  font  un  tiffu  de  quatre  ,  cinq ,  fix  ou  fept  rangées 
de  Grains ,  &  dune  longueur  proportionnée  ;  cela  dépend  de 
l’importance  de  l’affaire,  qu’on  veut  traiter,  &  de  la  dignité  des 
perfonnes ,  à  qui  on  préfente  le  Colier. 

Par  le  mélange  des  Grains  de  différentes  Couleurs  ,  on  y 
forme  telle  figure  .&  tel  cara&ere ,  que  l’on  veut ,  ce  qui  fert 
fouvent  à  diftinguer  les  affaires,  dont  il  eft  queftion.  On  peint 
même  quelquefois  les  Grains;  du  moins  eft-il  certain  qu  on  en¬ 
voie  fouvent  des  Coliers  rouges  ,  quand  il  s  agit  de  la  Guerre. 
Ces  Coliers  fe  confervent  avec  foin ,  &  non-feulement  ils 
compofent  le  Tréfor  public ,  mais  ils  font  encore  comme  les 
Regiftres  &  les  Annales  ,  que  doivent  étudier  ceux,  qui  font 
chargés  desArchives,  lefquels  font  depofes  dans  laCabanne  du 
Chef.  Quand  il  y  a  dans  un  Village  deux  Chefs  d’une  autori¬ 
té  égale  ,  ils  gardent  tour  à  tour  le  Tréfor^  &  J’Archive  pen¬ 
dant  une  nuit;  mais  cette  nuit ,  du  moins  a  prefent ,  eft  une 
année  entière. 

Il  n’y  a  que  les  affaires  de  conféquence  ,  qui  fe  traitent  par 
des  Coliers  ;  pour  les  moins  importantes ,  on  fe  fert  de  Bran¬ 
ches  de  Porcelaines  ,  de  Peaux,  de  Couvertures,  deMaiz  ,  ou 
en  Grains ,  ou  en  Farine,  d’autres  chofes femblables  :  car  il 
entre  de  tout  cela  dans  le  Tréfor  public.  Quand  il  s’agit  d’in¬ 
viter  un  Village, ou  une  Nation  a  entrer  dans  une  Ligue, quel¬ 
quefois  au  lieu  de  Colier, on  envoyé  unPavillon  teint  deSang  : 
mais  cet  ufage  eft  moderne,  &  il  y  a  bien  de  l’apparence  que  les 
Sauvages  en  ont  pris  l’idée  à  la  vûë  des  Pavillons  blancs  des 
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François,  &  des  Pavillons  rouges  des  Anglois.  On  dit  même 
que  nous  nous  en  fommes  fervis  les  premiers  avec  eux  & 
qu’ils  ont  imaginé  d’enfanglanter  les  leurs ,  lorfqu’il  eft  que- 
ftion  de  déclarer  la  Guerre.  ^ 

Le  Calumet  n’eft  pas  moins  facré  parmi  ces  Peuples  ,  que  le 
Coller  de  Porcelaine  :  il  a  même  ,  fi  on  les  en  croit ,  une  origi-  ~ 
ne  Celefte  ;  car  ils  tiennent  que  c’eft  un  préfent  que  le  Soleil 
leur  a  fait.  Il  eft  plus  en  ufage  chez  les  Nations  Meridionnales 
&  Occidentales  ,  que  dans  celles  du  Nord  &  de  l’Eft ,  &  on 
remployé  plus  fouvent  pour  la  Paix,  que  pour  la  Guerre 
Calumet  eft  un  mot  Normand ,  qui  veut  dire  Chalumeau  ;  &  le 
Calumet  des  Sauvages  eft  proprement  le  Tuyau  d’une  Pipe  ; 
mais  on  comprend  fous  ce  nom  la  Pipe  même  &  fon  Tuyau! 

Dans  les  Calumets  de  parade  ,  le  Tuyau  eft  fort  long,  &  lâ 
Pipe  a  la  figure  de  nos  anciens  Marteaux  d’Armes  :  elle  eft  or¬ 
dinairement  faite  d’une  efpece  de  Marbre  rougeâtre  ,  fort  aifé 
à  travailler ,  &  qui  fe  trouve  dans  les  Pays  des  Ajouer  ,  au-de- 
la  du  Miciffipi.  Le  Tuyau  eft  d’un  Bois  leger ,  peint  de  diffé¬ 
rentes  Couleurs,  &  il  eft  orne  de  Têtes  ,  de  Queues  &  de  Plu¬ 
mes  des  plus  beaux  Oifeaux  ;  ce  qui ,  félon  toutes  les  apparen¬ 
ces  n  eft  qu’un  pur  ornement. 

^1  ^umer  dans  le  Calumet ,  quand  on  l’accepte , 

&  il  eft  peut-être  fans  exemple  qu’on  ait  jamais  violé  l’engage¬ 
ment,  que  Ion  a  joi  is  par  cette  acceptation.  Les  Sauvages  font 
du  moins  perfuadés  que  le  Grand  Efprit  n’en  laifferoit  pas  l’in¬ 
fraction  impunie.  Si  au  milieu  d  un  Combat  l’Ennemi  préfente 
un  Calumet ,  il  eft  permis  de  le  refufer  ;  mais  fi  on  le  reçoit ,  il 
faut  mettre  fur  le  champ  les  Armes  bas.  Il  y  a  des  Calumets 
pour  tous  les  differens  Traités.  Dans  le  Commerce ,  quand  on 
eft  convenu  de  rechange ,  on  préfente  un  Calumet  pour  le 
cimenter  ,  ce  qui  le  rend  en  quelque  forte  facré.  Quand  il  s’a¬ 
git  de  la  Guerre  ,  non-feulement  le  Tuyau ,  mais  les  Plumes 
même  ,  dont  il  eft  orné ,  font  rouges  :  quelquefois  ils  ne  le  font 
que  d  un  côte  ,  &  on  prétend  que  fuivant  la  maniéré  ,  dont 
es  Plumes  lont  difpofees ,  on  reconnoît  d’abord  à  quelle  Na¬ 
tion  en  veulent  ceux ,  qui  les  préfentent. 

On  ne  peut  guéres  douter  que  les  Sauvages ,  en  faifant  fumer  De  fun  Orî- 
ans  le  Calumet  ceux, dont  ils  recherchent  l’alliance,  ou  le  com-  §^ne* 
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quent  jamais  de  pouffer  la  fumée  vers  cet  Aftre  :  mais  que  de 
cette  pratique  ,  &  de  l’ufage  ordinaire  des  Calumets  on  dot- 
ve  inférer, comme  ont  fan  quelques-uns,  que  cette  Pipe  pour- 
roit  bien  dans  fon  origine  être  le  Caducee  de  Mercure  ,  ce 
ce  qui  me  paroît  d’auiant  moins  vraisemblable  ,  que  ce  Ca¬ 
ducée  n’avoit  aucun  rapport  au  Soleil ,  &  que  dans  les  Tra¬ 
ditions  des  Sauvages  on  n’a  rien  trouve  ,  qui  puiffe  faire  juger 
qu’ils  ayent  jamais  eu  aucune  connoiffance  delà  Mythologie 
des  Grecs.  Il  feroit,  à  mon  avis ,  beaucoup  plus  naturel  de 
penfer  que  ces  Peuples  ,  inftruits  par  leur  expenence  que  a 
fumée  de  leur  Petun  abbat  les  vapeurs  du  Cerveau  ,  rend  la 
Tête  plus  libre ,  réveille  les  efprits ,  &  nous  met  plus  en  état 
de  traiter  d’affaires ,  en  ont  pour  cette  raifon  introduit  1  ufage 
dans  les  Confeils,où  effeftivement  ils  on  t  fansceffe  la  Pipe  a  la 
Bouche  &  qu’après  avoir  mûrement  délibéré  &  pris  leur  parti, 
ils  n’ont'pas^cru  pouvoir  trouver  de  fymbole  plus  propre  pour 
mettre  le  fceau  à  ce  qu’ils  ont  arrêté  ,  ni  de  gage  plus  capable 
d’en  affûrer  l’exécution  ,  que  l’inftrument ,  qui  a  eu  tant  de 
part  à  leurs  délibérations.  Peut-être  même  vous  paroitra-t  il 
p  us  fimple  ,  Madame ,  de  dire  que  ces  Peuples  nom  point 
Imaginé  de  fignes  plus  naturels  pour  marquer  une  étroit» 
union,  que  deVumer  dans  la  même  Pipe,  fur-tout  fila  fumee 
qu’on  en  tire ,  eft  offerte  à  une  Divinité ,  qui  y  mette  le  fceau 
de  la  Religion.  Fumer  donc  dans  a  meme  Pipe  en  figne  d  al¬ 
liance  ,  en  la  même  chofe ,  que  de  boire  dans  la  meme  Cou- 
ne  comme  il  s’eft  de  tout  tems  pratique  dans  plufieurs  Na- 
{ions.  Ce  font-là  de  ces  ufages ,  qui  viennent  trop  naturelle 
ment  à  l’efprit ,  pour  y  chercher  du  myltere. 

La  grandeur  &  les  ornemens  des  Calumets  ,  qui  le  prefen- 
tent  aux  Perfonnes  de  diftinaion  ,  &  dans  les  occafions  im¬ 
portantes,  n’ont  rien  non  plus,  dont  il  faille  chercher  bien 
loin  les  motifs.  Pour  peu  que  les  hommes  ayent  de  commerce 
entr’eux  &  fe  refpeüent  mutuellement ,  ils  s  accoutument  a 
avoir  certains  égards  les  uns  pour  les  autres ,  principalement 
dans  les  occafions ,  où  il  s’agit  d’affaires  publiques ,  ou  quand 
on  veut  gagner  la  bienveillance  de  ceux ,  avec  qui  1  on  traite  , 
&  de-là  le  foin  ,  qu’on  apporte  pour  donner  plus  de  décora¬ 
tion  aux  préfens  ,  qu’on  leur  fait.  Au  refte  c  eft  aux  P unis. 
Nation  établie  fur  les  Bords  du  Miffoun ,  &  qui  s  etend  beau- 
coup  vers  le  Nouveau  Mexique ,  qu  on  prétend  que  le  Calu- 
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met  a  été  donné  par  le  Soleil.  Mais  ces  Sauvages  ont  apparem¬ 
ment  fait  comme  beaucoup  d’autres  Peuples.  Ils  ont  voulu 
relever  par  le  merveilleux  un  ufage  ,  dont  ils  étoient  les  Au¬ 
teurs  ;  &  tout  ce  qu’on  peut  conclure  de  cette  tradition  ,  c’eft 
que  les  Panis  rendent  au  Soleil  un  culte  plus  ancien  ,  ou  plus 
marqué  que  les  autres  Nations  de  cette  partie  du  Continent 
de  l’Amérique ,  &  qu’ils  fe  font  avifés  les  premiers  de  faire  du 
Calumet  un  fymbole  d’alliance.  Enfin  fi  le  Calumet  étoit  dans 
fon  inflitution  le  Caducée  de  Mercure  ,  il  ne  feroit  employé  , 
que  pour  la  Paix  ,  ou  pour  le  Commerce  ;  &  il  eft  confiant 
qu’il  efl  d’ufage  dans  les  Traités  ,  qui  ont  la  Guerre  pour 
objet. 

Ces  Notions ,  Madame ,  m’ont  paru  nécefïaires  pour  vous 
donner  une  connoifïance  parfaite  de  ce  qui  regarde  la  guerre 
des  Sauvages ,  dont  je  vous  entretiendrai  dans  mes  Lettres , 
jufqu’à  ce  que  j’aye  épuifé  ce  fujet ,  ou  ,  fi  ce  font  des  digref- 
lions  ,  elles  ne  font  pas  tout-à-fait  étrangères  à  mon  fujet. 
D’ailleurs  un  V oyageur  tâche  de  placer  le  moins  mal  qu’il  peut 
tout  ce  qu’il  apprend  fur  fa  route. 

Je  fuis  ,  & c. 


QUATORZIEME  LETTRE. 

Defcription  du  Pays  depuis  /’ Anfe  de  la  Famine  jufqu à  la 
Riviere  des  Sables.  Motifs  des  Guerres  des  Sauvages .  Départ 
des  Guerriers  3  &  tout  ce  qui  précédé  leur  départ.  Leurs  Adieux . 

Leurs  Armes  offenjives  &  défenfives.  Le  foin  3  qu  ils  ont  de 
porter  avec  eux  leurs  Dieux  Tutélaires .  Particularités  du 
Pays  jufqu  à  Niagara. 

A  la  Riviere  des  Sables,  ce  dix-neuf  May ,  1721. 
jM[aD  AME  , 

M  e  voici  encore  dégradé  par  un  vent  contraire,  qui  vient  mens  & 
de  fe  lever  au  moment  que  nous  étions  le  plus  en  train  d’a-  commodités 
vancer.  Il  nous  a  même  furpris  fi  brufquement ,  que  nous  au-  d^s  ces 
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- - -  rions  été  fort  en  peine  ,  fi  nous  n’euffions  très-à-propos  ren- 

1  7  2  1  •  Contré  cette  petite  Riviere  ,  pour  nous  y  réfugier.  Vous  m’a- 
May.  vouerez ,  Madame  ,  qu’il  y  a  bien  des  défagrémens  &  des  in¬ 
commodités  à  effuyer  dans  un  voyage  tel  que  celui-ci. Il  efl  fort 
trille  de  faire  cent ,  &  quelquefois  deux  cent  lieues ,  fans  trou¬ 
ver  uneMaifon,  ni  rencontrer  un  Homme;  de  ne  pouvoir 
s’engager  dans  une  traverfe  de  deux  ou  trois  lieues  ,  pour 
éviter  d’en  faire  vint  inutilement ,  fans  rifquer  fa  vie  par  le 
caprice  des  Vents;  de  fe  voir  arrêté,  comme  il  arrive  quel¬ 
quefois,  des  femaines  entières  ,  fur  une  Pointe  ,  ou  fur  un 
Rivage  flérile  ,  où  ,  fi  la  Pluye  furvient ,  il  faut  refier  fous 
un  Canot,  ou  fous  une  Tente  :  file  vent  efl  impétueux,  il 
faut  chercher  un  abry  dans  le  Bois ,  où  l’on  n’efl  pas  fans 
danger  d’être  écrafé  par  la  chute  d’un  Arbre.  On  auroit  paré 
à  une  partie  de  ces  inconvéniens  ,  en  conflruifant  des  Bar¬ 
ques  pour  naviger  fur  les  Lacs  ;  mais  il  faudroit  pour  cela 
que  le  Commerce  en  valût  un  peu  plus  la  peine. 

Nous  fournies  ici  fur  la  lifiere  des  Cantons  Iroquois ,  & 
c’efl  un  fort  beau  Pays.  Nous  nous  embarquâmes  hier  de 
grand  matin  par  le  plus  beau  tems  du  monde.  Il  ne  faifoit  pas 
un  foufle  de  vent,  &  le  Lac.étoit  uni  comme  une  Glace. 

Dcfcrlption  Vers  les  neuf  ou  dix  heures  nous  paffâmes  devant  l’Embou- 
4e  la  côte.  chure  de  la  Riviere  d’Onnontagué ,  &  elle  me  parut  avoir 
un  arpent  de  large.  Les  Terres  y  font  un  peu  baffes,  mais 
très-bien  boifées.  Prefque  toutes  les  Rivières,  quùarrofent 
les  Cantons  Iroquois ,  fe  déchargent  dans  celle-ci ,  dont  la 
Source  efl  un  fort  joli  Lac  ,  appellé  Gannentaha ,  fur  le  bord 
duquel  il  y  a  des  Salines.  Vers  les  onze  heures  &  demie  un 
petit  vent  de  Nord  -  Efl  nous  fit  mettre  la  Voile ,  &  nous 
pouffa  en  peu  d’heures  jufqua  la  Baye  des  Goyogouins ,  qui 
efl  à  dix  lieues  de  la  Riviere  d’Onnontagué.  Toute  la  Côte 
dans  cet  efpace  efl  variée  de  Marais  &  de  Terres  hautes  ,  un 
peu  fablonneufes ,  couvertes  de  très-beaux  Arbres ,  &  fur- 
tout  de  Chênes ,  qui  femblent  avoir  été  plantés  à  la  main. 

Un  vent  de  Terre  violent ,  qui  nous  accueillit  par  le  tra¬ 
vers  de  la  Baye  des  Goyogouins  ,  nous  obligea  de  nous  y  ré¬ 
fugier.  'C’efl  un  des  plus  beaux  endroits  ,  que  j’aye  jamais 
vû.  Une  prefqu’Ifle  bien  boifée  s’avance  au  milieu  ,  &  forme 
comme  un  Théâtre.  Sur  la  gauche  en  entrant,  on  apperçoit 
•  dans  un  enfoncement  une  petite  Ifle ,  qui  cache  1  entree  d  une 
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Riviere ,  par  où  les  Goyogouins  defcendent  dans  le  Lac.  Le  ~TVT7~ 
vent  ne  dura  point  ;  nous  nous  remîmes  en  route  ,  &  nous 
fîmes  encore  trois  ou  quatre  lieues.  Ce  matin  nous  nous  fom-  Ma  y. 
mes  embarqués  avant  le  Soleil  levé ,  &  nous  avons  fait  cinq 
ou  dx  lieues.  Je  ne  fçai  combien  le  vent  du  Nord-Oued:  nous 
retiendra  ici.  En  attendant  je  vais  reprendre  mon  récit  fur  les 
guerres  des  Sauvages  ,  où  je  l’ai  interrompu. 

Il  ed  rare  ?  Madame  ,  que  ces  Barbares  refufent  de  s’enga-  Motifs  qui 
ger  dans  une  guerre,  quand  ils  y  font  invités  par  leurs  Alliés.  engagent  Jes 
Ils  n’ont  pas  même  befoin  pour  l’ordinaire  d’invitation  pour  fa,;V3Sesàfai- 
prendre  les  Armes;  le, moindre  motif,  un  rien  fouvent  les  y  dé-  ^  3  SUeUe‘ 
termine. La  vengeance  fur-tout:  ils  ont  toujours  quelque  injure 
ancienne  ou  nouvelle  à  venger  ;  car  le  tems  ne  referme  point 
ces  fortes  de  playes  ,  quelque  legeres  quelles  foient.  Audi  ne 
doit-on  jamais  compter  que  la  Paix  foit  folidement  établie  en¬ 
tre  deux  Nations  ,  qui  ont  été  lontems  ennemies  ;  d’autre  part 
le  defir  de  remplacer  des  Morts  par  des  Prifonniers  ,  ou  d’ap- 
paifer  leurs  ombres  ;  le  caprice  d’un  particulier  ;  un  fonge  , 

'  pxplique  a  fa  façon ,  &  d  autres  raifons  ,  ou  prétextes 

audi  frivoles  ,  font  qu’on  voit  fouvent  partir  pour  la  Guerre 
une  troupe  d’Aventuriers  ,  qui  ne  fongeoient  à  rien  moins  le 
jour  précèdent. 

Il  ed  vrai  que  ces  petites  Expéditions  ,  fans  l’aveu  du  Con¬ 
te11  ,  font  ordinairement  fans  conféquence  ,  &  comme  elles 
ne  demandent  pas  de  grands  préparatifs ,  on  y  fait  peu  d’at¬ 
tention  ;  mais  généralement  parlant ,  on  n’eft  pas  trop  fâché 
de  voir  la  Jeuneffe  s’exercer  &  fe  teniren  haleine  ,  &  il  fau- 
droit  avoir  de  grandes  raifons  pour  s’y  oppofer  ;  encore  y  em- 
ploye-t-on  rarement  l’autorité  ,  parce  que  chacun  eft  le  maî¬ 
tre  de  les  démarches*:  mais  on  tâche  d’intimider  les  uns  par  de 
iaux  bruits,qu  on  fait  courir;  on  follicite  fous  main  les  autres  • 
on  engage  par  des  préfens  les  Chefs  à  rompre  la  partie ,  ce  qui 
elt  fort  aile  ;  car  il  ne  faut  pour  cela  qu’un  Songe  vrai ,  ou  pré- 
tendu L^ans  quelques  Nations  ,  la  derniere  redource  ed  de 
s  adreffer  aux  Matrones ,  &  elle  ed  prefque  toujours  efficace  ; 

mais  on  n’y  a  recours,que  quand  l’affaire  ed  d’une  grande  con- 
lequence. 

i  Une  Guerre  ,  qui  interreffe  toute  la  Nation ,  ne  fe  conclut  De  oueîk 
pas  li ailement  :  on  en  balance  avec  beaucoup  de  maturité  les  ^aniere  on sy 
inconveniens  &  les  avantages ,  &  tandis  qu’on  délibéré ,  on  réfour> 
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aooorte  un  très-grand  foin  à  écarter  tout  ce  qui  pourroit  don¬ 
ner  à  l’Ennemi  le  moindre  fujet  de  foupconner  qu  on  veut 
rompre  avec  lui.  La  Guerre  une  fois  refolue  ,  on  penfe  da- 
bord  aux  Provifions  &  à  l’Equipage  des  Guerriers  ,  &  cela  ne 
demande  pas  beaucoup  de  tems.  Les  Danies ,  les  Chants  ,  es 
Feftins  quelques  Cérémonies  fuperftitieu.es ,  qui  varient 
beaucoup  félon  les  différentes  Nations  ,  en  demandent  beau- 

C°Celui  qui  doit  commander  ne  fonge  point  à  lever  des  Sol- 

«i.ifipnrc  jours  .  oendant  lçiQuels  il  eit 


7 


» 


» 


» 


» 


Celui  qui  ClOlt  cuiumcmuti  r  1  1-1/1 

dats  qu’il  n’ait-  jeûné  plufieurs  jours  ,  pendant  lesquels  il  elt 
barbouillé  de  noir  ,  n’a  prefque  point  de  convention  avec 
nerfonne  ,  invoque  jour  &  nuit  fon  Efprit  tutelaire ,  obferve 
kir-tout  avec  foin  fes  Songes.  La  perfuafion  ou  il  eft  ,  fuivant 
le  pénie  préfomptueux  de  ces  Barbares ,  qu  il  va  marcher  a 
une  Viftoire  certaine ,  ne  manque  gueres  de  lui  caufer  des 
Rêves  félon  fes  defirs.  Le  Jeûne  fini ,  il  allembie  fes  Anus ,  oc 
unColierde  Porcelaine  à  la  Main,  il  leur  parle  en  ces  termes: 
Mes  Freres ,  le  Grand  Elprit  autorife  mes  fentimens ,  &  ma 
infpiré  ce  que  je  dois  faire.  Le  Sang  d’un  tel  neft  point 
effuyé  ,  fon  Corps  n’eft  point  couvert  &  ,e  yeux  m  acquit¬ 
ter  envers  lui  de  ce  devoir  «.  Il  expofo  de  meme  les  autres 
motifs ,  qui  lui  font  prendre  les  Armes.  Puis  il  ajoute  .  »  Je  luis 
„  donc  réioki  d’aller  en  tel  endroit  lever  des  Chevelures ,  ou 
„  faire  des  Prifonniers  ;  ou  bien  je  veux  manger  telle  ou  tel  e 
,,  Nation.  Si  je  péris  dans  cette  glorieufe  entrepnfe  ,  ou  h 
quelqu’un  de  ceux  ,  qui  voudront  bien  m  accompagner ,  y 
,  nerd  la  vie ,  ce  Coder  fervira  pour  nous  recevoir  ,  afin  que 
„  nous  ne  demeurions  pas  couchés  dans  la  Pouffiere ,  ou  dans 
w  la  Boue  «.  C’eft-à-dire ,  apparemment,  quil  fera  pour  celui 

qui  aura  foin  d  enfevelir  les  Moi  ts.  .  ^  ..  t 

H  En  prononçant  ces  dernieres  paroles,  il  met  le  Coder  a 
terre ,  &  celui  qui  le  ramaffe,  fe  déclare  par-la  fon  Lieutenant , 
puis  il  le  remercie  du  zélé,  qu’il  témoigne  pour  venger  fon.Fre- 
re  ou  pour  foûtenir  l’honneur  de  la  Nation.  On  lait  enfu.te 
chauffer  de  l’Eau ,  on  débarbouille  le  Chef ,  on  lui  accommo¬ 
de  les  Cheveux ,  &  on  les  graiffe ,  ou  on  les  peint.  On  lut 
met  différentes  Couleurs  au  Vifage  ,  &  on  le  revet  de  fa  plus 
belle  Robe.  Ainfi  paré  ,  il  chante  d’une  voix  fourde  fa  Chan- 
fon  de  Mort  ;  fes  Soldats  ,  c’eft-à-dire  ,  tous  ceux ,  qui  fe  fopt 
offerts  à  l’accompagner ,  (car  on  ne  contraint  perfo.me^eq- 
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tonnent  enfuite  l’un  après  l'autre  leur  Chanfont  r 
car  chacun  a  la  Tienne  ,  qu’il  ne#  nas  nermi  ^  Guerre > 
chanter  :  il  y  en  a  auffi  d’affeftées  ^chaque  Famille  ^  *  May 

du  “ 

rSs^’M«a  £f„idsie  1  "k;,s 

îseat: 

ment  occuné  de  ™  f£“  q  u  Ie  monde  ^err|ble  unique-  ‘P'°«  prend 
■  -  P.  .  Fetes ,  chaque  Famille  prend  Tes  mefures  P°ur  avoir  des 

jours.  Le  Parti  étant  formé  le  Chefd^r h°n°re  P'°Ur  tOU" 
nouveau  Feftin,  où  tout  le  V dWe  lt  ®  PréPare  un 
qu’on  touche  à  rien ,  ü  dit  o  ,£  n  **  lnVK,é  ?  o&  avant 

r  ne Hom-  « 

Jome  /7/  e  d^c°uverts ,  ils  çnent  contre  nous ,  il  faut  « 
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Chants  Sc 

Danfes  &  Fef-  qlie  pas 
tin  des  Guet-  ]f 

tiers. 


“  («fatisfaire  C’étoient  des  Hommes';  comment  avons-nous 
*  ®  fitôt  es  Ollier ,  &  demeurer  fi  lontems  tranquilles  fur  nos 

:  CS,  »  r  SÆJiÈ 

»  pïré  de  les  venger.  Jeuneffe  ,  prenez  cour  g  ,  ^  ^ 

”  vos  CheX;Æ;:s  Forêts  dépliants  Militaires ,  def- 
”  ennuyons  nos  Morts  s  &  apprenons -leur  qu’ils  vont  etre 

”  VeAperès  ce  difcours,  &  les  applaudiffemens ,  dont  il  neman- 
”  GaWri  \p  Chef  s  avance  au  milieu  de i  Aliem . 

Sl'êe PTe  Caffe-tête  à’ia  Main  ,  &  chante  ;  tous  fes  Soldats  lut 

Xemi  nÆM 

ce1^ToutUfe''rTdtfitPàep'omettre1d’rghtav^c1bèaucoupPd’union 

&'de  concert.  D’ailleurs ,  l’engagement qu ils , 

,,  «  f « 

au’tme  démarche  fiere  ,  mais  en  cadence ,  d’autres  fois  ce  font 

du  Courage.  des  mouvemens  allez  vifs ,  figures  &  repiefentatijs  des  °Pe^ 

"on,  d’une  Campagne ,  &  .ouj ï  Gu.m  *»’.«  î»i 
ftin  termine  hCWyyMj.  C^£"ï.<  “4nL 

deS  erreffan  &  qui  ne  font  pas  même  d’une  pratique 

uniforme  &  confiante  :  mais  ,e  ne  dois  pa ^oublier  une  cou 

me  affez  finguliere ,  dont  les  Iroquo  '  »  connoitre 

fent  jamais  :  elle  parou  avoi  _  t|g  commander  à  eux* 

ceux,  qui  ontlefpm  bienfait,  Ç  itons  ae  Barbares ,  ne 

mêmes;  car  ces  Peuples ,  qu  véritable  courage,  fi 

conçoivent  pas  qu’on  puiffe  avoir  un  véritable  courag  , 
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I  on  n  eft  pas  maître  de  fes  paffions ,  &  fi  on  ne  fçait  pas  fou-  7^77“ 

fnr  ce  qui  peut  arriver  de  plus  fenfible.  Voici  de  quoi  il  7  ’ 

S  agit.  1  May. 

Les  plus  anciens  de  la  Troupe  Militaire  font  aux  jeunes  , 

Vrens  ,  principalement  a  ceux,  qui  n’ont  pas  encore  vû  l’En-  où  l’on  met  les 
nemi ,  toutes  les  avanies  ,  dont  ils  peuvent  s’avifer.  Ils  leur  Gueiriers* 
jettent  des  cendres  chaudes  fur  la  tête  ;  ils  leur  font  lès  reoro- 
ches  les  plus  fanglans  ;  ils  les  accablent  d’injures ,  &  pouffent 
ce  jeu  jufqu  aux  plus  grandes  extrémités.  Il  faut  endurer  tout 
cela  avec  une  infenhbilite  parfaite  ;  donner  dans  ces  occa- 
iions  le  moindre  figue  d’impatience,  c’en  feroit  affez  pour 
etre  juge  indigne  de  porter  jamais  les  armes  :  mais  quand  cela 
fe  pratique  entre  gens  de  même  âge ,  comme  il  arrive  affez 
louvent ,  il  faut  que  1  Agrefleur  foit  bien  affûré  de  n’avoir 
rien  fur  fon  compte,  fans  quoi  ,  le  jeu  fini ,  il  feroit  obligé 
de  reparer  1  infulte  par  un  préfent.  Je  dis  ,  le  jeu  fini ,  car  tout 
le  tems  qu  il  dure  ,  il  faut  tout  foufrir  fans  fe  fâcher ,  quoique 
le  badinage  aille  fouvent  a  fe  jetter  des  tifons  de  feu  à  la  tête  , 
oe  à  fe  donner  de  grands  coups  de  bâton. 

Comme  l’efperance  de  guérir  de  fes  bleffures  ,  fi  on  a  le  Précaut;ons 
malheur  den  recevoir ,  ne  contribue  pas  peu  à  engager  les  pour  les  bief- 
plus  braves  a  s  expofer  aux  plus  grands  périls ,  après  ce  que  je  ^es‘ 
viens  de  dire  ,  on  prépare  les  drogues ,  dont  les  Jongleurs  font 
charges.  Je  vous  dirai  une  autre  fois  quelle  forte  de  gens 
font  ces  Jongleurs.  Toute  la  Bourgade  étant  affemblée ,  un  de 
ces  Charlatans  déclaré  qu’il  va  communiquer  aux  Racines  & 
aux  Plantes ,  dont  il  a  tait  bonne  provifion  ,  la  vertu  de  gué- 
lir  toutes  fortes  ae  playes,  &  même  de  rendre  la  vie  aux 
morts.  Aufîi-tot  il  fe  met  a  chanter  ;  d  autres  Jongleurs  lui  ré¬ 
pondent  ,  &  Ion  fuppofe  que  pendant  le  concert ,  qui  ne 
vous  paroîtroit  pas  fort  mélodieux ,  &  qui  efi:  accompagné  de 
beaucoup  de  grimaces  de  la  part  des  Aéfeurs  ,  la  vertu  médi¬ 
cinale  fe  répand  fur  les  drogues.  Le  principal  Jongleur  les 
éprouvé  enliiite  :  il  commence  par  fe  faire  faigner  les  lèvres  ; 
il  y  applique  fon  remede  ;  le  fang ,  que  l’impoffeur  a  foin  de 
foccer  adroittement ,  ceffe  de  couler  ,  &  on  crie  :  miracle . 

Apres  cela  il  prend  un  Animal  mort ,  il  laiffe  aux  Afiiffans  tout 
le  loifir  de  bien  s  affûrer  qu’il  efi;  fans  vie ,  puis  par  le  moyen 
d  une  canule  ,  qu  il  lui  a  inferee  fous  la  queue  ,  il  la  fait  re¬ 
muer  ,  en  lui  fouflant  des  herbes  dans  la  gueule,  &  les  cris 

Ee  ij 
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“admiration  redoublent.  Enfin  toute  laTroupe  des  Jongleurs 
fait  le  tour  des  Cabannes  en  chantant  la  vertu  des  remedes. 
Ces  artifices  dans  le  fond  n’en  împofent  a  peifonne  ,  mais  ils 

amufent  la  multitude  ,&  il  faut  fuivre  1  ufage. 

En  voici  un  autre ,  qui  eft  particulier  aux  Miamis ,  &  peui 
être  à  quelques  autres  Nations  du  Voifinage  de  la  Louyfia 
Je  l’ai  tiré  des  Mémoires  d’un  François ,  qui  en  a  ete  tem  in. 
Après  un  feftin  folemnel  on  plaça,  dit-il ,  fur  une  efpece 
d’autel  des  figures  de  Pagodes  ,  faites  avec  des  Peaux 
d’Ours ,  dont  la  tête  étoit  peinte  de  couleurs  vertes.  Tous  les 
Sauvages  pafferent  devant  cet  Autel  en  faifant  des  génufle¬ 
xions  f  &  les  Jongleurs  conduifoient  la  Bande ,  en  tenant  a 
k  main  un  fac  ,  où  étoient  renfermées  toutes  les  choies,  dont 
ils  ont  accoutumé  de  fe  fervir  dans  leurs  évocations.  C  etoit  a 
qui  feroit  plus  de  contorfions  ,  &  a  mefure  que  quelquun  s  y 
diftinguoit ,  on  lui  applaudiffoit  par  de  grands  cris.  Quand 
on  eut  ainfi  rendu  fes  premiers  hommages  auxldoles ,  tout  le 
monde  danfa  avec  beaucoup  de  confufion ,  au  fon  du  Tam¬ 
bour  &  du  Chichikoué ,  &  pendant  ce  tems-la  les  Jongleurs 
faifoient  femblant  d’enforceler  divers  Sauvages ,  qui  paroi  - 
foient  expirer  :  puis  en  leur  mettant  d  une  certaine  poudre 

fur  les  lèvres ,  ils  les  faifoient  revivre. 

Quand  cette  farce  eut  duré  quelque items ,  celui ,  qui  pre- 
fidcnt  à  la  Fête  ,  ayant  à  fes  côtés  deux  Hommes  &  deux  Fem¬ 
mes  ,  parcourut  toutes  les  Cabannes ,  pour  avertir  que  les 
Sacrifices  alloient  commencer.  Lorlquil  rencontroit  quel¬ 
qu’un  en  fon  chemin ,  il  lui  mettoit  les  deux  mains  fur  la  tete , 
t  celui-ci  lui  embraffoit  les  genoux.  Les  ViRimes  devo.ent 
être  des  Chiens ,  &  l’on  entendoit  de  toutes  parts  les  cris  de 
ces  Animaux  ,  qu’on  égorgeoit ,  &  les  Sauvages ,  qui  hur- 
loient  de  toutes  leurs  forces  ,  fembloient  leur  faire  paroli. 
Dès  que  les  viandes  turent  cuites ,  on  les  offrit  aux  Pagodes , 
puis  on  les  mangea,  &  on  brûla  les  os.  Cependant  les  Jon¬ 
gleurs  ne  ceffoient  point  de  refufciter  de  prétendus  morts ,  & 
le  tout  finit  par  la  cïiftribution  ,  qui  fut  faite  a  ces  Charlatans 
de  ce  qui  fe  trouva  le  plus  à  leur  bienfeance  dans  toute  la 

B  Depuis 'la  réfolution  prife  de  faire  la  guerre,  Mau  dé- 
n  des  Guerriers ,  toutes  les  nuits  on  chante  ,  &  les  jours 


part  des  Guerriers ,  toutes  tes  nuua ;  un  -----  -- 

fe  paffent  à  faire  les  Préparatifs.  Ondéputedes  Guerriers  pour 
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aller  chanter  la  Guerre  chez  les  Voifins  &  les  Alliés ,  qu’on  1721. 
a  fouvent  eu  foin  de  difpofer  ,  par  des  Négociations  fecrettes.  May. 
Si  la  Marche  fe  doit  faire  par  eau  ,  011  conftruit ,  ou  l’on  ré-  des  Tlaînes 
Parf  Canots  :  fi  c’eft  l’Hyver  ,  on  fe  fournit  de  Raquettes  E“" 
ex  de  I  rames.  Les  Raquettes  ,  dont  il  faut  néceffairement  fa 
fervir ,  pour  marcher  fur  la  Neige  5  ont  environ  trois  pieds  de 
long  ,  &  quinze  ou  feize  pouces  dans  leur  plus  grande  lar¬ 
geur.  Leur  figure  efi  ovale  ,  à  cela  près  ,  que  l’extrémité  de 
dernere  fe  termine  en  pointe  ;  de  petits  bâtons  de  traverfe  , 
paffés  à  cinq  ou  fix  pouces  des  deux  bouts  ,  fervent  à  les  ren¬ 
dre  plus  fermes  ,  &  celui ,  qui  efi:  fur  le  devant ,  efi:  comme 
la  corde  d’une  ouverture  en  arc  ,  où  l’on  met  le  pied ,  qu’on  y 
affujettit  avec  des  courroyes.  Le  tifiu  de  la  Raquette  efi  de  la¬ 
nières  de  cuir  de  la  largeur  de  deux  lignes  ,  &  le  contour  efi: 
d’un  bois  leger  durci  au  feu.  Pour  bien  marcher  fur  ces  Ra¬ 
quettes  ,  il  faut  tourner  un  peu  les  genoux  en-dedans ,  &  te¬ 
nir  les  jambes  écartées.  Il  en  coûte  d’abord  pour  s’y  accoûtu- 
mer  ;  mais  quand  011  y  efi  fait ,  on  marche  avec  facilité  &  fans 
fe  fatiguer  davantage  ,  que  fi  on  11’avoit  rien  aux  pieds.  Il  n’efi 
pas  pofiible  d’ufer  de  ces  Raquettes  avec  nos  Souliers  ordi¬ 
naires  ;  il  faut  prendre  ceux  des  Sauvages ,  qui  font  des  efpe- 
ces  de  Chauffons  de  Peaux  boucannées ,  piiifés  en-delfus  "à 
l’extrémité  du  pied  &  liés  avec  des  cordons. 

Les  Traînes ,  qui  fervent  à  porter  le  Bagage  ,  &  dans  un  be¬ 
soin  5  les  Malades  &  les  Bleffés  ,  font  deux  petites  Planches 
fort  minces  de  la  largeur  d’un  demi-pied  chacune ,  fur  fix  ou 
fept  de  long.  Les  devans  en  font  un  peu  relevés  ,  &  les  côtés 
font  bordés  de  petites  bandes ,  où  l’on  attache  des  courroyes 
pour  affujettir  ce  qui  efi  fur  la  Traîne.  Quelque  chargées  que 
foient  ces  voitures,  un  Sauvage  les  peut  tirer  fans  peine  ,  à 
1  aide  d’une  longue  bande  de  cuir  ,  qu’il  fait  paffer  fur  fa  poi¬ 
trine  ,  &  qu  on  appelle  Coliers.  On  en  ufe  aufii  pour  porter 
des  fardeaux  ,  &  les  IVIeres  s  en  fervent  pour  porter  leurs  En- 
fans  avec  leurs  Berceaux  ;  mais  alors  c’efi  fur  le  front,  &  non 
pas  fur  la  poitrine  qu’ils  font  appuyés. 

Tout  étant  prêt ,  &  le  jour  du  départ  venu  ,  les  adieux  fe  Adieux  des 
font  avec  de  grandes  demonfirations  d’une  véritable  tendreffe.  Guerriers. 
Chacun  veut  avoir  quelque  chofe ,  qui  ait  été  à  l’ufage  des 
Guerriers ,  &  leur  donne  des  gages  de  fon  amitié  ,  &  des  af- 
fûrançes  d’un  fouvenir  éternel,  lis  n’entrent  dans  prefqu’au- 
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cune  Cabanne ,  qu’on  ne  leur  prenne  leur  Robe ,  pour  leur 
en  donner  un  autre  meilleure  ,  ou  du  moins  auffi  bonne.  En¬ 
fin  tous  le  rendent  chez  le  Chef.  Us  le  trouvent  arme  comme 
le  premier  jour,  quil  leur  a  parlé;  &  comme  il  a  toujours  paru 
en  public  depuis  ce  tems-ia.  Eux-mêmes  le  font  peints  le  vi- 
laee  chacun  foivant  l'on  caprice ,  &  tous  ordinairement  de 
manière  à  taire  peur.  Le  Cher  leur  fait  une  courte  harangue , 
puis  il  tort  de  la  Cabanne ,  en  chantant  la  chanfon  de  moi  t. 
q’ous  le  fuivent  à  la  die,  gardant  un  profond  lilence,  6c  la 
même  choie  le  pratique  tous  les  matins ,  quand  on  le  remet  en 
marche  Ici  les  femmes  prennent  les  devans  avec  les  provi- 
hons  &  quand  les  Guerriers  les  ônt  jeunes ,  ils  leur  remet¬ 
tent  en  main  toutes  leurs  hardes ,  &  relient  prefque  nuds  :  au¬ 
tant  néanmoins  que  la  Sailon  le  peut  permettre.  _  ,  , 
Autrefois  les  armes  de  ces  Peuples  etoient  1  Arc ,  la  Fléché , 
&  une  elpece  de  Javelot,  l’une  &  l’autre  armeesde  pointes 
d’os  travaillées  en  diîierentes  façons ,  &  le  Calle-tete  .  c  etoit 
une  petite  Maliuë  d’un  bois  très-dur,  dont  latete,  de  figure 
ronde ,  avoir  un  côté  trençhant.  La  plûpart  n avoient  aucune 
arme  défenlive,mais  lorfqu’ils  attaquoient  unRetranchement, 
ils  fe  couvroient  tout  le  corps  de  petites  planches  iegeres. 
Ouelques-uns  ont  une  maniéré  de  Cuiraffe  faite  d  un  tilfu  de 
Jonc  ?ou  de  petites  Baguettes  pliantes ,  affez  proprement  tra- 

vaillées.  lis  avoient  meme  anciennement  des  Cuiliarts  &  des 

Rraftades  de  même  matière ,  mais  comme  cette  armure  ne  s  eit 
Jjiallaücs  QCRfo  _ n  ,1c  vont  renoncé. 


poîm  trouvée  à  l’épreuve  des  armes  à  feu ,  ils  y  ont  renoncé 

^  n.ont  nen  mis  à  la  place.  Les  Sauvages  Occidentaux  fe  fer 
oc  nuuuwi  a  r  ,  „  Av  UrvnfQ  mu  font  for 


?em  toujours 7;  Bodhers’  de  Peaux  <?e  Bœufs ,  qui  font  fort 
leTers ,  &  que  les  Balles  de  Fufil  ne  percent  pas.  Il  eft  allez 
étonnant  que  les  autres  Nations  n’en  ufent  point.  ^ 

Quand  ils  font  ufage  de  nos  Epées ,  ce  qui  eft  tres-«re  » 
s’en  fervent  comme  d  Efpontons  :  mais  quand  ils  peuvent  avo  r 
des  Fufils  de  la  Poudre  &  du  Plomb ,  ils  laiffent  la  leurs  Fl 
Z;  &  tuent  très-jufte.  On  n’eft  pas  à  fe  repentir  de  leur  en 

avoir  donné ,  mais  ce  n’eft  pas  nous ,  qui  avons  ’ 

les  Iroquois  en  ayant  reçu  des  Hollandois ,  alors  °  ®  , 

a  io  Nouvelle  \  ork  ,  ç  a  été  pour  nous  une  neceilite  den 

faire  p«n£ à  nos  Alliés.  Us  o,«  des  efpeces  d’Enfeignes  pour 

fc  reconnoitre  &  fe  rallier  ; ce  font  de  petits 

corces  coupées  en  rond ,  quils  mettent  au  bout  d  perc 
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&  fur  lefquels  ils  ont  tracé  la  marque  de  leur  Nation  ,  ou  de  ~~]~ZYT~ 
leur  Village.  Si  le  Parti  efl  nombreux  ,  chaque  Famille  ,  ou 
Tribu  a  fon  Enfeigne  avec  fa  marque  diflinftive.  Les  armes  May. 
font  auffi  ornées  de  différentes  figures  ,  &  quelquefois  de  la 
marque  particulière  du  Chef  de  l’Expédition. 

Mais  ce  que  l’on  oublieroit  encore  moins  que  les  armes  ,  Du  foin  , 
&  ce  que  l’on  conferve  avec  le  plus  grand  foin  ,  dont  les  Sau-  qu’ils  ont  de 
vages  font  capables  ,  ce  font  les  Manitous  3  j’en  parlerai  ail-  ï)°£u“leurs 
leurs  plus  amplement ,  il  fuffit  ici  de  dire  que  ce  font  les  fym- 
boles  ,  fous  lefquels  chacun  fe  reprefente  fon  Efprit  familier. 

On  les  met  tous  dans  un  Sac  fait  de  Joncs ,  &  peint  de  diffé¬ 
rentes  couleurs;  &  fouvent,pour  faire  honneur  au  Chef , 
on  place  ce  Sac  fur  le  devant  de  fon  Canot.  S’il  y  a  trop  de 
Manitous ,  pour  tenir  dans  un  feul  Sac  ,  on  les  dirfribue  dans 
plufieurs ,  qui  font  confiés  à  la  garde  du  Lieutenant  &  des 
Anciens  de  chaque  Famille.  Alors  on  y  joint  les  prefens ,  qui 
ont  été  faits  pour  avoir  des  Prifonniers,,  avec  les  langues  de 
tous  les  Animaux ,  qu’on  a  tués  pendant  la  Campagne ,  & 
dont  011  doit  faire  au  retour  un  facrihce  auxEfprits. 

Dans  les  marches  par  terre ,  le  Chef  porte  lui-même  fon 
Sac  ,  qu’011  appelle  yû  Natte  ;  mais  il  peut  fe  décharger  de  ce 
fardeau  fur  qui  bon  lui  fernble  ,  &  il  ne  doit  pas  craindre  que 
perfonne  refufe  de  le  foulager ,  parce  qu’on  y  a  attaché  une 
diftin&ion  :  c’efl  comme  un  droit  de  furvivance  pour  le  Com¬ 
mandement  ,  au  cas  que  le  Chef  &  fon  Lieutenant  meurent 
pendant  la  Campagne.  Mais  tout  en  vous  écrivant ,  Madame, 
me  voici  arrivé  dans  la  Riviere  de  Niagara  ,  où  je  vais  trou¬ 
ver  bonne  Compagnie,  &  où  je  refierai  quelques  jours.  Je 
partis  de  la  Riviere  des  Sables  le  vint-uniéme  avant  le  Soleil 
leve  ;  mais  le  Vent  nous  contrariant  toujours,  nous  fûmes 
obliges  d  entrer  a  dix  heures  dans  la  Baye  desTfonnonthouans. 

A  moitié  chemin  de  la  Riviere  des  Sables  à  cette  Baye ,  il  y  a 
une  petite  Riviere  que  je  n’aurois  pas  manqué  de  vifiter,  fî 
j’avois  été  plûtôt  inflruit  de  ce  qu  elle  a  de  fingulier  ,  &  de  ce 
que  je  viens  d’apprendre  en  arrivant  ici. 

On  1  appelle  Lafconchiagon  &  elle  efl  fort  étroite  ,  &  peu  DefcrJ  tîon 
protonde  à  fa  déchargé  dans  le  Lac.  Un  peu  plus  haut  elle  a  de  Ja  Riviere 
deux  arpens  de  large  ,  &  011  prétend  que  les  plus  grands  V aif-  &c»fconchi*~ 
feaux  y  pourroient  être  à  flot.  A  deux  lieues  de  fon  Embou-  Fomfine^fmï 
chure ,  on  efl  arrêté  par  une  Chute ,  qui  paroît  bien  avoir  guikres. 
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foixante  pieds  de  haut,  &  deux  arpens  de  large  ;  une  portée 
de  Fuftl  au-deffiis,  on  en  trouve  une  fécondé  de  meme  lar¬ 
geur,  mais  moins  haute  des  deux  tiers  ;  &  une  demie  lieue 
plus  loin  ,  une  troifiéme  de  cent  pieds  de  haut  bien  mefures , 

&  de  trois  arpens  de  large.  On  rencontre  apres  cela  plufieurs 
Rapides ,  &  après  avoir  encore  navigue  cinquante  lieues ,  on 
appercoit  une  quatriéme  Chute,  qui  ne  cede  en  rien  a  latroi- 
fieme.'  Le  cours  de  cette  Riviere  eft  de  cent  lieues  ,&  quand 
on  l’a  remontée  environ  foixante  lieues ,  on  n  a  que  dix  lieues 
à  faire  par  terre ,  en  prenant  à  droite ,  pour  arriver  a  /  Ohio  , 
furnommé  la  belle  Riviere.  Le  lieu  ,  ou  on  la  joint ,  s  appelle 
Canes  où  un  Officier  digne  de  foi ,  (a)  &  le  meme  ,  de  qui  je 
dens*  touTce  que  je  viens  ae  vous  dire,  m’a  affûré  avoir  vû 
une  Fontaine  ,  dont  l’Eau  eft  comme  de  1  Huile  ,  &  a  le  goût 
de  Fer.  Il  m’a  ajoûté  qu’un  peu  plus  loin ,  il  y  en  a  une  autre 
toute  femblable ,  &  que  les  Sauvages  fe  fervent  de  fon  Eau , 

pour  appaifer  toutes  fortes  de  douleurs. 

1  La  Bave  des  Tfonnonthouans  eft  un  lieu  charmant  :  une 
jolie  Riviere  y  ferpente  entre  deux  belles  Prairies ,  bordées  de 
Coteaux,  entre  lefquelles  on  découvre  des  Vallees,  quise- 
tendent  fort  loin  ,  &  tout  cela  forme  le  plus  beau  point  de  vue 
du  monde  borné  par  une  grande  Foret  de  haute-Futaye . 
mais  le  terrein  me  paraît  un  peu  leger  &  fablonneux.  Nous 
nous  remîmes  en  route  à  une  heure  &  demie ,  &  nous  voguâ¬ 
mes  jufqu’à  dix  heures  du  foir.  Nous  avions  deffein  de  nous 
retirer  dans  une  petite  Riviere  ,  qu  on  appelle  la  Riviere  au 
Bœufs  ;  mais  nous  en  trouvâmes  l’entree  bouchee  par  les  Sa¬ 
bles7  ce  qui  arrive  fouvent  aux  petites  Rivières ,  qui  fe  dé¬ 
chargent  dans  fes  Lacs ,  par  la  raifon  qu’ehes  entraînent  beau- 
couple  Sable  avec  elles  :  car  quand  le  Vent  vient  du  large , 
ces  Sables  font  arrêtés  par  les  Vagues,  &  forment  peu  a  peu 
une  Digue  fi  haute  &  fi  forte  ,  que  le  courant  des  Rivières  ne 
la  fçauroit  franchir ,  fi  ce  n’eft  quand  les  Eaux  groffiffent  par  la 

De  la  Ri  vie-  ^ J^fodoiic^bligé  de  paffer  lerefte  de  ïa  ntnt  dans  mon  C^ 
redç Niagara.  not  feffuyai  une  affez  forte  gelee.  Auffi  a  peine  voyoït-on 

K  ÂX'feA  bourgeonner-  Ton,  le.  A*» 

dans  le  milieu  de  l'Hyver.  No»,  parûmes  de-l.  •  rror,  henre, 

&  demie  du  matin ,  le  vint-deux ,  jour  de  1  Afcenlion  ,  tx  j  aL, 

(<0  M.  de  Joncaire ,  aujourd’hui  Capitaine  dai)S  les  Troupes  de  la  N.  Fiance. 


Defcription 
de  la  Baye  des 
Tfonnon¬ 
thouans. 
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a.  dire  la  Méfié  à  neuf  heures  dans  ce  qu’on  appelle  le  Grand 
Marais.  C  eft  une  Baye  affez  femblable  à  celle  §es  Tfonnon- 
thouans ,  mais  ou  les  Terres  m’ont  parû  meilleures  Vers  les 
deux  heures  après  midi ,  nous  entrâmes  dans  la  Riviere  de 
Niagara  ,  formée  par  la  grande  Chute ,  dont  je  vous  parlerai 
bientôt ,  ou  plutôt  ceft  le  Fleuve  Saint  Laurent,  qui  fort  du 
LacEne  ,  &  paffe  par  le  Lac  Ontario  après  quatorze  lieues 
de  détroit.  On  L appelle  Riviere  de  Niagara  depuis  la  Chute , 
&  cet  efpace  eft  de  fix  lieues.  On  fait  le  Sud  en  y  entrant! 
Quand  on  y  a  fait  trois  lieues ,  on  trouve  fur  la  main  gauche 
quelques  Cabannes  dlroquois  Tfonnonthouans  &  de  Midi- 
laguez  ,  comme  à  Catarocoui.  Le  Sieur  de  Jonquaire  ' 
lieutenant  dans  nos  Troupes,  y  a  aufli  fa  Cabanne,  à  laquelle 
on  donne  par  avance  le  nom  de  Fort  (a)  ;  car  on  prétend  bien 
qu  avec  le  tems  elle  fera  changée  en  une  véritable  Fortereffe 
J’ai  trouvé  ici  plufîeurs  Officiers  ,  qui  doivent  retourner 
dans  quelques  jours  à  Quebec.  C’eft  ce  qui  m’oblige  à  fermer 
cette  Lettre ,  que  j’enverrai  par  la  même  voye.  Pour  moi  je 
prévois  que  j’aurai  après  leur  départ  le  tems  de  vous  en  écrire 
encore  une  ,  &  le  lieu  même  me  fournira  prefque  de  quoi  la 
remplir ,  avec  ce  que  je  pourrai  apprendre  d’ailleurs  des  Offi- 
aers  5  dont  je  viens  de  parler. 

J’ai  l’honneur  d’être , 

A  Niagara  3  ce  vintrois  May  172/. 


(  a)  le  Fort  a  été  bâti  depuis  à  l’Entrée 
de  la  Riviere  de  Niagara ,  du  même  côté  s 
&  précilément  à  l’endroit }  où  M.  de  Dé- 


nonviHe  cn  avoit  bâti  un  ,  qui  n’a  pas  fub- 
iiite  lontems.  11  commence  même  à  s’y  £or- 
*mer  un?  Bourgade  ïrançoife. 


17  2  1. 
May. 
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quinziéme  lettre. 


Sault  de  Niagara. 

Au  Sault  de  Niagara ,  ce  vint-fix  May  »  1721  • 

]VlADAME , 

J’  a  i  déjà  eu  l’honneur  de  vous  dire  que  nous  avons 

Projet  aun  ici  un  projet  d’Etabliffement  :  pour  bien 
Erabliffemcnt  y  a  donné  lieu,  xl  faut  fçavoir  que  les  Ang  P  ’ 

iNlaSaIiU  en  vertu  du  Traité  d’Utrecht  ,  avoir  la  Souveraineté  lur 
tout  le  Pays  Iroquois ,  &  par  confequent  nette  bornes  de 
«  côté- Z  que  par  le  Lac  Ontario  ;  cependant  on  a  corn- 
pris  que,  fi  leur  prétention  avoit  lieu,  il  ne  tiendioit  bie 
tôt  plus  qu’à  eux  de  s’établir  puiffamment  dans  le  centre  de 
1a  Colonie  Francoife ,  ou  du  moins  d’en  ruiner  abfolument  le 
Comice.  On  a  donc  jugé  à  propos  de  parer  à a«t  mconve- 
nient  en  évitant  néanmoins  de  donner  atteinte  au  Traite  ,  5c 
on  n’a  rien  trouvé  de  mieux  ,  que  de  nous  placer  en  un  heu  » 
qui  nous  affûrât  la  communication  libre  des  Lacs , &  ou 
Anglois  ne  fuffent  pas  les  maîtres  de  f f  “ble_ 
fement.  LaCommiffionen a  ete  donnée  Jonc* R  e  le 

quel  ayant  été  dans  fa  jeuneffe  Prifonmer  desTfoi  nonthouam 
gagna  fi  bien  les  bonnes  grâces  de  ces  Sauvages ,  que  me 
dans  le  plus  fort  des  Guerres ,  que  nous  avons  eues  contr  eux  , 

&  quoiqu’il  y  ait  très-bien  fervi,  il  a  toujours  joui  des  pn vile 

Dès  ,u’il  è.u  mu  te' Chefs! 

k“pSsïs“TOr  affirès  qu’il  navoituoint  de plio 
fir  au  monde  que  de  vivre  avec  fes  Fieres  ,  1  j  CaLanne 
vifiteroit  bien  plus  fou vent ,  s  il  a  voit  chez  eu  .  | 

où  il  pût  fe  retirer  ,  quand  il  voudroit  être  en  liberté.  Ils  lui 

;  1 ,  ’s4  • ceffé  de  le  regarder  comme 

repondirent  qu  ils  n  avoient  jamais  ceue  u.  t> 
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un  de  leurs  Enfans  ;  qu  il  etoit  le  maître  de  fe  loger  par-tout,  où 
bon  lui  fembleroit ,  &  qu’il  pouvoir  choifir  le  fieu ,  qu’il  iùee- 
roit  le  plus  commode.  Il  n’en  demandoit  pas  davantage  il 
vint  auffi-tot  ici ,  choifit  pour  fon  emplacement  le  bord  de  la 
Kiviere ,  qui  termine  le  canton  de  Tfonnonthouan  ,&y  dreffii 
Cabanne.  La  nouvelle  en  fut  bientôt  portée  dans  la  nou- 
veUe  York  ,  &  elle  y  eau  fa  d  autant  plus  de  jaloufie  ,  que  les 
Anglois  n  avoient  jamais  pu  obtenir  dans  aucun  canton  Iro- 

qums  ,  ce  qui  venoit  detre  accordé  au  Sieur  de  Joncaire. 

s  e  plaignirent  avec  hauteur,  &  leurs  plaintes  appuyées  de  Oppofltion 
prelens  ,  mirent  d  abord  les  quatre  autres  Cantons  dans  leurs  futile  des  An- 
interets  :  mais  ils  n  en  furent  pas  plus  avancés  ,  parce  que  les  bmiemcnf^'* 
Cantons  Iroquois  font  indépendans  les  uns  des  autres ,  &  fort 
jaloux  de  cette  indépendance.  Il  falloit  donc  encore  gagner 
ce , 1  de  Tfonnonthouan  ,  &  les  Anglois  n’omirent  rien  pour 
y  réunir  ,  mais  ils  s  apperçurent  bientôt  qu’ils  ne  viendroient 
îJaiT'?,s  de  deloger  Joncaire  de  Niagara.  Alors  ils  fe  ré¬ 
duisirent  a  demander ,  qu’au  moins  il  leur  fut  permis  d’avoir 
auili  une  Cabanne  au  même  lieu  :  mais  cela  leur  fut  encore 
refuie.  »  Notre  Terre  eff  en  paix  ,  leur  dirent  les  Tfonnon- 
thouans  ,  les  François  &  vous  n’y  pourriez  pas  demeurer  en- 
îemble  ,  fans  la  troubler.  Au  relie  ,  ajoûterent-ils ,  c’eft  fans 
comequence ,  que  Joncaire  y  demeure.  Il  eff  Enfant  de  la  Na-  « 

fr^hr  J  °Ult  ^°n  <^ro*t  ?  ^  d  ne  nous  eff  pas  permis  de  l’en  « 

Il  faut  avouer ,  Madame  ,  qu’il  n’y  a  gueres  que  le  zélé  du 
bien  public  qui  puiffe  engager  un  Officier  ,  à  demeurer  dans  daPaSt 
Pays  tel  que  celui-ci  ,  il  n’eff  pas  poffible  d’en  voir  un  gara, 
plus  fauvage  &  plus  affreux.  D’un  côté  on  voit  fous  fes  pieds, 

&  comme  dans  le  fond  d’un  abîme  ,  un  grand  Fleuve  à  la  ve¬ 
nte,  mais  qui  en  cet  endroit,  reffemble  plus  à  un  torrent  par  r- 
rapidité,  &par  les  Tourbillons  ,  qu’y  forment  mille  Rocher; 
au  travers  defquels  il  a  bien  de  la  peine  à  trouver  paffage 
par  ecume  ,  dont  il  eff  toujours  couvert  :  de  l’autre ,  la  vûë 
eff  mafquee  par  trois  Montagnes  pofées  les  unes  fur  les  autres , 

&  dont  la  derniere  fe  perd  dans  les  Nues.  C’eft  bien  là  que 
les  Poetes  a  u  roi  en  t  pu  dire  ,  que  les  Titans  avoient  voulu  eff 
calader  le  'Ciel.  Enfin  de  quelque  part  que  les  yeux  fe  tour¬ 
nent  ,  ils  ne  découvrent  rien ,  qui  n’infpire  une  fecrette  hor¬ 
reur.  1 
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Il  eft  vrai  qu’il  ne  faut  pas  aller  bien  loin  pour  voir  un 
„rand  changement.  Derrière  ces  Montagnes  incultes  &  in  a- 
bitables  ,on  apperçoit  un  Terrein  gras ,  des  Forets  magn.fi- 
nÜes  dès  Càmaux  agréables  &  fertiles  ;  on  refoire  un  atr 
nur  &  on  iouit  d’un  Climat  temperé  ,  entre  deux  Lacs ,  dont 
le  moindre  (a)  a  deux  cent  cinquante  lieues  de  circuit.  11  me 
caroîtque ,  fi  de  bonne  heure  on  avoit  eu  la  précaution  de  s  af- 
sûrer  nar  mie  bonne  Fortereffe  ,  &  par  une  Peuplade  ra.foiv 
nableP  d’un  Porte  de  cette  importance  ;  toutes  les  forces  des 
Ïroquois  &  des  Anglois  jointes  enfemble  ,  ne  ferment  pas  au¬ 
jourd’hui  capables  de  nous  en  charter  ;  que  nous  ferions  nous- 
mêmes  en  état  de  donner  la  Loi  aux  Premiers  ,  &  d  empecher 
la  plupart  des  Sauvages ,  de  porter  leurs  Pelleteries  aux  Se¬ 
conds  ,  comme  ils  font  impunément  tous  ^joms 

1  a  Compagnie,  que  ai  trouvée  ici  avecM.  deJQNÇAiRE, 
étoit  compofle  du  Baron  de  Longue, 1 ,  Lieutenant  de  Roy 
de  Montreal  (  b)  ,  du  Marquis-deUAVAGNAL fils  du .Ma - 
nuis  de  Vaudreuil ,  aHuellement  Gouverneur  General  de  la 
Nouvelle  France ,  de  M.  de  Sennevili.e  Capitame  &  du 
c;pnr  Ae  u  Chauvignerie  Enfeigne  ,  oc  Interprète  au  xvoy 
oour  la  Langut  iloquoife  :  ces  Offreurs  vont  négocier  un 
Accommodement  avec  le  Canton  TOnnontague,  &  avoient 
ordre  de  vifiter  l’Etabliffement  du  Sieur  de  Joncaire  ,  dont  î  s 
om  été  très  contens.  LesTfonnonthouans  leur  ont  «neuve  k 
la  parole ,  qu’ils  avoient  donnée  de  le  maintenir.  Cela  s  e 
fait  dans  un  Confeil ,  où  Joncaire  ,  a  ce  qu  ils  mont  dit  ,  a 
parlé  avec  tout  l’efprit  d’un  François ,  qui  en  a  beaucoup-,  & 

la  plus  fublime  Eloquence Iroquoife.  • 
on  ta  veille  de  leur  départ ,  c  eft  -  a  -  dire ,  le  vint  -  quatre  ,  u 
du  Miffifagué  nous  régala  d’une  Fete  ,  tqui  a.  quelque  _ 

fez  finlulier.  11  étoit  tout-à-fait  mut  quand  elle  commença-, 
I  en  fntrant  dans  la  Cabanne  de  ce  Sauvage  ,  nom  trouva- 
mes  un  feu  allumé  ,  auprès  duquel  un  Homme  batto  t  en 

chantant ,  fur  une  efpece  de  Tambour  :  u"  £‘u. 

reflfe  fon  Chichicoué  ,  &  chantoit  auffi  :  cela  dura  deux  ne 
res  &  nous  ennuya  beaucoup ,  car  ils  difoient  toujours 
même  chofe  ,  ou  plutôt  ils  formaient  devons  a  derm ^ 
culés  ,  qui  ne  varioient  point.  Nous  priâmes  le  Maître  du 

<.„>  U  Lac  Ontario.  Le  Lac  Erré  «a.  I  G)  «  G°aV£IMUt  dC 

trois  cent  1  vulfi. 
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Logis  de  ne  point  pouffer  plus  loin  ce  Prélude  ,  &  il  eut  bien 
de  la  peine  à  nous  donner  cette  marque  de  complaifance. 

Nous  vîmes  alors  paroître  cinq  ou  fix  Femmes ,  qui  fe  ran- 
geant  côte  à  côte  fur  une  même  ligne  5  fe  tenant  fort  ferrées 
6c  ayant  les  bras  pendans  ,  danferent  &  chantèrent  ;  c’eft-à- 
dire  ,  que  fans  rompre  la  ligne  ,  elles  faifo ient  quelques  pas 
en  cadence  ,  tantôt  en  avant ,  &  tantôt  en  arriéré.  Quand 
elles  eurent  fait  ce  manège  environ  un  quart  d’heure ,  on  étei¬ 
gnit  le  feu  9  qui  feui  donnoit  du  jour  à  la  Cabanne ,  &  on 
n’apperçut  plus  rien,  qu’un  Sauvage,  qui  avoit  dans  la  bouche 
un  charbon  allumé  ,  &  qui  danfoit.  La  Symphonie  du  Tam¬ 
bour  &  du  Chichicoué  ,  ne  difcontinuoit  point  ;  les  Femmes 
reprenoient  de  tems  en  te  ms  leurs  Banfes  &  leur  Chant  :  le 
Sauvage  danfoit  toujours  ,  mais  comme  on  ne  le  diffinguoit , 
qu’à  la  lueur  du  charbon  allumé  ,  qu’il  avoit  dans  la  bouche  , 
il  paroiffoit  un  Speftre ,  &  faifoit  horreur  à  voir.  Ce  mélange 
de  Danfes  ,  de  Chants  ,  d’Inff rumens  ,  &  ce  feu  ,  qui  ne  s’e- 
teignoit  point ,  avoient  quelque  chofe  de  bizarre  &  de  fauva- 
ge  ,  qui  nous  amufa  une  demie  heure  ,  après  quoi  nous  for- 
tîmes  de  la  Cabanne  ;  mais  le  jeu  dura  jufqu’au  jour  :  &  voilà. 
Madame  ,  tout  ce  que  j’ai  vû  de  la  Danfe  du  feu  ,  je  n’ai  pû 
fçavoir  ce  qui  fe  paffa  le  reffe  de  la  nuit.La  Mufique,  que  j’en¬ 
tendis  encore  quelque  tems ,  étoit  beaucoup  plus  fupporta- 
ble  de  loin  ,  que  de  près.  Le  contraire  des  voix  d’Hommes  & 
de  Femmes ,  faifoit  à  une  certaine  diftance  ,  un  affez  bel  ef¬ 
fet  ;  &  on  peut  dire  ,  que  fi  les  Femmes  Sauvages  avoient  de 
la  Méthode  ,  il  y  auroit  bien  duplaifir  à  les  entendre  chanter. 

J  avois  fort  envie  de  fçavoir ,  comment  un  homme  pouvoit 
tenir  fi  lon-tems  un  charbon  allumé  dans  fa  bouche  ,  fans  la 
brûler  ,  &  fans  s’éteindre  ;  mais  tout  ce  que  j’en  ai  pû  ap- 
prendie  ,  cefl  que  les  Sauvages  connoiffent  une  Plante  ,  qui 
rend  infenfible  au  feu  la  partie  ,  qui  en  eft  frottée  ,  &  qu’ils 
n’en  ont  jamais  voulu  donner  la  connoiffance  aux  Européens. 
Nous  fç avons  que  l’Ail  &  l’Oignon  peuvent  produire  le  mê¬ 
me  effet ,  mais  pour  très  peu  de  tems  (  a  ).  D’ailleurs  ,  com¬ 
ment  ce  charbon  peut-il  reffer  fi  lontems  allumé  ?  Quoiqu’il 
en  foit ,  je  me  fouviens  d’avoir  lû  dans  les  Lettres  d’un  de  nos 
anciens  Miffionnaires  du  Canada  une  chofe,  qui  a  quelque 


(  <*)  On  prétend  que  la  Feuille  de  la  Piail¬ 
le  de  l’Aneraone  de  Canada  ,  d’ailleurs  fore 


cauftique ,  a  cetre  vertu. 
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_ _ _  rapport  à  ceci,  &  qu’il  avoit  appris  d’un  autre  Miflion- 

1721.  naire  ,  lequel  en  avoit  été  témoin.  Celui-ci  lui  montra  un 
May.  jour  une  pierre  ,  qu’un  Jongleur  avoit  jettee  dans  le  feu  en, 
fa  préfence ,  &  l’y  avoit  laiiiée  jufqu ’à  ce  quelle  en  fût  toute 
pénétrée.  Après  quoi  entrant  dans  une  eipece  de  fureur ,  il 
Tavoit  prife  entre  les  dents  ,  &  la  portant  toujours  ainfi ,  étoit 
allé  voir  un  Malade  ,  où  le  Millionnaire  l’avoit  fuivi  :  en 
entrant  dans  la  Cabanne  ,  il  jetta  la  pierre  par  terre ,  &  le 
Pere  l’ayant  ramaffée  ,  il  y  trouva  empreintes  ,  les^  marques 
des  dents  du  Sauvage  ,  dans  la  bouche  duquel  il  napper çût 
aucun  indice  de  brûlure.  Il  ne  dit  point  ce  que  le  Charlatan 
fit  enfuite  ,  pour  foulager  le  Malade  ;  mais  voici  en  ce  même 
genre  un  fait ,  qui  vient  de  la  même  fource ,  &  dont  vous  por¬ 
terez  tel  jugement ,  qu  il  vous  plaira. 

Autre  fait  Une  Femme  Huronne ,  après  une  Vifion  vraye  ,  ou  imagi- 
finguiier d’une  naire  ,  fut  attaquée  d un  tournoy ement  de  tête  ,  dune 
Guérifon.  contraêfion  de  nerfs  prefque  générale.  Comme  depuis  le  corn- 
mène  ement  de  cette  maladie  elle  ne  s  endormoit  jamais ,  qu  el¬ 
le  11’eût  quantité  de  Rêves  ,  qui  la  fatiguoient  beaucoup  ,  elle 
y  foupçonna  du  myfiere  ,  &  fe  mit  dans  1  efpnt ,  qu  elle  gue- 
riroit  par  le  moyen  d  une  Fête  ,  dont  elle  régla  elle  -  même 
le  Cérémonial  ,  fuivant  quelle  fe  fouvenoit  ,  difoit  -  elle  , 
de  l’avoir  vû  pratiquer  autrefois.  Elle  voulut  d’abord  qu’on 
la  portât  dans  le  V  îllage  ,  ou  elle  etoit  nee ,  &  les  Anciens 
qu  elle  fit  avertir  de  fon  deffein  ,  exhortèrent  tout  le  monde 
à  l’y  accompagner.  En  un  moment ,  fa  Cabanne  fe  trouva 
remplie  de  gens  ,  qui  venoient  lui  offrir  leurs  fervices  ;  elle 
les  accepta  ,  les  initruifit  de  ce  qu’ils  dévoient  faire  ,  &  auffi- 
tôt  les  plus  Vigoureux  la  mirent  dans  une  efpece  de  hotte , 
&  la  portèrent  tour  à  tour  ,  en  chantant  de  toutes  leurs  forces. 

Quand  on  la  fçut  proche  du  V îllage  ,  on  y  affembla  un 
grand  Confeil ,  &  par  honneur  on  y  invita  les  Millionnaires, 
qui  firent  inutilement  tous  leurs  efforts  ,  pour  dilfuader  une 
choie  ,  où  ils  foupçonnoient  avec  raifon  autant  de  fuperfei- 
tion  ,  que  de  folie.  On  écouta  tranquillement  tout  ce  qu  ils 
voulurent  dire  à  ce  fujet ,  mais  quand  ils  eurent  celfé  de  par¬ 
ler  ,  un  des  Chefs  du  Confeil  entreprit  de  réfuter  leurs  dû- 
cours  ,  il  n’y  gagna  rien  non  plus  ,  puis  lai  (Tant  là  les  Million¬ 
naires  ,  il  exhorta  tout  le  monde  à  s  acquitter  exactement  de 
tout  ce  qui  feroit  preferit ,  &  à  maintenir  les  anciens  Ufages* 
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Comme  il  parloit  encore  ,  deux  Députés  de  la  Malade  entre- - — * 

rent  dans  l’Affemblée  ,  donnèrent  avis  quelle  alloit  arriver  1  7  2  1  • 
&  prièrent  de  fa  part ,  qu’on  envoyât  au  devant  d’elle  deux  May. 
jeunes  Garçons  &  deux  jeunes  Filles  ,  parés  de  Robes  &  de 
Coliers  ,  avec  des  Préfens ,  qu’elle  marquoit  r  ajoutant  qu’elle 
déclareroit  fes  intentions  à  ces  quatre  Perfonnes. 

Tout  cela  fut  exécuté  fur  le  champ ,  &  peu  de  tems  après 
les  quatre  jeunes  gens  revinrent  les  mains  vuides  ,  &  prefque 
nuds  ;  la  Malade  s’étant  fait  donner  tout  ce  qu’ils  avoient , 
jufqua  leurs  Robes.  Ils  entrèrent  en  cet  état  dans  le  Confeil , 
qui  étoit  toujours  afïemblé  ,  &  y  expoferent  les  demandes  de 
cette  Femme  ;  elles  contenoient  vint -deux  Articles  ,  parmi 
lefquels  étoit  une  Couverture  bleue  ,  qui  devoit  être  four¬ 
nie  par  les  Millionnaires  ;  &  il  falloit  que  toutes  ces  chofes 
fuffent  livrées  à  l’heure  même  :  on  mit  tout  en  ufage  pour 
obtenir  la  Couverture  ,  mais  elle  fût  constamment  refufée  ,  & 
il  fallut  s’en  palier.  Dès  que  la  Malade  eut  reçu  les  autres 
Préfens ,  elle  entra  dans  le  Village  ,  toujours  portée  ,  comme 
j’ai  dit.  Sur  le  foir ,  un  Crieur  Public  avertit  par  fon  ordre  , 
de  tenir  des  feux  allumés  dans  les  Cabannes  ,  parce  quelle 
devoit  les  vifiter  toutes  ,  ce  quelle  fit ,  dès  que  le  Soleil  fut 
couché  ,  foûtenuë  par  deux  hommes  ,  &  fuivie  de  tout  le 
Village.  Elle  paffa  au  milieu  de  tous  les  feux  ,  les  pieds  &  les 
jambes  nuds.,  &  ne  fentit  aucun  mal  ;  tandis  que  fes  deux 
Supports  ,  quoiqu’ils  s’ecartaffent  du  feu  ,  autant  qu’il  leur 
étoit  poffible  ,  en  foudroient  beaucoup  ;  car  il  fallut  la  con¬ 
duire  ainfi ,  au  travers  de  plus  de  trois  cent  Brafiers  :  pour 
elle  ,  on  ne  l’entendit  jamais  fe  plaindre  ,  que  du  froid  ,  &  à 
la  fin  de  cette  courfe  ,  elle  déclara  qu’elle  fe  fentoit  foij- 
lagée. 

Le  lendemain  au  lever  du  Soleil  on  commença ,  par  fon  or¬ 
dre  encore ,  une  efpece  de  Bacchanale  ,  qui  dura  trois  jours. 

Le  premier  jour  tout  le  monde  courut  par  les  Cabannes  bri- 
fant  &  renvetfant  tout  ;  &  à  mefure  que  le  bruit  &  le  défordre 
augmentoient ,  la  Malade  affûroit  que  fes  douleurs  dimi¬ 
nuaient.  Les  deux  autres  jours  furent  employés  à  parcourir 
tous  les  Foyers  ,  par  où  elle  avoit  paffé  ,  &  à  propoler  fes  dé- 
firs  en  termes  énigmatiques  ;  il  falloit  les  deviner  ,  &  les  ac¬ 
complir  fur  le  champ.  Il  y  en  avoit  d’une  obfcenité  à  faire  hor¬ 
reur.  Le  quatrième  jour  la  malade  fit  une  fécondé  vifite  de  : 


I  7  2  I . 
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toutes  les  Cabannes ,  mais  bien  differente  de  la  première.  Elle 
étoit  au  milieu  de  deux  bandes  de  Sauvages ,  qui  marchoient 
à  la  file  d’un  air  trifte  &  languiffant ,  &  gardoient  un  profond 
filence.  Il  n’étoit  permis  à  perfonne  de  fe  trouver  fur  ion  che¬ 
min  ,  &  ceux ,  qui  avoient  la  tête  de  fon  efcorte  ,  avoient 
foin  d’écarter  tous  ceux ,  qu’ils  rencontroient.  Des  que  la  M  ' 
lade  étoit  entrée  dans  une  Cabanne  ,  on  la  faifoit  affeoir ,  on 
plaçoit  autour  d’elle  ;  elle  foupiroit ,  faifoit  le  récit  de  fes 
maux  d’un  ton  de  voix  fort  touchant ,  &  donnent  a  entendre 
que  faguérifon  parfaite  dépendoitde  1  accompliffement  d  un 
défir  fur  lequel  elle  ne  s’expliquoit  point ,  &  qu  il  talion  de 
viner.  Chacun  y  faifoit  de  fon  mieux  ;  mais  ce  defir  eto.t 
fort  compliqué  ;  il  comprenoit  beaucoup  de  chofes  ;  a  mefure 
qu’on  en  nommoit  une  ,  il  falloir  la  lui  donner ,  &  pour  ord  ¬ 
inaire  elle  ne  fortoit  point  d’une  Cabanne  ,  quelle  nen  eut 

nrefquë  tout  enleve.  ,  .  A  11 

F  Lorfquelle  voyoit  qu’on  ne  pouvoit  rencontrer  julte  ,  elle 

s’exprimoit  un  peu  plus  clairement ,  &  quand  on  eut  tout  de¬ 
vine,  elle  fit  rendre  tout  ce  quelle  avoir  reçu.  Aiors  on  ne 

douta  plus  quelle  ne  fût  guerie  s  on  en  fit  une  Fete  ,  qui  con- 
fifta  en  dçs  cris ,  ou  plutôt  des  hurlemens  affreux  ,  &  des  e  - 
travagances  de  toutes  les  fortes.  Enfin  elle  fit  fes  remercimens , 
&  pour  mieux  témoigner  fa  reconnoiffance ,  elle  vifita  une 
troifiéme  fois  toutes  les  Cabannes ,  mais  fans  aucune  ceremo¬ 
nie.  Le  Miffionnaire  témoin  de  cette  ridicule  feene  ,  dit  qu 
la  Malade  ne  fut  pas  entièrement  guerie  ;  mais  qu  elle  tepor- 
toit  beaucoup  mieux  :  cependant  une  perfonne  faine  &  ro- 
bufte  y  auroit  péri.  CePere  eut  grand  foin  de  faire  obfer 
que  fon  prétendu  Génie  lui  avoir  promis  une  guerifon  par- 
faite  &  ne  lui  avoit  pas  tenu  parole.  On  lui  répondit  que 
dans  une  fi  grande  quantité  de  chofes  commandée^  il  eroi 
hien  difficile  qu’on  n  en  eut  omis  quelqu  une.  11  s  attention 
qu’on  itffifterok  principalement  fur  le  refus  de  la  couverture 
bleue  ;  à  la  vérité  on  lui  en  dit  un  mot ,  mais  on  ajouta  qu 
près  ce  refus  le  Génie  s’étoit  fait  voir  pendant  la  nuit  a  la  Ma¬ 
lade  &  lui  avoit  affûré  que  cet  incident  ne  lui  cauferoit  au¬ 
cun  préjudice  ,  parce  que  les  François  n’étant  pas  Naturels 
du  PtyS  »  les  Génies  n’avoient  aucun  pouvoir  fur  eux,  Je 
reviens  à  mon  voyage. 


reviens  a  mon  vuydwc.  .  .  /*■  , 

Pcfcnjtïen  Meffieurs  nos  Officiers  étant  partis ,  je  montai  ces  affreu 
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fes  Montagnes ,  dont  je  vous  ai  parlé  ,  pour  me  rendre  au  fa-  1  7  2  1 


- « —  J J  -  * - lü  IJ1W  iCilUlC  du  id-  ' 

meux  Sault  de  Niagara  ,  au-deflus  duquel  je  devois  m’embar-  May. 
quer.  Ce  voyage  eft  de  trois  lieues  ;  il  étoit  autrefois  de  cinq,  du.  Sault  & 
parce  qu’on  pafïoit  de  l’autre  côté  de  la  Riviere ,  c’eft-à-dire*  NiaSara* 
à  l’Occident, &  qu’on  ne  fe  rembarquoit,  qu’à  deux  lieues  au- 
defïus  de  la  chute. Mais  on  a  trouvé  fur  la  gauche  ,  à  un  demi 
quart  de  lieue  de  cette  catarafte  ,  une  Anfe ,  où  le  courant 
n’eft  pas  fenfible  5  &  où  par  conféquent  on  peut  s’embarquer 
fans  péril.  Mon  premier  foin  ,  en  arrivant ,  fut  de  vifiter  la 
plus  belle  Cafcade ,  qui  foit  peut-être  dans  la  Nature  ;  mais  je 
reconnus  d’abord  que  le  Baron  de  la  Hontani  s’étoit  trompé  , 
fur  fa  hauteur  &  fur  fa  figure ,  de  maniéré  à  faire  juger  qu’il 
ne  l’avoit  point  vûë. 

Il  eft  certain  que ,  fi  on  mefure  fa  hauteur  par  les  trois  Mon¬ 
tagnes  ,  qu’il  faut  franchir  d’abord  ,  il  n’y  a  pas  beaucoup  à 
rabattre  des  fix  cent  pieds ,  que  lui  donnera  Carte  de  M.  De- 
lifle  ,  qui  fans  doute  n’a  avancé  ce  paradoxe ,  que  fur  la  foi 
du  Baron  de  la  Hontan ,  &  du  Pere  Hennepin  :  mais  après  que 
je  fus  arrivé  au  fommet  de  la  troifiéme  Montagne  ,  j’obfervai 
que  dans  l’efpace  des  trois  lieues ,  que  je  fis  enfuite  jufqua 
cette  chute  d’eau ,  quoiqu’il  faille  quelquefois  monter  ,  il 
faut  encore  plus  defcendre,  &  c’eft  à  quoi  ces  Voyageurs 
paroiffent  n’avoir  pas  fait  affez  d’attention.  Comme  on  ne  peut 
approcher  la  Cafcade  que  de  côté  ,  ni  la  voir  que  de  profil , 
il  n’eft  pas  aifé  d’en  melurer  la  hauteur  avec  les  inftrumens  ; 
on  a  voulu  le  faire  avec  une  longue  corde  attachée  à  une  lon¬ 
gue  perche  ,  &  après  avoir  fouvent  réitéré  cette  maniéré ,  on 
n  a  trouvé  que  cent  quinze ,  ou  fix  vint  pieds  de  profondeur  : 
mais  il  n’eft  pas  poffible  de  s’affûrer  fi  la  perche  n’a  pas  été  ar¬ 
rêtée  fur  quelque  Rocher  ,  qui  avançoit  :  car  quoiqu’on  l’eût 
toujours  retirée  mouillée ,  auffi-bien  qu’un  bout  de  la  corde  * 
à  quoi  elle  etoit  attachée ,  cela  ne  prouve  rien ,  puifque  l’eau , 
qui  fe  précipite  de  la  Montagne ,  rejaillit  fort  haut  en  écu- 
mant.  Pour  moi ,  après  l’avoir  confiderée  de  tous  les  en¬ 
droits  ,  d’où  on  peut  l’examiner  plus  à  fon  aife  ,  j’eftime  qu’on 
ne  fçauroit  lui  donner  moins  de  cent  quarante  ou  cinquante 
pieds. 

Quant  à  fa  figure  ,  elle  eft  en  fer  à  Cheval ,  &  elle  a  envi¬ 
ron  quatre  cent  pas  de  circonférence  ;  mais  précifément  dans 
fon  milieu  elle  eft  partagée  en  deux  par  une  Ifie  fort  étroite  a 
Tome  IJ J.  G 
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— -  &  d’un  demi-quart  de  lieue  de  long  ,  qui  y  aboutit.  Il  eft  vrai 

1  ^ 2  1  *  que  ces  deux  parties  ne  tardent  pas  à  fe  rejoindre.  Celle  ,  qui 
May.  étoit  de  mon  côté ,  &  qu’on  ne  voit  que  de  profil ,  a  plufieurs 
pointes ,  qui  avancent ,  mais  celle  ,  que  je  découvrois  en  face  , 
me  parut  fort  unie.  Le  Baron  de  la  Hontan  y  ajoûte  un  Tor¬ 
rent,  qui  vient  de  l’Oueft,  mais  s’il  n’a  pas  été  inventé  par 
cet  Auteur,  il  faut  dire  que  dans  le  tems  de  la  fonte  des  Né- 
ges ,  des  eaux  fauvages  viennent  fe  décharger  là  par  quelque 
ravine. 

Vous  pouvez  bien  juger ,  Madame ,  qu’au-deffous  de  cette 
chute  la  Riviere'fe  relient  lontems  d’une  fi  rude  fecoulfe  ;  auffi 
n’eft-elle  naviguable  qu’au  bout  de  trois  lieues  ,  &  précifé- 
ment  à  l’endroit ,  où  M.  de  Joncaire  s’eft  placé.  Elle  ne  devroit 
pas  être  moins  impratiquable  au-deffus  ,  puifque  le  Fleuve  y 
tombe  perpendiculairement  dans  toute  fa  largeur.  Mais  outre 
l’Ille  ,  qui  la  divife  en  deux ,  plufieurs  écueils  femés  çà  &  là 
à  côté  &  au-deffus  de  cette  Ille  ,  ralentiffent  beaucoup  la  ra¬ 
pidité  du  Courant.  Il  eft  néanmoins  fi  fort  malgré  cela ,  que 
dix  ou  douze  Outaouais  ayant  un  jour  voulu  traverfer  à  Tille , 
pour  éviter  des  Iroquois ,  qui  les  pourfuivoient ,  furent  entraî¬ 
nés  dans  leprécipice,quelqu’effort  qu’ils  fiffent  pour  fe  foûtenir. 
Obfervatîons  J’avois  oui  dire  que  les  Poiffons ,  qui  fe  trouvoient  enga- 
fur  cecte  Caf-  gés  dans  ce  Courant ,  tomboient  morts  dans  la  Riviere ,  Sc 
cacle’  que  des  Sauvages  établis  dans  ces  quartiers -là  en  faifoient 

leur  profit  ;  mais  je  n’ai  rien  vû  de  femblable.  On  m’avoit  en¬ 
core  affûré  que  les  Oifeaux ,  qui  s’avifoient  de  voler  par-def- 
fus ,  fe  trouvoient  quelquefois  enveloppés  dans  le  tourbillon 
que  formoit  dans  l’Air  la  violence  de  ce  Rapide  ;  mais  j’ai 
remarqué  tout  le  contraire.  J’ai  vû  de  petits  Oifeaux  voltiger 
affez  bas  dire&ement  au-deffus  de  la  chute  ?  &  s’en  tirer  fort 
bien. 

C’eft  fur  un  Roc  ,  que  cette  nappe  d’eau  eft  reçûë  ,  &  deux 
raifons  me  perfuadent  qu’elle  y  a  trouvé  ,  &peut-être  creufe 
avec  le  tems  une  Caverne ,  qui  a  quelque  profondeur.  La  pre¬ 
mière  eft  que  le  bruit ,  quelle  fait ,  eft  fort  fourd  ,  &  comme 
d’un  tonnere  éloigné.  A  peine  l’entend-on  de  chez  M.  de  Jon¬ 
caire  ,  &  peut-être  même  ce  qu’on  y  entend  n’eft  que  les 
bouillonnemens  caufés  par  les  Rochers ,  qui  remploient  le 
lit  de  la  Riviere  jufques-là.  D’autant  plus  qu’au-deflus  de  la 
Catara&e ,  on  ne  l’entend  pas  à  beaucoup  près  de  fi  loin.  La 
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fécondé  eft  qu’il  n’a  jamais  rien  reparu  ,  dit-on ,  de  tout  ce 
qui  y  eft  tombe ,  pas  meme  les  débris  du  Canot  des  Outaouais 
dont  je  parfois  tout-à-l’heure.  Quoiqu’il  en  foit,  Ovide  nous 
donne  la  defcnption  d  une  femblable  Cataraite ,  qu’il  dit  être 
dans  la  délicieufe  Vallée  de  Tempe.  Il  s’en  faut  bien  que  le 
Pays  de  Niagara  foit  auffi  beau ,  mais  je  crois  fa  Cataraâe 
beaucoup  plus  belle  (a). 

Au  refte  je  n’ai  apperçû  de  brouillard  au-deffus,  que 
par  derrière  ;  de  loin  on  le  prendrait  pour  une  fumée  &  il 
n  eft  perfonne  ,  qui  n’y  fût  trompé  ,  s’il  arrivoit  à  la  vue  de 

I  VlanS  etre  Prevenu  qu’11  7  a  en  cet  endroit  une  Catarade 
aulii  lurprenante  que  celle-là. 

.  .  Le  ter  rein  des  trois  lieues  ,  que  j  ai  faites  à  pied  pour  venir 
ici ,  &  quon  appelle  le  Portage  de  Niagara  ne  paroît  pas 
bon  ;  il  eft  même  allez  mal  boifé  ,  &  l’on  n  y  fçauroit  faire 
dix  pas,  fans  marcher  fur  une  Fourmilière,  &  fans  rencon¬ 
trer  des  Serpens  à  Sonnettes ,  fur-tout  pendant  la  chaleur  du 
jour.  Je  crois ,  Madame ,  vous  avoir  dit  que  les  Sauvages 
mangent  par  délices  la  chair  de  ces  Reptiles.  En  général  les 
Serpens  ne  caufent  point  d’horreur  à  ces  Peuples  :  il  n’eft  au¬ 
cun  Animal ,  dont  on  voye  plus  fouvent  la  figure  marquée 
lur  leur  vifage  ,  &  fur  d’autres  endroits  de  leur  Corps  ,  &  ils 
ne  leur  donnent  ordinairement  la  chaffe ,  que  pour  les  man¬ 
ger.  Les  Os  &  les  Peaux  des  Serpens  fervent  auffi  beaucoup 
aux  Jongleurs  &  aux  Sorciers  pour  faire  leurs  preftiges  ,  &  ils 
fe  font  des  bandeaux  &  des  ceintures  de  leurs  Peaux.  Il  eft  en¬ 
core  vrai  qu  ils  ont  le  fecret  de  les  enchanter  ,  ou  ,  pour  par¬ 
ler  plus  jufte  ,  de  les  engourdir  ;  qu’ils  les  prennent  tout  vi- 
vans  ,  les  manient ,  les  mettent  dans  leur  fein  ,  fans  qu’il  leur 
en  arrive  aucun  mal ,  &  que  c’eft  ce  qui  contribue  davantage 
à  leur  donner  le  crédit ,  qu  ils  ont  fur  ces  Peuples. 

J  allois  fermer  cette  Lettre ,  lorfque  l’on  m’eft  venu  dire 
que  nous  ne  partirions  pas  demain ,  comme  je  m’y  attendois, 

II  faut  bien  Drendre  nafipnrp  Rr  u  * _ a _ r.  • 


Circonftan- 

x  x  v  -r - xx xxx  ,  clLlCimUiS.  Ces  de  la  Mar' 

Il  faut  bien  prendre  patience  ,  &  mettre  le  tems  à  profit  :  je 
vais  donc  reprendre  l’article  des  guerres  des  Sauvages ,  qui  ' 


(a)  Eft  N  émus  H&monu  ,  pr&rupta  quod  undique  claudit 
Sylva  i  vacant  Tempe  ,  per  qu&  Penêtts  ab  imo 
Ejfufus  Pindo  Jpumofis  velvitur  JJndis , 

Dejeclisque  gravi  tenues  agitantia  Fumos 
Hubtla  conducït  ,  fummifque  afpergine  Sylvas 
Imphiit ,  &  fonitu  plufqtiam  vicma  fatigat,  Mctamorph.  Llv.  i, 

Ggij 
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ne  fera  pas  fitôt  épuifé.  Dès  que  tous  les  Guerriers  font  em¬ 
barqués,  les  Canots  s’éloignent  d’abord  un  peu  ,  &  fe  tien¬ 
nent  fort  ferrés  fur  une  même  ligne  ;  enfuite  le  Chef  fe  le¬ 
vé  &  tenant  en  main  fon  Chichikoue ,  il  entonne  fa  Chanfon 
de  guerre ,  &  fes  Soldats  lui  répondent  par  un  triple  ht,  tire 
avec  effort  du  creux  de  la  poitrine.  Les  Anciens  &  les  Chefs 
du  Confeil ,  qui  font  reliés  fur  le  Rivage ,  exhor tent  alors  les 
Guerriers  à  bien  faire  leur  devoir ,  &  fur-tout  a  ne  pas  fe 
laiffer  furprendre.  C’eflde  tous  les  avis ,  quon  peut  donner 
aux  Sauvages  le  plus  néceffaire  ,  &  celui  ,  dont ,  pour  01- 
dJnairel,'ils° profitent  le  moins.  Cette  exhortation  n’interrompt 
point  le  Chef,  qui  chante  toujours.  Enfin  les  Guerriers  con¬ 
jurent  leurs  Parens  &  leurs  Amis  de  ne  les  point  oublier ,  puis 
pouffant  tous  enfemble  des  hurlemens  affreux  ,  ils  partent  de 
la  main ,  &  nagent  avec  une  telle  viteffe  ,  qu  on  les  voit  dif- 

^Lefllurons  &  les  Iroquois  ne  fe  fervent  point  du  Chichi- 
koué,  mais  ils  en  donnent  à  leurs  Prifonmers,  de  forte  que  cet 
infiniment ,  qui  eft  pour  les  autres  un  inftrument  de  guerre 
femble  être  parmi  eux  une  marque  d  Efclavage.  Les  Guerriers 
ne  font  prefque  jamais  que  de  petites  journées,  fur-tout  quand 
ils  font  en  grande  troupe.  D  ailleurs  ils  tirent  des  prefages  de 
tout  ;  &  les  Jongleurs  ,  à  qui  il  appartient  de  les  expliquer  , 
avancent  &  retardent  les  marches  comme  il  leur  plaît.  1  ant 
qu’on  n’eft  point  en  Pays  fufpeft ,  on  ne  prend  aucune  précau¬ 
tion  ,  &  fouvent  on  ne  trouveroit  pas  deux  ou  trois  Guer¬ 
riers  enfemble  ,  chacun  étant  de  fon  cote  a  chaffer  ;  mais 
quelqu’éloigné  que  l’on  foitde  la  route ,  tous  fe  rendent  ponc¬ 
tuellement  au  lieu  &  à  l’heure  marques  pour  fe  reunir. 

On  campe  lontems  avant  le  Soleil  couche  ,  &  pour  1  or¬ 
dinaire  on  laiffe  devant  le  Camp  un  grand  efpace  environne 
d’une  Paliffade  ,  ou  plûtôt  d’une  efpece  de  Treillis ,  fur  le¬ 
quel  on  place  les  Manitous ,  tournes  du  cote,  ou  Ion  veut 
aller.  On  les  y  invoque  pendant  une  heure  ,  &  on  en  tait  au¬ 
tant  tous  les  matins,  avant  que  de  Récamper.  Apres  cela  on 
croit  n’avoir  rien  à  craindre  ,  on  fuppofe  ffue  *®s  EfjJrits  fe 
chargent  de  faire  feuls  la  Sentinelle  ,  &  toute  l  Armee  dort 
tranquillement  fous  leur  fauve  -  garde.  L  expenence  ne  de- 
trompe  point  ces  Barbares ,  &  ne  les  tire  point  de  leur  con¬ 
fiance  préfomptueufe.  Elle  a  fa  fource  dans  une  indolence 
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&  dans  une  pareffe  ,  que  rien  ne  peut  vaincre.  1721. 

Tout  eft Ennemi  fur  le  chemin  des  Guerriers.  Si  néanmoins  May. 
ils  rencontrent  de  leurs  Alliés ,  ou  des  Partis  à  peu  près  de  De  la  ren¬ 
force  égale  de  Gens ,  avec  qui  ils  n’ont  rien  à  démêler  ,  on  fe  f^ens  îardf 
fait  amitié  de  part  &  d’autre.  Si  les  Alliés  ,  qu’on  rencontre  ,  de  Guerre, 
étoient  en  guerre  contre  les  mêmes  Ennemis  ,  le  Chef  du  Parti 
le  plus  fort  5  ou  de  celui ,  qui  a  armé  le  premier  ,  donne  à 
l’autre  quelques  Chevelures ,  dont  on  ne  manque  jamais  de 
faire  provision  pour  ces  occafions-là ,  &  lui  dit  :  »  Vous  ave7  « 
coup  ici  j  c’eft-à-dire ,  vous  avez  fatisfait  à  votre  engage-  « 
ment ,  votre  honneur  eft  à  couvert ,  vous  pouvez  vous  en  « 
retourner  *.  Mais  cela  s’entend  ,  lorfque  la  rencontre  eft  for-  « 
tuite ,  qu’on  ne  s’eft  pas  donné  le  mot ,  8c  qu’on  n’a  pas  befoin 
de  renfort. 

Quand  on  eft  fur  le  point  d’entrer  dans  le  Pays  ennemi ,  De  l’entrée 
on  s'arrête  pour  une  cérémonie  ,  qui  a  quelque  chofe  d’aifez  ^ans  le  Pays 
fingulier.  Le  foir  on  fait  un  grand  Feftin  ,  après  lequel  011  ennerai* 
s’endort.  Dès  que  tous  font  éveillés ,  ceux  ,  qui  ont  eu  des 
rêves ,  vont  de  feu  en  feu  ,  chantant  leur  chanfon  de  mort , 
dans  laquelle  ils  font  entrer  leurs  fonges  d’une  maniéré  énig¬ 
matique.  Chacun  fe  met  l’efprit  à  la  torture  pour  les  deviner , 

8c  fi  perfonne  n’en  peut  venir  à  bout ,  il  eft  permis  à  ceux  , 
qui  ont  révé  de  s’en  retourner  chez  eux.  Voilà  qui  donne  beau 
jeu  aux  Poltrons.  On  fait  enfuite  de  nouvelles  invocations  aux 
Efprits  ,  on  s’anime  plus  que  jamais  à  faire  merveille  :  on  jure 
de  fe  fecourir  mutuellement  ;  enfin  on  fe  remet  en  marche  ;  & 
fi  on  eft  venu  jufques-là  par  Eau ,  on  quitte  fes  Canots ,  qu’on 
a  grand  foin  de  bien  cacher.  Si  tout  ce  qui  eft  prefcrit  dans  ces 
occaftons  s’obfervoit  exa&ement ,  il  feroit  difficile  de  furpren- 
dre  un  Parti  de  guerre  ,  qui  eft  entré  dans  le  Pays  ennemi.  On 
ne  doit  plus  faire  de  feu  ,  plus  de  cris  ,  plus  de  chafle  ;  il  ne 
faut  plus  même  fe  parler  ,  que  par  lignes.  Mais  ces  loix  font 
mal  gardées.  Tout  Sauvage  eft  né  préfomptueux  »  &  incapa¬ 
ble  de  fe  gêner  le  moins  du  monde.  On  ne  néglige  pourtant 
guéres  d’envoyer  tous  les  foirs  des  Coureurs ,  qui  employent 
deux  ou  trois  heures  à  aller  de  côté  &  d’autre.  S’ils  n’ont  rien 
vû  ,  on  s’endort  tranquillement ,  &  on  abandonne  encore  la 
garde  du  Camp  aux  Manitous. 

Si-tôt  qu’on  a  découvert  l’Ennemi ,  on  envoyé  le  reconnoî-  Des  appro- 
îre ,  8c  fur  le  rapport  de'eeux  ,  qu’on  a  envoyés,  on  tient  ^;&delac" 
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— - - -  Confeil.  L’attaque  fe  fait  ordinairement  au  point  du  jour.  C’eR 

1  7  2  1  *  ]e  tems  ?  où  l’on  fuppofe  que  l’Ennemi  eft  dans  fon  plus  pro- 
May.  fond  fommeil ,  &  toute  la  nuit  on  fe  tient  couché  fur  le  ven¬ 
tre  ,  fans  remuer.  Les  approches  fe  font  dans  la  même  pofture 
en  fe  traînant  fur  fes  pieds  &  fur  fes  mains  jufqu  a  la  portée  du 
Trait.  Alors  tous  fe  lèvent ,  le  Chef  donne  le  lignai  par  un 
petit  cri ,  auquel  toute  la  Troupe  répond  par  de  vrais  hurle- 
mens ,  &  fait  en  même  -  tems  fa  première  décharge  :  puis  , 
fans  laiffer  à  l’Ennemi  le  tems  de  fe  reconnoître ,  elle  fond  fur 
lui  le  Caffe-tête  à  la  main.  Depuis  qu’aux  Caffe-têtes  de  bois 
ces  Peuples  ont  fubftitué  de  petites  Haches  ,  auxquelles  ils 
ont  donné  le  même  nom  ,  les  mêlées  font  plus  fanglantes.  Le 
combat  fini,  on  leve  les  Chevelures  des  Morts  &  des  Mourans, 
&  on  ne  fonge  à  faire  des  Plafonniers,  que  quand  l’Ennemi  ne 
fait  plus  aucune  réfiftance. 

Mais  fi  on  l’a  trouvé  fur  fes  gardes ,  ou  trop  bien  retran¬ 
ché  ,  on  fe  retire  ,  pourvû  qu’il  en  foit  encore  tems.  Sinon  , 
on  prend  réfolument  le  parti  de  fe  bien  battre  ,  &  il  y  a  quel¬ 
quefois  beaucoup  de  fang  répandu  de  part  &  d’autre.  Un 
Camp  forcé  efi:  l’image  de  la  fureur  même  ,  la  férocité  bar¬ 
bare  des  Vainqueurs,  &  le  défefpdir  des  Vaincus ,  qui  fçavent 
à  quoi  ils  doivent  s’attendre ,  s’ils  tombent  vifs  entre  les  mains 
de  leurs  Ennemis ,  font  faire  aux  uns  &  aux  autres  des  efforts , 
qui  paffent  tout  ce  qu’on  en  peut  dire.  La  figure  des  Combat- 
tans ,  tous  barbouillés  de  noir  &  de  rouge  ,  augmente  encore 
l’horreur  du  combat ,  &  l’on  feroit  fur  ce  modèle  un  portrait 
bien  naturel  de  l’Enfer.  Quand  la  viêfoire  n’efi:  plus  douteufe  » 
les  Viêforieux  fe  défont  d’abord  de  tous  ceux  ,  qu’ils  auroient 
trop  de  peine  à  emmener ,  &  ne  cherchent  plus  qu’à  laffer  les 
autres,  dont  ils  veulent  faire  des  Prifonniers. 

Les  Sauvages  font  naturellement  intrépides ,  &  malgré  leur 
férocité  brutale  ,  ils  confervent  toujours  dans  l’aéfion  même  , 
Leur  maniéré  beaucoup  de  fang  froid.  Cependant  ils  ne  fe  melent ,  no 
de  combattre.  combattent  en  raie  campagne ,  que  quand  ils  ne  peuvent  1  évi¬ 
ter.  Leur  raifon  eft  qu’une  vi&oire  teinte  du  fang  des  Vain¬ 
queurs  n’efi:  pas  proprement  une  viftoire ,  &  que  la  gloire  du 
Che  fconfifiie  principalement  à  ramener  tout  fon  Monde  fain  Sc 
fauf.  J’ai  oui  dire  que  quand  deux  Ennemis ,  qui  fe  font  connus, 
fe  rencontrent  dans  le  combat ,  il  fe  fait  entr  eux  des  dialo¬ 
gues  allez,  femblables  à  ceux  des  Hefos  d  Homere*  Je  ne  crois 
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pas  que  cela  arrive  dans  le  fort  de  la  mêlée ,  mais  il  fe  peut 
famé  que  dans  de  pentes  rencontres ,  ou  bien  avant  que  de 
paffer  un  ruiffeau  ,  ou  de  forcer  un  retranchement  ,  on  fe 

dife  quelques  mots  pour  fe  défier  ,  ou  pour  fe  rappeller  cruel 
qu  autre  rencontre  femblable.  ^ 

La  guerre  fe  fait  prefque  toujours  par  furprife ,  &  elle  réuf- 
iit  allez  ordinairement  ;  car  autant  que  les  Sauvaees  font  ar  Leurinftînd 
coutumes  à  négliger  les  précaution]  néceffaires  pour  n  être" 
point  lurpns ,  autant  font-ils  alertes  Sc  habiles  pour  furpren-  ^eurs Ennemis, 
dre.  D’ailleurs  ces  Peuples  ont  un  talent  admirable  ,  je  dirois 
volontiers  un  inftinft  ,  pour  connoître  fi  l’on  a  palfé  par  quel¬ 
que  endroit.  Sur  les  herbes  les  plus  courtes,  fur  la  terre  la  plus 
dure ,  fur  les  pierres  mêmes,  ils  découvrent  des  traces  & 
par  la  façon ,  dont  elles  font  tournées ,  par  la  figure  des  pieds 
parla  maniéré  ,  dont  iis  font  écartés ,  ils  diftinguent  dit-on 
les  veftiges  des  Nations  differentes ,  &  ceux  des  Hommes 
d  avec  ceux  des  F emmes.  J’ai  lontems  cru  qu’il  y  avoit  de  l’exag- 
geration  dans  ce  qu  on  en  racontoit ,  mais  le  rapport  de  tous 
ceux,  qui  ont  vécu  avec  les  Sauvages ,  eft  fi  unanime  fur  cela 
que  je  ne  vois  aucun  lieu  d’en  foupçonner  la  fincérité.  Si  par¬ 
mi  les  Pnfonniers  il  s’en  trouve  ,  que  leurs  bleffures  mettent 
hors  d  état  d  etre  tranfportés  ,  on  les  brûle  d’abord ,  &  com¬ 
me  cela  fe  fait  dans  le  premier  emportement ,  &  qu’on  eft 
louvent  preffe  de  faire  retraite  ,  ils  en  font  pour  la  plupart  ' 

quittes  a  meilleur  marché  ,  que  les  autres ,  qu’on  réferve  à  un 
lupplice  plus  lent. 

L’ufage  eft  parmi  quelques  Nations  que  le  Chef  du  Parti  Des  , 
vainqueur  laiffe  furie  champ  de  bataille  fon  Caffe-tête ,  fur  qaSTife 
lequei  il  a  eu  foin  de  tracer  la  marque  de  fa  Nation  ,  celle  de  Ia  vi&oire.  s 
fa  Famille  ,  &  fon  portrait ,  c’eft-à-dire  ,  un  ovale  ,  avec  tou¬ 
tes  les  figures  ,  qu  il  a  au  vifage.  D’autres  peignent  toutes  ces 
marques  fur  le  tronc  dun  arbre,  ou  fur  une  écorce,  avec  du 
charbon  prie  &  broyé  mêlé  de  quelques  couleurs.  On  y 
ajoute  des  caractères  hiéroglyphiques  ,  par  le  moyen  defquels 
les  PalTans  peuvent  apprendre  jufqu  aux  moindres  circonftan- 
c,es’  non-feulement  de  l’aftion ,  mais  encore  de  tout  ce  qui 
s  elt  pâlie  pendant  la  campagne.  On  y  reconnoît  le  Chef  du 
f’arti  par  toutes  les  marques ,  dont  je  viens  de  parler  ;  le  nom¬ 
bre  de  fes  exploits ,  par  autant  de  nattes  ;  celui  de  fes  Soldats , 
par  des  lignes  ;  celui  des  Prifonniers  ,  qu’il  emmene  par  de 
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4  »,  „„„  mii  nortent  un  bâton,  ou  un  Chichi- 

petits  Marmouze  ,q  P  figures  humaines  fans  tête  , 

k°ué }  celui  des  Morts  ’ffont  diltinguer  les  Hommes ,  les 
avec  des  ^ence  ,^q  ^  ^8  toujours  fi  près  du 

Femmes ,  &  les  h  ,  trouve  ces  écriteaux  ,  car 

*£«  .  g  -y-?  '»•  * f* 

tardent  dans  leu  f  une traîne ,  fi  on  eft  en  Hyver. 

Brancarts ,  oi  3 ’  Canots  ils  font  chanter  leurs  Prifon- 

mers,  Alliés  •  honneur,  qui  coûte  un  fellin  a  ceux , 

COTernecolen  ^  quelque  choffde  plus ,  que  la  peine  de 
qui  le  reçoiv  5  4  4  -r  .  cai-  on  invite  les  Allies  a. 

f»,  ,0».  1, 

les  carejfer ,  c  ^  mutiler  de  manier e,  qu  il  en 

Chefs,  qui  ménagent 

à%  Miférab'les  &  ne  foufrent  pas  qu’on  les  maltraite 

affez  ces  , ,  rattentj0n  avec  laquelle  on  les  garde, 

trop.  Mais  rien  n  ega le  attenaon , ,  a  4  ^  barres 

du  Çano.Q  font  étendus  à  terre  tout  nuds ,  des 

qui  les  tien  ,  crochets  plantés  en  terre  leur  tiennent 

cordes  “«acl]«®sba  &  le  c0UPfi  ferrés ,  qu’ils  ne  fçauro.pnt 

“'S S  SS 

"sû 
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apprend  de  lui  tout  le  détail  des  nouvelles  ,  dont  il  eft  nnr  - — 

teur  ;  à  melure  que  celui-ci  lui  raconte  un  fait ,  il  le  rénete  *  7  1  ' 
tout  haut  en  fe  tournant  vers  ceux ,  qui  l’ont  accompagne  &  May- 
ils  lui  repondent  par  des  acclamations,  ou  par  des  cris  Wu- 
x>res  ,  luivant  que  la  nouvelle  eft  funefte  ou  agréable.  5 
L’Envoyé  eft  enfuite  conduit  dans  une  Cabanne  *  où  les 
Anciens  lui  font  les  mêmes  queftions  ,  qu’on  lui  a  déjà  faites  • 
apres  quoi  un  Cneur  public  invite  toute  la  Jeunefle  à  aller  à 
ia  rencontre  des  Guerriers  ,  &  les  Femmes  à  leur  porter  des 
rarraichuTemens.  Ailleurs  on  11e  fonge  d’abord  quà  pleurer 
ceux  ,  qu’on  a  perdus.  L’Envoyé  ne  fait  que  des  cris  de  mort 
Un  ne  va  point  au-devant  de  lui  ;  mais  à  fon  entrée  dans  Je 
Village  il  trouve  tout  le  monde  affemblé  ,  raconte  en  peu  de 
mots  tout  ce  qui  s’eft  paffé  ,  puis  fe  retire  dans  fa  Cabanne 
ou  on  lui  porte  à  manger ,  &  pendant  quelque  tems  on  n’eft 
occupe  qu  a  pleurer  les  morts. 

Ce  terme  expiré,  on  fait  un  autre  cri  pour  annoncer  la 
victoire.  Alors  chacun  effuye  fes  larmes ,  &  il  n’eft  plus  quef- 
tion  que  de  fe  réjouir.  Quelque  chofe  dallez  femblable  fe 
pratique  au  retour  des  Chafleurs  :  les  Femmes  ,  qui  font  de¬ 
meurées  au  Village ,  vont  au-devant  d’eux  ,  dès  quelles  font 
averties  qu’ils  approchent ,  &  avant  que  de  s’informer  du  fuc- 
cès  de  la  Chaiïe ,  elles  leur  annoncent  par  leurs  larmes  les 
morts ,  qui  font  arrivées  depuis  leur  départ.  Pour  revenir  aux 
Guerriers ,  le  moment ,  où  les  Femmes  le$  joignent ,  eft  à 
proprement  parler  le  commencement  du  fupplice  des  p’rifon- 
mers:  auffi  lorfque  quelques-uns  ont  d’abord  été  deftinés  à 
être  adoptés ,  ce  qu’il  n’eft  pas  permis  de  faire  chez  toutes  les 
Nations ,  leurs  futurs  Parens ,  qu’on  a  foin  d’avertir ,  les  vont 
prendre  un  peu  plus  loin  ,  &  les  conduifent  à  leurs  Cabannes 
par  des  chemins  détournés.  Pour  l’ordinaire  ils  ignorent 
lontems  quel  doit  être  leur  fort ,  &  il  en  eft  peu  ,  quféchap- 
pent  aux  premières  fureurs  des  Femmes.  Mais  cet  article  me 
meneroit  trop  loin ,  &  nous  partons  demain  de  grand  matin» 

Je  fuis ,  &c. 


Tome  ÎTL  H  h 
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SEIZIEME  LETTRE. 

Première  Réception  des  o*  Tide 

;,2  mri  c«*  ,  qui  font  dejünés  à  la  mort  Courage  ,  qu 
font pafoître.  Des  Négociations  des  Sauvages. 

A  l’Entrée  du  Lac  Erié ,  ce  vint-feptiéme  May ,  1 7  z  1  • 


ADA  ME» 

J  E  fuis  parti  ce  matin  du  Sault  de  Niagara  T^^wîrotr 
'  £  compKms^ien  d^  nepas  coucher  ici  cette 

Tces  ÆvTcé  uTnoreUe^tr,&  pendant  quJR 

Montrai.  Je  reprends  mon  récit ,  où  j’en  étots  demeure  dans 

•  -  m  TdousBles  Prifonniers ,  qui  font  deftinés  à  la  mort ,  &  ceux  , 

4T*.  doït  lë  fort  n”ft  point  encore  décidé  ,  font,  comme  ,e  vous- 
Prifonniers.  ..  .  w-  Madame  ,  abandonnés  à  la  fureur  des  Femi  , 

qui  vont  au-devant  des  Guerriers ,  &  il  eft  étonnant  qu  ds  r  - 
Sftent  à  tous  les  maux ,  quelles  leur  font  foufnr  Si  quelquu 
fur-tout  a  perdu  à  la  guerre  ou  fon  Fils  ,  ou  fon  Mar, ,  ou 

quelqu’autre  perfonne ,  qui  lui  etoit  chere, ,  y  e  . 

ans  paffés,  quelle  eût  fait  cette  perte,  ç  eft  une  Furie,  qu;  sa 
tache  au  premier  ,  qui  lui  tombe  fous  la  main  &- 
eineroit  pas  jufqu’où  l'airage  l’emporte.  Elle  n 
fhumanité,  ni  à  la  pudeur,  &  à  chaque  coup,  qu  ^  Ÿ  Qj’ 
on  croiroit  qu’il  va  tomber  mort  a  es  pie  s  ’  .  jes  pup_ 

pas  combien  ces  Barbares  font  ingénieux  a  prolo  g*  P 

plices  les  plus  inouis.  Toute  la  nuit  fe  pafle  de  la  forte  au 

Campement  des  Guerriers» 
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Le  lendemain  eft  le  jour  du  Triomphe  des  Vainqueurs.  Les 
Iroquois  &  quelques  autres  affectent  une  grande  modeftie ,  & 
un  plus  grand  defintereffement  encore  dans  ces  rencontres.  Les 
Chefs  entrent  d  abord  feuls  dans  le  Village ,  fans  aucune  mar¬ 
que  de  victoire ,  gardant  un  profond  filence ,  &  fe  retirent 
dans  leurs  Cabannes ,  fans  témoigner  avoir  la  moindre  pré¬ 
tention  fur  les  Pnfonniers.  Chez  d’autres  Nations  il  n’en  eft 
pas  de  même  ;  le  Chef  marche  à  la  tête  de  fa  Troupe  avec  un 
air,  ,  yOTquerant  ’  ^on  Lieutenant  vient  après  lui ,  &  il  efh 
précédé  d  un  C rieur ,  qui  efl  chargé  de  recommencer  les  cris 
de  mort.  Les  Guerriers  fuivent  deux  à  deux,  les  Prifonniers 
au  milieu  ,  couronnés  de  fleurs  ,  le  vifage  &  les  cheveux 
peints  ,  tenant  un  bâton  d’une  main  &  le  Chichikoué  de  l’au¬ 
tre  ,  le  corps  prefque  nud  ,  les  bras  liés  au-deffus  du  coude , 
avec  une  corde  ,  dont  les  Guerriers  tiennent  les  bouts  ,  & 

chantent  fans  ceffe  leur  chanfon  de  mort  au  fon  du  Chichi¬ 
koué. 

vi  Ce  chanLf  quelque  chofe  de  lugubre  &  de  fier  tout  enfem- 
ble ,  &  le  Captif  n’a  point  du  tout  l’air  d’un  Homme  ,  qui 
loutre  ,  &  qui  eft  vaincu.  Voici  à  peu  près  le  fens  de  ces  chan- 
011s  .  «  Je  fuis  Brave  &  intrépide  ,  je  ne  crains  point  la 
mort ,  ni  aucun  genre  de  tortures  :  ceux  qui  les  redoutent, 
font  des  lâches ,  ils  font  moins  que  des  Femmes  :  la  vie  n’eft 
rien  poui  quiconque  a  du  courage  :  que  le  défefpoir  &  la  rage 
etoufient  tous  mes  Ennemis  :  que  ne  puis-je  les  dévorer ,  & 
oire  leur  fang  jufqua  la  derniere  goûte  **  !  De  tems  en  tems 
on  es  arrête  ,  on  s  attroupe  autour  d’eux ,  on  danfe  &  on  les 
fait  danfer  :  ils  paroifTent  le  faire  de  bon  cœur  ,  ils  racontent 
les  plus  belles  a  étions  de  leur  vie  ;  ils  nomment  tous  ceux , 
qu  iis  ont  tues  ou  brûlés.  Ils  font  fur-tout  remarquer  ceux 
auxquels  les  Afîiftans  doivent  plus  s’intéreffer  :  on  diroit  qu’ils 
ne  cherchent  qu  à  animer  de  plus  en  plus  contre  eux  les  Arbi¬ 
tres  de  leur  fort.  Ces  bravades  en  effet  font  entrer  en  fureur 
tous  ceux  ,  qui  les  entendent ,  &  leur  vanité  leur  coûte  cher. 
Mais  de  la  maniéré ,  dont  ils  reçoivent  les  plus  durs  traite- 

mens ,  on  diroit  que  c’efl  leur  faire  plaifir ,  que  de  les  tour¬ 
menter. 

Quelquefois  on  les  oblige  de  courir  entre  deux  rangées  de 
Sauvages  armés  de  pierres  &  de  bâtons ,  &  qui  donnent  fur 
eux  ,  comme  s  ils  vouloient  les  affommer  du  premier  coup. 

Hhij 
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Ce  qu’on  leur 
fait  foufrir  à 
leur  entrée 
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U  n’arrive  pourtant  jamais  qu’ils  y  fuccombent,  tant  oao^ 

"rvï,  «ta*  ctToi„ 

que  la  feule  fureur  conduit  e  bras  de  ne  po^  ^  cette. 

endroits ,  ou  il  y  auroi  ^  P  il  leur  eft  auffi  permis 

de  fe  defendie ,  mais  lis  ne  «  r  ,  .  r  Cabanne  en 

qu’ils  font  arrivés  “Un3 leu’r  flît  payer  leur  bien-venue.  Ici 
onîemar’raÏÆ  un  ongle  là  on  leur  cougeundoit ,  ou  avec 

kS  d’une  fdè  Un  Vledlarï  Lurdéchbe  la  chair  jufqu’aux  os  ; 
un  EnTmTv^ùne  alene  les  perce  ,  où  .1  peut  ;  ui.  Femme 

les  fouette  impitoyablement  a  main  fur 

bent  de  laffitude  ;  mais  aucun  des  Guerriers  ne  met  t 

■  >:ic  /•  :pnf  encore  leurs  Maîtres.  Un  ne  peiu 

eux  ,  quoiqu  ils  ioie  . ^  »:iç  accordent  rarement  : 

les  mutiler  fans  leur  permi  i  >4  r  •  fbufrir  &  fi  ort 
à  cela  près,  on  a  toute  XlUmfXe  la  même  Nat, on , 

tiïttSgtSï»  ’■  s»  >■»' 

”  Aprt.’c”  *  h  tépf  t  «’lit'rtfï. 

tifs  P&  leur  fort  dépend  de  ceux  ,  a  qui  ils  font  h'res.A 
fortîr  du  Confeil ,  of.  on  a  délibéré  de  leur  fort  ,«nte 
invite  tout  le  monde  à  fe  trouver  datas  k  Place ,  OL 
bution  fe  fait  fans  conteftation  &  fans  bruit.  Les  femmes  , 

bqüro°m  perdu  1^-1* 

ï::SS“:d“on  a  reçûdes  Coliers , 
sTne  I  trouve  pas  allez  de  Captifs  pour  tout  ce  a  ,  omy  fit^- 
plée  par  des  Chevelures  dont  ceux  a  qui  on  ^ 

ÏT kCabann,  S,  au  co  a,  ^ 
nombre  aes  Prifonniers  excede  celui  des  Pre  “  ,  chef 

vove  le  furplus  aux  Villages  des  Allies.  L>  ailieu 

ne  fe  remplace  que  par  un  Chef ,  ou  par  deux  l; 

Efclaves ,  qui  font  toujours  brûlés ,  quand  ‘aladTe  Les  Iro- 
qu’ils  remplaceroient ,  fero.ent  ««rts  de  ™lad, e.  Les^l^ 

quois  ne  manquent  jamais  de  deftin  q  q  q  \Q 

pour  le  Public ,  &  alors  le  Confe.1  dl^vVnt  Xre  caR 
juge  à  propos.  Mais  les  Meres  de  Fami  \  * 
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fer  leur  Sentence  ,  &  font  Maîtreffes  de  la  vie  &  de  la  mort 
de  ceux  mêmes ,  qui  avoient  été  condamnés  ou  abfous  par  le 
Confeil. 

Dans  quelques  Nations  les  Guerriers  ne  fe  dépouillent  pas 
entièrement  du  droit  de  difpofer  des  Captifs  ,  &  ceux ,  en 
faveur  defquels  le  Confeil  en  avoir  difpofé  ,  font  obligés  de 
les  remettre  entre  leurs  mains ,  s’ils  l’exigent  ;  mais  ils  le  font 
rarement ,  &  lorfqu’ils  le  font ,  ils  font  obligés  de  rendre  les 
gages  ,  qu’ils  avoient  reçus  de  ceux,  à  qui  op  les  avoit  donnés. 
Si  en  arrivant  ils  ont  déclaré  leurs  intentions  a  ce  fujet ,  on  ne 
s’y  oppofe  pas  pour  l’ordinaire.  En  général  le  plus  grand  nom¬ 
bre  des  Pnfonniers  de  guerre  eft  condamné  à  la  mort ,  ou  à 
un  efclavage  bien  dur  ,  &  qui  ne  les  affûre  jamais  de  la  vie. 
Quelques-uns  font  adoptés ,  &  dès-lors  leur  condition  ne  dif¬ 
féré  plus  de  celle  des  Enfans  de  la  Nation  :  ils  entrent  dans  tous 
les  droits  de  ceux  ,  dont  ils  occupent  la  place  ,  &  fouvent  ils 
prennent  tellement  l’efprit  de  la  Nation ,  dont  ils  font  devenus- 
membres ,  qu’ils  ne  font  nulle  difficulté  d’aller  en  guerre  con¬ 
tre  leurs  propres  Compatriotes.  Les  Iroquois  ne  fe  font  guéres- 
foûtenus  jufqu’ici ,  que  par  cette  politique  :  toujours  en  guerre- 
depuis  un  te  ms  infini  contre  toutes  les  Nations ,  ils  feroient. 
aujourd’hui  prefque  réduits  à  rien  ,  s’ils  n’avoient  eu  l’atten¬ 
tion  de  naturalifer  une  bonne  partie  de  leurs  Prifonniers  de 


1721. 

May* 

Comment  on? 
décide  de  leu» 
fort,. 


guerre.- 

Il  arrive  quelquefois  qu’au  liçu  d’envoyer  dans  d’autres 
Vilteg  es  l’excédent  des  Captif,  on  en  donne  à  des  Particu¬ 
liers  ,  qui  n’en  avoient  pas  demandé ,  &  pour  lors ,  ou  bien 
ils  n’en  font  pas  tellement  les  Maîtres,  qu’ils  ne  foient  tenus» 
de  confuker  les  Chefs  du  Confeil  pour  fçavoir  ce  qu’ils  en  fe¬ 
ront  :  ou  bien  on  les  oblige,  de  les  adapter.  Dans  le  premier 
cas  ,  celui ,  à  qui  on  fait  préfent  d’un  Etc  lave  ,  l’envoye  cher¬ 
cher  par  quelqu’un  de  fa  Famille;  il  le  fait  enfuite  attacher  à 
la  Porte  de  fa  Cabanne  ;  puis  il  affemble  les  Chefs  du  Con¬ 
feil  ,  à  qui  il  décare  quelle  eft  fon  intention ,  &  demande 
leur  avis.  Pour  l’ordinaire  cet  avis  eft  conforme  à  ce  qu’il 
délire'.  Dans  le  fécond  cas  ,  le  Confeil  en  remettant  le  Prison¬ 
nier  à  celui ,  à  qui  on  l’a  deftiné  ,  lui  dit  :  <v  ILy  a  lontems  que 
nous  fommes  privés  d’un  tel ,  ton  Parent,  ou  ton  Ami  ,  &  [  • 

^qiti  étoit  le  foûtien  de  notre  Village.  Ou  bien  ,  nous  regret-  <v' 
bons,  l’efprit  d’un  tel ,  que  tu  as  perdu ,  &  qui  par  fa  fageffe  ^ 
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De  l'adop¬ 
tion  d’un  Cap- 

cif-1 


De  ceux  , 
qui  font  defti- 
n£s  au  feu. 
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maintenoit  la  tranquillité  publique  ;  il  faut  qu’il  reparoiffe  au¬ 
jourd’hui  ;  il  nous  étoit  trop  cher ,  &  trop  précieux ,  pour 
différer  davantage  à  le  faire  revivre  :  nous  le  remettons  fur  fa 
Natte  en  la  perfonne  de  ce  Prifonnier. 

Il  y  a  néanmoins  des  Particuliers ,  plus  confidérés  apparem¬ 
ment  que  les  autres ,  à  qui  on  fait  préfent  d’un  Captif  fans  au¬ 
cune  condition  ,  &  avec  une  pleine  liberté  d’en  faire  ce  qu’ils 
jugeront  à  propos ,  &  le  Confeil  alors  s’exprime  en  ces  ter¬ 
mes  ,  en  le  remettant  entre  fes  mains  :  «  Voici  de  quoi  répa¬ 
rer  la  perte  d’un  tel  ,  &  de  nétoyer  le  cœur  de  fon  Pere  ,  de 
”  pa  jyiere  ,  de  fa  Femme  &  de  fes  Enfans  ;  foit  que  tu  veuilles 
”  ieur  faire  boire  du  bouillon  de  cette  chair ,  ou  que  tu  aimes 
mieux  remettre  le  défunt  fur  fa  Natte  en  la  perfonne  de  ce 
Captif.  Tu  peux  en  difpofer  à  ton  gré. 

Dès  qu’un  Prifonnier  eft  adopte  ,  on  le  conduit  a  la  Ca- 
banne  ,  où  il  doit  être  ,  &  on  commence  par  lui  ôter  fes 
liens.  On  fait  enfuite  chauffer  de  l’eau  pour  le  laver  :  on  panfe 
fes  play  es ,  s’il  en  a  ,  &  fuffent-elles  toutes  pleines  deVers  , 
il  eft  bientôt  guéri  :  on  n’omet  rien  pour  lui  faire  oublier  les 
maux  ,  qu’il  a  foufferts  ,  on  lui  donne  à  manger  ,  on  l’habille 
proprement»  En  un  mot  on  ne  feroit  pas  plus  pour  1  Enfant 
de  la  Maifon  ,  ni  pour  celui ,  qu’il  réfufcite  ,  c’eft  ai nfi  qu’on 
s’exprime.  Quelques  jours  après  on  fait  un  feftin  ,  pendant 
lequel  on  lui  donne  folemnellement  le  nom  de  celui ,  qu’il 
remplace ,  &  dont ,  non-feulement  il  a  dès-lors  tous  les  droits , 
mais  il  contraêie  auffi  toutes  les  obligations.  , 

Parmi  les  Murons  &  les  Iroquois  ceux,  qui  font  deftines 

1  r * -, „  „  tf'iifûc  /-I  t  nni'n 


» 


?> 


» 


__ _ que  ce  loit  ües  victimes  ,  qu  on  engraiffe 

pour  ^Sacrifice  ,  &  ils  font  effe&ivement  immolés  au  Dieu 
de  la  Guerre  :  Ja  feule  différence ,  qu’on  met  entr’eux  &  les 
autres  ,  c’eft  qu’on  leur  noircit  entièrement  le  vifage.  A  cela 
près ,  on  leur  fait  la  meilleure  chere  ,  qu’il  efl:  poffible  ;  on 
ne  leur  parle  qu’avec  amitié  ;  on  leur  donne  les  noms  de  Fils , 
de  Freres ,  ou  de  Neveux  ,  fuivant  la  Perfonne  ,  dont  ils  doi¬ 
vent  par  leur  mort  appaifer  les  mânes  :  on  leur  abandonne  mê¬ 
me  quelquefois  des  Filles,  pour  leur  fervir  comme  de  Femmes 
pendant  tout  le  tems  ,  qu’il  leur  reftea  vivre.  Mais  lorfquils 
font  inftruits  de  leur  fort  ?  il  les  faut  bien  garder  y  n  on  ne 
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veut  pas  qu’ils  s  echapent.  Auffi  le  leur  cache-t’on  fouvent.  1721. 

Quand  ils  ont  été  livrés  à  une  Femme ,  au  moment  qu’on 
1  avertit  que  tout  en:  prêt  pour  1  execution,  ce  n’eft  plus  une  Comment  u$ 
Mere  ,  c’eft  une  Furie ,  qui  paffe  des  plus  tendres  careffes  aux  ïfe/c™' 
derniers  exces  de  a  rage,  fclie  commence  par  invoquer  l’om-  damniST 
bre  de  celui ,  qu  elle  veut  venger.  «  Approche  ,  lui  dit-elle 
tu  vas  être  appaifée  ;  je  te  prépare  un  Feflin ,  bois  à  longs 
traits  de  ce  bouillon ,  qui  va  être  verfé  pour  toi  ;  reçois  le  fa- 
cnfice  ,  que  je  te  fais ,  en  immolant  ce  Guerrier  :  il  fera  brûlé 
oc  mis  dans  la  Chaudière  ;  on  lui  appliquera  les  Haches  arden¬ 
tes  ;  on  lui  enievera  la  Chevelure  ;  on  boira  dans  fon  crâne  • 
ne  fais  donc  plus  deplaintes  ;  tu  feras  parfaitement  fatisfa  ite  J 
Cette  formule  ,  qui  eff  proprement  la  Sentence  de  mort ,  va¬ 
rie  beaucoup  pour  les  termes ,  mais  quant  à  la  fubflance  ’  elle 
eft  a  peu  près  toujours  la  même.  Un  Crieur  fait  enfuite  fortir 
le  Captif  de  la  Cabanne,  déclare  à  haute  voix  les  intentions 
de  celui  ou  de  celle  ,  à  qui  il  appartenoit,  &  finit  par  exhor¬ 
ter  ies  Jeunes  Gens  a  bien  faire.  Un  autre  furvient ,  qui  ad- 
dreffe  la  parole  au  Patient,  &  lui  dit  :  Mon  Frere ,  prends 
courage ,  tu  vas  être  brûlé ,  &  il  répand  froidement  :  cela  efï 
bien  „  je  te  remercie .  Il  fe  fait  aufîi-tôt  un  cri  dans  tout  le  Vil¬ 
lage  ,  &  le  Prifoqnier  eff  conduit  au  lieu  defliné  à  fon  fup- 
phce.  .  r 

Ordinaiiement  on  le  lie  a  un  Poteau  par  les  deux  mains  & 
par  les  pieds ,  mais  de  maniéré  ,  qu’il  puiiTe  aifément  tourner 
tout  autour.  Quelquefois  neanmoins ,  quand  l’exécution  fe 
fait  dans  une  Cabanne ,  d'où  il  n’y  a  pas  de  danger  qu’il  fe 
fauve ,  on  ne  le  lie  point ,  &  on  le  laide  courir  d’un  bout  à 
1  autre.  Avant  que  l’on  commence  à  le  brûler ,  il  chante  pour 
la  derniere  fois  fa  chanfon  de  mort ,  puis  il  fait  le  récit  de  fes 
proueües ,  &  prefque  toujours  de  la  manière  la  plus  inful- 
tante  pour  ceux  ,  qu’il  apperçoit  autour  de  lui.  Il  les  exhorte 
enfuite  a  ne  le  pas  épargner ,  &  à  fe  fouvenir  qu’il  eff  Homme , 
tx  Guerrier-  Je  fuis  bien  trompé  au  refie ,  ou  ce  qui  doit  le 
plus  etonner  dans  ces  fcenes  tragiques  &  barbares ,  n’efl  pas 
qu’un  Patient  chante  à  pleine  tête  ,  qu’il  infuite  &  qu’il  défie 
les  Bourreaux ,  comme  ils  font  ordinairement  tous  jufqu’au 
derniei  loupir  ;  car  il  y  a  là  une  fierté  ,  qui  éleve  l’efprit ,  qui 
e  tianfporte ,  qui  le  dilfrait  un  peu  de  la  penfée  de  ce  qu’il 
fautre ,  &  qui  l’empêche  même  de  marquer  trop  de  fenfibi- 
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lité.  D’ailleurs  les  mouvemens ,  qu  ils  fe  donnent ,  ront  iver- 
fion,  émouffent  le  fentiment ,  produifent  le  meme  effet,  & 
auelque  chofe  de  plus ,  que  les  cris  &  les  larmes.  Enfin  on 
fçait'qu’il  n’y  a  point  de  grâce  à  efperer ,  &  le  defefpoir  donne 
des  forces  &  infpire  de  ia  hardieüc.  .  , 

r m,  de  C  C  Cette  efpéce  d'.nfenfibihté  n’eft  pourtant  pas  auffi  unive - 

SSfaTte  MiCsralles  te  e  j>  <*».  *  P 
les  plus  durs  ;  mais  qui  n’ont  d  autre  effet ,  que  de  rejou.r  les 
Afteurs  &  les  Affiftans.  Quant  à  ce  qui  produit  dans  les  Sau¬ 
vages  une  inhumanité  ,  dont  on  n  auroit  jamais  cru  que  des 
Hommes  fuffent  capables ,  je  crois  qu  ils  y  font  parvenus  par 
degrés  que  l’ufage  les  y  a  accoutumes  înfenfiblement  ;  qu 
Penvie  dè  voir  faire  une  lâcheté  à  fen  Ennemi  ,  les  m- 
■fiiltes  oue  les  Patiens  ne  ceflent  point  de  faire  a  murs  Bour¬ 
reaux  le  défir  de  la  vengeance  ,  qui  eft  la  paffion  dominante 
de  ces  Peuples,  &  qu’il-s  ne  croyent  pas  fuffifamment  affo  - 
tandis  que  le  courage  de  ceux  ,  qui  en  font  1  objet ,  n  eft 
loint  abbatu  ;  la  fuperftit.on  enfin  ,  y  entrent  pour  beaucoup  : 
car  quels  excès  n’enfante  point  un  taux  zele  guide  par  tant 

d7eanè°voûs  ferai  point ,  Madame ,  le  détail  de  tout  ce  qui  • 
fe  naffe  dans  ces  horribles  exécutions.  Il  m  engagero.t  trop 
loin  parce  qu’il  n’y  a  point  fur  cela  d’un.form.te  ,  m  d  autres 
réglés^  que  la  férocité  &  le  caprice.^  Souvent  on  y  voit  au¬ 
tant  d’ Acteurs  que  de  Speûateurs,  c  eft-a-dire  ,  que  dHan- 
tans  de  la  Bourgade  ,  Hommes ,  Femmes  &  Enfans ,  &-  cha¬ 
cun  fait  du  pis  qu’il  peut.  Il  rfjr  a  que  ceux  de  la  Cabanne  ,  a 
laquelle  le  Prifonnier  avoit  été  livre  ,  qui  s  abftiennent  de  le 
tourmenter  ,  au  moins  eft-ce  la  pratique  de  plufieurs  Nations. 
Communément  on  commence  par  brûler  les  meds,  puis  ses 
jambes  ,  &  ainfi  en  remontant  jufqu  a  la  tete  ;  &  quelquefois 
on  fait  durer  le  fupplice  une  femame  entière ,  comme  il  eft 
arrivé  à  un  Gentilhomme  Canadien  parmi  les  Irocjuois. 

Les  moins  épargnés  font  ceux,  qu.  ayant  de, a  ete  pris ,  & 
adoptés,  ou  mis  en  liberté  ,  font  repris  de  nouveau.  On  les 
regarde  comme  des  Enfans  dénaturés ,  ou  des  ingrats  ,  qui 
onfto  la  guerre  à  leurs  Parens ,  ou  à  leurs  BienfaSeu»  & 
on  ne  leur  lait  aucune  grâce.  Il  arrive 

tient ,  lors  même  qu’il  n’eft  point  execute  dans  une  Uabanne, 
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n’eft  point  lié  ,  &  qu’il  lui  eft  permis  de  fé  défendre  ,  ce  qu’il  „ 
tait ,  bien  moins  dans  l’efpérance  de  fauver  fa  vie ,  que  pour  1  7  *  1  • 
venger  paravance  fa  mort ,  &  pour  avoir  la  gloire  de  mourir  May. 
entrave.  On  a  vû  dans  ces  occafions  combien  de  force  & 
de  courage  ces  pallions  peuvent  infpirer  :  en  voici  un  exem-- 

pie ,  qui  a  pour  garans  des  témoins  oculaires  &  dignes  de 
foi.  ° 

.Un  Capitaine  Iroquois ,  du  Canton  d’Onneyouth,  avoit 
mieux  aimé  s  expofer  à  tout ,  que  de  fe  déshonnorer  par  une  CapkameOn- 
ruite,  qu  il  jugea  d  une  conféquence  dangereufe  pour  les  Jeu-  neyouth  brûlé 
nés  Gens  ,  qui  étoient  fous  fes  ordres.  Il  fe  battit  lontems  en  ParlesHuronj* 
Homme,  qui  vouloit  mourir  les  armes  à  la  main ,  mais  les  Hu- 
rons ,  qu  il  avoit  en  tête ,  vouloient  l’avoir  vif,  &  il  fut  pris 
Par  bonheur  pour  lui  &  pour  ceux  ,  qui  furent  faits  Pnfon- 
mers  avec  lui ,  011  les  mena  dans  une  Bourgade  ,  où  il  y  avoit 
des  Millionnaires  ,  qui  eurent  toute  liberté  de  les  entretenir. 

Ces  Peres  les  trouvèrent  d’une  docilité ,  qu’ils  regardèrent 
comme  un  commencement  de  la  grâce  de  leur  converfion  • 
ils  les  inftruifirent ,  &  les  baptiferent  :  ils  furent  tous  brûlés 
peu  de  jours  après ,  &  témoignèrent  jufqu  a  la  mort  une  forte 
de  confiance  ,  que  les  Sauvages  ne  connoifïoient  pas  encore  , 

&  que  les  Infidèles  mêmes  attribuèrent  à  la  vertu  du  Sa¬ 
crement. 

Le  Capitaine  Onneyoutfi  crut  néanmoins  qu’il  lui  étoit  en-  * 
coi  e  pei  mis  de  fan  e  a  fes  Ennemis  tout  le  mal ,  qu’il  pourroit , 

de  reculer  fa  mort  autant  qu’il  lui  feroitpofîible.  On  l’avoit 
fait  monter  fur  une  efpéce  de  Théâtre  ,  où  l’on  commença  à  le 

T1™?™'™}*  £?rPs  ^ans  aucun  ménagement ,  &  il  parut 
d  abord  auffi  infenfible,  que  s’il  n’eût  rien  fouffert  :  mais  com- 
me  il  crut  appercevoir  un  de  fes  Compagnons ,  qu’on  tourmen- 
toit  allez  près  de  lui  ,  donner  quelque  marque  de  foibleffe  il 
en  témoigna  une  tres-grande  inquiétude ,  &  il  n’omit  rien  de 
ce  qui  pou  voit l  encourager  à  la  patience  ,  par  l’efperance  du 
bonheui  ,.qui  les  attendoit  dans  le  Ciel ,  &  il  eut  la  confola- 
tion  de  le  voir  expirer  en  Brave  &  en  Chrétien. 

Alors  tous  ceux ,  qui  avoient  fait  mourir  celui-ci ,  retom¬ 
bèrent  fur  lui ,  avec  tant  d’acharnement,  qu’on  auroit*  cru 
qu  ils  alloient  le  mettre  en  pièces.  Il  11  en  parut  pas  plus  ému  , 

&  on  ne  fçavoit  plus  par  où  il  pouvoit  être  fenfible,  lorf- 
qu’un  de  fes  Bourreaux  lui  cerna  tout-autour  la  peau  de  la 
Tome  III.  T  ; 


1721. 

May. 
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tête  &  la  lui  arracha  avec  violence.  La  douleur  le  ht  tombe l 
fans’connoiffance  ,  on  le  crut  mort ,  &  chacun  fe  retira.  Un 
moment  après  il  revint  de  Ton  évanouiffement ,  &  ne  voyant 
autour  de  lui ,  que  le  cadavre  de  fon  Compagnon  ,  il  prend 
un  tifon  des  deux  mains ,  quoiqu’il  les  eut  toutes  ecorchees  oc 
brûlées  ,  rappelle  fes  Bourreaux  ,  &  les  defie  de  s  approcher.- 
Sa  réfolution  les  effraya  ,  Us  pouffèrent  des  cris  affreux  ,  s  ar¬ 
mèrent  ,  les  uns  de  tifons  embrafés  ,  les  autres  de  fers  rougis 
dans  le  feu ,  &  fondirent  tous  enfemble  fur  lui  :  il  les  reçut 
en  Brave  &  les  fit  reculer.  Le  feu  ,  dont  il  étoit  environne  lui 
fervoit  de  retranchement  ;  il  s’en  fit  un  autre  avec  les  Echel¬ 
les  dont  on  s’étoit  fervi  pour  monter  fur  l’Echafaut ,  &  can¬ 
tonné  ainfi  dans  fon  propre  Bûcher ,  devenu  le  théâtre  de  la 
valeur,  armé  des  inftrumens  de  fon  fupplice ,  il  fut  quelque 
temsla  terreur  d’une  Bourgade  entière,  perfonne  n’olant  ap¬ 
procher  d’un  Homme  plus  qu’à  demi  brûlé  ,  &  à  qui  le  lang 

découloit  de  toutes  les  parties  de  fon  Corps.  , 

Un  faux  pas ,  qu’il  fit  en  voulant  éviter  un  tifon  ,  qu  on  lui 
lançoit ,  le  livra  de  nouveau  à  fes  Meurtriers  ,  &  il  n  eit  pas 
néceffaire  de  vous  dire  qu’ils  lui  firent  payer  bien  cher  a 
frayeur ,  qu’il  venoit  de  leur  caufer.  Après  s  etre  laffes  de  le 
tourmenter,  ils  le  jetterent  au  milieu  d’un  grand  brader , 

Fy  laifferent ,  ne  pouvant  fe  perfuader  qu’il  s’en  relevât  on 
fut  trompé  ;  lorfqu’on  y  penfoit  le  moins  ,  on  le  vit ,  arme  de 
tifons ,  courir  vers  le  Village  ,  comme  s’il  eût  voulu  y  mettre 
le  feu.  Tout  le  monde  étoit  glacé  d’effroi ,  &  perfonne  n  eut 
Faffûranee  de  fe  préfenter  devant  lui  pour  l’arrêter  :  mais- 
comme  il  approchoit  des  premières  Cabannes  ,  un  bâton  , 
qu’on  lui  jetta  entre  les  jambes ,  le  fit  tomber  ,  &  on  rut  lur 
lui,  avant  qu’il  eût  pu  fe  relever.  On  lui  coupa  d abord  les 
pieds  &  les  mains ,  on  le  roula  enfuite  fur  les  charbons  em¬ 
brafés  ;  enfin  on  le  jetta  fous  un  tronc  d’ Arbre  ,  qui  etoit  en 
feu.  Alors  tout  le  Village  fe  rangea  autour  de  lui ,  pour  goû¬ 
ter  le  plaifir  de  le  voir  brûler. 

Le  fane  ,  qu’il  perdoit ,  éteignoit  prefque  le  feu  ;  mais  on 
n’appréhendoit  plus  aucun  effort  de  fa  part.  Il  en  fit  pourtant 
un  dernier  ,  qui  épouvanta  les  moins  timides.  11  le  traîna  lur 
les  coudes  &  fur  les  genoux  avec  un  air  menaçant  &  une 
vigueur,  qui  écarta  les  plus  proches,  plus  a  la  vente  de- 
tonnement,  que  de  crainte;  car  que  pouvoit-il  leur  faire ÿ 
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mutilé  comme  il  étoit  ?  Dans  ce  moment  les  Millionnaires 
qui  ne  l’avoient  point  perdu  de  vûë ,  s’étant  approchés  ,  & 
lui  ayant  remis  devant  les  yeux  les  vérités  éternelles  ,  dont  il 
avoit  été  fi  pénétré  d’abord  ;  il  rentra  en  lui-même ,  &  ne 
parut  plus  occupé  que  de  fon  faiut.  Quelque  tems  après  un 
Huron  le  prit  à  fon  avantage  ,  &  lui  coupa  la  tête. 

.Cependant,  Madame,  fi  ces  Peuples  font  la  guerre  en 
Barbares  ,  il  faut  convenir  que  dans  leurs  Traités  de  paix  ,  & 
généralement  dans  toutes  leurs  négociations  ,  ils  font  paroî- 
tre  une  habileté  ,  &  une  nobleffe  de  fentimens ,  qui  feroient 
honneur  aux  Nations  les  plus  policées.  Il  ne  s’agit  point  entre 
eux  de  conquérir,  &  detendre  leur  domination.  Plufieurs 
Nations  mêmes  ne  connoiffent  point  de  domaine  proprement 
dit,  &  celles  ,  qui  ne  fe  font  point  éloignées  de  leur  Pays  ,  & 
qui  fe  regardent  comme  les  Maîtreffes  de  leurs  Terres ,  n’en 
font  point  jaloufes  jufqu’à  trouver  mauvais  qu’on  vienne  s’y 
établir,  pourvu  qu’on  n’entreprenne  point  de  les  inquietter. 
U  nef!  donc  queftion  dans  leurs  Traités  ,  que  de  fe  faire  des 
Alliés  contre  des  Ennemis  puifïans  ,  de  mettre  fin  à  une  guer¬ 
re  ,  qui  devient  onéreufe  aux  deux  Partis  ,  ou  plutôt  de  fuf- 
çendre  les  hoftilités ,  car  j’ai  déjà  obfervé  que  les  guerres  font 
éternelles  parmi  les  Sauvages  ,  quand  elles  font  de  Nation  à 
Nation.  Aufîi  ne  faut-il  pas  compter  fur  un  Traité  de  Paix, 
tant  qu’une  des  deux  Parties  peut  donner  de  la  jaloufie  à 
l’autre.  *  * 

Tout  le  tems  qu  on  négocié  ,  &  avant  meme  que  d’entrer 
en  Négociation  ,  le  principal  foin  eft  de  ne  point  paroître 
faire  les  premières  démarches  ,  ou  du  moins  de  perfuader  à 
fon  Ennemi ,  que  ce  neft  ni  par  crainte  ,  ni  par  nécefîité  , 
qu  on  les  fait ;  &£  cela  eft  manie  avec  la  plus  grande  dextérité. 
Un  Plénipotentiaire  ne  rabat  rien  de  fa  fierté  ,  lors  même 
que  Ils  Affaires  de  fa  Nation  ,  font  dans  le  plus  mauvais 
état;  &  il  réuflit  fouvent  à  perfuader  ceux,  avec  qui  il  traite, 
qu’il  eft  de  leur  intérêt  de  mettre  fin  aux  Hofiilités  ,  quoique 
Vainqueurs.  Aufîi  y  va-t-il  de  tout  pour  lui,  d’y  em¬ 
ployer  tout  ce  qu’il  a  d’efprit  &  d’éloquence  ;  car  fi  fes  Pro- 
pofitions  ne  font  pas  agréées ,  il  faut  qu’il  fe  tienne  bien  fur  fes 
gardes.  Il  n’eft  point  rare  qu’un  coup  de  Hache  ,  foit  l’unique 
Réponfe  ,  qu’on  lui  fait.  Il  n  eft  pas  même  hors  de  danger  , 
quand  il  a  évité  la  première  furprife  ,  il  doit  s’attendre  aetre 
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pourfuivi  ,  &  à  être  brûlé  ,  s’il  eft  pris  ,  &  qu’une  telle  vio- 
lence  puiffe  être  colorée  de  quelque  prétexte  ,  comme  de 
Reprefailles.  Cela  eft  arrivé  à  quelques  François  ,  chez  les 
Iroquois ,  où  ils  avoient  été  envoyés  de  la  part  du  Gouver¬ 
neur  Général  ;  &  pendant  bien  des  années  ,  les  Jefuites  ,  qui 
demeuroient  parmi  ces  Barbares ,  quoiqu  ils  y  u  eut  ous  a 
Sauvegarde  Publique  ,  &  en  quelque  façon  ,  les  Agents  or¬ 
dinaires  de  la  Colonie  ,  fe  trouvoient  tous  les  jours  a  la  veille 
d 'être  facrifiés  à  un  reffentiment ,  ou  d’être  les  viRimes  d  une 
intrigue  des  Gouverneurs  de  la  Nouvelle  York. 

Enfin  il  eft  furprenant  que  des  Peuples  ,  qui  ne  font  nulle¬ 
ment  l'a  guerre  par  intérêt ,  &  qui  portent  même  le  defintere  e- 
ment  jufqu’au  point  que  les  Guerriers  ne  fe  chargent  jamais 
des  dépouilles  des  Vaincus,  ne  touchent  pas  meme  aux  ha¬ 
bits  des  Morts ,  &  s’ils  rapportent  quelque  butin  ,  1  abandon¬ 
nent  au  premier  ,  qui  veut  s’en  emparer  ;  en  un  mot ,  qui  ne 
prennent  les  armes ,  que  pour  la  gloire ,  ou  pour  fe  venger 
de  leurs  Ennemis:  il  eft,  dis -je,  étonnant  de  les  voir  auffi 
exercés ,  qu’ils  le  font  dans  le  manège  de  la  plus  fine  politi- 
oue  &  entretenir  des  Penfionnaires  chez  leurs  Ennemis. 
Ils  ont  même ,  par  rapport  à  ces  fortes  de  Mimftres  ,  une 
coutume  ,  qui  paroît  d’abord  allez  bifarre ,  mais  qu  on  peut 
néanmoins  regarder  comme  l’effet  d’une  grande  prudence  : 
c’eft  qu’ils  ne  font  jamais  aucun  fond  fur  les  avis  ,  qu  ils  re¬ 
çoivent  de  leurs  P.enfionnaires ,  fi  ceux-ci  ne  les  accompa¬ 
gnent  de  quelque  préfent.  Ils  ont  compris  fans  doute ,  que 
pour  pouvoir  fagement  compter  fur  de  pareils  avis  ,  il  faut  , 
non-feulement  que  celui ,  qui  les  donne  ,  n  ait  rien  a  efperer  ; 
mais  qu’il  lui  en  coûte  même  pour  les  donner ,  afin  que  le  leul 
intérêt  du  bien  public  puiffe  l’y  engager ,  &  qu  il  ne  le  fafle 
pas  trop  légèrement. 
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DIX-SEPTIEME  LETTRE.  I?21* 

Juin. 

Defcription  du  Lac  Eric .  Koyage  jufquau  Detroit .  Projet 

d'un  Etablissement  en  ce  lieu  -  là.  Ce  qui  Va  fait  manquer . 

Confeil  che ç  le  Commandant  du  Fort  de  P ontchartrain  & 

de  quoi  il  s’agijfoit.  Des  Jeux  des  Sauvages , 

Au  Fort  de  Pontchartrain  du  Détroit,  ce  huit  Juin,  1721. 

„  X  '  .  V  ) 

JVIaD  AM*E  , 

J  E  partis  le  vint-fept  de  l’Entrée  du  Lac  Erié ,  après  avoir  Defcription 
fermé  ma  derniere  Lettre  ,  8c  quoiqu’il  fût  fort  tard  ,  je  fis  düLacEnc* 
encore  trois  lieues  ce  jour-là  ,  à  la  faveur  d’un  bon  Vent ,  8c 
du  plus  beau  tems  du  monde.  La  route  effc  en  côtoyant  la  côte 
du  Nord  ,  &  elle  effc  de  cent  lieues.  Depuis  Niagara  ,  en  pre¬ 
nant  par  le  Sud,  elle  effc  beaucoup  plus  agréable  ,  mais  plus 
longue  de  moitié.  Le  Lac  Erié  a  cent  lieues  de  longueur  de 
l’Effc  à  l’Oueft.  Sa  largeur  du  Nord  au  Sud  effc  de  trente  ,  ou 
environ.  Le  nom  ,  qu’il  porte  ,  effc  celui  d’une  Nation  de  la 
Langue  Huronne  ,  qui  étoit  établie  fur  fes  Bords ,  &  que  les 
Iroquois  ont  entièrement  détruite.  Erié  veut  dire  Chat ,  8c  les 
Eriés  font  nommés  dans  quelques  Relations  la  Nation  du 
Chat.  Ce  nom  vient  apparemment  de  la  quantité  de  ces  Ani¬ 
maux  ,  qu’on  trouve  dans  ce  Pays.  Ils  font  plus  gros  que  les 
nôtres ,  8c  leurs  Peaux  font  fort  effcimées.  Quelques  Cartes 
modernes  ont  donné  au  Lac  Erié  le  nom  de  Conti  ;  mais  ce 
nom  n’a  pas  fait  fortune,  non  plus  que  ceux  de  Condé  de 
Tracy  ,  8c  d 'Orléans  donnés  au  Lac  Huron ,  au  Lac  Supé¬ 
rieur  ,  8c  au  Lac  Michigan. 

Le  vint-huit  je  fis  dix-neuf  lieues ,  8c  je  me  trouvai  vis-à-vis  De  la  côte 
de  la  Grande  Riviere  3  qui  vient  de  l’Effc ,  par  les  quarante-  Scptencrioa- 
deux  dégrez  quinze  minutes.  Cependant  les  grands  Arbres 
n’étoient  point  encore  verts.  A  cela  près  ,  le  Pays  me  parut 
fort  beau.  Nous  fîmes  peu  de  chemin  le  vint-neuf ,  &  point 
du  tout  le  trentième.  Nous  nous  embarquâmes  le  lendemain 
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- - —  avant  le  lever  du  Soleil ,  &  nous  avançâmes  beaucoup.  Le 

1  7  2  1  •  premier  de  Juin ,  jour  de  la  Pentecôte ,  après  avoir  remonté 
Juin,  pendant  une  heure  une  jolie  Riviere  ,  qui  vient ,  dit-on,  de 
fort  loin  ,  &  coule  entre  deux  belles  Prairies ,  nous  fîmes  un 
Portage  d’environ  foixante  pas ,  pour  éviter  de  faire  le  tour 
d’une  Pointe,  qui  avance  quinze  lieues  dans  le  Lac  ;  on  la 
nomme  la  Longue  Pointe ,  elle  eft  fort  fablonneufe  ,  &  porte 
■naturellement  beaucoup  de  vignes.  Les  jours  fuivans  je  ne 
vis  rien  de  remarquable ,  mais  je  côtoyai  un  Pays  charmant , 
caché  de  tems  en  tems  par  des  rideaux  affez  défagréables , 
mais  de  peu  de  profondeur.  Par-tout ,  où  je  mis  pied  à  terre , 
je  fus  enchanté  de  la  beauté  &  de  la  variété  d’un  Payfage , 
terminé  par  les  plus  belles  Forêts  du  mondes  Avec  cela  ,  le 
Gibier  d’Eau  y  foifonne  partout  ;  je  ne  vous  dirai  pas  fi  la 
Chaffe  eft  auffi  abondante  dans  le  Bois  :  mais  je  fçai  que  du 
côté  du  Sud  il  y  a  une  quantité  prodigieufe  de  Bœufs  fait- 

vages.  '  # 

a  élément  Je  &  l’on  voyageoit  toujours,  comme  je  faifois  alors  ,'avec  un 

ces  voyages.  Ciel  ferein ,  &  un  climat  charmant , fur  une  eau  claire ,  comme 
la  plus  belle  Fontaine  ;  qu’on  rencontrât  partout  des  campe- 
mens  fûrs  &  agréables ,  où  l’on  pût  avoir  à  peu  de  frais  le 
plaiftr  de  la  Chaffe  ,  refpirer  à  fon  aife  un  Air  pur  ,  &  jouir  de 
la  vûé  des  plus  belles  Campagnes  ,  on  pourroit  être  tenté  de 
voyager  toute  fa  vie.  Je  me  rappellois  ces  anciens  Patriarches , 
qui  n’avoient  point  de  demeure  fixe ,  habitoient  fous  des  Ten¬ 
tes ,  étoient  en  quelque  façon  les  Maîtres  de  tous  les  Pays, 
qu’ils  parcouroient ,  &  profitoient  paifiblement  de  toutes  leurs 
productions  ,  fans  avoir  les  embarras  inévitables  dans  la  pof- 
leffion  d’un  véritable  domaine.  Combien  de  Chênes  me  re- 
prefentoient  celui  de  Mambré  ?  Combien  de  Fontaines  me 
faifoient  fouvenir  de  celle  de  Jacob  ?  Chaque  jour  nouvelle 
fituation  à  mon  choix  :  une  Maifon  propre  &  commode  , 
dreffée  &  meublée  du  néceffaire  en  moins  d’un  quart  d’heure  , 
jonchée  de  fleurs  toujours  fraîches  fur  un  beau  tapis  verd  : 
de  toutes  parts  des  beautés  fimples  &  naturelles ,  que  l’art  n’a 
point  altérées  ,  &  qu’il  ne  fçauroit  imiter.  Si  ces  agrémens 
lbuffrent  quelqu’interruption  ,  ou  par  le  mauvais  tems ,  ou 
par  queîqu’accident  imprévu ,  ils  n’en  ont  que  plus  de  viva¬ 
cité  ,  quand  ils  reparoiffent. 

Si  je  voulois  moralifer  9  j’ajoûterois  que  ces  alternatives  de 
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plaifxrs  &  de  contretems ,  que  j’ai  déjà  affez  effuyés  ,  depuis  - — — 

que  je  fuis  en  route  ,  font  bien  propres  à  faire  fentir  qu’il  neft  1  7  2  1  '  ’ 

point  de  genre  de  vie  plus  capable  de  nous  remettre  fans  celfe  Juin, 

devant  les  yeux  que  nous  fommes  fur  la  terre  comme  des  Pè¬ 
lerins  ;  que  nous  ne  pouvons  ufer  ,  qu’en  paffant ,  des  biens 
de  ce  Monde  ;  qu’il  faut  peu  de  chofes  à  l’Homme  ,  pour  le 
rendre  content ,  &  que  nous  devons  prendre  en  patience  les 
maux  ,  qui  furviennent  à  la  traverfe  ,  puifqu’ils  paffent  éga¬ 
lement  9  &  avec  la  même  rapidité.  Enfin  combien  de  choies 
nous  y  rendent  fenfible  la  dépendance  ,  où  nous  vivons  d’une 
Providence  divine  ,  qui  ne  fe  fert  point ,  pour  ce  mélange  de 
bien  &  de  mal,  des  paillons  des  Hommes,  mais  de  la  vicifiitude 
des  Saifons ,  qu’on  peut  prévoir ,  &  du  caprice  des  Elemens , 
auquel  on  doit  s’attendre  :  par  conféquent  quelle  facilité  ,  & 
combien  d’occafions  n’y  a-t’on  pas  de  mériter  par  fa  confiance 
&  fa  réfignation  aux  volontés  de  Dieu  ?  on  dit  ordinairement 
que  les  longs  voyages  ne  fanftifient  pas  ;  rien  ne  feroit  pour¬ 
tant  plus  capable  de  fan&ifier.,  que  la  vie ,  qu’on  y  mene. 

Le  quatrième ,  nous  fûmes  arrêtés  une  bonne  partie  du  Des  Certes 
jour  fur  une  Pointe,  qui  court  trois  lieues  Nord  &  Sud  ,  &  bIancs  &'r®u-r 
qu’on  appelle  la  Pointe  Pélee .  Elle  eff  cependant  affez  bien  ^ 
boifée  du  côté  de  l’Oueft ,  mais  celui  de  l’Eff  n’a  fur  une  erreiu 
fabionneux  que  des  Cedres  rouges ,  affez  petits ,  &  en  mé¬ 
diocre  quantité.  Le  Cedre  blanc  elf  d’un  plus  grand  ufage, 
que  le  rouge  ,  dont  le  bois  fe  caffe  aifément ,  &  dont  on  ne 
peut  faire  que  de  petits  Meubles.  On  prétend  ici  que  les  Fem¬ 
mes  enceintes  n’en  doivent  point  ufer  pour  leurs  Bufcs.  La 
verdure  de  ce  Cedre  n’a  point  d’odeur  ,  mais  le  bois  en  a. 

C’eff  tout  le  contraire  du  blanc.  Il  y  a  beaucoup  d’Ours  dans 
ce  Pays  ,  &  l’Hy  ver  dernier  il  en  fut  tué  fur  la  feule  Pointe 
Pelée  plus  de  quatre  cent. 

Le  cinquième  ,  vers  les  quatre  heures  du  foir  ,  nous  apper-  Privée  au 
çûmes  la  Terre  du  Sud ,  &  deux  petites  Mes  ,  qui  en  font  très-  D&roic, 
proches.  On  les  nomme  les  Ifles  des  S erpens  à  Sonnettes s  & 
on  affûre  quelles  font  tellement  remplies  de  ces  Animaux , 
que  l’Air  en  eft  infe&é.  Nous  entrâmes  dans  le  Détroit  une 
heure  avant  le  Soleil  couché ,  &  nous  paffâmes  la  nuit  au- 
deffus  d’une  très-belle  Me  ,  appeiiée  Xljledu.  Bois  Blanc .  De¬ 
puis  la  longue  Pointe  jufqu’au  Détroit ,  la  route  11e  vaut  gué- 
res  que  FOueft  :  depuis  l’entrée  du  Détroit  jufqu’à  Yljle  de 
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Sainte  Claire  ,  qui  en  eft  à  cinq  ou  fix  lieues ,  &  de-là  jufqu’au 
Lac  Huron  ,  elle  prend  un  peu  de  l  Eft  ,  par  le  Sud.  Amli 
tout  le  Détroit ,  qui  a  trente  -  deux  lieues  de  long  ,  eft  entre 
les  quarante-deux  Degrés  ,  douze  ou  quinze  Minutes  ,  &  les 
cruarante- trois  &  demi  de  Latitude-Nord.  Au  deffus  de  llfle 
de  S"  Claire  ,  le  Détroit  s’élargit ,  &  forme  un  Lac  ,  qui  a  reçu 
fon  nom  de  Fille ,  ou  qui  lui  a  donne  le  lien.  11  a  environ  fix 
lieues  de  long ,  fur  autant  de  largeur  en  quelques  endroits. 

On  prétend  ,  que  c’eft  ici  le  plus  bel  endroit  du  Canada ,  & 
véritablement ,  à  en  juger  par  les  apparences  ,  la  Nature  ne 
lui  a  lien  refufé  de  ce  qui  peut  faire  un  Pays  charmant  .  Co¬ 
teaux  ,  Prairies  ,  Campagnes  ,  Bois  de  Futaye  ,  Ruiffeaux  , 
Fontaines  ,  Rivières  ,  tout  cela  eft  d  une  fi  bonne  qualité  ,  & 
dans  un  affortiment  fi  heureux  ,  qu’on  ne  fçauroit  prefque 
rien  défirer  de  plus.  Les  Terres  n’y  font  pourtant  pas  ega¬ 
lement  bonnes  pour  toutes  fortes  de  Grains ,  mais  la  plu¬ 
part  font  d’une  fertilité  admirable  &  j  en  ai  vu ,  qui  ont  porte 
dix-huit  ans  de  fuite 'du  Froment ,  fans  avoir  ete  fumees.  D  ail¬ 
leurs  toutes  font  bonnes  à  quelque  chofe.  Les  Mes  femblen 
V  avoir  été  placées  à  la  main  ,  pour  1  agrément  de  la  vue  ; 
le  Fleuve  &  le  Lac  font  fort  poiffonneux  ,  1  air  pur  ,  &  le 

Climat  tempéré  ,  &  fort  fain.  .  .  , 

Avant  que  d’arriver  au  Fort ,  qui  eft  fur  la  main  gauche, 
„ne  lieue  au  -  deffous  de  l’Me  de  Sainte  Claire  ,  on  trouve 
piL'àu  Fort.  fur  la  même  main  ,  deux  V filages  allez  nombreux  ,  &  qui 
font  fort  proches  l’un  de  l’autre.  Le  premier  eft.habite  par  des 
Hurons  Tionnontatez  ,  les  mêmes  ,  qui  apres  avoir  lon- 
tems  erré  de  côté  &  d’autre  ,  fe  font  fixes  d  abord  au  Sault 
Sainte  Marie,  &  enfuite  à  Michillimakinac.  Le  fécond  lelt 
par  des  Pouteouatamis.  Sur  la  droite ,  un  peu  plus  haut ,  il  y 
en  a  un  troifiéme  d’Outaouais  ,  Compagnons  mfeparab  es 
des  Hurons ,  depuis  que  les  Iroquois  ont  oblige  les  uns  &  les 
autres ,  à  abandonner  leur  Pays.  Il  n  y  a  point  de  Chrétiens 
parmi  eux  ,  s’il  y  en  a  parmi  les  Pouteouatamis  ,  ils  font  en 
très  -petit  nombre  :  les  Hurons  le  font  tous,  mais  fis  noqt 
point  de  Millionnaires.  On  dit  qu’ils  n’en  veulent  point,  mais 
.  cela  fe  réduit  à  quelques-uns  des  Principaux  ,  qui  n  ont  pas 
beaucoup  de  Religion,  &  qui  empêchent  qu  on  n  écouté  tous 
les  autres  ,  lefquels  en  demandent  depuis  lontems  {a), 

Ça  )  On  leur  en  a  enfin  donné  un  depuis  pluficurs  années, 
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Ily  a  lontems  que  la  lîtuation  ,  encore  plus  que  la  beauté  TTTT’ 
du  Detroit ,  a  fait  fouhaiter  qu’on  y  fît  un  Etablilfement  con-  T' 
ùderable;  iiétoit  allez  bien  commencé  ,  il  y  a  quinze  ans 
mais  des  raifons ,  qu’on  ne  dit  point ,  l’ont  réduit  à  très  peu  de 
chofes.  Ceux  qui  ne  lui  ont  pas  été  favorables ,  difent  :  i°. 

Qu’il  approcheroit  trop  les  Pelleteries  du  Nord  des  Anglois  ” 
qui  donnant  leurs  Marchandifes  aux  Sauvages  à  meilleur 
marché  que  nous  ,  attireroient  tout  le  Commerce  dans  la 

2°.  Que  les  Terres  du  Détroit  ne  font  pas 
bonnes  ,  que  toute  leur  fuperficie  ,  jufqua  neuf  ou  dix  pou¬ 
ces  de  profondeur  ,  n  eft  que  de  Sable  ;  &  que  fous  ce  Sable  , 
il  y  a  une  Terre  glaife  fi  dure  ,  que  l’Eau  ne  la  fçauroit  péne^ 
trer  ;  d’qu  il  arrive  ,  que  les  Plaines  &  l’intérieur  des  Bois  , 
font  toujours  noyés  ;  qu’on  n’y  voit  que  de  petits  Chênes  mai 
tournés  ,  &  des  Noyers  durs  ,  &  que  les  Arbres  ayant  tou¬ 
jours  le  pied  dans  l’Eau  ,  les  Fruits  y  mûriffent  fort  tard. 

JVlais  ces  laifons  n  ont  pas  été  fans  répliqué.  Il  efi  vrai  qu’aux 
environs  du  Fort  Pontchartrain  les  Terres  font  mêlées  de 
Sable  ,  &  que  dans  les  Forêts  voifmes  ,  il  y  a  des  fonds  pref- 
que  toujours  pleins  d’Eau.  Cependant  ces  mêmes  Terres  ont 
porté  du  Froment  dix-huit  années  de  fuite  ,  fans  être  jamais 
fumées  ,  &  il  ne  faut  pas  aller  bien  loin  pour  en  trouver ,  qui 
font  excellentes.  Pour  ce  qui  efi  des  Bois  ,  fans  trop  m’éloi¬ 
gner  du  Fort ,  j’en  ai  vû  en  me  promenant ,  qui  ne  le  cedent 
en  rien  à  nos  plus  belles  Forêts. 

Quant  à  ce  qu’on  dit  ,  qu’en  s’établiffant  au  Détroit ,  on 
mettroit  les  Anglois  trop  à  portée  de  faire  le  Commerce  des 
Pelleteries  du  Nord  ;  il  n’eft  Perfonne  en  Canada  ,  qui  ne 
convienne  qu  on  ne  reufîira  jamais  a  empecher  les  Sauvages  , 
de  leur  porter  leurs  Marchandifes  ,  en  quelque  lieu  qu’ils 
foient  établis  ,  &  quelque  précaution  qu’on  prenne  ,  fi  on 
ne  leur  fait  trouver  avec  nous  les  mêmes  avantages  ,  qu’ils 
trouvent  dans  la  Nouvelle  York.  J’aurois  fur  cela  ,  Madame , 
bien  des  chofes  à  vous  dire ,  mais  ces  difcufïions  me  mène¬ 
raient  trop  loin.  Nous  en  cauferons  quelque  jour  à  loifir. 

Le  feptieme  de  Juin  ,  qui  etoit  le  lendemain  de  mon  arrivée  Confeil  de 
au  Fort ,  M.  de  Tonti  ,  qui  y  commande ,  affembla  les  Chefs  trois  Nations 
des  trois  Villages  ,  dont  je  vous  ai  parlé  ,  pour  leur  commu-  îeSman^ 
niquer  les  Ordres  ,  qu’il  venoit  de  recevoir  du  Marquis  de  dant  du  Dé- 
Vaudreuil.  Ils  l’écouterent  tranquillement  ,  &  fans  l’inter-  trck' 

Tome  III.  &  ^ 
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rompre  ;  &  quand  il  eut  fini ,  l’Orateur  Huron  lui  dit  en  peu 
de  mots ,  qu’ils  alloient  délibérer  fur  ce  qu  il  leur  avoir  pro- 
pofé  ,  &  qu’ils  lui  feroient  Réponfe  dans  peu.  C  eft  la  coutu-' 
me  de  ces  Peuples ,  de  ne  jamais  repondre  fur  le  champ ,  lorf- 
qu’il  s’agit  d’Affaires-de  quelque  importance.  Deux  jours 
après  il!  fe  raffemblerent  en  plus  grand  nombre  chez  le 
(Commandant ,  qui  fouhaita  que  je  fuffe  prefent  a  ce  Confeil  , 
avec  les  Officiers  de  la  Garnifon.  Sasteratsi  ,  que  nos, 
François  appellent  le  Roy  des  Hurons  ,  Sx.  qui  eft  en  effet  le 
Chef  Héréditaire  des  Tionnontate j ,  lefquels  font  les  vrais 
Hurons ,  s’y  trouva  ce  jour-là  ;  mais  comme  il  eft  encore  Mi¬ 
neur  il  n’y  vint  que  pour  la  forme  :  fon  Oncle  ,  qui  gou¬ 
verne  pour  lui ,  &  qu’on  a  nommé  le  Repnt ,  porta  la  paro¬ 
le  en  qualité  d’Orateur  de  la  Nation  ;  &  1  honneur  de  par¬ 
ler  pour  tous  eft  ordinairement  déféré  aux  Hurons ,  quand 
il  s’en  trouve  dans  un  Confeil.  Le  premier  coup  d  œil  de  ces 
Affemblées  ,  n’en  donne  pas  une  idee  bien  avantageufe.  Ima¬ 
ginez  -  vous  ,  Madame  ,  une  douzaine  de  Sauvages  prefque 
nuds  les  Cheveux  accommodés  en  autant  de  mameies  dif¬ 
férentes  ,  &  toutes  ridicules  ;  quelques-uns  un  Chapeau  bor¬ 
dé  par  -  deffus  ,  tous  la  Pipe  à  la  bouche  ,  &  dans  la  conte¬ 
nance  de  gens ,  qui  ne  penfent  à  rien.  C  eft  beaucoup , ,  fi i  quel¬ 
qu’un  laifle  échapper  un  mot  en  un  quart  d  heuie  ,8c  hoa  lu 
répond  par  un  Monofyllabe.  Nulle  marque  de  diftinftion , 
nulle  préfeance  ;  mais  on  change  bien  de  fentiment  ,  lor  - 
qu’on  voit  le  réfultat  de  leurs  Délibérations.  , 

1  II  s’agiffoit  ici  de  deux  Points ,  que  le  Gouverneur  Gene¬ 
ral  avoi?  fort  à  coeur.  Le  premier  étoit  défaire  trouver  bon 
aux  trois  Villages  établis  au  Détroit  qu  on  ne  leur  vendit 
plus  d’Eau  de  Vie ,  dont  le  Confeil  de  Marine  ,  avoit  défendu 
abfolument  la  Traite.  Le  fécond  étoit  d’engager  toutes  les 
Nations  à  s’unir  avec  les  François  ,  pour  détruire  les  Outa- 
eamis  ,  communément  appellés  les  Renards  ,  aufquels  on 
a  voit  fait  grâce  quelques  années  auparavant  &  qui  recom- 
mençoient  leurs  Brigandages.  M.  de  Tonti  fit  d  abord  repeter 
en  peu  de  mots  par  fes  Interprètes  ce  qu  il  ; avoit  expofe  plus 
au  long  ,  dans  la  première  Aifemblée  ,  &  1  Orateur  Huron  , 
répondit  au  nom  clés  trois  Villages.  Il  ne  fit  point  d  Ex^rde , 
&  alla  droit  au  Fait.  Il  parla  lontems ,  &  pofement ,  arrê¬ 
tant  à  chaque  Article  ,  pour  donner  moyen  a  1  Interprète , 
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d’expliquer  en  François ,  ce  qu’il  venoit  de  dire  en  fa  Langue.  - 

Son  air  ,  le  fon  de  fa  voix  ,  8c  fon  a&ion  ,  quoiqu’il  ne  fît  1  7  2  1  * 
aucun  gefte  ,  me  parurent  avoir  quelque  chofe  de  noble  &  Juin, 
d’impofant ,  8c  il  falloit  que  ce  qu’il  difoit ,  fût  bien  éloquent  , 
puifque  dépouillé  dans  la  bouche  de  l’Interprete ,  qui  étoit  un 
Homme  ordinaire  ,  de  tous  les  ornemens  du  Langage  ,  nous 
en  fûmes  tous  charmés.  Je  vous  avoue  même  que  ,  quand  il 
auroit  parlé  deux  heures  ,  je  ne  me  ferois  pas  ennuyé  un 
moment.  Une  autre  preuve  ,  que  les  beautés  de  fon  Difcours 
ne  venoient  point  de  l’Interprete  ,  c’eft  que  jamais  cet  Hom¬ 
me  n  eût  ofé  prendre  fur  foi ,  tout  ce  qu’il  nous  dit.  Je  fus 
même  un  peu  furpris  ,  qu’il  osât  répéter  fi  fidellement ,  qu’il 
faifoit ,  certaines  chofes  ,  qui  ne  dévoient  pas  plaide  au  Com¬ 
mandant.  Quand  le  Huron  eut  fini ,  Onanguicé  ,  Chef  8c 
Orateur  Pouteouatami ,  reprit  en  peu  de  mots  ,  8c  d’une  ma¬ 
niéré  très-ingenieufe  ,  tout  ce  que  le  Premier  avoit  expofé 
plus  au  long  ,  8c  conclut  comme  lui.  Les  Outaouais  ne  par¬ 
lèrent  point  ,  8c  parurent  approuver  ce  qu’avoient  dit  les 


autres. 

La  Conclufion  fut ,  que  les  François  étoient  les  maîtres  de 
ne  plus  vendre  d’Eau-de-vie  aux  Sauvages  ;  qu’ils  auroient 
très-bien  fait  de  rie  leur  en  avoir  jamais  vendu ,  8c  il  ne  fe 
peut  rien  imaginer  de  plus  fort ,  que  ce  que  dit  l’Orateur  Hu¬ 
ron,  en  expofant  les  défordres,  qu’a  caufés  cette  Boiffon ,  8c  le 
tort ,  quelle  a  fait  à  toutes  les  Nations  Sauvages.  Le  plus  zélé 
Millionnaire  n’en  auroit  pas  dit  davantage  :  mais  il  ajoûta 
qu’ils  y  étoient  tellement  accoûtumés  ,  qu’ils  ne  pouvoient 
plus  s’en  palier  ;  d’où  il  étoit  aifé  de  juger ,  qu’au  défaut  des 
François,  ils  s’adrelferoient  aux  Anglois.  Quant  à  ce  qui 
concernoit  la  Guerre  des  Outagamis  ,  il  déclara  ,  qu’on  ne 
pouvoit  rien  réfoudre  ,  que  dans  un  Confeil  Général  de  tou¬ 
tes  les  Nations,  qui  reconnoilTent  Ononthio  (a)  pour  leur 
Pere  ;  quelles  conviendroient  fans  doute  de  la  necelîîté  de 
cette  Guerre  ,  mais  quelles  auroient  bien  de  la  peine  à  fe  lier 
une  fécondé  fois  aux  François;  qui  les  ayant  déjà  réunies, 
pour  les  aider  à  exterminer  l’Ennemi  commun  ,  lui  avoient 
accordé  la  paix  ,  fans  confulter  leurs  Alliés ,  8c  fans  qu’on  pût 
fçavoir  les  raifons  d’une  telle  conduite. 

Le  jour  fuivant  j’allai  vifiter  les  deux  Bourgades  Sauvages  , 

(  a  )  C'efl:  le  nom ,  cjue  les  Sauvages  donnent  au  Gouverneur  Général. 

Kk  ij 


Quel  en  fut 
le  réfultat. 
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difpolicion 


__  26o  JOURNAL  HISTORIQUE 
i  7  2  ï .  qui  font  voifines  du  Fort ,  &  je  commençai  par  les  Hurons* 
Juin.  Je  trouvai  toutes  les  Matrones ,  parmi  lefquelles  etoit  1  Ayeule 
l'Auteur  trou-  jg  Safteratfi ,  fort  affligées  de  fe  voir  Ci  lotitems  privées  des 
ZÜSSr  fecours  fpirituels.  Bien  des  chofes  ,  que  j’appris  en  meme 
tems  ,  me  confirmèrent  dans  la  penfee  ,  ou  j  etois  déjà,  que 
des  intérêts  particuliers  étoient  les  feuls  obftacles  a  ce  que 
défiroient  ces  bonnes  Chrétiennes.  Il  faut  cfperer  que  les  der¬ 
niers  ordres  du  Confeil  de  la  Marine  lèveront  toutes  cesop- 
pofitions.  M.  de Tonti  m’affûra  qu’il  alloit  y  travailler  effica¬ 
cement  ( a').  '  y.  rr k 

Ceux  ,  qui  m’avoient  conduit  dans  ce  Village ,  m  allurerent 

que  fans  les  Hurons  les  autres  Sauvages  du  Détroit  mour- 
r  oient  de  feim.  Ce  n  eft  certainement  pas  la  faute  du  Terreur, 
qu’ils  occupent ,  pour  peu  qu’ils  v  ou  luttent  le  cultiver  ,  ils  y 
trouveroient  au  moins  le  néceffaire  :  la  feule  Pêche  leur  en 
fourniroit  une  bonne  partie  ,  &  elle  ne  demande  pas  un  grand 
travail.  Mais  depuis  qu’on  leur  a  fait  goûter  de  l’Eau-de-vie  , 
ils  ne  fongent  plus  qu’à  amaffer  des  Pelleteries  pour  avoir  de 
quoi  s’enyvrer.  Le  Huron  plus  fage  ,  plus  induftrieux  ,  plus 
laborieux  ,  plus  prévoyant ,  &  plus  accoûtumé  à  la  culture 
des  Terres  ,  penfe  plus  au  folide ,  &  par  fon  travail  eft  en  état, 
non-feulement  de  fubfifter,  fans  avoir  befoin  de  personne  , 
mais  encore  de  faire  fubfifter  les  autres  :  ce  qu’il  ne  fait  pas  a 
la  vérité  gratuitement,  car  parmi  fes  bonnes  qualités  ,  il  ne 
faut  pas  compter  le  défintéreffement.  # 

Réception  Je  fus  encore  mieux  reçu  des  Pouteouatamrs  Infidèles ,  que 
quon  lui  fait  ffSs  Hurons  Chrétiens.  Ces  Sauvages  font  les  plus  beaux  Hon> 
chez  les  Pou-  mes  ^  Canada  ,  ils  font  d’ailleurs  d’un  naturel  fort  doux  ,  oc 
nous  les  avons  toujours  eu  pour  Amis.  Onanguicé, leur  Chef, 
me  traita  avec  une  politeffe  ,  qui  me  donna  bien  auffi  bonne 
opinion  de  fon  efprit ,  que  le  difcours ,  qu’il  nous  avoit  fait 
dans  le  Confeil.  11  eft  véritablement  Homme  de  mente ,  oc 
tout-à-fait  dans  nos  intérêts. 

En  rep allant  par  un  Quartier  du  Village  des  Hurons ,  j  ap- 
perçus  une  troupe  de  ces  Sauvages ,  qui  paroiffoient  fort  ani¬ 
més  au  jeu;  je  m’approchai  &  je  vis  qu’ils  jouoient  au  Plat. 
C’eft  celui  de  tous  les  jeux  ,  qui  attache  le  plus  ces  Peuples  : 
ils  en  perdent  quelquefois  le  repos  ,  Se  en  quelque  maniéré  la* 

{a)  Les  Hurons  du  Détroit  ont  enfin  ob-  J  parmi  eux  leur  première  ferveur, 
tenu  un  Millionnaire  ,  qui  a  renouvelle 
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raifon  ;  ils  y  rifquent  tout  ce  qu’ils  ont ,  &  pluiieurs  ne  le  - - - 

quittent ,  qu’après  s’être  mis  prefque  tout  nuds  ,  &  après  avoir  1  7  2  1  * 
perdu  tout  ce  qu’ils  avoient  dans  leurs  Cabannes.  On  en  a  Juin» 
vû  y  engager  leur  liberté  pour  un  tems.  Cela  prouve  bien  la 
pafiion  ,  car  il  n’eft  point  d’Hommes  au  monde  plus  jaloux  de 
leur  liberté  ,  que  nos  Sauvages. 

Le  jeu  du  P lat  y  qu’on  appelle  auffî  le  jeu  des  OJJeletsyne  Du  jeu 
fe  joue  qu’entre  deux  perfonnes.  Chacun  afix  ou  huit  OfTe-  Platoudc&o£ 
lets ,  que  je  pris  d’abord  pour  des  noyaux  d’Abricots  :  ils  en  *dets*' 
ont  la  figure  ,  &  font  de  même  grandeur  :  mais  en  les  regar¬ 
dant  de  près  ,  je  m’apperçus  qu’ils  étoient  à  fix  faces  inégales  r 
dont  les  deux  principales  font  peintes ,  l’une  en  noir  ,  l’autre 
en  blanc  tirant  fur  le  jaune.  On  les  fait  fauter  en  l’air  ,  en  frap¬ 
pant  la  terre  ,  ou  la  table  avec  un  Plat  rond  &  creux  ,  où  ils 
font ,  &  qu’on  fait  pirouetter  auparavant.  Quand  on  n’a  point: 
de  Plat ,  on  fe  contente  de  jetter  en  l’air  les  OfTelets  avec  la 
main  ;  fi  tous  en  .tombant  préfentent  la  même  couleur ,  celui , 
qui  a  joué  ,  gagne  cinq  points ,  la  Partie  eft  en  quarante  ,  & 
on  défalque  les  points  gagnés  ,  à  mefure  que  l’adverfaire  en 
gagne  de  fon  côté.  Cinq  OfTelets  d’une  même  couleur  ne  don¬ 
nent  qu’un  point  pour  la  première  fois  mais  à  la  fécondé  on 
fait  rafle  de  tout.  En  moindre  nombre  on  ne  gagne  rien. 

Celui,  qui  gagne  la  Partie  ,  continue  de  jouer  ;  le  Perdant 
cède  fa  place  à  un  autre,  qui  efl  nommé  par  les  Marqueurs 
de  fa  Partie.  Car  on  fe  partage  d’abord ,  &  fou  vent  tout  le 
Village  s’intéreffe  au  jeu  :  quelquefois  même  un  Village  joue 
contre  un  autre.  Chaque  Partie  choifit  fon  JJdarqueur ,  mais 
il  fe  retire  quand  il  veut ,  ce  qui  n’arrive  ,  que.  quand  lachofe 
tourne  mal  pour  les  fiens,  A  chaque  coup  ,  que  l’on  joue ,  fur- 
tout  ,  fi  c’eft  un  coup  décifif ,  il  s’élève  de"  grands  cris  :  les 
Joueurs  paroiffent  comme  des  forcenés ,  &  les  Spectateurs 
ne  font  pas  plus  tranquilles.  Les  uns  &  Les  autres  font  mille 
contorfions  ,  apofirophent  Les  OfTelets  ,  chargent  d’impré¬ 
cations  les  Génies  de  la  Partie  adverfe ,  &  tout  le  Village  re¬ 
tentit  de  hurlemens.  Si  tout  cela  ne  fait  pas  revenir  la  chanfe  „ 
les  Perdans  peuvent  remettre  la  Partie  au  lendemain ,  il  ne 
Leur  en  coûte,  que  de  faire  à  toute  l’AfTiftance  un  repas  de  peu 
de  valeur.- 

On  fe  prépare  enfuite  pour  retourner  au  combat ,  chacun 
invoque  fon  Génie  ,  &  jette  en  fon  honneur  du  tabac  dans 


Malades. 
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le  feu.  On  lui  demande  fur-tout  des  rêves  heureux.  Dès  que 
le  jour  paroît ,  on  fe  remet  au  jeu  ;  mais  fi  les  Perdans  fe  (ont 
mis  dans  la  tête  que  ce  font  les  meubles  de  leur  Cabanne , 
qui  leur  ont  porté  malheur  ,  ils  commencent  par  les  changer 
tous.  Les  grandes  Parties  durent  ordinairement  cinq  ou  fix 
jours  ,  &  iouvent  la  nuit  même  ne  les  interrompt  pas.  Ce¬ 
pendant  ,  comme  tous  les  AfMans  ,  du  moins  ceux ,  qui  font 
mtérefîès  au  jeu  ,  font  dans  une  agitation ,  qui  les  met  hors 
deux-mêmes  ,  qu’on  fe  querelle  ,  qu’on  fe  bat ,  ce  qui  n’ar¬ 
rive  jamais  parmi  les  Sauvages  ,  que  dans  ces  occafions ,  & 

'  dans  l’yvreüe  ,  on  peut  juger  ,  fi  à  la  fin  de  la  Partie  les  uns 
&  les  autres  ont  beioin  de  repos. 

Il  arrive  quelquefois  que  ces  Parties  de  jeu  fe  font  par  or- 
«rlUtte  fdc  dônnance  du  Médecin ,  ou  à  la  priere  d’un  Malade  :  il  ne  faut 
ce  jeu  pour  la  pour  cela  qu’un  rêve  de  l’un ,  ou  de  l’autre  ;  ce  rêve  elt  tou- 
«uénfbn  des  prjs  pOLir  un  commandement  de  quelque  Génie  ;  Sc 

alors  on  fe  prépare  au  jeu  avec  un  très-grand  foin.  On  s’affem- 
ble  pendant  piufieurs  nuits  pour  s’effayer ,  &  voir  qui  a  la 
main  plus  heureufe.  On  confulte  fon  Génie ,  on  jeûne ,  les 
Perfonnes  mariées  gardent  la  continence  ,  &  le  tout  pour 
obtenir  unfonge  favorable.  Tous  les  matins  on  raconte  ceux  , 
qu’on  a  eus ,  &  de  toutes  les  chofes ,  qu’on  a  révées ,  &  qu’on 
s’imagine  pouvoir  porter  bonheur ,  on  en  fait  un  amas ,  & 
on  les  met  dans  de  petits  fachets ,  qu’on  porte  fur  foi.  Si  quel¬ 
qu’un  a  la  réputation  d’être  heureux  ,  ceft-à-dire  ,  dans  le 
fens  de  ce  Peuple  ,  d’avoir  un  Génie  familier  plus  puiffant  , 
&  plus  enclin  à&ire  du  bien ,  on  ne  manque  point  de  le  faire 
approcher  de  celui,  qui  tient  le  Plat.  On  va  même  quelque¬ 
fois  le  chercher  bien  loin ,  &  fi  la  vieilleffe  ,  ou  quelqu’infir- 
mité  ne  lui  permettoit  pas  de  marcher  ,  on  le  porteroit  fur  fes 

épaules.  v 

On  a  fouvent  prefle  les  Millionnaires  de  fe  trouver  a  ces 
jeux  ,  dans  la  perfuafion  ,  où  l’on  efi: ,  que  leurs  Génies  tuté¬ 
laires  font  les  plus  puiffans  de'tous.  Il  arriva  un  jour  dans  un 
Village  Huron  qu’une  Malade  ayant  fait  appeller  un  Jon¬ 
gleur^  ce  Charlatan  lui  ordonna  le  jeu  du  Plat ,  &  marqua 
un  autre  Village  que  le  fien  pour  jouer.  Elle  envoya  aulfitot 
demander  au  Chef  de  ce  Y  illage  fon  agrément  ;  il  fut  accorde , 
on  joua  ,  &  le  jeu  fini ,  la  Malade  fit  aux  Joueurs  de  grands 
remercimens  de  la  suérifon ,  quils  lui  avoient ,  difoit-elle? 
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procurée.  Il  n’en  étoit  pourtant  rien  ,  au  contraire  elle  étoit 
plus  mal ,  mais  il  faut  toujours  paroître  content ,  lors  même 
qu’on  a  moins  fujet  de  l’être. 

La  mauvaife  humeur  de  cette  Femme  &  de  fes  Parens  tom¬ 
ba  fur  les  Millionnaires  ,  qui  avoient  refufé  d’affifter  au  jeu  , 
quelque  inflance  ,  qu’on  leur  eût  faite  pour  les  y  engager  ,  8c 
dans  le  chagrin  deleurpeudecomplaifanceeneette  occafion  , 
on  leur  reprocha  que  depuis  leur  arrivée  dans  ce  Pays ,  les 
Génies  des  Sauvages  n’a  voient  plus  aucun  pouvoir.  Ces  Reli¬ 
gieux  ne  manquèrent  pas  de  profiter  de  cet  aveu  pour  faire 
fentir  à  ces  Infidèles  la  foibleffe  de  leurs  Divinités  ,  8c  la  fu- 
périorité  du  Dieu  des  Chrétiens  ;  mais  outre  que  dans  ces 
rencontres  il  efi  rare  qu’on  foit  affez  bien  difpofé  pour  enten¬ 
dre  raifon ,  ces  Barbares  répondent  froidement  :  «  Vous  avez 
vos  Dieux ,  8c  nous  avons  les  nôtres  :  c’efl  un  malheur  pour 
nous  ,  qu’ils  ne  foient  pas  aufii  puiffans  que  les  vôtres. 

Le  Détroit  efi:  une  des  Contrées  du  Canada  ,  où  un  Rota- 
nifle  pourroit  faire  plus  de  découvertes.  J’ai  déjà  obfervé  que 
tout  le  Canada  produit  une  grande  quantité  de  Simples ,  qui 
ont  de  grandes  vertus.  On  ne  doute  pas  que  les  Néges  n’y 
contribuent  beaucoup  ,  mais  il  y  a  ici  une  variété  de  terroir  , 
qui  jointe  à  la  douceur  du  climat ,  &  à  la  liberté  ,  qu’a  le  So¬ 
leil  plus  qu’ailleurs  d’y  échauffer  la  Terre  ,  parce  que  le  Pays 
efi:  plus  découvert ,  donne  lieu  de  croire  que  les  Plantes  y 
ont  plus  de  force  ,  qu’en  aucun  autre  endroit. 

Un  de  mes  Condu&eurs  éprouva  dernièrement  la  vertu 
d’une  Herbe ,  qu’on  rencontre  par-tout ,  &  dont  la  connoif- 
fance  efi:  des  plus  néceffaires  aux  Voyageurs  ,  non  pas  pour 
fes  bonnes  qualités  ,  car  je  ne  lui  en  ai  encore  vu  attribuer 
aucune,  mais  parce  qu’on  ne  fçauroit  trop  l’éviter.  On  l’ap¬ 
pelle  X Herbe  a  La  Puce ,  mais  ce  nom  n’efi:  pas  affez  expreffif 
pour  marquer  les  effets  ,  qu’elle  produit.  Ces  effets  font  plus 
ou  moins  fenfibles  ,  félon  le  tempéramment  de  ceux ,  qui  la 
touchent  :  il  en  efi  même  ,  fur  q»i  elle  ne  fait  rien  :  mais  les  / 
uns  ,  en  la  regardant  feulement ,  font  attaqués  d’une  fièvre 
violente ,  qui  dure  plus  de  quinze  jours ,  8c  qui  efi:  accom¬ 
pagnée  d’une  gale  fort  incommode  ,  &  d’une  grande  deman- 
geaifon  par  tout  le  Corps.  Elle  n’opere  fur  d’autres  ,  que  quand 
ils  la  touchent  ;  8c  alors  la  partie  attaquée  paroît  comme  toute 
couverte  de  Lèpre.  On  en  a  vu, qui  en  avoient  les  mains  toutes 
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npi-duës  On  n’y  connoît  point  encore  d’autre  remède  ,  que 
fa  patence  ;  autour  de  quelque  tems  tout  fe  diffipe 

Il  croît  auffi  au  Détroit  des  Citronniers  en  plein  loi  ,  dont 
les  fruits  ont  la  forme  &  la  couleur  de  ceux  de  Portugal ,  mais 
ils  font  plus  petits ,  &  d’un  goût  fade  :  ils  font  exceller*  con¬ 
fits.  La  racine  de  cet  Arbre  elt  un  poifon  mortel  &  tres-fubtil , 
&  en  même-tems  un  antidote  Souverain  contre  la  morlure 
des  Serpens.  Il  faut  la  piler  &  l’appliquer  à  hnftant  fur  la 
playe  :  ce  remède  eft  prompt  &  immanquable. Des  deux  cotes 
du  Détroit  le  Pays  conferve  ,  dit-on  ,  toute  fa  beautejulqu  en¬ 
viron  dix  lieues  dans  la  profondeur,  après  quoi  on  trouve 
moins  d’Arbres  fruitiers  &  moins  de  Prairies.  Mais  au  bout 
de  cinq  ou  ffx  lieues ,  en  tirant  vers  le  Lac  Ene  au  Sud  Uueit  y 
on  découvre  d’immenfes  Prairies  ,  qui  s’étendent  plus  de  cent 
Ueuës  en  tout  fens ,  &  qui  nourriffent  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  ces  Bœufs ,  dont  je  vous  ai  déjà  parle  plus  d  une 

^°*S"  Je  fuis  ,  &c. 
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JVl  AP  AME, 

A  P  R  e’s  avoir  fermé  ma  derme  te  Lettre ,  &  1  avoir  remife 
à  une  Perfonne  ,  qui  defcendoit  à  Québec  ,  je  me  difpofois 
moi-même  à  pourfuivre  mon  Voyage  ,  &  je  m’embarquai  en 
effet  le  lendemain.  Mais  je  n’ai  pas  été  bien  loin ,  &  par  le  peu 
de  précautions  de  ceux  ,  qui  me  conduifent ,  me  voici  de  re¬ 
tour  au  Fort  de  Pontchartrain  ,  où  je  crains  beaucoup  detre 
obligé  de  refter  encore  plufieurs  jours.  Ce  font  de  ces  contre- 
tems5,  aufquels  il  faut  s’attendre  avec  les  Voyageurs  Cana¬ 
diens  ,  ils  ne  font  jamais  preffés,  &  font  fort  negligens  a  prem- 
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dre  leurs  mefures.  Mais  comme  il  faut  tirer  partie  de  tout  je 
vais  profiter  de  ce  retardement ,  pour  commencer  à  vous  en¬ 
tretenir  du  Gouvernement  des  Sauvages ,  &  de  leur  façon 
de  le  conduire  dans  les  Affaires.  Cette  connoiffance  vous 
mettra  plus  en  état  de  comprendre  bien  des  chofes  que  fau- 
rai  occanon  de  vous  dire  dans  la  fuite. 

.  m  etendrai  pourtant  le  rgioins  que  je  pourrai  fur  ce  fu- 
jet .  premièrement ,  parce  que  tout  n’y  eff  pas  fort  intéreffant  ; 
en  iecond  lieu  ,  parce  que  je  ne  veux  rien  vous  écrire  ,  oui  rie 
ioit  appuyé  fur  de  bons  témoignages ,  &  qu’il  n’eft  pas  a'ifé  de 
trouver  des  perfonnes  5  dont  la  fincerité  foit  hors  de  toute 
atteinte,  au  moins  d’exagération  ;  ou  qu’on  ne  puiffe  foup- 
çonner  d  avoir  trop  légèrement  ajoûté  foi ,  à  tout  ce  qu’on 
leur  a  débité  ;  ou  qui  ayent  enfin  affez  de  difcernement ,  pour 
aiiir  les  choies  dans  leur  vrai  point  de  vûë  ;  ce  qui  deman¬ 
de2  ^eiour  dans  le  Pays  ,  &  une  longue  habitude  avec 

les  Habitans.  Je  ne  vous  dirai  donc  rien  de  moi ,  fur  cet  arti¬ 
cle  ,  &  cela  m  empêchera  de  mettre  beaucoup  de  fuite  dans  ce 
que  je  dirai  :  mais  il  ne  vous  fera  pas  difficile  de  raffembler  , 
&  de  faire  un  tout  affez  régulier  des  traits ,  dont  je  parfemerai 
mes  Lettres ,  à  mefure  ,  que  j’en  ferai  inffruit. 

Il  faut  convenir ,  Madame  ,  que  plus  on  voit  nos  Sauvages 
de  près  &  plus  on  découvre  en  eux  de  qualités  effimables. 
La  plupart  des  Principes  ,  qui  fervent  à  regler  leur  conduite, 
les  Maximes  generales ,  fur  lefquelies  ils  fe  gouvernent  ,  & 
le  fond  de  leur  Caraélere ,  n’ont  prefque  rien  ,  qui  fente  le 
Barbare.  D  ailleurs  les  idées  ,  quoiqu’entierement  confufes , 
qui  leur  font  reliées  d  un  Premier  Etre  ,  les  veftiges  prefque 
effaces  du  Culte  Religieux  ,  qu’ils  paroiffent  avoir  autrefois 
rendu  a  cette  Divinité  fuprême  ;  &  les  foibles  traces  ,  qu’on 
remarque ,  jufques  dans  leurs  aérions  les  plus  indifférentes  , 
ae  1  ancienne  Croyance,  &  de  la  Religion  primitive  ,  peu¬ 
vent  les  remettre  plus  facilement  qu’on  ne  croit ,  dans  le  che¬ 
min  de  la  Venté  ,,&  donner  à  leur  *Converfion  au  Chriffia- 
nifme  des  facilites  qu»on  ne  rencontre  pas  ,  ou  qui  font 
contre  -  balancées  par  de  plus  grands  obffiacles ,  dans  les  Na¬ 
tions  les  plus  civilifées.  En  effet  l’expérience  ne  nous  ap¬ 
prend  -  elle  pas ,  que  la  Politeffe  ,  les  lumières  ,  les  Maximes 
d’Eta^  forment  dans  cePes-ci  un  attachement  &  une  préven¬ 
tion  pour  leur  fauffe  Croyance  ;  que  toute  l’habileté  ,  &totft 
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le  zele  des  Ouvriers  Evangéliques  9  ont  bien  de  la  peine  a 
détruire  ,  &  qu’il  faut  que  la  Grâce  agiffe  plus  puiffamment 
fur  des  Infidèles  éclairés  ,  que  leur  préfomption  aveugle  pref- 
que  toujours  ,  que  fur  ceux ,  qui  ne  lui  oppofent  que  des 
lumières  bornées. 

La  plûpart  des  Peuples  de  ce  Continent  ont  une  forte  de 
Gouvernement  Ariftocratique^  dont  la  forme  varie  prefque  à 
l’infini.  Car  encore  que  chaque  Bourgade  ait  fon  Chef  indé¬ 
pendant  de  tous  les  autres  de  la  même  Nation  ,  &  de  qui  les 
Sujets  dépendent  en  très  peu  de  chofes ,  neanmoins  il  ne  fie 
conclut  aucune  Affaire  de  quelque  importance  ,  que  par  l’a¬ 
vis  des  Anciens.  Vers  l’Acadie  ,  les  Sagamos  étoient  plus  ab- 
folus,  &  il  ne  paroît  pas  qu’ils  fulfent  obligés  ,  comme  les 
Chefs  le  font  prefque  partout  ailleurs  ,  de  faire  des  libéralités 
aux  Particuliers.  Au  contraire  ,  ils  tiroient  une  efpece  de 
Tribut  de  leurs  Sujets ,  &  ne  mettoient  nullement  leur  gran¬ 
deur  ,  à  ne  fe  rien  réferver  pour  eux.  Mais  il  femble ,  que  la 
difperfion  de  ces  Sauvages  Acadiens ,  &  peut-être  aimi  leur 
Commerce  avec  les  François  ,  ont  apporte  beaucoup  de 
changement  à  leur  ancienne  façon  de  fe  gouverner  ,  dont 
Lescarbot  &  Champlain  font  les  feuls ,  qui  nous  ayent 
donné  quelque  détail. 

Plufieurs  Nations  ont  chacune  trois  Familles  ,  ou  Tribus 
principales  ,  aufîi  anciennes ,  à  ce  qu’il  paroît ,  que  leur  Ori¬ 
gine.  Elles  ont  néanmoins  une  même  Souche  ,  &  il  y  en  a 
du  moins  une  ,  qui  eft  regardée ,  comme  la  première  ,  qui  a 
une  forte  de  prééminence  fur  les  deux  autres  ,  où  l’on  traite 
de  Freres  ,  ceux  de  cette  Tribu  ;  au  lieu  qu’entre  elles  ,  on  ne 
fie  traite  que  de  Confins.  Ces  Tribus  font  mêlées ,  fans  être 
confondues  ,  chacune  a  fon  Chef  féparé  dans  chaque  Vil¬ 
lage  ;  &  dans  les  Affaires ,  qui  intereffent  toute  la  Nation ,  ces 
Chefs  fie  réuniffent  pour  en  délibérer.  Chaque  Tribu  porte 
le  nom  d’un  Animal ,  &  la  Nation  entière  a  auffi  le  fien ,  dont 
elle  prend  le  nom  ,  &  dônt  la  Figure  efi:  fia  Marque  ,  ou  fi 
l’on  veut  fes  Armoiries.  On  ne  figue  point  autrement  les  Trai¬ 
tés  ,  qu’en  traçant  ces  Figures  ;  fi  ce  n’efi:  que  des  rai  fions  par¬ 
ticulières  en  faffent  fiubfiituer  d’autres. 

Ainfi  la  Nation  Huronne  ,  eft  la  Nation  du  Porc- Epi  :  fia 
première  Tribu  porte  le  nom  de  Y  Ours  ,  ou  du  Chevreuil ,  les 
Auteurs  varient  fur  cela  ;  les  deux  autres  ont  pris  pour  leurs 
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Animaux  le  Loup  ,  &  la  Tortue  ;  enfin  chaque  Bourgade  a  "  " 

aiafli  le  fien  ,  &  c’eR apparemment  cette  variété ,  qui  a  défio-  1  7 2  1  * 
rienté  les  Auteurs  des  Relations.  D’ailleurs  il  eR  bon  d’obfer-  ^uin* 
ver  qu’outre  ces  diRinRions  de  Nations ,  de  Tribus ,  de  Bour¬ 
gades  par  les  Animaux ,  il  y  en  a  encore  d’autres ,  qui  ont  leur 
fondement  dans  quelque  ufage  ,  ou  dans  quelque  événement 
particulier.  Par  exemple,  les  Hurons  TLonnontatei ,  qui  font 
de  la  première  Tribu  ,  s’appellent  ordinairement  la  Nation 
du  Petun  9  &  nous  avons  un  Traité  ,  où  ces  Sauvages  ,  qui 
étaient  alors  à  Michillimakinac  ,  ont  mis  pour  leur  marque  la 
figure  d’un  CaRoK  N 

La  Nation  Iroquoife  a  les  mêmes  Animaux ,  que  la  Huron-  Obfervatiol 
ne  ,  dont  elle  paroît  être  une  Colonie  ,  avec  cette  différence  fur  Ies  noms 
néanmoins ,  que  la  Famille  de  la  Tortue  y  efi  divifée  en  deux ,  des  Chds‘ 
qu’on  appelle  La  grande  &  la  petite  Tortue.  Le  Chef  de  chaque 
Famille  en  porte  le  nom  ,  &  dans  les  aêlions  publiques  on  ne 
lui  en  donne  point  d’autre.  Il  en  eR  de  même  du  Chef  de  la 
Nation ,  &  de  celui  de  chaque  Village.  Mais  outre  ce  nom  , 
qui  n’eR  ,  pour  ainfi  dire  ,  que  de  repréfentation ,  ils  en  ont 
un  autre  ,  qui  les  diRingue  plus  particuliérement ,  &  qiy  eR 
comme  un  titre  de  dignité.  Ainfi  l’un  eR  appellé  le  plus  noble  , 
l’autre ,  le  plus  ancien }  &c.  Enfin  ils  en  ont  un  troifiéme ,  qui 
leur  eR  perfonnel.  Mais  je  croirois  affez  que  cela  n’eR  en  ufage 
que  dans  les  Nations ,  où  la  qualité  de  Chef  eR  héréditaire. 

Ces  impofitions  de  titres  fe  font  toujours  avec  de  grandes 
cérémonies  ;  le  nouveau  Chef,  ou ,  s’il  eR  trop  jeune ,  celui , 
qui  le  repréfente ,  doit  faire  un  feRin  &  des  prëfens ,  pronon¬ 
cer  leloge  de  fon  Prédéceffeur ,  &  chanter  fa  chanfon.  Il  y  a 
néanmoins  tel  nom  perfonnel  fi  célébré ,  que  nul  n’ofefe  l’ap¬ 
proprier  ,  ou  qui  eR  du  moins  fort  lontems  fans  être  releve; 
quand  on  le  fait,  cela  s’appelle  refufciter  celui,  qui  le  portoit. 

Dans  le  Nord,  &  par-tout,  où  régné  la  Langue  Algon-  De  la  Suc- 
quine  ,  la  dignité  de  Chef  eR  éleRive  ;  mais  toute  la  céremo-  m  Y  &  ,dc 
nie  de  l’éleRion  &  de  l’inRallation  fe  réduit  à  des  feRins ,  ac-  chefs.10” 
compagnés  de  danfes  &  de  chants.  Le  Chef  élû  ne  manque 
auffi  jamais  de  faire  le  panégyrique  de  celui ,  dont  il  prend  la 
place  ,  &  d’invoquer  l’on  Génie.  Parmi  les  Hurons  ,  où  cette 
dignité  eR  héréditaire  ,  la  fucceRion  fe  continue  par  les  Fem¬ 
mes  ,  enforte  qu’à  la  mort  du  Chef  ce  n’eR  pas  ion  Fils ,  qui 
lui  fuccéde,  mais  le  Fils  de  fa  Sœur,’ ou  à  fon  défaut,  fon 
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plus  proche  Parent  en  ligne  féminine.  Si  tonte  une  Branche 
vient  à  s’éteindre  ,  la  plus  noble  Matrone  de  la  Tribu,  ou  de 
la  Nation  choifit  le  Sujet ,  qui  lui  plaît  davantage  ,  &  le  de- 

"iTf au t  a v o ir  un  âge  mûr  pour  gouverner ,  &  fi  le  Chef  hé¬ 
réditaire  n’y  eft  pas  encore  parvenu ,  on  lui  donne  un  Regen  , 
oui  a  toute^’autorité  ,  mais  qui  l’exerce  fous  le  nom  du  Mi¬ 
neur.  En  général  ces  Chefs  ne  reçoivent  pas  de  grandes  mar¬ 
ques  de  refpea ,  &  s’ils  font  toujours  obéis ,  c  eft  qu  ils  fça- 
vent  jufqu’où  ils  doivent  commander.  Il  eft  vrai  meme  qu  ils 
prient  ou  propofent  plutôt  qu’ils  ne  commandent ,  &  que  ja¬ 
mais  ils  ne  fortent  des  bornes  du  peu  d  autorité ,  qu  ils  ont. 
Ai'nfi  c’eft  la  raifon  ,  qui  gouverne ,  &  le  gouvernement  eft 
d’autant  plus  efficace ,  que  l’obéiflance  eft  plus  libre ,  &  qu  on 
n’a  pas  à  craindre  qu’il  ne  dégénéré  en  tyrannie. 

Il  y  a  plus  ,  chaque  Famille  a  droit  de  fe  choifir  un  Con- 
feiller  &  un  A  (liftant  du  Chef ,  qui  doit  veiller  a  fes  inté¬ 
rêts  ,  &  fans  l’avis  duquel  le  Chef  ne  fçauroit  rien  entrepren¬ 
dre  Ces  Confeillers  font  fur-tout  obliges  d  avoir  1  œil  fur  le 
thréfor  public  ,  &  c’eft  particulièrement^  eux ,  qu  il  appar¬ 
tient  d’en  marquer  l’emploi.  Leur  réception  fe  fait  dans  un 
Confeil  général  ;  mais  on  n’en  donne  point  avis  aux  Allies , 
comme  on  le  fait  aux  éleftions,  &  aux  mftallations  des  Chefs. 

Dans  les  Nations  Huronnes,  ce  font  les  Femmes,  qui  nom¬ 
ment  les  Confeillers ,  &  fouvent  elles  choififfent  des  perfon- 

116  Ce  Corps  edXeês' Confeillers ,  ou  Affiftans  eft  le  premier  de 
tous  ;  le  fécond  eft  celui  des  Anciens ,  c  eft-a-dire ,  de  tous 
ceux ,  qui  ont  atteint  l’âge  de  maturité.  Je  n  ai  pu  fçavoir  quel 
eft  précifément  cet  âge.  Le  dernier  eft  celui  des  Guerriers.  Il 
comprend  tous  ceux  ,  qui  font  en  état  de  porter  les  armes.  Ce 
Corps  a  fouvent  à  fa  tête  le  Chef  de  la  Nation  ,  ou c.e'ul  de  la 
Bourgade  ;  mais  il  faut  qu’auparavant  il  fe  _  foit  d.ftmgue  par 
quelque  action  de  valeur  ;  finon  il  eft  oblige  de  fervir  en  qua¬ 
lité  de  Subalterne  ,  c’eft-à-dire ,  de  (impie. Soldat ,  car  il  ny  a 

point  de  grades  dans  la  Milice  des  Sauvages. 

P  A  la  vérité  un  grand  Parti  peut  avoir  plufieurs  Chefs ,  parce 
qu’on  donne  ce  titre  à  tous  ceux,  qui  ont  déjà  commande  ; 
mais  ils  n’en  font  pas  moins  fournis  au  Commandant  du  Parti, 
efpece  de  Général  farts  caraftere ,  fans  autorité  reelle  ,  qui  ne 
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peut  ni  récompenfer  ,  ni  punir  ,  que  fes  Soldats  peuvent  quit- - * — - 

ter ,  quand  il  leur  plaît ,  fans  qu’il  ait  rien  à  leur  dire  ,  &  qui  1  7  2  1  • 
néanmoins  n’ell  prefque  jamais  contredit  :  tant  il  efl  vrai  que  Juin, 
parmi  des  Hommes  ,  qui  fe  conduifent  par  la  raifon  ,  &  qui 
font  guidés  par  l’honneur  &  le  zélé  pour  la  Patrie ,  l’indépen¬ 
dance  ne  détruit  point  la  fubordination  ,  &  que  fouvent  l’o- 
béilfance  libre  &  volontaire  efl  toujours  celle ,  fur  laquelle 
on  peut  plus  fûrement  compter.  Au  relie  les  qualitez  requifes 
pour  un  Chef  de  Guerre  font,  d’être  heureux,  brave,  &  délin- 
térelfé.  Il  n’ell  pas  étonnant  qu’on  obéilfe  fans  peine  à  un 
Homme  ,  en  qui  l’on  reconnoît  ces  trois  caraéleres. 

Les  Femmes  ont  la  principale  autorité  chez  tous  les  Peu-  Pouvoir  des 
pies  de  la  Langue  Huronne ,  li  on  en  excepte  le  Canton  Iro-  Fen?mes  danS 
quois  d’Onneyouth ,  où  elle  efl:  alternative  entre  les  deux  dons?^  Na~ 
Sexes.  Mais  li  tel  efl  le  droit ,  la  pratique  y  efl  rarement  con¬ 
forme.  Dans  le  vrai  les  Hommes  ne  parlent  aux  Femmes ,  que 
de  ce  qu’ils  veulent  bien  quelles  fçachent ,  &  rarement  une 
affaire  importante  leur  elt  communiquée  ,  quoique  tout  fe 
falfe  en  leur  nom ,  &  que  les  Chefs  ne  foient  que  leurs  Lieu- 
tenans.  Ce  que  je  vous  ai  dit ,  Madame ,  de  l’Ayeule  du  Chef 
héréditaire  des  Hurons  du  Détroit ,  qui  n’avoit  jamais  pû  ob¬ 
tenir  un  Millionnaire  pour  fa  Bourgade  ,  efl  une  bonne  preu¬ 
ve  que  l’autorité  réelle  des  Femmes  fe  réduit  à  bien  peu  de 
chofes.  On  m’a  pourtant  alfûré  que  ce  font  encore  elles  ,  qui 
délibèrent  les  premières  fur  ce  qu’on  propofe  dans  le  Confeil , 

&  qu’elles  donnent  enfuite  le  réfultat  de  leur  délibération  aux 
Chefs ,  qui  en  font  le  rapport  au  Confeil  Général ,  compofé 
des  Anciens  ;  mais  il  y  a  bien  de  l’apparence  que  tout  cela  fe 
fait  pour  la  forme  &  avec  les  rellnélions ,  que  je  viens  de 
dire.  Les  Guerriers  confultent  aulfi  entre  eux  fur  tout  ce  qui 
ell  de  leur  relfort ,  mais  ils  ne  peuvent  rien  conclure  d’im¬ 
portant  ,  ni  qui  interelfe  la  Nation  ou  la  Bourgade.  Tout 
doit  être  examiné  &  arrêté  dans  le  Confeil  des  Anciens  ,  qui 
juge  en  derniere  inftance. 

11  faut  convenir  qu’on  procède  dans  ces  Alfemblées  avec  Sacre/re  dc 
une  fagelfe  ,  une  maturité  ,  une  habileté  ,  je  dirai  même  ,  cesConteih/ 
communément  une  probité  ,  qui  auroient  fait  honneur  à  l’A¬ 
réopage  d’Athènes ,  &  au  Sénat  de  Rome  dans  les  plus  beaux 
jours  de  ces  Républiques.  C’eft  qu’on  11’y  conclut  rien  avec 
précipitation  ,  &  que  les  grandes  pallions,  qui  ont  fi  fort  altéré 
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la  politique  ,  même  parmi  les  Chrétiens  ,  n’ont  point  encore 
prévalu  dans  ces  Sauvages  fur  le  bien  public.  Les  Intereües  ne 
laiffent  pas  de  faire  jouer  bien  des  reflorts ,  &  d  employer  un  • 
manège ,  dontonauroit  peine  à  croire  capables  des  Barbares , 
pour  venir  à  bout  de  leurs  deffeins.  Ileft  encore  vrai  qu  ils  ont 
tous  au  fouverain  degré  le  grand  art  de  cacher  leur  marche  : 
mais  pour  l’ordinaire  la  gloire  de  laNation,&  les  mords  d  hon¬ 
neur  font  les  principaux  mobiles  de  toutes  leurs  Entreprîtes. 
Ce  qu’on  ne  peut  excufer  en  eux  ,  c’eff  que  le  plus  fou  vent  us 
mettent  leur  honneur  à  fe  venger ,  &  qu’ils  ne  donnent  point 
de  bornes  à  leur  vengeance.  Défaut ,  que  le  feul  Chrifbam 
me  peut  bien  corriger  ,  &  que  toute  notre  pohteile  oc  notre 
Religion  ne  corrigent  pas  toujours. 

Chaque  Tribu  a  fon  Orateur  dans  chaque  Bourgade  ,  tx  il 
Oes  Ora  &  Ufes  que  ces  Orateurs  ,  qui  ayent  droit  de  parler  dans 

les  Confeils  publics  ,  &  dans  les  Affemblées  generales.  Ils 
parlent  toujours  bien,  &  à  propos.  Outre  cette  éloquence 
naturelle ,  que  nul  de  ceux  ,  qui  les  ont  pratiques ,  ne  leur 
contefte  ,  ils  ont  une  connoiffance  parfaite  des  interets  de 
ceux  ,  qui  employent  leur  miniftere  ,  &  une  dextérité  à  met¬ 
tre  leur  bon  droit  dans  tout  fon  jour,  qui  ne  peut  aller  plus 
loin.  En  quelques  occaffons  les  Femmes  ont  un  Orateur  ,  qui 
parle  en  leur  nom,  &  comme  s’il  étoit  uniquement  leur  In- 

^Des  Peuples,  qu’on  peut  dire  ne  poffeder  rien,  ni  en  public, 
ni  en  particulier  ,  &  qui  n’ont  point  l’ambition  de  s’étendre , 
devroient ,  ce  femble ,  avoir  peu  de  choies  à  démêler  les  uns 
avec  les  autres.  Mais  l’efprit  de  l’Homme  naturellement  in¬ 
quiet  ne  fçauroit  demeurer  fans  a&ion  ,  &  il  eft  ingénieux  a 
le  procurer  de  quoi  s’occuper.  Ce  qui  eft  certain,  c’eft  que  nos 
Sauvages  négocient  fans  ceffe ,  &  qu’ils  ont  toujours  quelque 
affaire  fur  le  tapis.  Ce  font  des  Traités  à  conclure  ,  ou  à  re¬ 
nouveler  ,  des  ofres  de  fervice ,  des  civilités  réciproques , 
des  alliances  ,  qu’on  ménage  ,  des  invitations  à  la  Guerre, 
des  çomplimens  fur  la  mort  d’un  Chef,  ou  d’une  Perfonne  con- 
fidérable.  Tout  cela  fe  fait  avec  une  dignité  ,  une  attention , 
i’ofe  tpême  dire ,  une  capacité  digne  des  affaires  les  plus  im¬ 
portantes  ;  &  elles  le  font  quelquefois  plus  qu’il  ne  paroit 
car  ceux  ,  qu’on  députe  pour  cela  ont  prefque  toujours  des 
inftru&ions  fecrettes ,  le  motif  apparent  de  leur  députa-». 


Des  intérêts 
de  cesv  Peu¬ 
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tion  n’eft  fouvent  qu’un  voile ,  qui  en  cache  un  autre  plus  1721. 
lérieux.  r  juj. 

La  Nation  du  Canada,  qui  depuis  deux  fiécles  v  fait  la  nre-  n  ,.Um\ 
miere; figure,  eft  l’Iroquoife.  Ses  fuccès  à  la  guerre  lui  ont  iroquSL 
donne  fur  la  plupart  des  autres  une  fupériorité ,  qu’aucune 
d’elle  n’eft  plus  en  état  de  lui  difputer  ,  &  de  pacifique  quelle 
étoit  autrefois ,  elle  eft  devenue  fort  inquiette  &  fort  intri¬ 
guante.  Mais  rien  n’a  plus  contribué  à  la  rendre  formidable  , 
que  l’avantage  de  fa  fituation  ,  quelle  fçut  bientôt  reconnoî- 
tre  ,  &  dont  elle  a  très-bien  fçu  profiter.  Placée  entre  nous  & 
les  Anglois ,  elle  a  compris  d’abord  que  les  uns  &  les  autres 
feroient  obligés  de  la  ménager  ,  &  il  eft  vrai  que  la  princi¬ 
pale  attention  des  deux  Colonies,  depuis  leur  Etabliffement,  a 
été  de  la  gagner  ,  ou  de  l’engager  au  moins  à  demeurer  neu¬ 
tre.  Perfuadée  de  fon  côté  que ,  fi  l’une  des  deux  Nations  pré¬ 
valoir  fur  l’autre,  elle  en  feroit  bientôt  opprimée,  elle  a 
trouvé  le  fecret  de  balancer  leurs  fuccès ,  &  fi  l’on  fa’it  réfle¬ 
xion  que  toutes  fes  forces  réunies  n’ont  jamais  monté  qu’à 
cmqou  fix  mille  Combattans ,  &  que  depuis  lontems  elles  ont 
diminué  de  plus  de  moitié ,  on  conviendra  quelle  n’a  pu  y 
fuppléer  que  par  beaucoup  d’habileté  &  d’adreffe. 

Pour  ce  qui  eft  des  Particuliers  ,  &  de  l’intérieur  des  Pour-  Du  gouvà- 

gades  ,  les  affaires  s’y  réduifent  à  très-peu  de  chofes  ,  &  font  nement  des 
bientôt  terminées.  L’autorité  des  Che  fs  ne  s’étend  point ,  ou  VllI“ses* 
s  etend  rarement  jufquesffà  ,  &  généralement  parlant  ceux  , 
qui  ont  quelque  crédit ,  ne  font  occupés  que  du  Public.  Une 
feule  affaire  ,  quelque  peu  importante  quelle  foit ,  -eft  lontems 
en  délibération  ;  tout  fe  traite  avec  beaucoup  de  flegme  &  de 
lenteur ,  &  rien  ne  fe  décidé  ,  qu  on  n’ait  entendu  tous  ceux  , 
qui  veulent  y  entrer.  Si  l’on  a  fait  fous  main  quelque  préfent  à 
un  Ancien  pour  s’affûrer  de  fon  fufrage  ,  on  eft  fur  de  l’obte¬ 
nir  ,  dès  que  le  préfent  eft  accepté.  Il°eft  prefque  inoui  qu’un 
Sauvage  ait  manqué  à  un  engagement  de  cette  forte  ,  mais  il 
ne  le  prend  pas  aifément ,  &  jamais  il  ne  reçoit  des  deux  mains. 

Les  Jeunes  Gens  entrent  de  bonne  heure  en  connoiffance  des 
affaires ,  ce  qui  les  rend  férieux  &  mûrs  dans  un  âge ,  où  nous 
ommes  encore  enfans ,  cela  les  mterefïe  dès  leur  première 
jeuneffe  au  bien  public  ,  &  leur  infpire  une  émulation ,  qu’on 
a  grand  foin  de  fomenter ,  &  dont  il  n’eft  rien ,  qu’on  ne  puiffe 
fe  promettre. 
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Le  plus  grand  défaut  de  ce  Gouvernement ,  c  eft  qu  il  n  y  a 
nrefoue  point  de  Juftice  Criminelle  parmi  ces  Peuples  ;  a  U 
vérité  ce  défaut  n’a  point  dans  ce  Pays  les  memes  fuites ,  qu  î 

SV"»!  «ou.  i  Æ  ■*"»«  O'f'Pfï  S  Sociel 

ce  principale  des  défordres ,  qu.  troublent  le  pl  a  b°ciete 
Civile  ,  c  eft-à-dire ,  l’intérêt ,  n  ayant  prefque  point  de  toxe 
fbr  des  Gens ,  qui  ne  fongent  point  a  thefaurner ,  &  s  e 

"S'S.'.Sï»1''  ■*«  '”“k* la  ■ 

dont  ils  élevent  leurs  Enfans  :  ils  ne  fçavent  ce  que  c  eft  ,  que 
de  les  châtier  ;  tant  qu’ils  font  petits  ,  on  dit  qu  ils  n  ont  point 
i  :ron  &  ies  Sauvages  ne  font  point  dans  le  principe  ,  que 

i  punîrion  fat  venir  t  Jug.™  •  >r±*ÜS£Z  X 
a  Jà  pouvoir  raifonner  ,  on  prétend  quils  iont  maîtres  de 

l^irs  actions  &  qu’ils  n’en  doivent  repondre  a  perfonne. 

On  pouffe  ces’deux  Maximes  ,  jufqu  a  fe  laiffer  maltraiter  par 

des  Vvrognes ,  fans  même  fe  détendre ,  de  peur  de  les  blefler  • 

Pourauoheur  faire  du  mal ,  difent-ils  ,  quand  on  veut  leur 

momrer  le  ridicule  de  cette  conduite  ,  Us  ne  fçavent  ce  qu  ik 

fln  un  mot,  ces  Amériquains  font  parfaitement  convaincus, 
que  l’Homme  eft  né  libre  ,  qu  aucune  Puiffance  fur 
n’a  droit  d’attenter  à  fa  liberté  ,  &  que  rien  ne  pou^cnt  ‘e.de, 
rlommafrer  de  fa  perte.  On  a  meme  eu  bien  de  la  peine  a  de 
trompeur  cela  fes  Chrétiens ,  &  à  leur  faire  entendre  que  , 
par  une  fuite  de  la  corruption  de  notre  Nature  qu.  eft  1  effet 
5“  Péché  la  liberté  effêenée  de  tâire  le  mal  différé  peu  d  u- 
ne  efoece  de  neceffité  de  le  commettre  ,  vu  la  force  du  pen¬ 
chant  qui  nous  y  porte  ;  &  que  la  Loi ,  qui  nous  retient , 
nous  rapproche  de  notre  première  liberté  ,  en  parodiant  nous 
la  rêvin  Heureufement  pour  eux  ,  l’expénence  ne  leur  fau 
pas  fentir  ,  fur  bien  des  articles  effentiels ,  toute  la  vivacité 
île  ce  penchant ,  qui  produit  ailleurs  tant  de  crimes.  Leurs 
connodfances  étant  plus  bornées  que  les  nôtres  ,  leurs  defir 

cette  impuni  e  >  _  ^lic  ,  &  encore  plus  dam 
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le  Domeftique  ,  où  chacun  fait  ce  qu’il  veut  :  où  le  Pere  la 
Mere  &  les  Enfans  vivent  fouvent  comme  des  perfonnes 
raffemblees  par  hazard ,  &  qu’aucun  lien  n’unit  entre  eux  •  juin, 
ou  de  jeunes  gens  traitent  des  affaires  de  la  Famille  fans  en 
.  rien  communiquer  à  leurs  Parens ,  non  plus  que  fi  c’étoient 
des  Etrangers  ;  où  les  Enfans  font  élevés  dans  une  indépen¬ 
dance  entière  j  &  ou  on  s  accoutume  de  bonne  heure  à  n’é 

coûter ,  ni  la  voix  de  la  Nature  ,  ni  les  plus  indifpenfables  de' 
voirs  de  la  Société. 

Si  dans  les  Nations  les  plus  fagement  gouvernées  &  qui 
font  retenues  par  le  frein  d  une  Religion  toute  fainte  ,  on  ne 
laiffe  pas  de  voir  quelquefois  de  ces  Montres  ,  qui  deshono¬ 
rent  1  humanité  ,  ils  y  font  du  moins  horreur  ,  &  les  Loix  les 
répriment  mais  ce  qui  n’eft  que  le  crime  d’un  Particulier  , 
quand  il  elt  fuivi  du  châtiment ,  devient  le  crime  de  la  Na¬ 
tion  ,  qui  le  laiffe  impuni ,  comme  le  parricide  mêm*  l’eft 
parmi  les  Sauvages  ;  y  fut-il  encore  plus  rare  ,  qu’il  ne  leli’ 
cette  impunité  elt  une  tache  ,  que  rien  ne  peut  laver,  &  qui 
lent  tout-à-fait  la  Barbarie.  Il  y  a  pourtant  en  tout  ceci  quel- 
exceptions  ,  dont  je  parlerai  bientôt  ;  mais  en  général ,  1  efprit 
de  nos  Sauvages  eft  tel.  r 

Non-feulement  ils  font  perfuadés  qu’une  perfonne,  qui  n’eft  Pr!ncipcs 
pas  en  fon  bon  fens ,  n  eft  point  répreheniible  ,  ou  du  moins  f«r  quoi  Pdh 
ne  doit  pas  etre  punie  ;  mais  ils  s’imaginent  encore  ,  qu’il  elt  eftétablie' 
indigne  d’un  Homme ,  de  fe  défendre  contre  une  Femme  ou 
contre  un  Enfant  ;  bien  entendu  apparemment ,  Iorfqu’iln’v 
va  point  de  la  vie  ,  ou  qu’il  n’y  a  point  de  rifque  d’être  eftro- 
pie  ,  encore  prend-on  alors ,  s’il  eft  poflîble ,  le  parti  de  fuir. 

Mais  qu  un  Sauvage  en  tue  un  autre  de  fa  Cabanne  ,  s’il  étoit 
Yvre  &  fouvent  fait  -  on  femblant  de  l’être  ,  quand  on  veut 
faire  de  femblables  coups  ,  on  fe  contente  de  plaindre  &  de 

pleurer  le  mort  ;  c  eft  un  malheur  ,  dit-on  ,  le  Meurtrier  ne 
lçavoit  pas  ce  quil  faifoit. 

S’il  étoit  de  fang  froid  ,  on  fuppofe  aifément ,  qu’il  avoit  de 
bonnes  raifons  ,  pour  en  venir  à  cette  extrémité.  S’il  eft  évi¬ 
dent  qu  ,1  n  en  avoit  point ,  c’eft  à  ceux  de  fa  Cabanne  ,  com- 
e  es  feuls  intereffes  ,  a  le  châtier  ;  ils  peuvent  le  faire  mou¬ 
rir,  mais  ils  le  font  rarement ,  &  s’ils  le  font ,  c’eft  fans  au¬ 
cune  forme  de  Juftice  ;  de  forte  que  fa  mort  a  moins  l’air 
dune  punition  légitimé  ,  que  d’une  vengeance  d’un  Particu- 
Tome  III.  M  m 
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lier  •  quelquefois  un  Chef  fera  bien  aife  de  profiter  de  1  occa- 
fion  dqe  fe^éfaire  d’un  mauvais  Sujet  Ln  un  mot  k  crnM 
n’eft  point  puni  d’une  maniéré  ,  qui  fatisfaffe  a  la  Juif  , 
qui  établiffe  la  sûreté  &  la  tranquillité  publiques. 

^  I  Jn  A  (raffinât ,  qui  interefferoit  plufieurs  Cabannes ,  auro  t 
cependant  toiijotns  des  fuites  fâclieufes  ,  fouvent  il  n’en  faut 
uas  davantage’  pour  mettre  en  combuftion  toute  une  Bour- 
Se  ,  &  même  toute  une  Nation.  C’eft  pourquoi  dans  ces 
rencontres  le  Confeil  des  Anciens  ne  négligé  rien  pour  ac¬ 
commoder  de  bonne  heure  les  Parties ,  &  ^envient  about, 

c’eft  ordinairement  le  Public  ,  qui  fait  les  Preei  > 

les  démarches  néceffaires  auprès  de  la  Famille  offenlee.  L 
prompte  punition  du  Coupable  finiroit  d’abord  toute :  affame, 

&  fi  les  Parens  du  Mort ,  peuvent  1  avoir  en  leur  puifianc  , 

,1  leur  eft  permis  d’en  faire  ce  qu’ils  veulent  ;  ^,s  la  Caba,v- 
ne  croit  qu’il  n’eft  pas  de  fon  honneur  de  le  iacniier  ,  ^ 
fouvent  le  Village ,  ou  la  Nation  ,  ne  juge  pas.  a  propos  de  y 

C°J’aiaiûddans  une  Lettre  du  P.  de  Brebeuf ,  qui  a  lontems 
vécu  parmi  les  Hurons  ,  que  ces  Sauvages  avoienc  ^c0»£“- 
mé  de^ punir  les  Affaflins  ,  en  cette  maniéré.  Ils  etendoient 
le  corps  mort  fur  des  Perches,  au  haut  d une  Cabanne  ,  &. 
le  Meurtrier  étoit  obligé  de  fe  tenir  plufieurs  jours  de  fuite 
mmlniaternent  au  deffous  ,  &  de  recevoir  tout  ce  qui  decou- 
Se  ce  Cadavre  ,  non  -  feulement  fur  foi ,  mais  encore  fur 
fon  manger  qu’on  mettoit  auprès  de  lui ,  a  moins  que  par 

U"  bFé  tt  garainfrfes  Vivres  ^nSTm*  le* MMEon- 
naîe  ne  dit  point ,  fi  cela  fe  faifoit  par  Autorité  Publiai» ,  ou 
fi  c’étoit  feulement  une  Réprefaille  ,  dont  ufoient  les  Intere  - 
fés  auand  ils  pouvoient  avoir  l’Affaffin  en  leur  puiffance. 

Ôuoiqu’d  en  foit ,  le  moyen  le  plus  ufité  parmi  tous  les 
Sauvages  pour  dédommager  les  Parens  d  un  Homme ,  qui  a 
été  affaffine  ,  c’eft  de  le  remplacer  par  un  Prifonmer  de  Guè  ¬ 
re  .  aiors  ce  Captif  eft  prefque  toujours  adopte  .  il  entre  dan 
tous  les  droits  du  Défunt,  &  fait  bientôt  oublier  celui,  dont 
occupe  la  place.  Il  eft  néanmoins  quelques  «‘mes  «dieux  , 
qui  font  fur  le  champ  punis  de  mort ,  du  moins  parm  q 

^StSque’  ï  eft  façonné  &L  en  sûreté  nulle  part  * 
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on  lui  fait  même  fubir  ,  quand  on  sert  faifi  de  lui ,  une  forte 
<îe  queftion  ,  pour  l’obliger  à  nommer  fes  Complices  ,,  après 
quoi  il  eft  condamné  au  Supplice  des  Prifonniers  de  Guerre  ; 
mais  on  demande  auparavant  le  confentement  de  fa  Famille  ’ 
qui  n’oferoit  le  refufer.  Les  moins  criminels  font  affommés  * 
avant  que  detre  brûles.  On  traite  à  peu  près  de  même  ,  ceux 
qui  deshonorent  leurs  Familles  ,  &  pour  l’ordinaire  ,  c’eft  la 
Famille  même  ,  qui  en  fait  juflice. 

Parmi  les  Hurons  ,  qui  étoient  fort  enclins  à  dérober  ,  & 
qui  le  faifoient  avec  une  dextérité  ,  dont  nos  plus  habiles 
Filoux  fe  feroient  honneur  ,  il  étoit  permis ,  quand  on  avoit 
découvert  le  Voleur  ,  non  -  feulement  de  lui  reprendre  ce 
qu’il  avoit  pris  ,  mais  encore  d’enlever  tout  ce  qui  étoit  dans 
fa  Cabanne  ,  &  de  le  dépouiller  tout  nud  ,  lui ,  fa  Femme  ôc 
fes  Enfans ,  fans  qu’ils  puffent  faire  la  moindre  réfiftance. 

D’ailleurs  ,  pour  éviter  toutes  les  conteftations  ,  qui  pou- 
voient  naître  à  ce  fujet ,  on  étoit  convenu  de  certains  points  , 
dont  on  ne  s’écartoit  jamais.  Par  exemple  ,  toute  choie  trou¬ 
vée  ,  n’y  eût-il  qu’un  inftant ,  quelle  eut  été  perdue  ,  étoit  à 
celui ,  qui  l’avoit  trouvée  ,  pourvû  que  celui ,  à  qui  elle  étoit 
auparavant  ,  ne  l’eût  point  déjà  reclamée.  Mais  pour  peu 
qu’on  remarquât  de  la  fupercherie  de  part  du  Premier  ,  on 
l’obligeoit  de  reftituer  ;  ce  qui  occafionnoit  quelquefois’  des 
diffeniions  affez  difficiles  à  terminer  ;  Voici  un  trait  affez  fin- 
gulier  en  ce  genre. 

Une  bonne  Vieille  n  avoit  pour  tout  bien  au  monde,  qu’un  Trait 
Collier  de  Porcelaine  ,  qui  valoit  environ  dix  Ecus  de  notre  lier  à  locca- 
Monnoye  ,  &  elle  le  portoit  partout  avec  elle ,  enfermé  dans  fion(i’uliec!l° 
un  petit  Sac  Un  jour  quelle  travailloit  aux  Champs  ,  elle 
avoit  fufpendu  fon  Sac  a  un  Arbre  ;  une  autre  Femme  ,  qui 
sen  apperçut ,  &  qui  avoit  grande  envie  de  lui  efcamoter  fon 
Collier  ,  crut  l’occafion  favorable  de  s’en  faifir  ,  fans  qu’on 
pût  l’accu  fer  de  Vol  :  elle  ne  le  perdit  point  de  vûë  ,  &  au 
bout  d’une  heure  ou  deux  ,  la  Vieille  étant  paffée  dans  le 
Champ  voifin  ,  elle  courut  à  l’Arbre  ,  prit  le  Sac  ,  &  fe  mit  à 
crier,  quelle  avoit  fait  une  bonne  trouvaille.  La  Vieille  à 
ce  en  tourne  la  tête ,  &  dit  que  ce  Sac  lui  appartient ,  que 
c  eitelle  ,  qui  1  a  fufpendu  a  1  Arbre  ,  qu’elle  ne  l’a  ni  perdu  , 
ni  oublié  ,  &  que  fon  intention  étoit  de  le  reprendre  à  la  fin 
de  fon  travail  ;  &  Partie  lui  répond,  qu’on  ne  juge  pas  des 
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intentions ,  &  qu’étant  fortie  de  fon  Champ ,  fans  avoir  repris 
fon  Sac  ,  elle  étoitcenfée  l’avoir  oublié. 

Après  bien  des  conteftations  entre  ces  deux  Femmes ,  qui 
ne  fe  dirent  pourtant  pas  un  mot  désobligeant,  1  affaire  hit 
•portée  devant  un  Arbitre ,  qui  fut  le  Chef  du  Village  ,&  dont 
r  •  •  A  ino-pr  Hans  la  rmueur  ,  dit-il , 


» 


» 


» 


»  voici  quelle  fut  la  décifton  :  «  A  juger  dans  la  rigueur ,  dit-il 
„  le  Sac  appartient  à  celle,  qui  l’a  trouve  ;  mais  les  circonftance» 

»  font  telles,  que,  fi  cette  Femme  ne ;  veut  pas  etre  taxee  d  ava¬ 
rice  elle  le  doit  rendre  à  celle  ,  qui  le  reclame  ,  conten¬ 
ter  de  quelque  petit  préfent ,  que  celle  -  ci  ne  peut  fe  dilpenier 
de  lui  faire  „.  Les  deux  Parties  acquiefcerent  a  ce  Jugement, 

&  il  eft  bon  d’obferver  que  la  crainte  d’être  notee  d  avarice  a 
bien  autant  de  pouvoir  fur  l’efprit  des  Sauvages, qu  en  auroit  la 
crainte  du  châtiment ,  &  qu’en  général  ces  Peuples  fe  condui- 
fent  beaucoup  plus  par  les  principes  d’honneur  ,  que  par  tout 

autre  motif.  _ ,  ,  , 

_  ,  Ce  aue  ie  vais  vous  ajouter,  Madame,  vous  en  donnera 

une  nouvelle  preuve.  J’ai  dit  plus  haut  que  pour  empêcher  les 
lénfibies  au  p  ites  d’un  meurtre ,  le  Public  fe  charge  de  faire  les  foumii- 
E!  dhon'  fions  pour  les  coupables,  &  de  dédommager  les  Intereffes  : 

croiriez-vous  bien  que  cela  meme  a  plus  de  force  pour  préve¬ 
nir  ces  défordres,  que  les  Loix  les  plus  feveres  ?  Rien  n  eft 
nourtant  plus  vrai  :  car  comme  ces  fatisfaüions  coûtent  beau¬ 
coup  à  des  Hommes ,  dont  la  fierté  pâlie  tout  ce  qu  on  en- 
peut  dire ,  le  Criminel  eft  plus  fenfible  a  la  peine ,  ou  il  voi  . 
le  Public  à  fon  fujet ,  qu’il  ne  le  feroit  a  la  fienne  propre  ,  & 
le  zélé  de  l’honneur  de  la  Nation  retient  beaucoup  plus  puii- 
famment  ces  Barbares ,  que  ne  pourroit  faire  la  crainte  de  la 

mort  &  des  fupplices.  .  , 

D’ailleurs  il  eft  certain  que  l’impunité  n  a  pas  toujours  régné 
parmi  eux  ,  autant  qu’elle  a  fait  depuis  &  nos  premiers  Mil¬ 
lionnaires  ont  encore  trouvé  des  traces  de  1  ancienne  rigueur, 
avec  laquelle  ils  fçavoient  réprimer  les  crimes.  Le  vol  en  par¬ 
ticulier  a  toujours  été  regardé  comme  une  tache ,  qui  deshon- 
noreroit  une  Famille  ,  &  chacun  étoit  en  droit  d  en  effacer  la 
honte  avec  le  fang  du  Coupable.  Le  Pere  de  Brebœuf  apper- 
cut  un  jour  un  jeune  Huron ,  qui  affommoit  une  Fille,  il  c  - 
rut  à  lui  pour  l’arrêter ,  &  lui  demanda  ce  qui  le  porto. t  a  cette 
„  violence.  «  C’eft  ma  Sœur ,  lui  répondit  le  Sauvage ,  elle  a 
«  volé,  je  veux  expier  par  fa  mort  l’affront ,  quelle  ma  fait. 
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&  à  toute  notre  Famille  ».  On  me  demande  ma  Lettre ,  & 
je  finis  en  vous  afîurant  que  je  fuis  ,  jScc. 


DIX-NEUVIÉME  LETTRE. 

V y  âge  du  Détroit  à  Michillimakinac.  Defcription  du  Pays . 

Du  Mariage  des  Sauvages. 

A  Michillimakinac ,  ce  trentième  de  Juin  ,  17x1. 

M  AD  A  ME, 

C  e  fut  le  dix-huitième  de  ce  mois  que  je  partis  enfin  tout 
de  bon  du  Fort  de  Pontchartrain  du  Détroit ,  un  peu  avant 
le  coucher  du  Soleil.  A  peine  avois-je  fait  une  lieue  qu’un 
orage  accompagné  d’un  déluge  de  Pluye ,  me  contraignit  de 
gagner  la  Terre  bien  mouillé,  &  nous  paflames  la  nuit  fort 
mal  à  notre  aife  :  le  lendemain  tout  ce  que  je  pus  faire  ,  fut 
de  traverfer  le  Lac  de  Sainte  Claire  ,  cette  traverfe  n’eft  ce¬ 
pendant  que  de  quatre  lieues.  Le  Pays  me  parut  bon  des  deux 
côtés.  A  moitié  chemin  on  laiffe  fur  la  gauche  une  Riviere  , 
qui  a  bien  un  arpent  de  large  à  fon  embouchure  ;  on  l’a  nom¬ 
mée  la  Riviere  des  Hurons  i  parce  que  des  Sauvages  de  cette 
Nation  s’y  réfugièrent  pendant  la  guerre  des  Iroquois.  Sur  la 
droite,  &  prefque  vis-à-vis,  il  y  en  a  une  autre,  dont  l’en¬ 
trée  eft  une  fois  plus  large ,  &  qu’on  remonte  quatre-vint 
lieues  fans  rencontrer  aucun  Rapide  ,  ce  qui  eft  rare  dans  les. 
Rivières  de  ce  Pays  :  on  n’a  pu  me  dire  fon  nom. 

La  route  depuis  le  Fort  du  Détroit  jufqua  la  fin  de  la  tra¬ 
verfe  ,  eft  Eft -Nord -Eft:  de -là  on  tourne  au  Nord  par 
l’Eft  jufqu’au  Sud  pendant  quatre  lieues ,  au  bout  defquelles 
on  trouve  à  main  droite  un  Village  de  Miftiffaguez ,  placé  fur 
un  terrein  fertile  ,  à  l’entrée  de  très-belles  Prairies ,  &  dans  la 
plus  agréable  fituation ,  qui  fe  puiffe  voir.  De-là  jufqu’au  Lac 
Huron ,  on  compte  douze  lieues ,  &  le  Pays  eft  toujours  char¬ 
mant.  C’eftun  Canal  magnifique  ,  tiré  au  cordeau  ,  bordé  de 
Bois  de  hautes  Futayes ,  féparées  par  de  belles  Prairies , 
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femées  d’Ifles,dont  quelques-unes  font  affez  grandes.  Ony  fait 
toujours  le  Nord -quart  Nord -EU; ,  &  en  entrant  dans  le 
Lac  Huron  ,  la  route  eft  au  Nord  pendant  douze  autres 

lieues  • 

En  faifant  la  traverfe  du  Lac  de  Sainte  Claire  ,  j  avois  dans 
mon  Canot  un  jeune  Sauvage  ,  fort  &  vigoureux  ,  &  fur  les 
bras  duquel  j’avois  fort  compté  ,  en  lui  accordant  le  paflage  , 
qu’il  me  demandoit  :  mais  il  ne  me  tut  que  d  un  médiocre  fe- 
cours.  En  récompenfe  il  me  divertit  beaucoup  ,  julqu’à  ce 
qu’un  orage  ,  qui  s’éleva  fur  notre  tête ,  commença  a  m  in- 
quietter.  Ce  jeune-Homme  s’étoit  mis  à  fa  toilette  ,  avant  que 
de  s’embarquer  ,  &  il  ne  donnoit  pas  trois  coups  d’aviron  , 
qu’il  ne  prît  fon  miroir ,  pour  voir  fi  le  mouvement  de  fes 
bras  n’avoit  rien  dérangé  dans  l’œconomie  de  fon  ajuftement , 
ou  fi  la  fueur  n’avoit  pas  altéré  les  traits  ,  qu’il  s’étoit  formes 
fur  fon  vifage  avec  le  rouge  ,  &  les  autres  couleurs  ,  dont  il 
l’avoit  peint. 

Je  ne  fçai  s’il  efperoit  d’arriver  au  Village  des  Milimaguez 
avant  la  nuit,  pour  s’y  trouver  à  quelque  Fête  ;  mais  nous  ne 
pûmes  pas  aller  fi  loin.  L’orage  creva ,  comme  nous  touchions 
prefque  à  une  Me ,  où  fe  termine  la  traverfe  du  Lac ,  &  il 
fallut  y  refier.  Le  jeune  Sauvage  ne  parut  pourtant  pas  fort 
déconcerté  de  ce  contretems  ,  car  ces  Gens-là  fe  confolent 
aifément  de  tout.  Peut  -  être  auffi  n’avoit  -  il  prétendu  que 
fe  montrer  à  nous  dans  toute  fa  beauté  ;  mais  fi  c’étoit  là 
fon  deffein  ,  il  avoit  bien  perdu  fa  peine ,  je  l’avois  vû  dans 
fon  naturel  peu  de  jours  auparavant ,  &  je  l’avois  trouvé 
beaucoup  mieux ,  qu’avec  ce  bifarre  affortiment  de  couleurs  , 
qui  lui  avoit  tant  coûté.  On  voit  ici  peu  de  Femmes  fe  peindre 
le  vifage  ,  mais  les  Hommes ,  &  fur-tout  les  Jeunes-Gens , 
font  fort  curieux  de  cette  parure;  il  y  en  a  ,  qui  employent 
une  demie  journée  à  fe  farder  ainfi ,  uniquement  pour  aller 
de  porte  en  porte  fe  faire  regarder ,  &  qui  s’en  retournent  en- 
fuite  fort  contens  d’eux-mêmes  ,  quoiqu’on  ne  leur  ait  pas  dit 


un  mot. 

Nous  entrâmes  dans  le  Lac  Huron  le  vint-uniéme  vers  les 
dix  heures  du  matin  ,  &  nous  y  eûmes  d’abord  le  divertiffe^ 
ment  de  la  Pêche  de  l’Efturgeon.  Le  lendemain,  malgré  le 
Tonnerre  ,  qui  gronda  .tout  le  jour  ,  mais  qui  fe  contenta  de 
nous  menacer  ,  j’avançai  jufqu’à  près  de  vint-cinq  lieues  dans 
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le  Lac  ,  mais  le  vint-troifiéme  une  brume  épaiffe  ,  qui  nous 
empêchoit  de  voir  à  quatre  pas  devant  notre  Canot ,  nous 
obligea  d’aller  plus  lentement ,  parce  que  nous  navigions  fur 
un  Banc  de  Roche ,  qui  en  bien  des  endroits  n’eft  pas  couvert 
d’un  demi  pied  d’Eau  :  il  s’étend  bien  loin  au  large  ,  &  a  dix 
lieues  de  long  :  nos  Canadiens  l’ont  appelle  les  Pays  Plats . 

Le  jour  fuivant  nous  gagnâmes  la  Baye  de  Saguinam ,  la¬ 
quelle  a  cinq  ou  fix  lieues  d’ouverture  ,  &  trente  de  profon¬ 
deur.  Les  Outaouais  ont  un  Village  dans  le  fond  de  cette 
Baye ,  que  l’on  affûre  être  un  très-beau  Pays.  De-là  jufqu’à 
Michillimakinac  on  ne  voit  rien  de  beau ,  plus  de  Vignes  , 
mauvais  Bois ,  fort  peu  de  ChalTe.  Dix  lieues  au-deffus  de  la 
Baye  du  Saguinam  on  apperçoit  deux  Rivières  affez  grandes 
à  une  lieue  l’une  de  l’autre  9  &  quatre  ou  cinq  lieues  plus 
loin  YAnfe  au  Tonnerre 5  qui  a  trois  lieues  d’ouverture,  &  allez 
peu  de  profondeur. 

Michillimakinac  (a)  eft  par  les  quarante-trois  degrés  trente 
mmuttes  de  latitude  Nord  ,  &  la  route  ,  qui  eft  de  cent  lieues 
depuis  la  fortie  du  Détroit ,  en  côtoyant  la  Rive  Occidentale 
du  Lac  Huron,  vaut  preftjue  le  Nord.  J’arrivai  le  vint-huit  dans 
ce  Poftç ,  qui  eft  bien  déchû ,  depuis  que  M.  de  la  Motte  Ca-' 
dillac  a  attiré  au  Détroit  la  meilleure  partie  des  Sauvages 
qui  y  étoient  établis,  &  fur-tout  les  Hurons.  Plufieurs- Ou¬ 
taouais  les  y  ont  fuivis.  D’autres  fe  font  difperfés  dans  \QsJfles 
du  Caftor,  il  n’en  refte  plus  ici  qu’un  médiocre  Village  ,  où 
il  fe  fait  néanmoins  encore  un  affez  grand  commerce  de  Pel¬ 
leteries  ,  parce  que  c’eft  le  paffage  ,  ou  le  rendez-vous  de 
quantité  de  Nations  Sauvages. 

On  y  a  confervé  le  Fort ,  &  la  Maifon  des  Millionnaire*, 
qui  n’y  font  pas  préfentement  fort  occupés  ,  n’ayant  jamais 
trouve  beaucoup  de  docilité  parmi  les  Outaouais  ,  mais  la 
Cour  juge  leur  préfence  néceffaire  dans  un  lieu  ,  où  il  faut 
fouvent  traiter  avec  nos  Alliés  ,  &  exercer  leur  miniftere 
auprès  des  François ,  qui  s’y  rendent  en  grand  nombre.  On 
m’affûre  que  depuis  l’Etabliffement  du  Détroit ,  &  la  difper- 
fion  des  Sauvages  ,  qu’il  a  occafionnée  ,  plufieurs  Nations 
duNord  ,  qui  avoient  accoûtumé  d’apporter  ici  leurs  Pelle¬ 
teries,  ont  pris  la  route  de  la  Baye  d’Hudfon  par  la  Riviere 

(  a  )  Quelques-uns  prononcent  Mtjfüli-  i  tiniere  ,  lequel  en  fait  deux  endroits  di£~ 
tnakinac ,  ce  qui  a  trompé  M.  de  la  ^Mar-  j  ferens. 
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Bourbon  &  y  vont  commercer  avec  les  Anglois  ;  mais  M.  de 
la  Motte  n’avoit  garde  de  prévoir  cet  inconvénient ,  puit- 
qu  alors  nous  étions  en  pofleffion  de  la  Baye  d  Hudfon. 
q  La  lituation  de  MichiUimakinac  eft  très  -  avantageuse  pour 
le  Commerce.  Ce  Polie  eft  entre  trois  grands  Lacs  ;  le  Mt- 
chirnn  ,  qui  a  trois  cent  lieues  de  circuit ,  fans  parler  de  la 
grande  Baye,  qui  s’y  décharge:  le  Lac  Huron  ,  qui  a  trois 
cent  cinquante  lieues  de  circonférence  ,  &  qui  eft  en  forme 
de  Triangle  ;  &  le  Lac  Supérieur ,  qui  en  a  cinq  cent.  1  ous 
trois  font  navigables  pour  les  plus  grandes  Barques  ,  &  es 
deux  premiers  ne  font  feparés ,  que  par  un  petit  Detroit ,  le¬ 
quel  a  auffi  allez  d’eau ,  pour  les  mêmes  Batimens ,  qui  peu¬ 
vent  encore  naviguer  fans  obftacle  ,  dans  tout  le  Lac  Erie  , 
iufqu’à  Niagara.  11  eft  vrai  qu’il  n’y  a  de  communication  entre 
le  Lac  Huron  ,  &  le  Lac  Supérieur  ,  que  par  un  Canal  de 
vint-deux  lieues ,  fort  embarraffé  de  Rapides  ;  mars  ces  Rapi¬ 
des  n’empêchent  point  les  Canots  ,  de  venir  décharger  a 
MichiUimakinac  ,  tout  ce  qu’on  peut  tirer  du  Lac  Supérieur. 

'  Ce  Lac  a  deux  cent  lieues  de  long ,  de  1  Eft  alOueft ,  &  en 
plufieurs  endroits  quatre-vint  de  largeur  ,  du  Nord  au  Sud. 
Toute  la  Côte  Meridionnale  eft  fablonneufe  ,  &  affeidroite  ; 
il  feroit  dangereux  d’y  être  furpris  d’un  Vent  du  Nord  ,  la 
Rive  Septentrionnale  eft  plus  commode  pour  voyager ,  par¬ 
ce  quelle  eft  toute  bordée  de  Rochers ,  qui  forment  de  petits 
Havres ,  ovi  il  eft  très  -  aifé  de  fe  réfugier  ;  &  rien  n  eft  plus 
néceffaire,  quand  on  navige  en  Canot  dans  ce  Lac  ,  ou  les 
Voyageurs  ont  remarqué  un  Phenomene  allez  lineulier. 

Quand  il  doit  s’y  élever  quelque  Tempete ,  dilent-ils ,  on 
en  dl  averti  deux  jours  auparavant.  D’abord  on  apperçoit  un 
petit  frémiffement  fur  la  furface  de  l’eau  ,8c  cela  dure  toute 
la  iournée  ,  fans  croître  d’une  manière  fenfible  ;  le  lendemain 
le  Lac  eft  couvert  de  lames  allez  greffes ,  mais  elles  ne  febn- 
fent  pas  de  tout  le  jour,  de  forte  qu’on  peut  marcher  fans 
crainte  ,  &  qu’on  fait  même  beaucoup  de  chemin ,  fi  le  Vent 
eft  du  bon  côté  ;  mais  le  troifiéme  jour  ,  lorfqu  on  y  penfe 
le  moins ,  le  Lac  eft  tout  en  feu  ;  l’Océan ,  dans  fa  plus  gran¬ 
de  fureur  ,  n’eft  pas  plus  agité ,  &  il  faut^ avoir  a  P»1™  "or"; 
mé  un  afyle ,  pourfe  mettre  en  surete  :  c  eft  ce  qu  on  elt  a 
Xé  de  trou’ver  fur  la  Côte  du  Nord ,  au  lieu  que  fur  celle  du 
Sud ,  il  faut  dès  le  fécond  jour ,  camper  allez  loin  du  Kivag!^s 
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D’UN  VOYAGEDE  L’AMERIQ.  Let.  XIX.  1S1 

Les  Sauvages  ,  par  reconnoiffance  ,  pour  la  quantité  de 
Poiffons  ,  que  leur  fournit  ce  Lac  ;  8c  par  le  refpeft  ,  que  leur 
infpire  fa  vafle  étendue  ,  en  ont  fait  une  efpece  de  Divinité, 
&  lui  offrent  des  Sacrifices  à  leur  maniéré.  Je  penfe  néan¬ 
moins  ,  que  ce  n’efl  point  au  Lac  même  ,  mais  au  Génie ,  qui 
y  préfide  ,  qu’ils  adreffent  leurs  Vœux.  Si  on  les  en  croit’,  fo- 
rigine  du  Lac  a  quelque  chofe  de  Divin  :  c’efl  Michabou  J  le 
Dieu  des  Eaux  ,  qui  la  formé  ,  pour  prendre  des  Caflors. 
Dans  le  Canal ,  par  où  il  fe  décharge  dans  le  Lac  Huron  ,  il  y 
a  un  Rapide ,  caufé  par  de  gros  Rochers  ;  nos  Millionnaires’ , 
qui  y  ont  eu  une  très  -  floriffante  Eglife  ,  font  nommé  ,  Le 
Sault  de  Sainte  Marie  :  ces  Rochers ,  félon  la  Tradition  des 
Barbares  ,  font  les  refies  d’une  Chauffée  ,  que  le  Dieu  avoit 
confiante  ,  pour  arrêter  les  Eaux  des  Rivières  ,  8c  du  Lac 
Alimipegon  >  qui  ont  rempli  ce  grand  Lac. 

Sur  fes  bords  ,  en  quelques  endroits  ,  &  autour  de  certaines 
ifles  ,  on  trouve  de  groffes  pièces  de  Cuivre  ,  qui  font  encore 
l’objet  du  Culte  Superflitieux  des  Sauvages  ;  ils  les  regardent 
avec  vénération  ,  comme  un  préfent  des  Dieux ,  qui  habitent 
fous  les  Eaux  ;  ils  en  ramaffent  les  plus  petits  fragmens  ,  8c 
les  confervent  avec  foin  ,  mais  ils  n’en  font  aucun  ufage.  Ils 
difent  qu’autrefois  on  voyoit  s’élever  beaucoup  au-deffus  de 
l’Eau  un  gros  Rocher  tout  de  la  même  matière  ;  8c  comme 
il  ne  paroît  plus ,  ils  prétendent  que  les  Dieux  l’ont  tranfporté 
ailleurs  ;  mais  il  y  a  bien  de  l’apparence  ,  qu’avec  le  tems  , 
les  vagues  du  Lac  l’ont  couvert  de  fable  &  de  limon  ;  8c  il 
efl  certain  ,  qu’on  a  découvert  en  plufieurs  endroits  une  affez 
grande  quantité  de  ce  Métal ,  fans  être  même  obligé  de  creu- 
fer  beaucoup.  A  mon  premier  Voyage  en  ce  Pays  j’ai  con¬ 
nu  un  de  nos  Freres  ,  lequel  étoit  Orfevre  de  fon  Métier  ,  8c 
qui ,  pendant  qu’il  étoit  dans  la  Miffion  du  Sault  Sainte  Marie  , 
en  etoit  aile  chercher  la  ,  8c  en  avoit  fait  des  Chandeliers  , 
des  Croix ,  8c  des  Encenfoirs ,  car  ce  Cuivre  efl  fouvent 
prefque  tout  pur. 

Lorfque  Michabou  ,  ajoûtent  les  Sauvages ,  forma  le  Lac 
Supérieur  ,  il  demeuroit  à  MichillimaKinac  ,  où  il  étoit  né  ; 
ce  nom  efl  proprement  celui  d’une  petite  Ifle  ,  prefque  ronde  ’ 
fort  haute  ,  fituée  à  Pextremité  du  Lac  Huron  ,  8c  il  s’efl  éten¬ 
du  par  l’ufage  ,  à  tout  le  Pays  d’alentour.  L’Ifîe  peut  avoir 
trois  ou  quatre  milles  de  circuit ,  8c  on  la  voit  de  douze 
Tome  III,  jqn 
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lieues .  Elle  a  deux  autres  Ifles  au  Sud  ,  dont  la  plus  éloignée 
a  cinq  ou  fix  lieues  de  long  ;  l’autre  eft très-petite  ,  &  tout-a- 
fait  ronde  :  toutes  deux  font  bien  boifees  ,  &  les  Terres  y 
font  bonnes ,  au  lieu  que  celle  de  MichillimaKinac  n  eft  qu  un 
Rocher  tout  -  à  -  fait  ftérile  ,  &  à  peine  couvert  d  un  peu  de 
moufle  &  d’herbes.  Elle  eft  cependant  un  des  lieux  du  Cana¬ 
da  des  plus  célébrés  ,  &  elle  a  été  lontems ,  félon  quelques 
anciennes  Traditions  Sauvages ,  la  principale  demeure  d  une 
Nation  qui  portoit  le  même  nom ,  &  dont  on  a  compte ,  dit- 
on  ,  iufqu’â  trente  Bourgades,  répandues  aux  environs  de 
rifle.  On  prétend  que  ce  font  les  Iroquois ,  qui  1  ont  détruite, 
mais  on  ne  dit  pas  en  quel  tems ,  ni  à  quelle  occasion.  Ce  qui 
eft  certain  ,  c’eft  qu’il  n’en  relie  plus  aucun  vertige  ;  )  ai  vu 
quelque  part  que  nos  anciens  Miflionnaires  en  ont  encore 

vû  quelques  relies  (a).  ,  _A  ,  „ 

Abondance  Les  MichillimaKinacs  ne  vivoient  gueres  que  de  Peche ,  Qc 
*  la  Pêche  ..  ,  a  .  être  pas  un  feul  endroit  dans  le  Monde  ,  ou 

■on?  “  elle  foit  plus  abondante.  Les  Poiffons  les  plus  communs  dans 
les  trois  Lacs ,  &  dans  les  Rivières ,  qui  s’y  déchargent ,  font 
le  Hareng ,  la  Carpe  ,  le Poiffon  dore ,  le  Brochet ,  lEftur- 
geon ,  l'Allikamegue  ,  ou  Poiffon  blanc ,  &  furtout  la  Truite. 
On  y  en  pêche  de  trois  fortes  ,  parmi  lefquelles  il  y  en  a  d  u- 
ne  groffeur  monftrueufe  ,  &  en  fi  grande  quantité  ,  quun 
Sauvage  avec  fon  Epée  en  darde  quelquefois  jufqu  a  cin¬ 
quante  en  trois  heures  de  tems  ;  mais  le  plus  fameux  de  tous 
eft  le  Poiffon  blanc  :  il  eft  à  peu  près  de  la  groffeur ,  &  de  la 
figure  du  Maquereau  ,  à  l’eau  &  au  fel ,  rien  n  eft  meilleur 
en  fait  de  Poiffon.  Les  Sauvages  racontent  que  ce  fut  Mi- 
chabou  ,  qui  apprit  à  leurs  Ancêtres  à  pêcher  ,  qu  il  inventa 
les  Rêts ,  &  que  ce  fut  la  toile  d’Araignée  ,  qui  lui  en  donna 
l’idée.  Ces  Peuples,  comme  vous  voyez ,  Madame ,  ne  font 
plus  pas  d’honneur  à  leur  Dieu  ,  qu’il  n  en  mérite  ,  puifqu  ils  ne 
craignent  point  de  1  envoyer  a  1  Ecole  d  un  vil  Infecte, 
au  Tout  ce  qui  paroît  ici  de  Terres  à  la  vûë  ,  ne  donne  pas 
de  l’idée  d’un  bon  Pays  ;  mais  il  ne  faut  pas  aller  bien  loin ,  pour 
du  trouver  des  Terroirs  propres  à  tout.  11  faut  dire  la  même  chofe 
des  Iûes  du  Caftor ,  qu’on  laiffe  à  main  gauche ,  peu  de  tems 
après  qu’on  eft  entré  dans  le  Lac  Michigan.  Les  Outaouais,, 

(  a  )  Le  nom  de  Michillimakinac  lignifie  n’ai  pas  oui  dire  qu’on  y  en  trouve  aujous- 
«ne  grande  quantité  de  Tortues;  mais  je  d’hui  plus  quai  eurs. 
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qui  s’y  font  retirés  ,  y  fement  du  Maïz ,  &  ils  ont  pris  cette  - 

bonne  coûtuqie  des  Hurons ,  avec  lefquels  ils  ont  lontems  1  7  2  1  * 
vécu  dans  ces  Quartiers-ci.  Les  Amikoués  faifoient  autrefois  Juin, 
leur  demeure  dans  ces  Mes  ;  cette  Nation  efl  aujourd’hui 
réduite  à  un  très-petit  nombre  de  Familles  ,  qui  ont  paffé  dans 
l’Ifle  Manitoualin  ,  au  Nord  du  Lac  Huron  ;  elle  efl  pour¬ 
tant  une  des  plus  nobles  du  Canada  ,  fuivant  les  Sauvages 
qui  la  croyant  defcénduë  du  Grand  Caflor,  lequeleft  après 
Michabou  ;  ou  le  Grand  Lievre  3  leur  principale  Divinité  , 

&  dont  elle  porte  le  nom. 

C’efl:  lui ,  dit  -  on  encore  ,  qui  a  formé  le  Lac  NipiJJing  3 
&  tous  les  Rapides  ,  qu’on  rencontre  dans  la  grande  Riviere 
des  Outaouais  ,  qui  en  fort ,  font  des  refies  de  Chauffée  ,  qu’il 
avoit  conftruites  pour  venir  à  bout  de  fon  deffein.  On  ajou¬ 
te  qu’il  efl:  mort  au  même  endroit  9  &  qu’il  efl  enterré  for 
une  Montagne  ,  qu’on  apperçoit  for  le  bord  Septentrionnal , 
du  Lac  Nipifling.  Cette  Montagne  préfente  affez  naturelle¬ 
ment  ,  d’un  certain  côté,  la  figure  d’un  Caflor  ;  &  c’efl ,  fans 
doute  ,  ce  qui  a  donne  heu  a  faire  tous  ces  Contes  ,  mais  les  • 
Sauvages  foûtiennent  que  c’efl  le  grand  Caflor,  qui  a  don¬ 
né  cette  forme  à  la  Montagne  ,  après  l’avoir  choifie  pour  le 
lieu  de  fa  fépulture  ,  &  ils  ne  paffent  jamais  par  cet  endroit , 
fans  lui  rendre  leurs  hommages  ,  en  lui  offrant  la  fumée  de 
leur  Tabac. 

Voilà  ,  Madame  ,  ce  qui  m’a  paru  digne  d’obfervation  for 
ce  Polie  ,  fi  célébré  dans  les  Voyages  &  dans  les  Relations 
du  Canada.  Je  reprends  les  Mœurs  &  les  Coutumes  des  Sau¬ 
vages  ,  &  après  avoir  parlé  de  ce  qui  concerne  leurs  Guerres, 
je  vais  vous  entretenir  de  leurs  Mariages. 

La  pluralité  des  Femmes  efl  établie  dans  plufieurs  Nations  Delà  plura¬ 

le  la  Langue  Algonquine  ,  &  il  efl  affez  ordinaire  d’époufer  des  Fera- 
toutes  les  Sœurs  ;  cet  ufage  efl  fondé  for  ce  qu’on  fe  periuade,  ™es&desMa- 
que  des  Sœurs  s’accommoderont  mieux  entre  elles  ,  que  des  ^ 
Etrangères.  Dans  ce  cas,  toutes  les  Femmes  font  for  le  mê¬ 
me  pied  ,  mais  parmi  les  vrais  Algonquins  ,  il  y  en  a  de  deux 
ordres ,  &  celles  du  fécond  font  les  Efclaves  des  autres. 

Quelques  Nations  ont  des  Femmes  dans  tous  les  Quartiers,où 
ils  doivent  féjourner  quelque  tems  pour  la  Chaffe  ;  &  on  m’a 
allure  que  cet  abus  s  efl  introduit  depuis  quelque  tems  par¬ 
mi  les  Peuples  de  la  Langue  Huronne ,  qui  de  tout  tems  s’é- 
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toient  contentés  d’une  feule  Femme.  Mais  il  régné  dans  le 
Canton  Iroquois  de  Tfonnonthouan  un  bien  plus  grand  de- 
fordre  encore  ,  c’eft  la  pluralité  des  Mans. 

Pour  ce  qui  eft  des  degrés  de  Parenté  ,  par  rapport  au  Ma- 
riaee  ,  les  Hurons  &  les  Iroquois  y  font  fort  fcrupuleux  ;  il 
faut  chez  eux  netre  point  du  tout  Parent  P°ur  seP°^ler.» 
l’adoption  même  eft  comprife  dans  cette  Loi.  Mais  le  Man, 
ft  fa  Femme  meurt  la  première  ,  doit  en  eppuler  la  lœur ,  ou 
à  fon  défaut ,  celle  que  la  Famille  de  la  Défunte  lui  prefen- 
tera  :  la  Femme  ,  de  fon  côté  ,  eft  obligée  a  la  meme  choie  ,  a 
l’égard  des  Freres  ,  ou  des  Parens  de  fon  Man  »  fi  elle  le  perd 
fans  en  avoir  eu  d’enfans  ,  &  quelle  foit  encore  en  âge  d en 
avoir.  Les  raifons  ,  qu’ils  en  apportent ,  eft  la  meme  ,  qui  e 
exprimée  au  Chapitre  23.  du  Deuteronome  (a  ).  Le  Man , 
qui  refuferoit  d’époufer  la  Sœur ,  ou  la  Parente  de  la  Femme , 
dont  il  eft  veuf»  s’expoferoit  à  tous  les  outrages ,  que  lui  vou- 
droit  faire  laPerfonne,  qu’il  auroit  rejettee  ,  &  il  faudroit 
qu’il  les  fouffrît  en  lilence.  Quand  »  faute  de  Sujets,  on  permet  a 
une  Veuve  de  fe  pourvoir  ailleurs  »  on  doit  lui  taire  des  pre- 
fens  ;  c’eft  un  témoignage  ,  que  l’on  rend  à  fa  bonne  conduite  , 
&  quelle  a  droit  d  exiger ,  li  véritablement  elle  s  eft  bien  com¬ 
portée  tout  le  tems  qu’a  duré  fon  premier  Mariage.  ; 

Il  y  a  dans  toutes  les  Nations  ,  certaines  Familles  conüde- 
Loix  parti-  râbles ,  qui  ne  peuvent  s’allier  qu’entre  elles ,  fur  -  tout  parmi 
cuiieres  Ppour  les  Algonquins.  Communément  la  Habilite  des  Mariages  ell 
les  Mariages.  £acïiLQ  jans  ce  pays  ,  &  la  plûpart  regardent  comme  un  vrai 

défordre  ces  conventions ,  que  quelques  -  uns  font  de  relier 
enfemble  autant  de  tems  ,  qu’ils  s’en  trouveront  bien  ,  &  de 
fe  féparer ,  quand  ils  fe  lalferont  1  un  de  1  autre.  Un  Mari ,  qui 
abandonneroit  fa  Femme  fans  un  fujet  légitimé,  devroit  s  at¬ 
tendre  à  bien  des  avanies  de  la  part  de  ceux ,  à  qui  elle  appar¬ 
tient  ;  &  une  Femme  ».  qui  quitteroit  fon  Man  ,  fans  y  être 
forcée  par  fa  mauvaife  conduite ,  pafferoit  encore  plus  mal 

fon  tems.  „  ,  .  .  .  ,  c 

-  Chez  les  Miamis  le  Mari  eft  en  droit  de  couper  le  nez  a  la 

Femme  fugitive  ;  mais  chez  les  Iroquois  &  les  Hurons  on  peut 
fe  quitter  de  concert.  Cela  fe  fait  fans  bruit  »  &  les  Parties 
ainfi  féparées  peuvent  prendre  de  nouveaux  engagemens.  Ces 
Sauvages  ne  peuvent  pas  même  concevoir  qu  il  punie  y  avoir 

{*)  Sufcitabit  Semen  Uratris  fui ,  15.  J. 
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fur  cela  aucune  difficulté  :  “  Nous  ne  pouvions  pas  vivre  en 
bonne  intelligence  ma  Femme  &  moi  »,  difoit  l’un  deux ,  à 
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un  Millionnaire ,  qui  tâchoit  de  lui  faire  comprendre  l’indé¬ 
cence  de  cette  réparation.  «  Mon  Voilin  étoit  dans  le  même 
cas  ,  nous  avons  changé  de  Femmes  ,  &  nous  Tommes  tous  « 
quatre  contens  :  quoi  de  plus  raifonnable  ,  que  de  fe  rendre  « 
mutuellement  heureux ,  quand  il  en  coûte  li  peu ,  &  qu’on  « 
ne  fait  tort  à  ^erfonne  ».  Toutefois  cet  ufage ,  ainfi  que  je  l’ai  «  I 
déjà  remarqué,  efl  regardé  comme  un  abus ,  &  n’eft  pas  an¬ 
cien  ,  au  moins  dans  la  Nation  Iroquoife. 

Ce  qui  trouble  plus  communément  la  paix  des  Ménages  jaioufiedes 
parmi  les  Peuples  du  Canada ,  c’efl  la  jaloulie  ,  qui  efl  égale  Sauvagcs. 
des  deux  côtés.  Les  Iroquois  fe  vantent  de  ne  point  donner 
dans  ce  travers  ;  mais  ceux  ,  qui  les  ont  le  plus  pratiqués  ,  af- 
fûrent  qu’ils  font  jaloux  à  l’excès.  Quand  une  Femme  a  dé¬ 
couvert  que  fon  Mari  a  une  inclination  ,  fa  Rivale  doit  bien 
fe  tenir  fur  fes  gardes  ,  d’autant  plus  que  l’infidèle  Epoux  ne 
peut ,  ni  la  défendre ,  ni  prendre  en  aucune  maniéré  Ion  parti. 

Un  Homme ,  qui  maltraitteroit  fa  Femme  pour  ce  fujet ,  fe- 
roit  déshonnoré. 

C’elt  uniquement  entre  les  Parens  ,  que  fe  traitent  les  Maria-  De  quelle  ms- 
ges  :  les  Parties  intéreffées  n’y  paroiffent  point  du  tout,  &  s’a¬ 
bandonnent  aveuglément  aux  volontés  de  ceux  ,  dont  ils  dé¬ 
pendent.  Mais  admirez  la  bifarrerie  de  ces  Barbares ,  qui  ne  fe 
rendent  dépendans  de  leurs  Parens  ,  que  dans  la  chofe  même  , 
où  il  leur  feroit  plus  permis  de  n’en  point  dépendre.  On  ne 
conclut  pourtant  rien  fans  leur  confentement ,  mais  ce  n’efl 
qu’une  formalité.  Les  premières  démarches  doivent  être  faites 
par  les  Matrones  ;  mais  il  n’efl  pas  ordinaire  qu’il  fe  faffe  au¬ 
cune  avance  du  côté  des  Parens  de  la  Fille.  Ce  n’efl  pas  que ,  fi 
quelqu’une  tardoit  trop  à  être  recherchée ,  fa  Famille  n’agît 
fous  main  pour  faire  penfer  à  elle,  mais  on  y  apporte  de  grands 
ménagemens.  En  quelques  endroits  les  Filles  ne  font  pas  pref- 
fées  de  fe  marier ,  parce  qu’il  leur  efl  permis  de  faire  ,  autant 
qu  elles  veulent ,  l’effai  du  Mariage  ,  &  que  la  cérémonie  des 
Noces  ne  change  leur  condition,  que  pour  la  rendre  plus  dure.  „ 
Ordinairement  on  remarque  beaucoup  de  pudeur  dans  la 
maniéré  ,  dont  les  Jeunes-Gens  fe  comportent ,  tandis  qu’on 
traite  de  leur  Mariage ,  &  l’on  dit  que  c’étoit  encore  toute 
autre  chofe  dans  les  premiers  tems.  Mais  ce  qui  efl  prefque 
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incroyable ,  &  qui  eft  néanmoins  attefté  par  de  bons  Auteurs  ? 
c’eft  qu’en  plufteurs  endroits  les  nouveaux  Epoux  font  enfem- 
femble  une  année  entière ,  vivant  dans  une  parfaite  conti¬ 
nence  :  c’eft ,  dit-on  ,  pour  faire  voir  qu’ils  fe  font  epouies  par 
amitié  ,  &  non  point  pour  fatifaire  leur  paflion.  On  mon- 
treroit  même  au  doit  une  jeune  Femme,  qui  feroit  enceinte 

la  pfemiere  année  de  fes  noces.  .  f 

Après  cela  on  doit  avoir  moins  de  peine  a  croire  ce  qui  le 
raconte  de  la  maniéré ,  dont  les  Jeunes  Gens  fe  comportent 
pendant  la  recherche  dans  les  lieux  ,  ou  il  leur  eft  permis  de 
fe  voir  en  particulier.  Car  quoique  l’ufage  leur  accorde  de 
très-grandes  privautés ,  toutefois  dans  le  plus  prenant  danger, 
où  puiffe  être  expofée  la  pudeur  ,  &  fous  les  voiles  memes  de 
la  nuit ,  on  prétend  qu’il  ne  fe  paffe  rien  contre  les  réglés  de 
la  plus  auftere  bienféance  ,  &  qu’il  ne  fe  dit  pas  une  parole  , 
qui  puiffe  tant  foit  peu  bleffer  la  modeftie.  Vous  trouverez 
bon  fans  doute  ,  Madame  ,  que  je  n’entre  pas  ici  dans  le  de¬ 
tail  ,  où  font  entrés  quelques  Auteurs  ;  il  vous  feroit  paroitre 

la  chofe  encore  moins  vraifemblable.  .  .  , 

M  Je  trouve  dans  tout  ce  qu’on  a  écrit  des  préliminaires  &  des 
h  cérémonies  du  Mariage  de  ces  Peuples  bien  des  variétés  ;  foit 
quelles  viennent  des  differentes  Coûtumes  des  Nations  di- 
verfes  ,  ou  du  peu  de  foin  ,  que  les  Auteurs  des  Relations  ont 
eu  de  s’en  inftruire  exa&ement  :  d’ailleurs  tout  my  a  paru  li 
peu  digne  de  votre  curiofité  ,  que  je  n’ai  pas  cru  devoir  m  y 
arrêter  beaucoup.  C’eft  au  futur  Epoux  a  faire  les  prefens ,  & 
en  cela ,  comme  dans  tout  le  refte ,  il  ne  fe  peut  rien  ajouter 
aux  maniérés  refpeflueufes  &  à  la  difcretion ,  qu  il  fait  paraî¬ 
tre  à  l’éeard  de  fa  future  Epoufe  :  dans  quelques  endroits  e 
jeune  Homme  fe  contente  d’aller  s’affeoir  a  cote  de  la  fille 
dans  fa  Cabanne  ,  &  fi  elle  le  foufre ,  &  refte  à  fa  place,  on 
le  prend  pour  fon  confentement ,  &  le  Mariage  eft  fait.  Mais  a 
travers  ces  déférences  &  ces  refpeHs  il  ne  laiffe  pas  de  faire 
fentir  qu’il  fera  bientôt  le  Maître.  , 

En  effet  parmi  les  préfens ,  quelle  reçoit ,  il  y  en  a  5> qui 
doivent  moins  être  regardés  comme  des  témoignages  d  amitié , 
que  comme  des  fymboles  &  des  avertiffemens  de  1  eklavage  , 
où  elle  va  être  réduite;  tels  font  le  Collier  {a) ,  la  Chaudière 

( ,  )  Ce  Collier  eft  celui ,  dont  j’ai  parlé  1  bande  de  Cuir ,  qui  fert  à  porter  les  ïm 
ailleurs  ,  c’eft-à-dire  ,  une  longue  Sc  large  1  deaux. 
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&  une  Bûche,  qui  fe  portent  dans  fa  Cabanne.  C’eft  pour  lui 
faire  entendre  que  ce  fera  à  elle  à  porter  les  fardeaux  ,  à  faire 
la  cuifîne  ,  &  à  fournir  la  provifion  de  bois. 

La  coûtume  eft  même  en  quelques  endroits  quelle  porte 
d’avance  dans  la  Cabanne ,  où  elle  doit  demeurer  après  fes 
Noces  ,  tout  le  bois  ,  dont  on  aura  befoin  pour  l’Hy  ver  fui- 
vant.  Et  il  eft  à  remarquer  qu’en  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , 
il  n’y  a  aucune  différence  entre  les  Nations  ,  où  les  Femmes 
ont  toute  l’autorité ,  &  celles ,  où  elles  n’entrent  pour  rien 
dans  le  gouvernement  :  ces  mêmes  Femmes ,  qui  font  en  quel¬ 
que  façon  les  Maîtreffes  de  l’Etat,  du  moins  pour  la  forme, 
&  qui  en  font  le  Corps  principal ,  quand  elles  font  parvenues 
à  un  certain  âge ,  &  quelles  ont  des  Enfans  en  état  de  les  faire 
refpe&er ,  n’ont  avant  cela  nulle  confidération  ,  &.  font  dans 
le  domeftique  les  Efclaves  de  leurs  Maris. 

En  général  il  n’eft  peut-être  point  de  Peuples  au  Monde , 
qui  méprifent  plus  le  Sexe.  Traiter  un  Sauvage  de  Femme , 
c’eft  le  plus  fanglant  affront,  qu’on  puiffe  lui  faire.  Cepen¬ 
dant ,  &  f  cela  eft  encore  bien  bizarre,  les  Enfans  n’ap¬ 
partiennent  qu a  la  Mere  ,  &  ne  reconnoiffent  quelle.  Le 
Pere  eft  toujours  comme  Etranger  par  rapport  à  eux  ,  tel- 


1721 

Juin. 


pas  regardé  comme  Pere 


lement  néanmoins  ,  que  ,  s’il  n  e  _ 

il  eft  toujours  refpe&é  comme  le  Maître  de  la  Cabanne.  Je  ne 
fçai  au  refte  fi  tout  cela  eft  univerfel  parmi  tous  les  Peuples  , 
que  nous  connoiffons  en  Canada  ,  non  plus  que  ce  que  j’ai  en¬ 
core  trouvé  dans  de  bons  Mémoires ,  que  les  jeunes  Femmes , 
outre  ce  que  leurs  Maris  ont  droit  d’exiger  d’elles  pour  le  fer- 
vice  de  la  Cabanne,  font  encore  obligées  de  fournir  à  tous 
les  befoins  de  leurs  propres  Parens ,  ce  qui  doit  apparemment 
s’entendre  de  ceux  ,  à  qui  il  ne  refte  plus  perfonne  pour  leur 
rendre  ces  fervices ,  &  qui  ne  font  plus  en  état ,  à  raifon  de 
leur  âge  ,  ou  de  leurs  infirmités,  de  s’aider  eux-mêmes. 

Quoiqu’il  en  foit,  le  nouveau  Marié  ne  laiffe  pas  d’avoir 
aufîi  fes  charges  :  outre  la  Chaffe  &  la  Pêche  ,  dont  l’obliga¬ 
tion  dure  autant  que  fa  vie,  il  doit  d’abord  faire  une  Natte 
pour  fa  Femme ,  lui  bâtir  une  Cabanne ,  ou  réparer  celle , 
qu’ils  doivent  habiter ,  &  tandis  qu’il  demeure  avec  fon  Beau- 
Pere  &  fa  Belle-Mere  ,  faire  porter  chez  eux  le  produit  de  fa 
Chaffe.  Parmi  les  Iroquois  la  Femme  ne  fort  jamais  de  fa  Ca¬ 
banne,  parce  quelle  eft  cenfée  en  être  la  Maîtreffe,  ou  du 


A  vantées 
des  Me  t  es  fur 
les  Peres, 
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1721.  moins  l’Héritiere.  Dans  d’autres  Nations  elle  va  au  bout  d  un 
Juin,  ou  deux  ans  de  Mariage  loger  avec  fa  Belle-Mere. 

Des  Accou-  Les  Femmes  Sauvages  pour  l’ordinaire ,  accouchent  lans 
chemens,  &de  $£  fans  aucun  fecours.  Il  s  en  trouve  pourtant  queique- 

tos.  ^.s  ’  •  foflt  lontems  en  travail  ,  &  fouirent  beaucoup. 

O  uand  cela  arrive  ,  on  avertit  la  J euneffe  ,  qui  tout  d  un  coup , 
&  lorfque  la  Malade  y  penfe  le  moins ,  vient  faire  de  grands 
cris  à  la  Porte  de  fa  Cabanne  ,  &  la  furprife  lui  caufe  un  lai- 
fiffement ,  qui  lui  procure  fur  le  champ  fa  délivrance.  Ce  n  eft 
jamais  dans  leurs  propres  Cabannes ,  que  les  Femmes  font 
leurs  Couches  ;  plufieurs  font  furprifes ,  &  accouchent  en 
travaillant ,  ou  en  voyage  :  aux  autres  ,  dès  qu  elles  fe  lentent 
près  de  leur  terme ,  on  dreffe  une  petite  Hutte  hors  du  V  îlla- 
ge  ,  &  elles  y  relient  quarante  jours  après  quelles  font  accou¬ 
chées.  Je  crois  pourtant  avoir  oui  dire  que  cela  ne  fe  pratique , 

que  pour  les  premières  Couches. 

Ce  terme  expiré ,  on  éteint  tous  les  Feux  de  la  Cabanne  9 
où  elles  doivent  retourner  ;  on  en  fecouë  toutes  les  hardes , 
&  à  leur  rentrée  on  allume  un  nouveau  feu.  On  obierve  a 
peu  près  les  mêmes  formalités  à  l’égard  de  toutes  les  Personnes 
du  Sexe  dans  le  tems  de  leurs  Ordinaires  ;  &  non-feulement 
tant  que  durent  ces  incommodités ,  mais  encore  pendant  qu  u- 
ne  Femme  eft  enceinte  ou  nourrice ,  &  elles  nourrirent  pour 
l’ordinaire  trois  ans  ,  leurs  Maris  ne  les  approchent  point. 
Rien  ne  feroit  plus  louable  que  cette  coûtume  ,  fi  1  un  oc  1  au¬ 
tre  fe  gardoient  alors  la  fidélité  ,  qu  ils  fe  doivent  ;  mais  fou- 
vent  on  y  manque  de  part  &  d’autre.  Telle  eft  la  corruption 
du  Cœur  de  l’Homme,  que  les  plus  fages  Reglemens font 
fouvent  l’occafion  des  plus  grands  defordres.  On  prétend  me¬ 
me  que  l’ufage  de  quelques  Simples ,  qui  ont  la  vertu  ^  empê¬ 
cher  dans  les  Femmes  les  fuites  de  leur  infidélité  ,  efl  allez  fa¬ 
milier  dans  ce  Pays.  .  ,, 

n  r  in  mtc  H  ne  fe  peut  rien  imaginer  au  de-là  du  foin  ,  que  les  Meres 
lesMeresprenr  prennent  de  leurs  Enfans  ,  tandis  qu’ils  font  au  Berceau  ;  mais 
nent  d?  leurs  moment  qu’elles  les  ont  fevrés  ,  elles  les  abandonnent  ab- 
folument  à  eux-mêmes  ;  non  par  dureté ,  ou  par  indifférence , 
car  elles  ne  perdent  qu’avec  la  vie  la  tendreffe  ,  qu  elles  ont 
pour  eux  ;  mais  parce  quelles  font  perfuadées  ,  qu  il  faut  ai  - 
1er  faire  la  Nature  ,  &  ne  la  gêner  en  rien.  L  a£!e ,  qui  termine 
la  première  enfance  ,  efl  l’impofition  du  nom  ?  qui  eft  pour 
ces  Peuples  une  affaire  importante.  *** 
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La  Ceremonie  s’en  fait  dans  un  Feftin  ,  où  il  ne  paroît  que  1721. 
des  Perfonnes;  du  même  Sexe ,  que  l’Enfant ,  qu’on  doit  nom-  Juin, 
mer.  Pendant  le  repas  ,  cet  Enfant  eft  fur  les  genoux  de  fon  De  nmpo- 
Pere ,  ou  de  fa  Mere  ,  qui  ne  ceffent  point  de  le  recommander  fldon  du  noni‘ 
aux  Efprits  ,  fur-tout  à  celui ,  qui  doit  être  fon  Génie  tutélaire 
car  chacun  a  le  fien  ,  mais  il  ne  l’a  point  en  naiffant.  On  ne 
crée  jamais  de  nouveaux  noms  ,  chaque  Famille  en  conferve 
un  certain  nombre  ,  qui  reviennent  tour  à  tour.  Quelquefois 
même  on  en  change  avec  l’âge  ,  &  il  y  en  a  ,  qui  ne  peuvent 
etre  portes  au-dela  de  certain  âge  ,  mais  je  ne  crois  pas  que 
cela  fe  pratique  par-tout  ;  &  comme  parmi  quelques  Peuples 
en  prenant  un  nom  ,  on  fe  met  à  la  place  de  celui ,  qui  l’a 
porté  le  dernier,  il  arrive  quelquefois  qu’un  Enfant  fe  voit 
traiter  de  Grand-Pere  par  celui ,  qui  pourroit  être  le  fien. 

On  n’appelle  jamais  un  Homme  par  fon  nom  propre ,  quand  obfcmdon, 
on  lui  parle  dans  le  dilcours  familier ,  ce  feroit  une  impoli-  far  les  noms, 
teffe  ;  on  lui  donne  toujours  la  qualité ,  qu’il  a  à  l’égard 
de  celui  ,  qui  lui  parle  ;  mais  quand  il  n’y  a  entre  Jes  deux  ni 
parenté  ,  ni  affinité  ,  on  fe  traite  de  Freres ,  d’Oncles ,  de  Ne¬ 
veux  ,  ou  de  Coufins ,  fuivant  l’âge  de  l’un  &  de  l’autre  ,  ou 
félon  l’eflime  ,  qu’on  fait  de  la  Perfonne ,  à  qui  on  adreffe  la 
parole. 

^  Au  refte  ce  n’eft  pas  tant  pour  rendre  les  noms  immortels , 
fi  j’ofe  ainfi  m’exprimer ,  qu’on  les  releve ,  que  pour  engager 
ceux ,  à  qui  on  les  donne ,  ou  à  imiter  les  belles  avions  de 
ceux  ,  qui  les  ont  portés  ,  ou  à  les  venger,  s’ils  ont  été  tués  , 
ou  brûlés  ,  ou  enfin  à  foulager  leurs  Familles.  Ainfi  une  Fem¬ 
me  ,  qui  a  perdu  fon  Mari ,  ou  fon  Fils  ,  &  ne  fe  trouve  plus 
appuyée  de  perfonne ,  différé  le  moins  quelle  peut  à  faire 
palier  le  nom  de  celui ,  qu’elle  pleure ,  fur  quelqu’un ,  qui 
puiffe  lui  en  tenir  lieu.  Enfin  on  change  encore  de  nom  en 
plufieurs  autres  occafions  ,  qu’il  feroit  trop  long  de  détailler  : 
il  fuffit  pour  cela  d’un  fonge  ,  ou  d’une  ordonnance  du  Méde¬ 
cin  ,  ou  de  quelque  raifon  auffi  frivole.  Mais  en  voilà  allez 
fur  cette  matière,  &  voici  un  Voyageur,  qui  vient  me  de¬ 
mander  ,  fi  je  ne  veux  point  le  charger  de  quelque  commiffion 
pour  Quebec.  Je  vais  donc  fermer  ma  Lettre  pour  la  lui 
donner. 


Tome  III. 


Je  fuis ,  &c. 

O  o 
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VINTIÈME  LETTRE. 

Voyage  à  la  Baye.  Defcription  de  la  route ,  &  delà  Baye. 
Irruption  des  Efpagnols  vers  les  Miffouris  ,  &  leur 
défaite.  JDanfes  des  Sauvages* 

A  Michillimakinac  ,  ce  vint-unieme  de  Juillet ,  1721- 


M 


A D  AME, 


Depuis  nia  derniere  Lettre  écrite  ,  j  ai  fait  un  voyage  a? 
la  Baye ,  éloignée  de  ce  Pofte  d’environ  quatre-vint  lieues.  Je 
profitai  pour  cela  de  l’occafion  de  M.  de  Montigni  ,  Capi¬ 
taine  d’une  Compagnie  des  Troupes,  que  le  Roy  entretient 
en  Canada ,  Chevalier  de  Saint  Louys ,  &  dont  le  nom  eft 
célébré  dans  les  Faites  de  la  Colonie ,  mais  pour  le  moins  aulir 
eftimable  pour  fa  probité  ,  &  l'on  caraaere  plein  de  droiture 
&  de  franchife ,  que  pour  fa  valeur  &  fes  exploits  de  guerre. 

De  u  Baye  Nous  nous  embarquâmes  le  deux  de  Juillet  apres  midi , 
ies  Noquets.  nous  côtoyâmes  pendant  trente  lieues  une  Langue  de  terre  , 
qui  fépare  le  Lac  Michigan  du  Lac  Supérieur  ;  elle  n  a  en 
bien  des  endroits  que  quelques  lieues  de  large  ,  &  il  neitgue- 
res  poffible  de  voir  un  plus  mauvais  Pays  ;  mais  il  eft  termine 
par  une  jolie  Riviere ,  nommée  la  Manijhe ,  fort  poiffonneuie , 
&  qui  abonde  fur-tout  en  Efturgeons.  Un  peu  plus  loin  ,  en 
tirant  auSud-Oueft,  on  entre  dans  un  grand  Golphe ,  dont 
l’entrée  cft  bordée  d’Ifles ,  on  le  nomme  le  Golphe  ,  ou  la. 
Baye  des  Noquets.  C’eft  une  très-petite  Nation  ,  venue  des 
Bords  du  Lac  Supérieur ,  &  dont  il  ne  refte  plus  que  quelques 
Familles  difperfées  çà  &  là ,  fans  avoir  de  demeure  fixe. 

La  Baye  des  Noquets n’eft  féparée  de  la  Grande  Baye  ,  que 
par  les  Mes  des  P outeouatamis  ,  &  j’ai  déjà  remarque  que  c  elt 
là  l’ancienne  demeure  de  ces  Sauvages.  La  plupart- font  tres- 
bien  boifées  ;  mais  la  feule  ,  qui  foit  encore  peuplee ,  n  eit  nr 
la  plus  grande  ,  ni  la  meilleure  ,  il  n  y  refte  meme  qu  un  afe 
peut  V ftlage ,  où ,  malgré  que  nous  en  euffions ,  il  nous  fallu! 


IllcsdesPou- 

tcouacamis.- 


iy  il. 
Juin. 


Des  Malho- 
mines,ouFol- 
les  Avoines. 
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palier  la  nuit  :  nous  ne  pûmes  jamais  le  refufer  aux  inftances 
des  Habitans.  Auffi  n’y  a-t’il  point  en  Canada  de  Nation ,  qui 
ait  toujours  été  plus  fincérement  attachée  aux  François. 

Le  fixiéme  nous  fûmes  arrêtés  prefque  tout  le  jour  par  les 
vents  contraires  ,  mais  le  foir ,  le  calme  étant  revenu  ,  nous 
nous  embarquâmes  un  peu  après  le  coucher  du  Soleil  par  un 
très-beau  clair  de  Lune ,  &  nous  marchâmes  vint-quatre  heu¬ 
res  de  fuite ,  n’ayant  fait  qu’une  très- petite  paufe  pour  dire  ia 
Mefle ,  &  pour  dîner.  Le  Soleil  étoit  fi  ardent ,  &  l’Eau  de  la 
Baye  û  chaude ,  que  la  Gomme  de  notre  Canot  fe  fondit  en 
plufieurs  endroits.  Pour  comble  de  difgrace ,  l’endroit,  où 
nous  nous  arrêtâmes  pour  camper  fe  trouva  tellement  infe&é 
de  Maringouins  (a)  &  de  Brûlots  (b)  3  qu’il  ne  nous  fut 
pas  poffible  de  fermer  l’œil ,  quoique  nous  n’euffions  pas  dormi 
depuis  deux  jours  ;  &  comme  le  tems  étoit  beau  ,  &  que  la 
Lune  nous  éclairoit ,  nous  nous  remîmes  en  route  dès  les 
trois  heures  du  matin. 

Après  avoir  fait  cinq  ou  fîx  lieues ,  nous  nous  trouvâmes 
par  le  travers  d’une  petite  Ille  ,  qui  n’eft  pas  loin  de  la  Côte 
Occidentale  de  la  Baye ,  &  qui  nous  cachoit  l’entrée  d’une 
Riviere  ,  fur  laquelle  eft  le  Village  des  Malhomines ,  que  nos 
François  ont  appellé/b//<?s  ^wi/z^apparemment  parce  qu’ils 
font  leur  nourriture  ordinaire  de  ce  légume.  Toute  la  Nation 
confiée  dans  ce  Village  ,  qui  n’eft  pas  même  fort  nombreux. 

C’eft  dommage  ,  car  ce  font  de  très-beaux  Hommes ,  &  des 
mieux  faits  du  Canada.  Ils  font  même  plus  grands  que  les  Pou- 
teouatamis.  On  m’a  affûré  qu’ils  avoient  la  même  origine,  &  à 
peu  près  la  même  langue,  que  lesNoquets  &  les  Saulteurs.  Mais 
on  ajoûte  qu  ils  ont  encore  un  Langage  particùlier ,  qu’ils  ne 
communiquent  à  perfonne.  On  m’a  fait  auffi  fur  leur  compte 
certains  récits  ,  comme  d’un  Serpent ,  lequel  va  tous  les  ans 
dans  leur  Village  ,&yeft  reçu  avec  de  grandes  cérémonies , 
qui  me  font  croire  qu’ils  fe  mêlent  un  peu  de  fortileges. 

Un  peu  au-deffous  de  l’Ifle ,  dont  je  viens  de  parler,  le  Des  peu- 
Pays  change  tout-à-coup  de  face  ,  &  d’affez  fauvage ,  qu’il  PIes  arp^iés 
eft  jufques-là ,  il  devient  le  plus  charmant  du  Monde.  Il  a  mê-  Fuans' 
me  quelque  chofe  de  plus  riant ,  que  le  Détroit ,  mais  quoi¬ 
qu’il  foit  par-tout  couvert  de  très-beaux  Arbres ,  il  eft  beauy 

Confins  un  peu  plus  1  (  b  )  Moucherons  beaucoup  plus  petits ,  SC 

I  dont  la  piquûre  mec  coût  le  Corps  en  feu. 

O  o  ij 


’i. 


{a)  Ce  font  des 
gros  que  les  nôtres. 


7* 


V 

292  JOURNAL  HISTORIQUE 

— - -  coup  plus  fablonneux  &  moins  fertile.  Les'  Otchagras  3  qu’on 

1  7  2  1  •  appelle  communément  les  Puans  ,  demeuroient  autrefois  fur 
Juin,  les  Bords  de  la  Baye  ,  dans  une  très-charmante  fituation  ;  ils  y 
furent  attaqués  par  les  Illinois,  qui  en  tuerent  un  très-grand 
nombre  ;  les  autres  fe  réfugièrent  dans  la  Riviere  des  Outa- 
gamis ,  qui  fe  décharge  dans  le  fond  de  la  Baye. 

Ils  s’y  placèrent  fur  les  Bords  d’une  efpéce  de  Lac  ;  &  je  ne 
fçai ,  fi  ce  n’eft  pas  là  que  vivant  de  Poiffons ,  dont  le  Lac  leur 
fourniffoit  une  grande  abondance,  on  leur  donna  le  nom  de 
Puans  ,  parce  que  tout  le  long  du  Rivage  ,  où  étoient  bâties 
leurs  Cabannes ,  on  ne  voyoit  que  Poiffons  pourris ,  dont 
l’air  étoit  infe&é.  Il  paraît  du  moins  que  c’eft  là  l’origine  de  ce 
nom ,  que  les  autres  Sauvages  leur  avoient  donné  avant  nous , 
&  qui  s’eft  communiqué  à  la  Baye  ,  dont  ils  ne  fe  font  jamais 
écartés  beaucoup.  Quelque  tems  après  qu’ils  eurent  quitté 
leur  ancien  Pofte ,  ils  voulurent  avoir  leur  revanche  de  l’é¬ 
chec  ,  qu’ils  avoient  reçu  des  Illinois  ,  mais  cette  Entreprife 
leur  caufa  une  nouvelle  perte  ,  dont  ils  ne  fe  font  point  re¬ 
levés.  Six  cent  de  leurs  meilleurs  Hommes  s ’étoient  embar¬ 
qués  pour  aller  chercher  l’Ennemi  ;  mais  comme  ils  traver¬ 
saient  le  Lac  Michigan  ,  ils  furent  furpris  d’un  furieux  coup 
de  vent ,  qui  les  fît  tous  périr. 

Du  Fort,  &  Nous  avons  dans  la  Baye  un  Fort ,  qui  eff  placé  fur  la  rive 
de  1a  Ballf10n  Occidentale  de  la  Riviere  des  Outagamis  ,  à  une  demie  lieue 
de  fon  Embouchure;  &  avant  que  d’y  arriver,  on  laiffe  à 
main  droite  un  Village  de  Sakis.  Les  Otchagras  font  venus 
depuis  peu  fe  placer  auprès  de  nous ,  &  ont  bâti  leurs  Ca¬ 
bannes  tout-au-tour  du  Fort.  Le  Millionnaire ,  qui  eff  logé 
affez  près  du  Commandant ,  efpere ,  quand  il  aura  appris  leur 
Langue  ,  de  les  trouver  plus  dociles  que  les  Sakis ,  auprès  def- 
quels  il  travaille  affez  infru&ueufement.  Les  uns  &  les  autres 
paroiffent  de  très-bonnes  Gens ,  fur-tout  les  Premiers ,  dont  le 
plus  grand  défaut  eff  d’être  un  peu  Voleurs.  Leur  Langue  eff 
fort  differente  de  toutes  les  autres ,  ce  qui  me  fait  croire  quelle 
ne  tient  à  aucune  de  celles  du  Canada.  Audi  ont-ils  toujours 
eu  plus  de  commerce  avec  les  Peuples  Occidentaux ,  qu’avec 
ceux  ,  que  nous  connoiffons  en  ce  Pays. 

Des  Sakis.  Les  Sakis,  quoiqu’en  petit  nombre,  font  divifés  en  deux 
Êaftions  ,  dont  l’une  eff  attachée  aux  Outagamis ,  &  l’autre 
aux  Pouteouatamis «  Ceux^qui  font  établis  dans  ce  Pofte,  font 
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pour  la  plûpart  de  ce  dernier  parti ,  &  par  conféquent  dans 
nos  intérêts.  Ils  reçurent  le  nouveau  Commandant  avec  de  7 
grandes  démonftrations  de  joye  :  dès  qu’ils  le  fçurent  près  Juillet, 
d’arriver ,  ils  fe  rangèrent  en  armes  fur  le  Rivage  ,  &  au  mo¬ 
ment  qu’ils  le  virent  paraître  ,  ils  le  faluerent  d’une  décharge 
de  leurs  Fufils ,  qu’ils  accompagnèrent  de  grands  cris  d’aile- 
greffe.  Enfuite  quatre  des  Principaux  entrèrent  dans  la  Ri¬ 
vière  ,  où  ils  en  eurent  bientôt  jufqu’à  la  ceinture ,  abordè¬ 
rent  fon  Canot ,  &  le  reçurent  dans  une  grande  Robe  com- 
pofée  de  plufieurs  Peaux  de  Chevreuils  bien  coufuës  enfem- 
ble  ,  dont  ils  tenoient  chacun  un  bout.  Ils  le  portèrent  ainff 
jufqu’à  fon  Logis ,  où  ils  le  complimentèrent ,  &  lui  dirent 
des  chofes  extrêmement  flatteufes. 

Le  lendemain ,  les  Chefs  des  deux  Nations  me  rendirent 
vifite  ,  &  un  Otchagra  me  préfenta  un  Piftolet  Catalan  ,  une 
paire  de  Souliers  Efpagnols  ,  &  je  ne  fçai  quelle  Drogue  ,  qui 
me  parut  une  efpece  d’Onguent.  Il  avoit  reçu  tout  cela  d’un 
Aioue 1 ,  &  voici  à  quelle  occafion  ces  chofes  étoient  tom¬ 
bées  entre  les  mains  de  celui-ci. 

Il  y  a  environ  deux  ans ,  que  des  Efpagnols  ,  venus ,  dit-on,  Efpagnols 
du  Nouveau  Méxique ,  à  deffein  de  pénétrer  jufqu’aux  Illi-  £ 

nois  ,  &  d’en  chaffer  les  François  ,  quils  voyoïent  avec  une  Miflouri. 
extrême  jaloufie  s’approcher  fi  fort  du  Miffouri ,  defcendi- 
rent  ce  Fleuve  ,  &  attaquèrent  deux  Villages  d 'Oclotatas , 

Peuples  Alliés  des  Aiouez ,  dont  on  prétend  même  qu’ils  tirent 
leur  origine.  Comme  ces  Sauvages  n’avoient  point  d’ Armes  à 
feu  ,  &  qu’ils  furent  furpris  ,  les  Efpagnols  en  eurent  bon 
marché,  &  en  firent  un  grand  carnage.  Un  troifiéme  Villa¬ 
ge  de  la  même  Nation ,  &  qui  netoit  pas  éloigné  des  deux  au¬ 
tres  ,  averti  de  ce  qui  fe  paffoit ,  &  ne  doutant  point  que  ces. 
Conquérans  ne  vinffent  à  eux ,  leur  dreffa  une  Embufcade , 
où  les  Efpagnols  donnèrent  étourdiment.  D’autres  difent ,  que 
les  Sauvages  ayant  fçû  ,  que  les  Ennemis  seraient  prefque 
tous  enyvrés  ,  Sc  dormoient  profondément ,  tombèrent  fur 
eux  pendant  la  nuit  ;  &  ce  qui  eft  certain  ,  c’eft  qu’ils  les 

égorgèrent  prefque  tous.  a  , 

Il  y  avoit  dans  ce  Parti  deux  Aumôniers  ,  dont  l’un  fut  tue 
d’abord ,  &  l’autre  fe  fauva  chez  les  Mïffourites ,  qui  le  retin¬ 
rent  Pwfonnier  ,  mais  il  leur  échappa  fort  adroitement.  Il 
avoit  un  très-beau  Cheval ,  &  les  Miffourites  prenoient  plai- 
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— — — ^  fir  à  lui  voir  faire  le  Manège  ,  où  il  étoit  fort  habile  ;  il  profi- 
172  1  '  ta  de  leur  curiofité  pour  le  tirer  de  leurs  mains.  Un  jour 
Juillet.  qU’ii  caracoloit  en  leur  préfence ,  il  s’éloigna  infenfiblement, 
puis  piquant  des  deux  tout  à  coup  ,  il  difparut  bientôt.  Com¬ 
me  on  n’avoit  point  fait  d’autre  Prifonnier  ,  on  n’a  point  fçû 
au  jufte  ,  ni  de  quel  endroit  du  Nouveau  Mexique  étoient 
partis  ces  Efpagnols  ,  ni  quel  étoit  leur  deffein  ;  car  ce  que  je 
vous  en  ai  dit  d’abord  ,  11’étoit  fondé  que  fur  des  bruits  de 
Sauvages  ,  qui  peut-être  ont  voulu  nous  faire  leur  cour  ,  en 
publiant  que  par  cette  défaite  ils  nous  a  voient  rendu  un  grand 
1er  vice. 

Tout  ce  qu’on  m’apporta  ,  étoit  de  la  dépouille  de  l’Aumô¬ 
nier  ,  qui  avoit  été  tué  ,  &  on  lui  trouva  encore  un  Livre  de 
Prières  ,  que  je  n’ai  point  vû  :  c’étoit  apparemment  fon  Bré¬ 
viaire.  J’achetai  le  Piftolet ,  les  Souliers  ne  valoient  rien  ,  & 
le  Sauvage  ne  voulut  jamais  fe  défaire  de  l’Onguent ,  s  étant 
mis  dans  la  tête  ,  que  c’étoit  un  remede  fouverain  contre  tou¬ 
tes  fortes  de  maux.  Je  fus  curieux  de  fçavoir  comment  il  pré- 
tendoit  s’en  fervir ,  &  il  me  répondit ,  qu’il  fuffifoit  d’en  ava¬ 
ler  un  peu  ,  &  que  de  quelque  Maladie  qu’on  fût  attaqué  ,  on 
étoit  guéri  fur  le  champ  ;  il  ne  m’afsûra  pourtant  pas  qu’il 
en  eût  encore  fait  l’experience  ,  &  je  lui  confeillai  de  ne  la 
point  faire.  On  commence  ici  à  trouver  les  Sauvages  bien 
groffiers  ;  il  s’en  faut  beaucoup  qu’ils  foient  auffi  fpirituels ,  ou 
du  moins  qu’ils  ayent  l’efprit  auffi  ouvert  que  ceux  ,  qui  ont 
plus  de  commerce  avec  nous. 

Confeil  des  Le  jour  fuivant  les  Sakis  vinrent  en  affez  grand  nombre 
fu^c!,&aqUel  chez  le  Millionnaire  ,  avec  qui  je  logeois  ,  &  me  firent  prier 
de  me  trouver  à  une  efpece  de  Confeil ,  qu’ils  vouloient  te¬ 
nir.  J’y  confentis  ,  &  quand  tout  le  monde  eut  pris  fa  place , 
le  Chef  mit  un  Collier  à  terre  devant  moi ,  &  l’Orateur  pre¬ 
nant  la  parole ,  me  pria  au  nom  de  tous  d’engager  le  Roy  (  a  ) 
à  ies  prendre  fous  fa  prote&ion  ,  à  purifier  l’air ,  qui  depuis 
quelque  teins ,  difoient-ils ,  étoit  corrompu  ;  ce  qui  paroifToit 
par  le  grand  nombre  de  Malades ,  qu’ils  avoient  dans  leurs 
Villages ,  &  à  les  défendre  contre  leurs  Ennemis. 

Je  leur  répondis ,  que  le  Roy  étoit  bien  puifïant ,  &  peut- 
être  plus  qu’ils  ne  croy oient ,  mais  que  fon  pouvoir  ne  s’éten- 
doit  pas  fur  les  Elemens  ;  &  que  quand  les  Maladies  ,  ou 

(æ)  Ces  Sauvages  prononcent  toujours  le  nom  de  Roi  en  François. 
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d’autres  accidens  femblables  déloloient  fes  Provinces ,  il  s’a-  - - 

dreffoit ,  pour  les  faire  ceffer  ,  au  grand  Efprit ,  qui  a  créé  le  1  7  2  1  * 
Ciel  &  la  Terre  ,  &  qui  feul  eft  le  Maître  Souverain  de  la  Juillet. 
Nature  :  qu’ils  en  fiffent  de  même  ,  &  qu’ils  s’en  trouveroient 
bien  ;  mais  que  pour  mériter  d’en  être  exaucé  ,  il  falloir  com¬ 
mencer  par  le  reconnoître  ,  &  lui  rendre  le  Culte  &  les 
hommages  ,  qu’il  a  droit  d’attendre  de  toutes  les  Créatures 
raifonnables  1  qu’ils  ne  pouvoient  rien  faire  de  mieux  ,  ni  de 
plus  agréable  au  Roy,  que  deccmter  le  Pere  (y)  ,  que  fa 
Majefté  leur  avoit  envoyé  ,  &  de  fe  rendre  dociles  à  fes  inf- 
tru étions  ;  que  c’étoit  un  Homme  chéri  du  Ciel  ;  que  la  ma¬ 
niéré  ,  dont  il  vivoit  parmi  eux  ,  ne  pouvoit  manquer  de  leur 
avoir  fait  concevoir  une  grande  eftime  pour  lui  ;  &  que  fa 
charité  envers  les  Malades ,  &  tous  ceux  ,  qui  ont  eu  befoin 
de  fon  fecours  ,  devoit  les  avoir  convaincus  de  la  tendre  & 
fincere  amitié  ,  qu’il  leur  portoit  :  enfin  que  je  ne  recevrois 
point  leur  Collier,  qu’auparavant  ils  ne  m’euffent  promis  de 
fe  comporter  à  l’égard  de  ce  Millionnaire  tout  autrement , 
qu’ils  n’avoient  fait  par  le  paffé  ,  &  de  lui  ôter  déformais  tout 
fujet  de  fe  plaindre  de'leur  indocilité. 

„  Quant  à  la  prote&ion  du  Roy  ,  que  vous  demandez  ,  &  « 
à  la  pnere  ,  que  vous  me  faites  de  l’engager  à  prendre  votre  « 
défenfe  contre  vos  Ennemis  ;  ce  grand  Prince  a  prévenu  vos  « 
fouhaits  ,  il  a  donné  fur  cela  de  bons  Ordres  à  OnontJuo{b  )  ,  « 
déjà  porté  de  lui -même  à  les  executer  avec  un  zélé  &  une  « 
affeétion  de  Pere  {c  ).  C’eft  de  quoi  vous  ne  fçauriez  douter,  « 
fi  vous  faites  attention  au  Commandant ,  qu’il  vous  envoyé.  « 

11  n’eff  pas  poffible  que  vous  ignoriez  ,  &  vous  me  parodiez  « 
en  effet  bien  inliruits  ,  que  parmi  les  Capitaines  François  il  y  « 
en  a  peu  ,  qui  l’égalent  en  valeur  ,  &  vous  l’aimerez  bien-tôt  <1 
encore  plus ,  que  vous  ne  l’effimez  déjà.  Cette  reponfe  parut  « 
les  contenter ,  &  ils  me  promirent  beaucoup  plus  ,  qu  appa¬ 
remment  ils  me  tiendront.  Cependant  je  pris  leur  Collier ,  & 
le  Millionnaire  fe  flatta  que  cette  action  produiroit  un  bon 


effet. 

L’après-midi  du  même  jour , 

(a)  Le  Pere  Pierre  Chardon, 
Jéfuite. 

(  b  )  C’eft  le  nom,  que  les  Sauvages  don¬ 
nent  au  Gouverneur  Général ,  il  veut  dire,  I 
Grande  yiontagne  ,  St  vient  du  Chevalier  1 


les  deux  Nations  nous  donne- 

de  Montmagny  ,  qui  a  été  le  fécond  Gou¬ 
verneur  du  Canada. 

(r).  Ils  appellent  toujours  les  Gouver¬ 
neurs  St  les  Commandans  leurs  Peres, 


Les  Sauvav 
ges  de  la  Baye 
danfent  le  Ca¬ 
lumet. 


i  7  2  1  • 
Juillet. 


Defcription 
de  cette  Danfe. 


# 
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rent  l’une  après  l’autre  ,  le  divertifîement  de  la  Danfe  du  Ca¬ 
lumet  dans  une  grande  Efplanade  ,  fur  laquelle  donne  le 
Logis  du  Commandant.  Il  y  eut  quelque  différence  dans  la 
maniéré  ,  dont  les  uns  &  les  autres  executerent  cette  Danfe  , 
mais  elle  ne  fut  pas  confidérable.  Elle  me  fit  feulement  con- 
noître  que  ces  Fêtes  varient  beaucoup  :  ainfi  il  ne  fl:  pas  pof- 
flble  d’en  donner  une  Defcription  ,  qui  convienne  à  toutes. 
Les  Othagras  diverfifient  un  peu  davantage  leur  Jeu  ,  & 
firent  paroître  une  agilité  extraordinaire  ;  aufli  font-ils  mieux 
faits  ,  &  plus  leffes  que  les  SaKis. 

Cette  a&ion  efl:  proprement  une  Fête  militaire ,  les  feuis 
Guerriers  y  font  Afteurs  ,  &  l’on  diroit  quelle  n’a  été  infti- 
tuée  ,  que  pour  leur  donner  occafion  de  publier  leurs  beaux 
faits  d’armes.  Je  ne  fuis  pas  l’Auteur  de  cette  opinion  ,  laquelle 
ne  cadre  pas  bien  avec  le  fentiment  de  ceux ,  qui  ont  foûtenu 
que  le  Calumet  tiroit  fon  origine  du  Caducée  de  Mercure  ,  & 
que  dans  fon  inftitution  il  fut  regardé  comme  un  fymbole  de 
Paix.  Tous  ceux,  que  je  vis  danfer  ,  chanter,  &  jouer  du 
Tambour  &  du  Chichikoué  ,  étoient  de  Jeunes  Gens  équi¬ 
pés  ,  comme  quand  ils  fe  préparent  à  marcher  en  Guerre  ;  ils 
s’étoient  peint  le  vifage  de  toutes  fortes  de  couleurs  ;  leurs 
têtes  étoient  ornées  de  Plumes ,  &  ils  en  tenoient  à  la  main  en 
guife  d'Eventails  :  le  Calumet  enétoit  aufli  paré,  &  on  l’avoit 
placé  dans  le  lieu  le  plus  apparent  :  l’Orcheffre  &  les  Dan- 
Feurs  étoient  tout-au-tour ,  les  Speftateurs  répandus  çà  &  là 
par  petites  troupes  ,  les  Femmes  féparées  des  Hommes  ,  tous 
aflis  a  terre ,  &  parées  de  leurs  plus  belles  Robes ,  ce  qui  fai* 
foit  d’un  peu  loin  un  allez  beaucoup  d’œil. 

Entre  l’Orcheftre  &  le  Commandant,  qui  étoit  aflis  devant 
la  Porte  de  fon  Logis  ,  on  avoit  dreffe  un  Poteau  ,  auquel ,  à 
la  fin  de  chaque  Danfe ,  un  Guerrier  venoit  donner  un  coup 
de  fa  Hache  d’arme  ;  à  ce  flgnal  il  fe  faifoit  un  grand  filence  , 
&  cet  Homme  racontoit  à  haute  voix  quelques-unes  de  fes 
prouefles  ;  il  en  recevoit  enfuite  les  applaudiflemens ,  puis 
alloit  fe  remettre  à  fa  place ,  &  le  jeu  recommençoit.  Cela 
dura  deux  bonnes  heures  pour  chacune  des  deux  Nations  ,  & 
je  vous  avoue ,  Madame ,  que  je  n’y  pris  pas  grand  plaiflr , 
non-feulement  à  caufe  de  la  Monotonie ,  &  du  peu  d’agrément 
de  la  Mufique  ,  mais  parce  que  tout  fe  réduifoit  dans  les  Dan¬ 
fe  s  à  des  contorfions ,  qui ,  à  ce  qu’il  me  fembloit ,  n  expri- 

nioient 


m 
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moient  rien  ,  &  n’avoient  rien  de  divertiffant. 

La  Fête  fe  faifoit  en  l’honneur  du  nouveau  Commandant , 
toutefois  on  ne  lui  fit  aucun  des  honneurs  ,  dont  parlent  quel¬ 
ques  Relations.  On  11e  vint  pas  le  prendre  ,  pour  le  mettre  für 
une  Natte  neuve  ,  on  ne  lui  fit  point  de  préfent ,  au  moins 
que  je  fçache  ;  on  ne  lui  paffa  point  de  Plumages  fur  la  tête , 
je  11e  lui  vis  point  préfenter  le  Calumet  ;  8c  il  n’y  eut  point 
d’Hommes  abfolument  nuds ,  peints  par  tout  le  corps ,  parés 
de  Plumes  8c  de  Porcelaines ,  8c  tenant  un  Calumet  à  la  main. 
Peut-être  que  ce  n’eft  point  l’ufage  de  ces  Peuples ,  ou  que 
M.  de  Montigny  les  avoit  exemptés  de  ce  cérémonial.  Je  re¬ 
marquai  feulement  que  de  tems  en  tems  toute  l’Afîiffance  jet- 
toit  de  grands  cris  pour  applaudir  aux  Danfeurs ,  principale¬ 
ment  durant  la  Danfe des  Otchagras,  qui,  au  jugement  des 
François  ,  eurent  tout  l’honneur  de  cette  journée. 

J’aurois  apparemment  eu  plus  de  plaifir  à  voir  la  Danfe  de 
la  Découverte.  Elle  a  plus  d’a&ion ,  &  on  y  exprime  beau¬ 
coup  mieux  ,  que  dans  la  précédente  ,  la  chofe  ,  dont  elle  efi: 
le  fujet  8c  la  figure.  C’efi:  une  repréfentation  au  naturel  de 
tout  ce  qui  fe  fait  dans  une  Expédition  de  Guerre  ,  8c  comme 
j’ai  déjà  obfervé  que  les  Sauvages  ne  cherchent  ordinairement 
qu  a  furpendre  leurs  Ennemis  ,  c’efl:  fans  doute  pour  cette  rai- 
fon ,  qu’ils  ont  donné  à  cet  exercice  le  nom  de  la  Découverte. 

Quoiqu’il  en  foit ,  un  Homme  y  danfe  toujours  feul ,  & 
d’abord  il  s’avance  lentement  au  milieu  de  la  place  ,  où  il  de¬ 
meure  quelque-tems  immobile  ,  après  quoi  il  repréfente  tout 
de  fuite  le  départ  des  Guerriers ,  la  marche  ,  les  campemens  ; 
il  va  à  la  découverte,  il  fait  les  approches  ;  il  s’arrête ,  comme 
pour  reprendre  haleine,  puis  tout-à-coup  il  entre  en  fureur  ,  8c 
ondiroit  qu’il  veut  tuer  tout  le  monde  ;  revenu  de  cet  accès  ,  il 
va  prendre  quelqu’un  de  TAffemblée ,  comme  s’il  le  faifoit 
Prifonnjer  de  Guerre  ;  il  fait  femblant  de  caffer  la  tête  à  un 
autre  ;  il  couche  un  troifiéme  en  joue  ;  enfin  il  fe  met  à  courir 
de  toute  fa  force.  Il  s’arrête  enfuite ,  8c  reprend  fes  fens  :  c’efi: 
la  retraite  ,  d’abord  précipitée  ,  puis  plus  tranquille.  Alors  il 
exprime  par  divers  cris  les  différentes  Situations ,  oùs’eft  trou¬ 
vé  fon  efprit  pendant  fa  derniere  Campagne ,  8c  finit  par  le 
récit  de  toutes  les  belles  aéfions ,  qu’il  a  faites  à  la  Guerre. 

Quand  la  Danfe  du  Calumet  a  pour  objet,  comme  c’efi: 
l’ordinaire ,  la  conclusion  d’une  Paix  ,  ou  d’un  Traité  d’aliian- 
Tome  III.  P  p 
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1  7  2  ï  .  ce  contre  un  Ennemi  commun ,  on  grave  un  Serpent  fur  le 
Juillet.  manche  ou  tuyau  de  la  Pipe,  &  Ton  met  à  côté  une  planche  , 
Danfe  du  Ca-  QÙ  font  repréfent^s  deux  Hommes  des  deux  Nations  confédé¬ 
rées  ,  ayant  fous  les  pieds  l’Ennemi ,  défigné  par  la  marque 
de  fa  Nation.  Quelquefois  à  la  place  du  Calumet ,  on  met  un 
Gaffe-tête.  Mais  s’il  ne  s’agit  que  d’une  fimple  alliance ,  on 
repréfente  deux  Hommes  le  tenant  d’une  main  ,  portant  de 
l’autre  un  Calumet  de  paix,  8c  ayant  chacun  à  fes  côtés  la 
marque  de  fa  Nation.  Dans  tous  ces  Traités  on  fe  donne  mu¬ 
tuellement  des  gages ,  comme  des  Colliers  de  Porcelaine  , 
des  Calumets ,  des  Efclaves  :  quelquefois  des  Peaux  de  Cerfs  , 
&  d’Elans  bien  paffées, ornées  de  figures  faites  avec  du  Poil  de 
Porc-Epy  ,  &  alors  c’eft  fur  ces  Peaux ,  que  font  repréfentées 
les  chofes ,  que  j’ai  dites  ,  foit  avec  le  Poil  du  Porc-Epy  ,  foit 
avec  de  {impies  couleurs. 

Autres  Dan-  Il  y  a  d’autres  Danfes  plus  {impies ,  où  l’on  n’a  eu  en  vûé 
que  .de  donner  aux  Guerriers  les  occafions  de  raconter  leurs 
belles  avions.  C’eft  toujours  ce  que  les  Sauvages  font  le  plus 
volontiers  ,  &  ils  ne  s’en  laffent  jamais.  Celui ,  qui  donne  la 
Fête,  y  fait  inviter  tout  le  Village  au  fon  du  Tambour,  8c 
c’eft  dans  fa  Cabanne  ,  qu’on  s’affemble  ,  fi  elle  peut  contenir 
tous  les  Conviés.  Les  Guerriers  y  danfent  fucceffivement , 
puis  frappent  fur  un  Poteau  ;  on  fait  filence  ,  ils  difent  tout 
ce  qu’ils  veulent ,  &  s’arrêtent  de  tems  en  tems  pour  recevoir 
les  félicitations  des  Auditeurs ,  qui  ne  les  épargnent  point. 
Mais  ft  on  s’apperçoit  que  quelqu’un  fe  vante  à  faux ,  il  eft 
permis  à  quiconque  de  prendre  de  la  terre  ,  ou  des  cendres , 
de  lui  en  frotter  la  tête  ,  ou  de  lui  faire  quelqu’autre  avanie  , 
qu’il  voudra.  Ordinairement  on  lui  noircit  le  vifage  ,  en  lui 
»  difant  :  »  Ce  que  j’en  fais  ,  c’eft  pour  cacher  ta  honte  ,  car 
»  la  première  fois  que  tu  verras  l’Ennemi ,  tu  pâliras.  »  C’eft 
ainft  que  tous  les  Peuples  font  perfuadés  que  c’eft  le  propre 
des  Poltrons ,  que  de  fe  vanter.  Celui ,  qui  a  ainft  puni  ce 
Fanfaron  ,  prend  fa  place  ,  &  s’il  tombe  dans  la  même  faute  , 
l’autre  ne  manque  pas  de  lui  rendre  la  pareille.  Les  plus  grands 
Chefs  n’ont  fur  cela  aucun  privilège ,  &  il  ne  faut  point  fe 
fâcher.  Cette  Danfe  fe  fait  toujours  pendant  la  nuit. 

Danfc  du  Dans  les  Quartiers  Occidentaux  il  y  en  a  une  autre ,  qu’on 
**»f.  appelle  la  Danfe  du  Bœuf.  Les  Danfeurs  forment  plufteurs 
cercles,  8c  la  Symphonie ,  toujours  compofee  du  Tambour 
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&:  du  Chichikoué  ,  eft  au  milieu  de  la  place.  On  y  obferve  de 
ne  point  féparer  ceux  d’une  même  Famille;  on  ne  fe  tient 
point  par  la  main  ,  &t  chacun  porte  à  la  main  fes  armes  &  Ton 
Bouclier.  Tous  les  cercles  ne  tournent  pas  du  même  côté  ,  & 
quoiqu’on  faute  beaucoup*,  &  qu’on  s’élève  extrêmement 
haut ,  on  ne  fort  jamais  de  mefure  ni  de  cadence. 

De  tems  en  tems  un  Chef  de  Famille  préfente  fon  Bouclier, 
tous  frappent  deffus  ,  &  à  chaque  fois  il  rappelle  le  fou- 
venir  de  quelqu’un  de  fes  bpaux  faits  ,  il  va  enfuite  cou¬ 
per  un  morceau  de  T abac  à  un  Poteau ,  où  l’on  a  eu  foin  d’en 
attacher  une  certaine  quantité  ,  &  il  le  donne  à  un  de  fes 
Amis.  Si  quelqu’un  peut  prouver  qu’il  a  fait  de  plus  belles 
avions  que  lui ,  ou  qu’il  a  eu  part  à  celles ,  dont  il  vient  defe 
vanter  ,  il  eft  en  droit  d’aller  prendre  le  morceau  de  Tabac , 
dont  celui-ci  vient  de  faire  un  préfent,  &  de  le  donner  à  un 
autre.  Cette  Danfe  eft  fuivie  d’un  Feftin  ,  mais  je  ne  vois  pas 
bien  d’où  lui  eft  venu  le  nom ,  quelle  porte ,  fi  ce  n’eft  à  caufe 
des  Boucliers ,  fur  lefquels  on  frappe,  &  qui  font  coifverts 
de  Peaux  de  Bœuf. 

Il  y  a  des  Danfe  s  ordonnées  par  les  Jongleurs  pour  la  guéri- 
fon  des  Malades  ;  mais  elles  font  ordinairement  fort  lafcives.il 
y  en  a  de  pur  divertiffement ,  &  qui  n’ont  rapport  à  rien.  Elles 
fe  font  prefque  toujours  en  rond  ,  au  fon  du  Tambour  &  du 
Chichikoué  ,  &  les  Femmes  font  toujours  féparées  des  Hom¬ 
mes.  Ceux-ci  y  danfent  les  armes  à  la  main  ,  &  quoiqu’on  ne 
ne  fe  tienne  point ,  on  ne  rompt  jamais  le  cercle.  Pour  ce  qui 
eft  de  ce  que  j’ai  déjà  dit ,  qu’on  ne  fort  point  de  mefure  ,  cela 
ne  doit  point  être  difficile  à  croire  ,  parce  que  la  Mufique  des 
Sauvages  n’a  que  deux  ou  trois  tons ,  qui  reviennent  fans 
celle.  Auffi  s’ennuye-t’on  beaucoup  à  ces  Fêtes  ,  dès  la  pre¬ 
mière  fois  qu’on  y  affifte  ,  parce  qu’elles  durent  lontems ,  & 
qu’on  entend  toujours  la  mêmechofe. 

Comme  les  Nations  voifines  de  la  Baye ,  fi  on  en  excepte 
les  Pouteouatamis ,  font  beaucoup  plus  groffieres  que  les  au¬ 
tres  ,  elles  donnent  auffi  beaucoup  plus  dans  toutes  fortes  de 
fuperftitions.  Le  Soleil  &  leTonnere  font  leurs  principales  Di¬ 
vinités  ,  &  elles  femblent  être  plus  perfuadées  que  celles ,  que 
nous  fréquentons  davantage  ,  que  chaque  efpéce  d’Animal  a 
un  Génie  ,  qui  veille  à  fa  confervation.  Un  François  ayant 
un  jour  jetté  une  Souris ,  qu’il  venoit  de  prendre ,  une  petite 
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Fille  la  ramalia  pour  la  manger  :  le  Pere  de  l’Enfant ,  qui 
l’apperçut  la  lui  arracha ,  &  fe  mit  à  faire  de  grandes  careffes  à 
l’Animal  ,  qui  étoit  mort  :  le  François  lui  en  demanda  la  rai¬ 
fort  :  «  C’eft ,  répondit-il ,  pour  appaifer  le  Génie  des  Souris  , 
afin  qu’il  ne  tourmente  pas  ma  Fille  ,  quand  elle  aura  mange 
celle-ci.  »  Après  quoi  il  rendit  T  Animal  à  l’Enfant ,  qui  le 

mangea.  , 

Ils  ont  furtout  beaucoup  de  vénération  pour  les  Ours  :  des 

qu’ils  en  ont  tué  quelqu’un ,  ils  font  un  Feftin  accompagné  de 
cérémonies  affez  fingulieres.  La  tête  de  l’Ours  peinte  de  tou¬ 
tes  fortes  de  couleurs  eft  placée  pendant  le  repas  fur  un  lieu 
élevé  ,  &  y  reçoit  les  hommages  de  tous  les  Convives  9 
qui  célèbrent  en  chantant  les  louanges  de  l’Animal ,  tandis 
qu’ils  mettent  fon  corps  en  pièces ,  &  s’en  régalent.  Non-feu¬ 
lement  ces  Sauvages  ont ,  comme  tous  les  autres ,  la  coûtume 
de  fe  préparer  aux  grandes  Chaffes  par  des  jeûnes ,  que  les 
Outagamis  pouffent  même  jufqu’à  dix  jours  de  fuite  ,  mais  en¬ 
core*,  tandis  que  les  Chaffeurs  font  en  campagne  ,  on  oblige 
fouvent  les  Enfans  de  jeûner  ,  on  obferve  les  fonges ,  qu’ils 
ont  pendant  leur  jeûne  ,  &  on  en  tire  de  bons  ou  de  mauvais 
augures  pour  le  fuccès  de  la  Chaffe.  L  intention  de  ces  jeunes 
eft  d’appaifer  les  Génies  tutélaires  des  Animaux ,  qu’on  doit 
chaffer ,  &  l’on  prétend  qu’ils  font  connoître  par  les  rêves  , 
s’ils  s’oppoferont  9  ou  s’ils  feront  favorables  aux  Chaffeurs. 

La  Nation ,  qui  depuis  vint  ans  a  plus  fait  parler  d’elle  dans 
ces  Pays  Occidentaux ,  eft  celle  des  Outagamis.  La  férocité 
naturelle  de  ces  Sauvages ,  aigrie  par  plufteurs  mauvais  trai- 
temens  ,  qu’on  leur  a  faits,  quelquefois  allez  mal  a  propos,  & 
leur  alliance  avec  les  Iroquois ,  toujours  difpofés  à  nous  fuf- 
citer  de  nouveaux  Ennemis ,  les  ont  rendus  redoutables.  Ils 
fe  font  encore  depuis  étroitement  unis  avec  les  Sioux ,  Na¬ 
tion  nombreufe  ,  qui  s’eft  aufti  aguerrie  peu  à  peu  ,  &  cette 
union  nous  rend  aujourd’hui  prefqu’impratiquable  la  naviga¬ 
tion  de  tout  le  haut  du  Miciiïipi.  11  n’y  a  pas  même  trop  de  fû- 
reté  à  naviguer  fur  la  Riviere  des  Illinois  ,  à  moins  qu’on  ne 
foit  en  état  de  ne  pas  craindre  une  furprife  ,  ce  qui  fait  beau¬ 
coup  de  tort  au  Commerce  réciproque  des  deux  Colonies. 

J’ai  rencontré  à  la  Baye  quelques  Sioux,  que  j’ai  fort  ques¬ 
tionnés  fur  les  Pays  ,  qui  font  à  l’Oueft ,  &  au  Nord-Oueft 
du  Canada  ,  &  quoique  je  fçache  qu’il  ne  faut  pas  toujours 
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prendre  à  la  lettre  tout  ce  que  difent  les  Sauvages ,  en  compa-  I?JL 
rant  ce  que  ceux-ci  m’ont  rapporte ,  avec  ce  que  1  ai  eut  dire  a 
plufieurs  autres  ,  j’ai  tout  lieu  de  croire  qu  il  y  a  dans  ce  Con-  Juillet, 
tinent  des  Efpagnols ,  ou  d’autres  Colonies  Européennes  , 
beaucoup  plus  au  Nord,  que  ce  que  nous  conno.ffons  du 
Nouveau  Mexique  &  de  la  Californie  ,  &  qu  en  remontant  le 
Miffouri  auffi  loin ,  qu’il  eft  poffible  d’y  naviguer  on  trouve 
une  grande  Rivière  ,  qui  coule  à  l’Oueft  ,  &  fe  déchargé  dans 
la  Mer  du  Sud.  Indépendamment  même  de  cette  decouverte , 
que  je  crois  plus  facile  par-là  ,  que  par  le  Nord  ;  je  ne  pu* 
douter  ,  vû  les  indices ,  que  j’ai  eus  de  plufieurs  endroits ,  & 
qui  font  allez  uniformes  ,  qu  en  effayant  de  penetrer  jufqu  a 
la  fource  du  Miffouri  ,  on  trouvera  de  quoi  fe  dédommager 
des  frais  &  des  fatigues ,  que  demande  une  tel leEntrepri: Le. 


VINT-UNIÉM  E  LETTRE. 

Départ  de  Michillimakinac.  Obfervations  fur  Us  Courons 
des  Lacs.  Portrait  des  Sauvages  du  Canada.  Leurs 
bonnes  &  leurs  mauvaifes  qualités. 

Du  Lac  de  Michigan ,  ce  trente-uniéme  de  Juillet ,  1 7 ai . 

]V|aD AME , 

J  e  partis  de  Michillimakinac  avant-hier  à  midi ,  &  me  voici 
dégradé  depuis  hier  dans  une  petite  Me  ,  qui  n’a  point  de  nom  ; 
ungCanot ,  qui  vient  de  la  Rivière  Saint  Jofeph  ,  ou  je  vais 
ne  fçauroit  en  fortir,  non  plus  que  nous ,  quoiquil  art  e 
vent  favorable  ;  mais  il  le  trouve ,  dit-il ,  trop  bourru  ,&  le 
Lac  trop  agité ,  ce  qui  me  fournit  une  nouvelle  occafion  de 

V°Ouoique’ j’euflfe  le  vent  contraire,  lorfque  je  m’embarquai  obfemriot 
le  rnntn'uf!  je  ne  laiffai  pas  de  faire  ce  jour-la  huit  bonnes 
lieuës  ;  ce  qui  prouve  que  les  Courans  me  pouffoi  1  • 
déjà  obferve  la  même  chofe  en  entrant  dans  la  Baye ,  &■  j  en 
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7tT7~  avois  ^  ^urPris-  Il  n’eÆ  P0lnt  douteux  que.  cette  Baye ,  qui 
7  '  eft  un  cul-de-fac  ,  ne  fe  décharge  dans  le  Lac  Michigan ,  & 

juillet.  qUe  le  Michigan  ,  qui  eft  auffi  un  cul-de-fac,  ne  porte  fes 
Eaux  dans  le  Lac  Huron  ,  d’autant  plus  que  l’un  &  l’autre  , 
je  veux  dire ,  le  Michigan  &  1a.  Baye ,  reçoivent  plufieurs  Ri¬ 
vières ,  le  Michigan  fur-tout,  qui  en  reçoit  un  très-grand 
nombre ,  dont  quelques-unes  ne  font  guéres  inférieures  à  la 
Seine  :  mais  ces  grands  Courans  ne  fe  font  fentir  qu’au  milieu 
du  Canal ,  &  produifent  fur  les  deux  bords  des  remouts  ,  ou 
contre-courans  ,  dont  on  profite  ,  quand  on  va  terre  à  terre  , 
comme  font  obligés  de  faire  ceux ,  qui  voyagent  en  Canot 
d’Ecorce. 


Portrait  des 
Sauvages. 

O 


Leur  force. 


Je  fis  d’abord  cinq  lieues  à  l’Ouefi: ,  pour  gagner  le  Lac 
Michigan  ,  enfuite  je  tournai  au  Sud ,  &  c’efl:  la  feule  route  , 
que  nous  avons  à  faire  pendant  cent  lieues  jufqua  la  Riviere 
Saint  Jofeph.  Rien  n’efi:  plus  beau  ,  que  le  Pays  ,  qui  fait  la 
féparation  du  Lac  Michigan  &  du  Lac  Huron.  Hier  je  fis  en¬ 
core  trois  lieues ,  &  un  vent  forcé  m’obligea  de  m’arrêter 
dans  cette  Ifle.  Je  vais  m’y  défennuyer  en  achevant  de  vous 
faire  connoître  les  Habitans  Naturels  de  ce  vafte  Pays  ,  dont 
j’ai  déjà  parcouru  une  bonne  partie. 

^  Les  Sauvages  du  Canada  font  communément  bien  faits  ,  & 
dune  taille  avantageufe  ;  il  y  a  néanmoins  quelques  Na¬ 
tions  ,  ou  il  n  efi:  point  rare  d’en  voir  d’une  taille  médiocre  ; 
mais  il  l’effc  infiniment  d’en  rencontrer ,  qui  foient  contrefaits , 
ou  qui  ayent  quelque  défaut  extérieur.  Ils  font  robuftes  ,  & 
d’une  complexion  faine.  Ils  vivroient  très-lontems  ,  s’ils  fe 
ménageoient  un  peu  plus  ;  mais  la  plupart  ruinent  leur  tem- 
péramment  par  des  marches  forcées  ,  par  des  jeûnes  outrés  , 
par  de  grands  excès  dans  le  manger  ;  outre  que  pendant  .leur 
enfance  ils  ont  fouvent  les  pieds  nuds  dans  l’eau  ,  fur  la  néi- 
ge,  &  fur  la  glace.  L’Eau-de-vie,  que  les  Européens  leur 
ont  portée,  pour  laquelle  ils  ont  une  fureur  ,  qui  paffe  tout 
ce  qu  on  peut  dire ,  &  qu’ils  ne  boivent  que  pour  s’enyvrer , 
a  achevé  de  les  perdre  ,  &  n’a  pas  peu  contribué  au  dépérif- 
fement  de  toutes  ces  Nations ,  qui  fe  trouvent  aujourd’hui  ré¬ 
duites  a  moins  que  la  vintieme  partie  de  ce  qu’ils  étoient ,  il  y  a 
cent  cinquante  ans.  Si  cela  continue  ,  on  les  verra  difparoître 
entièrement. 

Leurs  corps  ne  font  point  contraints  au  Berceau  ,  comme 
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les  nôtres ,  &  rien  n’eft  plus  propre  à  les  dénouer  ,  &  à  leur 
donner  cette  foupleffe  de  tous  leurs  membres,  que  nous  ad¬ 
mirons  en  eux  ,  que  cette  liberté  ,  &  les  exercices  ,  aufquels 
les  Enfans  s’accoutument  d’eux -mêmes  de  très  bonne  heure  : 
les  Meres  les  nourriffent  lontems ,  &  l’on  en  voit  quelquefois, 
qui  à  fix  ou  fept  ans  prennent  encore  la  mamelle.  Cela  n’em¬ 
pêche  pourtant  pas ,  que  dès  la  première  année  on  11e  leur 
donne  toutes  fortes  de  nourriture  :  enfin  le  grand  air  ,  au¬ 
quel  ils  font  continuellement  expofés  ;  les  fatigues ,qu’on  leur 
fait  efluyer  ,  mais  peu  à  peu  ,  &  d’une  maniéré  proportion¬ 
née  à  leur  âge  ;  des  alimens  fimples  &  naturels  ,  tojut  cela 
forme  des  corps  capables  de  faire  &  de  fouffrir  des  chôfes  in¬ 
croyables  ,  mais  dont  l’excès ,  ainfi  que  je  viens  de  le  dire  , 
en  fait  périr  plufieurs  avant  l’âge  de  maturité.  On  en  a  vu, 
qui  avoient  l’efiomach  enflé  de  quatre  doits  ,  manger  encore 
d’aufll  bon  appétit,  que  s’ils  n’euflfent  fait  que  commencer  ; 
quand  ils  fe  tentent  trop  chargés  ,  ils  fument ,  puis  s’endor¬ 
ment  ,  &  à  leur  réveil  la  digefiion  eft  faite.  Quelquefois  ils 
fe  contentent  de  fe  faire  vomir  ,  après  quoi  ils  recommencent 
à  manger. 

Dans  les  Pays  Méridionnaux  ils  gardent  peu  de  mefures 
fur  l’article  des  Femmes ,  qui  de  leur  côté  font  fort  lafcives. 
C’efi:  de  -  là  qu’efl:  venue  la  corruption  des  mœurs  ,  qui  de¬ 
puis  quelques  années  a  infe&é  les  Nations  Septentrionnales. 
Les  Iroquois  en  particulier  étoient  aflez  chaftes ,  avant  qu’ils 
euflfent  Commerce  avec  les  Illinois  ,  &  d’autres  Peuples  voi- 
fins  de  la  Louyfiane  :  ils  n’ont  gagné  à  les  fréquenter  ,  que 
de  leur  être  devenu  femblables.  Il  efl:  vrai  que  la  moleffe  & 
la  lubricité  étoient  portées  dans  ces  Quartiers-là ,  aux  plus 
grands  excès.  On  y  voyoit  des  Hommes ,  qui  n’avoient  point 
de  honte  d’y  prendre  l’habillement  des  Femmes  ,  &  de  s’af- 
fujettir  à  toutes  les  occupations  propres  du  Sexe  ,  d’où  s’en- 
fuivoit  une  corruption  ,  qui  ne  fe  peut  exprimer.  On  a  pré¬ 
tendu  que  cet  ufage  venoit  ,  de  je  ne  fçai  quel  principe  de 
Religion  ;  mais  cette  Religion  avoit  comme  bien  d’autrts , 
pris  fa  naiflance  dans  la  dépravation  du  cœur  ,  ou  fi  l’ufage , 
dont  nous  parlons  ,  avoit  commencé  par  l’efprit  ,  il  a  fini 
par  la  chair  :  ces  Efféminés  ne  fe  marient  point ,  &  s’aban¬ 
donnent  ayx  plus  infâmes  paflions  ;  auiïi  font -ils  fouverai- 
nement  meprifés. 
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î  7  2  i  .  D’autre  part  les  Femmes  ,  quoique  fortes  &  robuftes ,  font 
Juillet.  peu  fécondes.  Outre  les  raifons  ,  quê  j’en  ai  déjà  touchées , 
Pourquoi  le  à  fçavoir  ,  letems  quelles  mettent  à  nourrir  leurs  Enfans, 
Pays  ne  fc  peu-  pupage  ne  point  habiter  avec  leurs  Maris  tant  que  cela  du- 

pIepaS‘  re  ,  &  le  travail  excefîif  ,  quelles  font  obligées  de  faire  ,  en 
quelque  fituation  qu  elles  fe  trouvent  ;  cette  fterilité  provient 
encore  de  la  coûtume  établie  en  plufieurs  endroits  ,  qui  per¬ 
met  aux  Filles  de  fe  proftituer  ,  avant  que  detre  mariées  : 
ajoutez  à  cela  l’extrême  mifere  ,  où  ces  Peuples  fe  trouvent 
fouvent  réduits  ,  &  qui  leur  ôte  l’envie  d’avoir  des  Enfans. 
Avantages  Du  refte  il  eft  certain  qu’ils  ont  fur  nous  de  grands  avan- 
quiis  ont  fur  tages  ,  &  je  mets  pour  le  premier  de  tous  ,  la  perfection  de 
uous*  leurs  fens  ,  foit  intérieurs  ,  foit  extérieurs.  Malgré  la  Neige  , 

qui  les  éblouit ,  &  la  fumée  ,  qui  les  accable  pendant  fix  mois 
de  l’année  ,  leur  vûë  ne  s’affoiblit  point  ;  ils  ont  l’oLiye  extrê¬ 
mement  fubtil ,  &  l’odorat  fi  fin  ,  qu’ils  fentent  le  feu  ,  lon~ 
tems  avant  que  de  1  avoir  pu  découvrir.  C  eft  par  cette  raifon, 
qu’ils  ne  peuvent  fouffrir  l’odeur  du  Mufc  ,  ni  aucune  fenteur 
forte  ;  on  prétend  même  ,  qu’ils  ne  trouvent  d’odeur  agréable, 

que  celle  des  chofes  comeftibles.  . 

Leur  imagination  tient  du  prodige  ,  il  leur  fumt  d  avoir  ete 
une  feule  fois  dans  un  Lieu  ,  pour  en  avoir  une  idée  jufte,  qui 
ne  s’efface  jamais.  Quelque  vafte  &  peu  battue' ,  que  foit  une 
Forêt ,  ils  la  traverfent ,  fans  s’égarer  ,  dès  qu’ils  fe  font  bien 
orientés.  Les  Habitans  de  l’Acadie  ,  &  des  environs  du  Gol- 
phe  de  Saint  Laurent  ,  fe  font  fouvent  embarqués  dans  leurs 
fcanots  d’écorce  ,  pour  paffer  à  la  Terre  de  Labrador  ,  & 
chercher  les  EfKimaux ,  avec  qui  ils  etoient  en  Guerre  .  ils 
faifoient  trente  &  quarante  lieues  en  pleine  Mer  fans  Bouffole, 
&  alloient  aborder  précifément  à  l’endroit  ,  où  ils  avoient 
projetté  de  prendre  terre.  Dans  les  tems  les  plus  nébuleux, 
ils  fuivront  plufieurs  jours  le  Soleil  ,  fans  fe  tromper  :  le  Ca¬ 
dran  le  plus  jufte ,  ne  nous  inftruit  pas  mieux  de  la  marche  de 
ce  bel  Aftre  ,  qu’ils  ne  le  peuvent  faire  par  la  feule  infpeRion 
dutùel  ;  au fti  quoiqu’on  puiffe  faire  pour  les  déforienter,  il 
eft  bien  rare  qu’on  vienne  à  bout  de  leur  faire  perdre  leur 
route.  Ils  naiffent  avec  ce  talent ,  ce  n’eft  point  le  fruit  de  leurs 
Obfervations  ,  ni  d’un  grand  ufage  ;  les  Enfans ,  qui  ne  font 
point  encore  fortis  de  leur  Village  ,  marchent  aufu  suiement 
que  ceux  ,  qui  ont  le  plus  parcouru  de  Pays, 
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La  beauté  de  leur  imagination  en  égale  la  vivacité  ,  &  cela  17.*  1  ’ 
paroît  dans  tous  leurs  difcours.  Ils  ont  la  repartie  prompte,  ^et,j 
&  leurs  Harangues  font  remplies  de  traits  lumineux  ,  qui  au-  que^L 
roient  été  applaudies  dans  les  Affemblées  Publiques  de  Ro¬ 
me  &  d’Athenes.  Leur  éloquence  a  cette  force  ,  ce  naturel, 
ce  pathétique  ,  que  l’art  ne  donne  point ,  que  les  Grecs  ad¬ 
miraient  dans  les  Barbares  ;  &  quoiqu’elle  ne  paroiffe  point 
foûtenuë  par  l’a&ion  ,  qu’ils  ne  gefticulent  point ,  qu’ils  n’é- 
levent  point  la  voix  ,  on  fent  qu’ils  font  pénétrés  de  ce  qu’ils 
difent ,  &  ils  perfuadent. 

Il  feroit  furprenant  qu’avec  une  fi  belle  imagination ,  ils 
n’euffent  point  la  mémoire  excellente.  Ils  font  dépourvûs  de  ^néLdon  ' ^ 
tous  les  fecours  ,  que  nous  avons  inventés  pour  foulager  la  leur  jugement, 
nôtre  ,  ou  pour  y  fuppléer  :  cependant  on  ne  peut  dire  de 
combien  de  chofes  ,  avec  quel  détail  de  circonftances ,  & 
avec  combien  d’ordre  ils  traitent  dans  leurs  Confeils.  En 
quelques  occafions  néanmoins  ils  fe  fervent  de  petits  bâtons  , 
pour  fe  rappeller  les  articles  ,  qu’ils  doivent  difcuter ,  &  ils 
s’en  forment  une  maniéré  de  mémoire  locale  fi  sûre  ,  qu’ils 
parleront  quatre  ou  cinq  heures  de  fuite  ,  étaleront  vint  pré- 
fens  ,  dont  chacun  demande  un  Difcours  entier ,  fans  rien 
oublier ,  &  même  fans  héfiter.  Leur  narration  efi:  nette  & 
précife  ,  &  quoiqu’ils  ufent  beaucoup  d’Allégories  ,  &  d’au¬ 
tres  figures  ,  elle  efi:  vivo  ,  &  a  tous  les  agrémens  ,  que  com¬ 
porte  leur  Langue. 

Ils  ont  le  jugement  droit  &  folide  ,  &  vont  d’abord  au  but , 
fans  s’arrêter  ,  fans  s’écarter  ,  &  fans  prendre  le  change.  Ils 
conçoivent  aifément  tout  ce  qui  eft  à  leur  portée  ,  mais  pour 
les  mettre  en  état  de  réuflir  dans  les  Arts  ,  dont  ils  fe  font  paf- 
fés  jufqu’à  préfent ,  comme  ils  n’en  ont  pas  la  moindre  idée  , 
il  faudroit  travailler  lontems  ;  d’autant  plus  qu’ils  méprifent 
fouverainement  tout  ce  qui  ne  leur  efi:  pas  néceffaire  ,  c’eft-à- 
dire  ,  ce  dont  nous  faifons  le  plus  de  cas.  Ce  ne  ferait  pas  non 
plus  une  petite  affaire ,  que  de  les  rendre  capables  de  con¬ 
trainte  &  d’application  aux  chofes  purement  fpirituelles  ,  ou 
qu’ils  regarderaient  comme  inutiles.  Pour  ce  qui  efi:  de  celles, 
qui  les  intéreffent ,  ils  ne  négligent  &  ne  précipitent  rien  ;  &: 
autant  qu’ils  font  paroître  de  flegme  ,  avant  que  d’avoir  pris 
leur  parti ,  autant  témoignent-ils  de  vivacité  &  d’ardeur  ,  lorf- 
qu’il  faut  executer  ,  cela  fe  remarque  furtout  dans  les  Hurons 
Tome  III.  Q.  fl 


I  7  2.  I. 

Juillet. 


leur  gran¬ 
deur  dame. 


Leurconfhm 
ce  dans  les 
douleurs. 


306  JOURNAL  HISTORIQUE 
&  les  Iroquois.  Non  feulement  ils  ont  la  repartie  prompte  > 
mais  encore  ingenieufe.  Un  Outaouais  ,  nomme  Jean  le. 
Blanc  3  mauvais  Chrétien  &  grand  Yvrogne  ,  interrogé  par 
le  Comte  de  Frontenac  ,  de  quoi  il  penfoit  qu’étoit  compofée 
l’Eau  de  vie  ,  dont  il  étoit  fi  friand  ,  dit ,  que  c’étoit  un  extrait 
de  langues  &  de  cœurs  :  car  ,  ajouta-t-il ,  quand  j’en  ai  bû  > 
je  ne  crains  rien  ,  &  je  parle  à  merveille. 

La  plupart  ont  véritablement  une  nobleffe ,  &  une  égalité 
dame  ,  à  laquelle  nous  parvenons  rarement  avec  tous  les  fe- 
cours  9  que  nous  pouvons  tirer  de  la  Philofophie  ,  &  de  la 
Religion.  Toujours  maîtres  d’eux-mêmes  ,  dans  les  difgraces 
les  plus  fubites  ,  on  n’apperçoit  pas  même  fur  leur  vifage  la 
moindre  altération.  Un  Prifonnier ,  qui  fçait  à  quoi  fe  termi¬ 
nera  fa  captivité  ,  ou ,  ce  qui  efl  peut-être  encore  plus  furpre- 
nant ,  qui  eft  encore  dans  l’incertitude  de  fon  fort ,  n’en  perd 
pas  un  quart  d’heure  de  fommeil  ;  les  premiers  mouvemens 
mêmes  ne  les  trouvent  jamais  en  défaut.  Un  Capitaine  Huron 
fut  un  jour  infulté  &  frappé  par  un  jeune  Homme  ,  ceux  qui 
étoient  préfens ,  vouloient  fur  le  champ  punir  cette  audace  : 
»  Laiffez  -  le  ,  reprit  le  Capitaine  ,  n’avez  -  vous  pas  fenti  la 
Terre  trembler ,  il  eft  fuffifamment  averti  de  fa  fottife. 

Leur  confiance  dans  les  douleurs  eft  au-deffus  de  toute  ex- 
prefîion.  Une  jeune  Femme  fera  une  journée  entière  en  tra¬ 
vail  d’Enfant ,  fans  jetter  un  cri  ;  fi  elle  faifoit  paroître  la 
moindre  foibleffe  ,  on  la  jugeroit  indigne  d’être  Mere  ,  par  la 
raifon  qu’elle  ne  pourrait ,  dit  -  on  ,  enfanter  que  des  lâches. 
Rien  n’eft  plus  ordinaire  ,  que  de  voir  des  Perfonnes  de  tout 
âge  ,  &  de  tout  fexe ,  fouffrir  pendant  plufieurs  heures  ,  & 
quelquefois  pendant  plufieurs  jours  de  fuite  ,  tout  ce  que  le 
feu  a  de  plus  cuifant ,  &  tout  ce  que  la  plus  induftrieufe  fu¬ 
reur  peut  inventer  pour  le  rendre  plus  fenfible ,  fans  qu’il 
leur  échappe  un  fou  pi  r  ;  ils  ne  font  même  le  plus  fouvent  oc¬ 
cupés  pendant  leur  fupplice  ,  qu’à  irriter  leurs  Bourreaux  par 
les  plus  fanglans  reproches. 

Un  Outagami ,  que  des  Illinois  brûloient  avec  la  derniers 
barbarie  ,  ayant  apperçu  un  François  parmi  les  Speêtateurs  , 
le  pria  de  vouloir  bien  aider  fes  Ennemis  à  le  tourmenter  ;  &c 
celui-ci  lui  ayant  demandé  pourquoi  il  lui  faifoit  cette  priere.: 
»  C’eft ,  répondit- il ,  que  j’aurais  la  confolation  de  mourir 
>  par  la  main  d’un  Homme.  Mon  plus  grand  regret ,  ajouta-t-il* 
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c’eft  de  n’avoir  jamais  tué  un  Homme.  Mais ,  reprit  un  Illi¬ 
nois  :  Tu  as  tué  un  tel  &  un  tel.  Popr  des  Illinois  ^répliqua 
le  Patient ,  j’en  ai  affez  tué  ,  mais  ce  ne  font  pas  des  Hom-  « 
mes  ». 

Ce  que  j’ai  remarqué  ailleurs  5  Madame  ,  pour  diminuer  la 
furprife  ,  qu’une  telle  infenfibilité  pourroit  caufer ,  n’empêche 
point  qu’on  ne  doive  y  reconnoître  un  grand  courage.  Il  faut 
toujours ,  pour  élever  l’ame  au-defïiis  dufentiment  à  ce  point 
là  ,  un  effort ,  dont  les  Ames  communes  ne  font  point  capa¬ 
bles.  Les  Sauvages  s’y  exercent  toute  leur  vie ,  &  y  accoutu¬ 
ment  leurs  Enfans  dès  lage  le  plus  tendre.  On  a  vû  de  pe¬ 
tits  Garçons  &  de  jeunes  Filles  fe  lier  les  uns  aux  autres  par 
un  bras  ,  &  mettre  entre  les  deux  un  Charbon  allumé  ,  pour 
voir  qui  le  fecoueroit  le  premier.  Enfin  il  faut  encore  con¬ 
venir  ,  que  félon  la  remarque  de  Cicéron  ,  l’habitude  au  tra¬ 
vail  ,  donne  de  la  facilité  à  fupporter  la  douleur  {a).  Or  il 
n’eft  peut-être  point  d’Hommes  au  Monde  ,  qui  fatiguent  plus 
que  les  Sauvages  ,  foit  dans  leurs  Chaffes  ,  foit  dans  leurs 
Voyages.  Enfin  ce  qui  prouve  que  cette  efpece  d’infenfibilité 
eft  dans  ces  Barbares  l’effet  d’un  véritable  courage  ,  c’eft 
que  tous  ne  Font  pas. 

Il  n’eft  point  étonnant  qu’avec  cette  fermeté  d’ame  ,  &  des 
fentimens  fi  élevés  ,  les  Sauvages  foient  intrépides  dans  le 
danger ,  &  d’une  valeur  à  toute  épreuve.  Il  eft  vrai  néan¬ 
moins  que  dans  leurs  Guerres  ,  ils  s’expofent  le  moins  qu’ils 
peuvent ,  parce  qu’ils  ont  mis  leur  gloire  à  n’acheter  jamais 
bien  chèrement  la  Viftoire ,  &  que  leurs  Nations  étant  peu 
nombreufes ,  ils  ont  pour  maxime  de  ne  point  s’affoiblir  :  mais 
quand  il  fautfe  battre  ,  ils  le  font  en  Lions  ,  &  la  vûë  de  leur 
fang  ,  ne  fait  qu’augmenter  leur  force  &  leur  courage.  Ils  fe 
font  trouvés  plufieurs  fois  dans  l’aftion  avec  nos  Braves ,  qui 
leur  ont  vû  faire  des  chofes  prefqu’incroy  ables . 

Un  Millionnaire  ayant  accompagné  des  Abénaquis  dans 
une  Expédition  contre  la  Nouvelle  Angleterre  ,  &  fçachant 
qu’un  grand  Parti  d’Anglois  les  pourfuivoit  dans  leur  retraite, 
ht  tout  ce  qu’il  put  pour  les  engager  à  faire  diligence  :  il  n’y 
gagna  rien  ;  toute  la  réponfe,  qu’il  en  reçut,  fut  qu’ils  ne  crai- 
gnoient  point  ces  gens  -  là.  Les  Anglais  parurent  enfin  ,  & 
ils  étoient  pour  le  moins  vint  contre  un.  Les  Sauvages ,  fans 

(a)  Confuetudo  enim  Uborum  perpejfïoncm  dolorum  ejficit  faciliorem.  z.  Tufc.  ï$. 
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s’étonner  ,  mirent  d’abord  leur  Pere  en  fûreté  ,  puis  aile- 
1  7  2  1  ’  rent  attendre  de  pied  ferme  l’Ennemi  dans  une  campagne ,  où 
Juillet,  il  n’y  avoit  que  des  Touches  d’Arbres.  Le  combat  dura  prefque 
tout  le  jour  ;  les  Abénaquis  ne  perdirent  pas  un  Homme  ,  tk. 
mirent  en  fuite  les  Anglois  ,  après  avoir  couvert  de  Morts  le 
champ  de  bataille.  C’eft  du  Millionnaire  même  (a)  ,  que  je 
tiens  ce  fait. 

les  égards,  Mais  ce  qui  furprend  infiniment  dans  des  Hommes  ,  dont 
uns !s  our  les  tout  l’extérieur  n’annonce  rien  que  de  barbare,  c’eft  de  les 
auues,0111  M  voir  fe  traiter  entr’eux  avec  une  douceur  &  des  égards ,  qu’on 
ne  trouve  point  parmi  le  Peuple  dans  les  Nations  les  plus 
civilifées.  Cela  vient  fans  doute  en  partie  de  ce  que  le  mien  & 
le  tien  3  ces  paroles  froides ,  comme  les  appelle  Saint  Gré¬ 
goire  Pape  ,  mais  qui  en  éteignant  dans  nos  ,cœurs  le  feu 
de  la  charité  ,  y  allument  celui  de  la  convoitife ,  ne  font  point 
encore  connus  de  ces  Sauvages.  On  n’efi:  pas  moins  charmé 
de  cette  gravité  naturelle  &  fans  fafte  ,  qui  régné  dans  toutes 
leurs  maniérés  ,  dans  toutes  leurs  avions  ,  &  jufques  dans 
la  plupart  de  leurs  divertiilemens  ;  ni  de  cette  honnêteté  &  de 
ces  déférences  qu’ils  font  paroître  avec  leurs  égaux  ,  ni  de 
ce  refpeèd  des  Jeunes  Gens  pour  les  Perfonnes  âgées  ,  ni  enfin 
de  ne  les  voir  jamais  fe  quereller  entr’eux  avec  ces  paroles  in¬ 
décentes  ,  &  ces  juremens  fi  communs  parmi  nous.  Toutes 
preuves  d’un  efprit  bien  fait ,  &  qui  fcait  fe  poffeder. 

J’ai  dit  qu’un  de  leurs  principes ,  &  celui ,  dont  ils  font  le 
plus  jaloux  ,  efi:  qu’un  Homme  ne  doit  rien  à  un  autre  ;  mais 
de  cette  mauvaife  maxime  ils  en  tirent  une  bonne  conféquen- 
ce  ,  à  fç avoir  ,  qu’il  ne  faut  jamais  faire  tort  à  perfonne  , 
quand  011  n’en  a  reçu  aucune  offenfe.  Il  ne  manque  à  leur 
bonheur  que  d’en  ufer  de  Nation  à  Nation,  comme  ils  font 
prefque  toujours  de  Particulier  à  Particulier  ,  de  n’attaquer 
jamais  des  Peuples ,  dont  ils  n’ont  aucun  fujet  de  fe  plaindre  , 
&  de  ne  pas  pouffer  la  vengeance  fi  loin. 

Lear  fierté  &  D’ailleurs  il  faut  convenir  que  ce  qu’on  admire  le  plus  dans 
leurs  autres  dé-  jes  Sauvages  ,  n’efi:  pas  toujours  vertu  pure;  que  le  tempé- 
ramment  &  la  vanité  y  ont  beaucoup  de  part ,  &  que  leurs 
plus  belles  qualités  font  obfcurcies  par  de  grands  vices.  Ces 
Hommes  ,  qui  nous  paroiffent  fi  méprifables  au  premier 
abord ,  font  les  plus  méprifans  de  tous  les  Mortels ,  &  qui 

(  a  )  Le  Pere  Vincent  Bigot. 


D’UN  VOYAGE  DE  L’AMERIQ.  Let.  XXI.  309 

s’efliment  davantage.  Les  plus  fuperbes  de  tous  étoient  les 
Hurons ,  avant  que  les  fuccès  euffent  enflé  le  cœur  des  Iro- 
quois  ,  &  euffent  enté  en  eux  une  hauteur  ,  que  rien  n’a  en¬ 
core  pu  rabattre  ,  fur  une  grofïiereté  féroce ,  qui  faifoit  au¬ 
paravant  leur  caraRere  diflinclif. 

D’un  autre  côté  ces  Peuples  fi  fiers  &  fi  jaloux  de  leur  li¬ 
berté  ,  font  au-delà  de  ce  qu’on  peut  imaginer  ,  efclaves  du 
refpeft  humain.  On  les  accufe  aufîi  d’être  légers  &  inconflans , 
mais  c’efi  plutôt  par  efprit  d’indépendance ,  que  par  carac¬ 
tère  ,  comme  je  l’ai  remarqué  des  Canadiens.  Ils  font  ombra¬ 
geux  &  foupçonneux ,  furtout  à  notre  égard  ;  traîtres  ,  quand 
il  y  va  de  leur  intérêt  ;  difîimulés ,  &  vindicatifs  à  l’excès  :  le 
tems  11e  ralentit  point  en  eux  le  défir  de  fe  venger  ;  c’efi:  le 
plus  cher  héritage ,  qu’ils  laifïent  à  leurs  Enfans ,  &  il  fe  tranf- 
met  de  génération  en  génération ,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  trouvé 
l’occafion  de  l’exécuter. 

Quant  à  ce  qu’on  appelle  plus  particulièrement  les  quali¬ 
tés  du  cœur ,  les  Sauvages  ne  s’en  piquent  pas ,  ou  pour  mieux 
dire  ,  elles  ne  font  point  en  eiix  des  vertus  :  il  femble  même 
qu’ils  ne  les  fçavent  pas  envifager  fous  ce  point  de  vûë  ;  ami¬ 
tié  ,  compafîion  ,  reconnoiffance  ,  attache  ,  ils  ont  quelque 
chofe  de  tout  cela ,  mais  ce  n’eft  point  dans  le  cœur  ,  &  c’eft 
moins  en  eux  l’effet  d’un  bon  naturel ,  que  de  la  réflexion ,  ou 
de  l’inftinâ:.  Le  foin  ,  qu’ils  prennent  des  Orphelins ,  des  Veu¬ 
ves  ,  &  des  Infirmes  ;  l’hofpitalité  ,  qu’ils  exercent  d’une  ma¬ 
niéré  fi  admirable  ,  ne  font  pour  eux  qu’une  fuite  de  la  per- 
fuafion ,  où  ils  font  ,  que  tout  doit  être  commun  entre  les 
Hommes.  Les  Peres  &  les  Meres  ont  pour  leurs  Enfans  une 
tendreffe ,  qui  va  jufqu’à  la  foibleffe  ,  mais  qui  ne  les  porte 
point  à  les  rendre  vertueux  ,  &  qui  paroît  purement  animale. 
Les  Enfans  de  leur  côté  n’ont  aucun  retour  de  naturel  pour 
leurs  Parens  ,  &  les  traitent  même  quelquefois  avec  indigni¬ 
té  ,  principalement  leurs  Peres.  On  m’en  a  raconté  des  exem¬ 
ples  ,  qui  font  horreur  ,  &  qu’on  ne  peut  rapporter  :  mais  en 
voici  un  ,  qui  a  été  public. 

Un  Iroquois ,  qui  a  lontems  fervi  dans  nos  Troupes  contre 
fa  propre  Nation  ,  &  même  en  qualité  d’Officier  ,  rencontra 
fonPere  dans  un  combat,  &  falloit  percer,  lorfqu’il  le  re¬ 
connut.  Il  s’arrêta,  &  lui  dit  :  “  Tu  m’as  donné  une  fois  la  vie, 
je  te  la  donne  aujourd’hui-,  mais  ne  te  retrouves  pas  une  au- 
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tre  fois  fous  ma  main ,  car  je  fuis  quitte  de  ce  que  je  te  devois  ». 
Rien  ne  prouve  mieux  la  néceflité  de  l’éducation  ,  &  que  la 
nature  feule  ne  nous  inftruit  pas  fuffifamment  de  nos  plus  ef- 
fentiels  devoirs.  Et  ce  qui  forme  ,  fi  je  ne  me  trompe ,  une  dé- 
monftration  encore  plus  fenfible  en  faveur  de  la  Religion 
Chrétienne  ,  c’eft  quelle  a  produit  dans  le  cœur  de  ces  Bar¬ 
bares  à  tous  ces  égards  un  changement ,  qui  tient  du  miracle. 

Mais  lî  les  Sauvages  ne  fçavent  pas  goûter,  les  douceurs  de 
l’amitié  ,  ils  en  ont  au  moins  reconnu  l’utilité.  Chacun  parmi 
eux  a  un  Ami  à  peu  près  de  fon  âge  9  auquel  il  s  attache  9 
qui  s’attache  à  lui  par  des  liens  indiffolubles.  Deux  Hommes 
ainh  unis  pour  leur  intérêt  commun ,  doivent  tout  faire  & 
tout  rifquer  pour  s’entr’aider  &  fe  fecourir  mutuellement  :  la 
mort  même  ,  à  ce  qu’ils  croyent ,  ne  les  fépare  que  pour  un 
tems  :  ils  comptent  bien  de  fe  rejoindre  dans  l’autre  Monde 
pour  ne  fe  plus  quitter  ,  perfuadés  qu’ils  y  auront  encore  be- 
foin  l’un  de  l’autre. 

J’ai  fur  cela  oui  raconter  qu’un  Sauvage  Chrétien ,  mais  qui 
ne  fe  conduifoit  pas  félon  les  maximes  de  l’Evangile ,  étant 
menacé  de  l’Enfer  par  un  Jéfuite  ,  demanda  à  ce  Millionnaire  , 
s’il  croyoitque  fon  Ami  décédé  depuis  peu  fût  allé  dans  ce 
lieu  de  fupplices  :  le  Pere  lui  répondit  qu’il  avoit  lieu  de  ju¬ 
ger  que  Dieu  lui  avoit  fait  miféricorde  :  je  ri y  veux  donc  pas 
aller  non  plus ,  reprit  le  Sauvage  ,  &  ce  motif  l’engagea  à 
faire  tout  ce  qu’on  fouhaitoit  ;  c’eft-à-dire ,  qu’il  auroit  été 
auffi  volontairement  en  Enfer ,  qu’en  Paradis  ,  s’il  avoit  cru  y 
retrouver  fon  Camarade  ;  mais  Dieu  fe  fert  de  tout  pour  le 
falut  de  fes  Elus.  On  ajoûte  que  ces  Amis  ,  quand  ils  fe  trou¬ 
vent  éloignés  les  uns  des  autres ,  s’invoquent  réciproquement 
dans  les  périls ,  où  ils  fe  rencontrent  ;  ce  qu’il  faut  fans  doute 
entendre  de  leurs  Génies  tutélaires.  Les  préfens  font  les  nœuds 
de  ces  affociations  ,  l’intérêt  &  le  befoin  les  fortifient  ; 
c’eft  un  fecours ,  fur  lequel  on  peut  prefque  toujours  com¬ 
pter.  Quelques-uns  prétendent  qu’il  s’y  gliffe  du  défordre  ; 
mais  j’ai  fujet  de  croire  qu’au  moins  cela  n’eft  pas  général. 

La  couleur  des  Sauvages  ne  fait  point ,  comme  plufîeurs  fe 
font  perfuadés  ,  une  troifiéme  efpéce  entre  les  Blancs  &  les 
Noirs.  Ils  font  fort  bafanés  ,  &  d’un  rouge  fale  &  obfcur ,  ce 
qui  efl  plus  fenfible  dans  la  Floride  ,  dont  la  Louyfiane  fait 
partie  :  mais  cela  ne  leur  eft  point  naturel.  Les  frequentes  fri- 
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xions ,  dont  ils  ufent ,  leur  donne  ce  rouge  ,  &  il  eft  étonnant 
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qu’ils  ne  foient  pas  encore  plus  noirs  ,  étant  continuellement  jujjjet 
expofés  à  la  fumée  en  Hyver ,  aux  plus  grandes  ardeurs  du 
Soleil  en  Eté  ,  &  dans  toutes  les  Saifons  à  toutes  les  intempé¬ 
ries  de  l’Air. 

Il  eft  moins  aifé  de  rendre  raifon  de  ce  qu’à  la  réferve  des 
Cheveux ,  que  tous  ont  fort  noirs  ;  des  cils  &  des  fourcils , 
que  quelques-uns  même  s’arrachent ,  ils  n’ont  pas  un  poil  fur  p01  s> 
tout  le  corps  ;  &  prefque  tous  les  Amériquains  font  dans  le 
même  cas.  Ce  qui  étonné  le  plus  ,  c’eft  que  leurs  Enfans  naif- 
fent  avec  un  poil  rare  ,  &  anez  long  par  tout  le  corps  ,  mais 
qui  difparoît  au  bout  de  huit  jours.  On  voit  aufli  dans  les 
Vieillards  quelques  poils  au  menton  ,  comme  il  arrive  parmi 
nous  aux  Femmes  d’un  certain  âge  ;  j’ai  vû  attribuer  cette  An¬ 
gularité  au  continuel  ufage  qu’ont  les  Amériquains  de  fumer  , 

&  qui  eft  commun  aux  deux  Sexes  :  il  paroît  plus  naturel  à 
d’autres  de  dire ,  que  cela  vient  de  la  qualité  de  leur  fang  , 
qui  étant  plus  pur  ,  à  caufe  de  la  fimplicité  de  leurs  alimens  , 
produit  moins  de  ces  fuperfluités ,  dont  le  nôtre, plus  grofïïer, 
fournit  une  ft  grande  abondance  ;  ou  qui  ayant  moins  de  fels, 
eft  moins  propre  à  ces  fortes  de  productions.  Il  n’eft  pa*s  dou¬ 
teux  au  moins ,  que  c’eft  cette  fimplicité  des  alimens  ,  qui 
rend  les  Sauvages  ft  légers  à  la  Courfe.  J’ai  vû  un  Infulaire  , 
voiftn  du  Japon  ,  qui  n’ayant  jamais  mangé  de  pain  ,  m’afsûra 
qu’il  faifoit  fans  peine  à  pied  ordinairement  trente  lieues  par 
jour  ;  mais  qui  ayant  commencé  d’en  ufer  ,  n’avoit  plus  la 
même  facilité. 

Ce  qui  eft  certain  ,  c’eft  que  nos  Sauvages  trouvent  une 
très-grande  beauté  ,  à  n’avoir  point  de  poil  ailleurs  qu’à  la 
Tête,  que  ft  quelquefois  il  leur  en  vient  quelqu’un  au  men¬ 
ton  ,  ils  l’arrachent  d’abord  :  que  les  Européens ,  quand  iîs 
les  virent  pour  la  première  fois  ,  leur  parurent  hideux  avec 
leurs  longues  Barbes ,  comme  on  les  portoit  alors  ;  qu’ils  ne 
trouvent  point  belle  notre  couleur  blanche  ,  &  que  la  chair 
des  François  &  des  Anglois  ,  quand  ils  en  ont  voulu  manger, 
leur  a  paru  de  mauvais  goût ,  parce  quelle  étoit falée.  Ainft  , 
Madame  ,  l’idée  ,  qu’on  fe  formoit  autrefois  en  Europe  des 
Sauvages  ,  qu’on  y  repréfentoit  comme  des  Hommes  tout 
velus  ,  non  -  feulement  ne  leur  convient  en  aucune  maniéré  , 
mais  eft  précifément  celle, qu’ils  ont  d’abord  eue  de  nous, parce 
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- - —  qu’ils  crurent  que  nous  avions  tout  le  corps  ,  comme  le 

V*1,  menton  &  l’eftomach. 

Août. 


VINT-DEUXIEME  LETTRE. 


Voyage  à  la  Riviere  de  Saint  Jofeph.  Obfervation  Jur  les  Ri¬ 
vières  ,  qui  fe  jettent  dans  le  Lac  Michigan  ,  du  côté  de  lEft. 
De  celle  du  P .  Marquette  3  &  de  V origine  de  ce  nom .  Des 
Jeux  des  Sauvages.  Quelques  traits  du  Çaraclere  de  ces  Peuples. 

De  la  Riviere  de  S.  Jofeph  ,  ce  feiziéme  d’Août  1721. 


Il  y  eut  hier  huit  jours  ,  que  j’arrivai  dans  ce  Pofle  ,  où 
nous  avons  une  Million  ;  &  où  il  y  a  un  Commandant  avec 
une  petite  Garnifon.  La  Maifon  du  Commandant ,  qui  eft 
très  -  peu  de  chofe  ,  s’appelle  le  Fort ,  parce  qu’elle  eft  envi¬ 
ronnée  d’une  affez  mauvaife  Paliffade  ,  &  c’eft  à  peu  près  le 
même  partout ,  à  l’exception  des  Forts  de  Chambly  &  de 
Catarocouy  ,  qui  font  de  véritables  ForterefTes.  Il  y  a  néan¬ 
moins  dans  tous  quelques  petits  Canons  ,  ou  des  Pierriers  , 
qui  dans  un  befoin  fumfent  pour  empêcher  un  coup  de  main  , 
&  pour  tenir  les  Sauvages  en  refpeft. 

Danger  de  Nous  avons  ici  deux  Villages  de  Sauvages  ,  l’un  de  Mia- 
h  Navigation  &  l’autre  de  P ôuteouatamis  les  uns  &  les  autres  font  la 

'  ...  *  »  «  /'*  ir\  f~\  n 


S  art  Chrétiens ,  mais  ils  ont  été  lontems  fans  Pafteurs  ,  & 
lidionnaire  ,  qu’on  leur  a  envoyé  depuis  peu  ,  n’aura  pas 
peu  à  faire  ,  pour  les  remettre  dans  l’exercice  de  leur  Reli¬ 
gion.  La  Riviere  de  Saint  Jofeph  vient  du  Sud-Eft  fe  dé¬ 
charger  dans  le  fond  du  Lac  Michigan  ,  dont  il  faut  ranger 
toute  la  Côte  Orientale ,  qui  a  cent  lieues  de  long ,  avant  que 
d’entrer  dans  cette  Riviere.  On  le  remonte  enfuite  vint  lieues 
pour  gagner  le  Fort  ,  cette  Navigation  demande  de  grandes 
précautions ,  parce  que  ,  quand  le  vent  vient  du  large  ,  c’eft- 
à-dire  ,  de  l’Oueft  5  les  lames  y  font  de  toute  la  longueur  du 
Lac  ;  or  les  Vents  d’Queft  y  font  fort  fréquens.  Il  y  a  bien  de 
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,!• 


V 


D’UN  VOYAG  EDE  L’AMERIQ:  Let.  XXII.  313 

l’apparence  auffi  que  la  quantité  de  Rivières  ,  qui  fe  déchar-  l7  ll% 
gent  dans  le  Lac  ,  fur  la  Côte  Orientale  ,  contribuent  par  le  7  A 
choc  de  leurs  courans  avec  les  vagues  ,  à  rendre  la  Naviga-  Août, 
tion  plus  périlleufe  :  ce  qui  eft  certain  ,  c’eft  qu’il  eh  peu 
d’endroits  dans  le  Canada;  où  il  fe  foit  fait  plus  de  Naufra¬ 
ges.  Mais  je  reprends  mon  Journal ,  où  je  l’ai  interrompu. 

Le  premier  jour  d’Août ,  après  avoir  traverfé  à  la  Voile  obfemttons 
une  Bave  oui  a  trente  lieues  de  profondeur  ,  jélaiffai  à  droite  fur  les, Rivie- 
ies  Ifl es  du  Caflor ,  qui  me  parurent  fort  bien*boilees  ;  CL  contre  fur  cet- 
quelques  lieues  plus  loin  fur  la  gauche  ,  j'apperçus  fur  une  te  Rome, 
éminence  de  Sable  une  efpece  de  Buiffon  ,  lequel ,  quand  on 
eft  par  fon  travers  ,  a  la  figure  d’un  Animal  couché  :  les 
François  Font  nommé  ,  l 'Ours  qui  dort  ;  &  les  Sauvages  , 

YOurs  coudé  :  Je  fis  vint  lieues  ce  jour-là ,  &  je  campai  dans 
une  petite  Ifle  ,  qui  eft  par  les  quarante-quatre  degrés  ,  trente 
minutes  de  Latitude -Nord  ;  c’eft  à  peu  près  la  hauteur  de 
Montreal.  Depuis  l’entrée  du  Lac  Michigan  jufqu  a  cette  Ifle, 
la  Côte  eft  fort  fablonneufe  ,  mais  pour  peu  qu’011  avance 
dans  les  Terres  ,  le  Pays  paroît  fort  bon ,  du  moins  à  en  juger 
par  les  magnifiques  Forêts ,  dont  il  eft  couvert.  Il  eft  d’ailleurs 
très-bien  arrofé  ,  car  nous  ne  faifions  pas  une  lieue  ,  fans  dé¬ 
couvrir  ,  ou  quelque  gros  Ruiffeau  ,  ou  quelque  jolie  Riviè¬ 
re  ,  &  plus  on  avance  au  Sud  ,  plus  les  Rivières  font  grandes, 
auffi  viennent-elles  de  plus  loin  ,  la  Prefqu’Ifle  ,  qui  fépare  le 
Lac  Michigan  du  Lac  Huron  ,  s’élargiffant  à  mefure  qu’on 
.avance  au  Midi.  La  plûpart  néanmoins  de  çes  Rivières  font 
affez  peu  larges  ,  &  ont  p£U  de  profondeur  à  leur  embou¬ 
chure  :  ce  quelles  ont  de  ùngulier ,  c’eft  qu’on  y  trouve  pref- 
que  d’abord  des  Lacs  de  deux  ,  de  trois  ,  ou  de  quatre  lieues 
de  circuit  ;  cela  vient  fans  doute  de  la  quantité  de  Sables  , 
quelles  charient  ;  ces  Sables  étant  repouffés  par  tes  vagues  du 
Lac  ,  qui  viennent  prefque  toujours  de  l’Oueft  ,  s’accumu¬ 
lent  à  Fembouchure  des  Rivières ,  dont  les  eaux  arrêtées  par 
ces  Digues  ,  qu  elles  ne  franchiffent  qu’avec  peine  ,  fe  font 
creufé  peu  à  peu  ces  Lacs ,  ou  Etangs  ,  qui  empêchent  que 
tout  le  Pays -ne  foit  inondé  à  la  fonte  des  Neiges. 

Le  troifiéme  j’entrai  dans  la  Rivière  du  P.  Marquette  s  Rîviere  du 
pour  examiner  fi  ce  qu’on  m’en  avoit  dit,  étoitvrai.  Cen’eft  r*  Ma^ueue* 
d’abord  qu’un  Ruiffeau  ,  mais  quinze  pas  plus  haüL  on  entre 
dans  un  Lac  ,  qui  a  près  de  deux  lieues  de  tour.  Pour  le  faire 
Tome  III  Rr 
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décharger  dans  le  Michigan  ,  on  diroit  qu’on  a  coupé  avec  le 

1  7  2  1  •  Pic  un  gros  morne  ,  qu’on  laide  à  gauche  en  entrant ,  &  fur  la. 

Août,  droite  la  Côte  ell  très-baffe  ,  environ  l’efpace  d’une  bonne 
portée  de  F ufîl ,  puis  tout  d’un  coup  elle  s’élève  fort  haut. 
On  me  l’avoit  véritablement  repréfentée  ainli  ;  &  fur  cela  , 
voici  la  Tradition  confiante  de  tous  nos  Voyageurs  ,.  &  ce 
que  d’anciens  Millionnaires  m’ont  raconté. 

Le  P.  Jofeph  Marquette  ,  natif  de  Laon  en  Picardie  r. 
où  fa  Famille  tient  encore  aujourd’hui  un  rang  dillingué  ,  a 
été  un  des  plus  illullres  Millionnaires  de  la  Nouvelle  France  ; 
il  en  a  parcouru  prefque  toutes  les  Contrées  ,  &  il  y  a  fait 
plulieurs  Découvertes  ,  dont  la  derniere  ell  celle  du  Micilïipi, 
où  il  entra  avec  le  Sieur  Joliet  en  1675.  Deux  ans  après 
cette  Découverte  ,  dont  il  a  publié  la  Relation,  comme  il 
alloit  de  Chicagou ,  qui  ell  au  fond  du  Lac  Michigan ,  à  Mi- 
chillimakinac  ,  il  entra  le  dix-huitiém^de  May  1675  dans  la 
Riviere  ,  dont  il  s’agit,  &  dont  l’embouchure  étoit  alors  à 
l’extremité  du  Terrein  bas  ,  que  j’ai  dit  qu’on  laiffe  à  droite 
en  y  entrant ,  il  y  dreffa  fon  Autel  ,  &  y  dit  la  Meffe.  Il  slé- 
loigna  enfuite  un  peu  pour  faire  fon  Aélion  de  Grâces  ,  &  pria 
les  deux  Hommes  ,  qui  conduifoient  fon  Canot ,  de  le  laif- 
fer  feul  pendant  une  demie  -  heure.  Ce  tems  paffé ,  ils  allèrent 
le  chercher  ,  &  furent  très-furpris  de  le  trouver  mort  ;  ils  fe 
fouvinrent  néanmoins  qu’en  entrant  dans  la  Riviere  ,  il  lui 
étoit  échapé  de  dire  qu’il  finiroit  là  fon  voyage. 

Cependant  comme  il  y  avoit  trop  loin  de  -  là  à  Michilli- 
makinaQ,  pour  y  porter  fon  Corps ,  on  l’inhuma  affez  près  du 
bord,  de  la,  Riviere  ,  qui  depuis  ce  tems-là  s’ell  éloignée  peu 
à  peu ,  comme  par  refpecl ,  jufqu’au  Cap  ,  dont  elle  baigne 
préfentement  le  pied ,  &  où  elle  s’ell  fait  un  nouveau  paffa- 
ge.  L’annéeffuivante  un  des  deux  Hommes  ,  qui  avoient  ren¬ 
du  les  derniers  devoirs  au  Serviteur  de  Dieu  ,  retourna  à 
l’endroit,  où  ils  l’avoient  enterré,  en  tira  ce  qui  en  relloit , 
&  le  porta  à  MichillimaKinac.  Je  n’ai  pû  fçavoir  ,  ou  j’ai  ou¬ 
blié  le  nom  ,  que  portoit  auparavant  cette  Riviere  ;  mais  au¬ 
jourd’hui  les  Sauvages  ne  l’appellent -point  autrement,  que 
la  Riviere  de  la  Robe  noire  (  a  )  les  François  lui  ont  don^ 
né  le  nom  du  P.  Marquette  ,  &  ne  manquent  jamais  de  l’in- 

{*)  Les  Sauvages  appellent  ainfi  les  Jé-  blancs  -,  &  les  Récollets,  les  Robes  grj. 
fuites.  Ils  nomment  les  Prêtres ,  les  Collets  /es. 
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voquer  ,  quand  ils  fe  trouvent  en  quelque  danger  fur  le  Lac 
Michigan.  Plufîeurs  ont  afsûré  qu’ils  fe  croyoient  redevables 
à  fon  interceflion  ,  d’avoir  échapé  à  de  très-grands  périls. 

Je  fis  encore  trois  lieues  ce  jour-là,  &  j’allai  camper  à  l’en¬ 
trée  de  la  Rivière  de  Saint  Nicolas  >  fur  le  bord  d’un  joli  Lac, 
plus  long  &  moins  large  que  le  précèdent.  J’y  trouvai  une 
grande  quantité  de  Pins  rouges  &  blancs  ,  ceux-ci  ont  l’écor¬ 
ce  plus  rude  ,  mais  le  bois  en  eft  meilleur  ,  &  il  en  fort  une 
Gomme  aflez  fine  ;  ceux-là  ont  l’écorce  plus  douce  ,  mais  le 
bois  en  eft  plus  pefant  :  on  en  tire  le  Bray  ,  dont  on  fait  le 
meilleur  Godron.  Je  naviguai  ainfi  fort  agréablement  jufqu’à 
la  Riviere  de  Saint  Jofeph ,  où  j’entrai  le  ftxiéme  fort  tard ,  ou 
le  feptiéme  de  bon  matin  ,  car  il  étoit  environ  Minuit ,  4orf- 
que  nous  y  arrivâmes  ;  nous  étant  repofés  deux  bonnes  heu¬ 
res  au  bord  du  Lac  de  la  Riviere  noire  ,  qui  en  eft  à  huit 
lieues ,  &  où  il  y  a  beaucoup  de  Ging-Seng. 

La  Riviere  de  Saint  Jofeph  a  plus  de  cent  lieues  de  cours  , 
&  fa  fource  n’eft  pas  loin  du  Lac  Erié  ;  elle  eft  naviguable 
pendant  quatre  -  vint  lieues ,  &  dans  les  vint  -  cinq  -,  que  je  la 
remontai  pour  me  rendre  au  Fort  ,  je  n’y  ai  vû  que  de  bon¬ 
nes  Terres  ,  couvertes  dAÉbres  d’une  hautelir  prodigieufe  , 
fous  lefqùels  il  croît  en  quelques  endroits  de  très  -  beau  Ca¬ 
pillaire.  Je  fus  deux  jours  à  faire  ce  chemin  ,  mais  le  foir  du 
premier  ,  je  courus  grand  rifque  de  n’aller  pas  plus  loin  ;  je 
fus  pris  pour  un  Ours  ,  &  il  11e  s’en  fallut  rien,  que  je  ne  fufle 
tué  en  cette  qualité  par  un  de  mes  Condufteurs  :  Voici  com¬ 
ment. 

#  Après  le  Soupé  &  la  Priere  ,  comme  il  faifoit  fort  chaud  , 
j’allai  me  promener  en  fuivant  toujours  le  bord  de  la  Riviere. 
Un  Barbet ,  qui  me  fuivoit  partout ,  s’avifa  de  fe  lancer  dans 
l’eau  ,  pour  y  chercher  je  ne  fçai  quoi ,  que  j’y  avois  jetté  fans 
réflexion  :  mes  Gens  ,  qui  me  croyoient  retiré  ,  d’autant  plus 
qu’il  étoit  fort  tard ,  &  que  la  nuit  étoit  obfcure  ,  entendant 
le  bruit ,  que  fit  cet  Animal ,  crurent  que  cetoit  un  Chevreuil, 
qui  pafloit  la  Riviere  ,  &  deux  d’entr’eux  partirent  de  la  main 
avec  leurs  Fufils  chargés  ;  par  bonheur  pour  moi  un  des  deux, 
qui  étoit  un  étourdi  ,  fut  rappellé  par  lés  autres  ,  de  peur 
qu’il  ne  fît  manquer  la  proye  ,  mais  il  auroit  bien  pû  fe  faire 
que  par  étourderie  il  ne  m’eût  pas  manqué. 

L’autre  avançant  au  petit  pas ,  m’apperçut  à  vint  pas  de  lui, 

R  r  ij 
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_  &  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  un  Ours ,  qui  fe  dreffoitfur 

i  7  2  1  •  fes  deux  Pattes  de  derrière  ,  comme  ces  Animaux  font  tou- 
Août.  jours  ,  quand  ils  entendent  quelque  bruit.  A  cette  vue  le 
Chaffeur  bande  fon  Fufil ,  où  il  avoit  mis  trois  portes ,  &  fe 
courbant  prefque  à  terre  ,  fait  fes  approches  le  plus  douce¬ 
ment  qu’il  peut.  Il  alloit  tirer ,  lorfque  de  mon  côte  je  crus 
voir  quelque  chofe  ,  mais  fans  pouvoir  diftinguer  ce  que  ce- 
toit  :  ne  pouvant  néanmoins  douter  que  ce  ne  fût  quelqu  un 
de  mes  Gens ,  je  m’avifai  de  lui  demander ,  fi  par  hafard  il  ne 
me  prenoit  point  pour  un  Ours  \  il  ne  me  lepondit  point  ,  & 
lorfque  je  t'eus  joint,  je  le  trouvai  tout  interdit ,  &  comme' 
faifi  de  l’horreur  du  coup  ,  qu’il  avoit  été  fur  le  point  de  faire. 
Ce  furent  fes  Camarades,  qui  m’apprirent  ce  qui  s’étoit  paffé. 

La  Riviere  de  Saint  Jofeph  efl  fi  commode  pour  le  Com¬ 
merce  de  toutes  les  Parties  du  Canada  ,  qu  il  n  efl  pas  éton¬ 
nant  quelle  ait  toujours  été  beaucoup  fréquentée  par  les  Sau¬ 
vages.  D’ailleurs  elle  arrofe  un  Pays  très-fertile  ,  mais  ce  n’efl 
point  là  ce  que  ces  Peuples  efliment  le  plus.  C  efl  meme  bien 
dommage  de  leur  donner  de  bons  Teiiems  ,  ou  ils  n  en  font 
aucun  ufage  ,  ou  ils  l’ont  bientôt  dégraiffé  en  y  femant  leur 
Maiz.  Les  Mafcoutins  avoient ,  ibn’y  a  pas  lontems  ,  un  Eta- 
bliffement  fur  cette  Riviere  ,  mais  ils  font  retournés'dans  leur 
Pays  ,  qui  efl ,  dit-orî  ,*  encore  plus  beau.  Les  Pouteouatamis 
y  ont  occupé  fucceffivement  plufieurs  Polies ,  &  y  font  en-> 
core  ;  leur  Village  efl;  du  même  côté  que  le  Fort  ,  un  peu  au 
défions ,  &  fur  un  très-beau  Platon  :  celui  des  Miamis  efl  de, 

l’autre  côté  de  la  Riviere.  , 

Du  Ging-Seng  Les  Sauvages  qui  fe  font  de  tout  tems  plus  applique  que* 
«le  Canada.  ^  autres  à  la  Mucine  ,  font  grand  cas  du  Giiv-Seng  ,  & 

font  perfuadés  que  cette  Plante  a  la  vertu  de  rendre  les  Fem¬ 
mes  fécondes.  Je  ne  crois  pourtant  pas  que  ce  foit  par  cette 
r  ai  fon  ,  qu  ils  1  ont  nommee  Hhejoutche/i^a  s  qui  veut  dire  un 
Enfant  ;  elle  doit  ce  nom  à  la  figure  ‘de  fa  Racine  ,  au  moins 
parmi  les  Iroquois.  Vous  avez  vu  fans  doute ,  Madame  ,  ce 
que  le  P.  Laffitau  ,  qui  le  premier  l’a  portée  en  France  ,  en 
a  écrit  fous  le  nom  d  ylurclicinci  C cuiclcIciiJis  i  elle  efl  au  moins 
pour  la  figure  ,  abfolument  la  même  que  celle ,  qui  nous  vient 
de  la  Chine  ,  &  que  les  Chinois  tirent  de  la  Corée  &  de  la 
Tartarie.  Le  nom  qu’ils  lui  donnent ,  &  qui  lignifie  la  reffem- 
blance  de  l Homme  ;  les  vertus ,  qu’ils  lu i  attribuent ,  &  qu’ont 
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expérimentées  en  Canada  ceux  ,  qui  en  ont  fait  ufage  ,  &  la  “7  7  2  1 . 
conformité  du  Climat  (a)  font  un  grand  préjugé  ,  que  fi  Août 
nous  la  prenions  comme  venant  de  la  Chine  ,  elle  feroit  aufli  1  w  L,) 
eftimée  que  celle  ,  que  les  Chinois  nous  vendent  ;  peut  -  être 
n’a-t-elle  fait  fi  peu  de  fortune  parmi  nous ,  que  parce  quelle 
croît  dans  un  Pays  ,  qui  nous  appartient ,  &  quelle  n’a  pas  le 
relief  de  nous  ê*re  tout-à-fait  étrangère. 

En  remontant  la  Riviere  de  Saint  Jofeph ,  je  remarquai  DuFévkr, 
quelques  Arbres ,  que  je  n’avois  point  vû  ailleurs.  Le  plus  fin-  &<toSaflàfras, 
gulier  ,  que  je  pris  d’abord  pour  un  Frefne  à  fes  feuilles , 
vient  extrêmement  gros  ,  &  porte  des  Fèves  ,  qui  font  très- 
belles  à  la  vue  ,  mais  on  a  beau  les  faire  bouillir  ,  elles  n  en 
font  que  plus  dures ,  &  il  n’a  jamais  été  poflible  d’en  faire,  au¬ 
cun  ufage.  Les  Campagnes  ,  qui  environnent  le  Fort ,  font 
tellement  couvertes  de  Saffafras',  que  l’air  en  efl  embaumé  ; 
mais  ce  n’eft  point  un  grand  Arbre  ,  comme  à  la  Caroline ,  ce 
ne  font  que  de  petits  Arbriffeaux  ,  qui  rampent  prefque  à 
terre  ;  peut-être  aufli  ne  font-ce  que  des  rejettons  des  Arbres , 
qu’on  a  coupés ,  pour  défricher  les  environs  du  Fort ,  &  des 
Bourgades  Sauvages. 

Il  y  a  ici  quantité  de  Simples  ,  dont  on  prétend  que  les  Sau-  Secret  des 
vages  ufent  un  peu  à  l’aventure  ,  fans  autre  principe  que  l’ex-  ^ 

périence  hafardée  légèrement ,  &  qui  les  trompe  quelquefois  :  &  fur  j 
car  les  mêmes  Remedes  n’agiflent  pas  ‘également  fur  toutes  ^  leur 
fortes  de  Sujets ,  attaqués  des  mêmes  Maladies ,  mai^  ces  Peu-  1>ays* 
pies  ne  fçavent  pas  faire  toutes  ces  différences.  Une  chofe  , 
qui  m’étonne  toujours ,  c’eft  l’impénetrable  fecret ,  qu’ils  gar¬ 
dent  fur  leurs  Simples  ,  ou  le  peu  de  curiofité  des  François  , 
pour  en  avoir  la  connoiffance.  S’il  n’y  a  point  de  la  faute  de 
ceux-ci, rien  ne  montre  mieux, ce  mefemble,  que  les  Sauvages 
ne  nous  voyent  pas  volontiers  dans  leur  Pays  :  mais  nous  en 
avons  d’autres  preuves  ,  aufli  peu  équivoques  que  celles  -  ci. 

Il  fe  pourroit  bien  aufli  qu’ils  fuflent  au  fujet  de  leurs  Sim¬ 
ples  dans  la  même  opinion  ,  où  l’on  afsûre  qu’ils  font  par 
rapport  à  leurs  Mines  ;  à  fçavoir ,  qu’ils  mourraient ,  s’ils  en 
découvraient  quelques-unes  aux  Etrangers. 


(  a  )  La  Riviere  noire  eft  par  les  quaran- 
te-un  degrés  >  cinquante  minutes*;  ceft  par 
cette  même  Latitude  ,  qu’on  tire  le  Gin- 
Seng  de  Corée  ,  pour  l’Empereur  de  la  Chi-  l 


ne.  On  en  a  porté  à  la  Chine,  5c  préparé  par¬ 
les  Chinois,  ils  l’ont  vendli  comme  ve¬ 
nant  de  Corée  ,  ou  de  Tartarie.  Au  refte 
cette  préparation  n’y  ajoute  rien. 
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Les  Sauvages  de  ces  Quartiers  font  naturellement  voleurs, 
&  regardent  comme  de  bonne  prife  ,  tout  ce  qu’ils  peuvent 
attraper.  Il  eft  vrai  que  fi  l’on  s’apperçoi't  de  bonne  heure  , 
qu’on  a  perdu  quelque  chofe  ,  il  fuffit  d’en  avertir  le  Chef,  on 
eû  afsûré  de  la  retrouver  ;  mais  il  faut  donner  à  ce  Chef  plus 
que  la  valeur  de  la  chofe  ,  &  il  demande  encore  quelque  ba¬ 
gatelle  pour  celui ,  qui  l’a  retrouvée  ,  &  qui  eft  apparemment 
le  Voleur  même  ;  je  fus  dans  le  cas  dès  le  lendemain  de  mon 
arrivée  ,  &  on  ne  me  lit  point  de  grâce  :  ces  Barbares  foû- 
tiendraient  une  Guerre  ,  plutôt  que  de  fe.  relâcher  fur  ce 
point. 

Quelques  jours  après  je  fus  rendre  vilite  au  Chef  des  Mia¬ 
mis  ,  qui  m’avoit  prévenu  ;  c’efl  un  grand  Homme  bien  fait , 
mais  fort  difgracié  ,  car  il  n’a  point  de  Nez  :  on  m’a  dit  que 
ce  malheur  lui  étoit  arrivé  dans  une  débauche.  Quand  il  fçut 
que  je  venois  le  voir ,  il  alla  fe  placer  au  fond  de  fa  Cabanne, 
fur  une  maniéré  d’Eftrade  ,  où  je  le  trouvai  alîis  les  jambes 
croifées  ,  à  la  façon  des  Orientaux.  Il  ne  me  dit  prefque  rien, 
&  me  parut  affeeler  une  gravité  here  ,  qu’il  foûtenoit  allez 
mal  ;  c’elf  le  premier  Chef  Sauvage  ,  a  qui  j’ai  vu  obferver  ce 
Cérémonial ,  mais  on  m’avertit  qu’il  faut  lui  rendre  la  pareil¬ 
le  ,  -fi  on  ne  veut  pas  en  être  mépnfé. 

Ce  jour  -  là  les  Pouteouatamis  étoient  venus  jouer  au  Jeu 
des  Pailles  chez  les  Miamis  ;  on  jouoit  dans  la  Cabanne  du 
Chef,  &  dans  une  Place  ,  qui  eft  vis-à-vis.  Ces  Pailles  font 
de  petits  Zones  de  la  grolîeur  dés  tuyaux  de  Froment ,  &  de 
la  longueur  de  deux  pouces.  On  en  prend  un  paquet ,  qui  eft 
ordinairement  de  deux  cent  un  ,  &  toujours  en  nombre  im¬ 
pair.  Après  qu’on  les  a  bien  remués  ,  en  faifant  mille  contor¬ 
sions  ,  fx.  en  invoquant  les  Génies  ,  on  les  fépare  avec  une 
efpece  d’aleine  ,  ou  un  os  pointu,  en  paquets  de. dix  :  chacun 
prend  le  lien  à  l’aventure  ,  &  celui ,  à  qui  échoit  le  paquet  de 
onze  ,  gagne  un  certain  nombre  de  points  ,  dont  on  eft  con¬ 
venu  :  les  Parties  font  en  foixante  ,  ou  en  quatre- vint. 

Il  y  a  d’autres  maniérés  de  jouer  ce  Jeu  ,  &  on  a  voulu  me 
les  expliquer ,  mais  je  n’y  ai  rien  compris  ,  linon  que  quelque¬ 
fois  le  nombre  de  neuf  gagne  toute  la  Partie.  On  m’a  ajouté 
qu’il  y  avoit  autant  d’adrelfe  ,  que  de  hafard  à  ce  Jeu  ,  &  que 
les  Sauvages  y  font  extrêmement  frippons  ,  comme  dans  tous 
les  autres  ;  qu’ils  s’y  acharnent  fouvent  jufqu’à  y  palier  les 
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jours  &  les  nuits ,  &  que  quelques  -  uns  ne  ceffent  point  de 
jouer  ,  que  quand  ils  font  tout  huds  ,  &  n’ont  plus  rien  à  per¬ 
dre.  Ils  en  ont  un  autre  ,  qui  ne  pique  point  par  l’envie  de 
gagner  ;  c’efl  un  pur  divertifiement ,  mais  il  a  prefque  tou¬ 
jours  des  fuites  funeites  pour  les  mœurs. 

A  l’entrée  de  la  nuit  on  dreife  au  milieu  d’une  grande  Ca¬ 
ban  ne  plufieurs  Poteaux  placés  en  rond  ,  au  milieu  font  les 
Inftrumens  ;  on  pofe  fur  chaque  Poteau  un  paquet  de  duvet , 
&  il  doit  y  en  avoir  de  toutes  les  couleurs.  Les  jeunes  gens 
des  deux  Sexes  mêlés  enfemble  ,  danfent  en  rond  autour  des 
Poteaux  ,  les  Filles  ayant  aufîi  du  duvet  ,  de  la  couleur  qu’el¬ 
les  aiment  :  de  tems  en  tems  un  jeune  Homme  fe  détache  ,  & 
va  prendre  fur  un  Poteau  du  duvet  de  la  couleur  ,  qu’il  re- 
connoît  être  au  gré  de  fa  Maîtreffe  ,  &  fe  le  mettant  fur  la 
tête  ,  il  danfe  autour  d’elle  ,  &  lui  donne  par  ligne  un  Rendez- 
vous  :  la  Danfe  finie  ,  le  Feftin  commence  ,  &  dure  tout  le 
jour  ;  le  foir  tout  le  monde  fe  retire  ,  &  les  Filles  font  fi 
bien  leur  compte  ,  que  malgré  la  vigilance  de  leurs  Meres , 
elles  fe  trouvent  au  lieu  qui  leur  a  été  affigné. 

Les  Mi  amis  ont  encore  deux  Jeux ,  dont  le  premier  fe  nom¬ 
me  ,  le  Jeu  de  la  Croffe.  On  y  joue  avec  une  Baie  &  des  Bâ¬ 
tons  ,  recourbés  &  terminés  par  une  efpece  de  Raquette.  On 
dreffe  deux  Poteaux  ,  qui  fervent  de  Bornes  ,  &  qùi  font 
éloignés  l’unde  l’autre  ,  à  proportion  du  nombre  des  Joueurs. 
Par  exemple  ,  s’ils  font  qua-tre-vint ,  il  y  a  entre  les  Poteaux 
une  demie  lieue  de  diftance.  Les  Joueurs  font  partagés  en 
deux  bandes  ,  qui  ont  chacune  leur  Poteau  ,  &  il  s’agit  de 
faire  aller  la  Baie  ,  jufqu’à  celui  de  la  Partie  adverfe  ,  fans 
qu’elle  tombe  à  terre  ,  &  fans  qu’elle  foit  touchée  avec  la 
main  ;  car  fi  l’un  ou  l’autre  arrive  ,  on  perd  la  Partie,  à  moins 
que  celui  ,  qui  a  fait  la  faute  ,  ne  la  répare ,  en  faifant  aller 
la  Baie  d’un  feul  trait  au  But ,  ce  qui  efi  fouvent  impofiible. 
Ces  Sauvages  font  fi  adroits  à  prendre  la  Baie  avec  leurs 
Croffes  3  que  quelquefois  ces  Parties  durent  plufieurs  jours  de 
fuite. 

Le  fécond  Jeu  approche  beaucoup  de  celui-ci  ,  &  n’efi  pas- 
fi  dangereux.  On  marque  deux  Termes  ,  comme  au  premier, 
&  les  Joueurs  occupent  tout  Fefpace  ,  qui  efi;  entre  deux.  Ce¬ 
lui  qui  doit  commencer  ,  jett.e  en.  l’air  une  Baie  le  plus  per¬ 
pendiculairement  qu’il  efi  pofiible  ,  afin’qu’il  puifîe  plus  aifé- 
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- * — _  ^enî  ia  rattraper ,  &  la  jetter  vers  le  But.  Tous  les  autres  ont 

1  7  \  1  •  }es  bras  levés  ,  celui  ,  qui  faifit  la  Baie  ,  fait  la  même  Ma- 
Aout.  nœûvr e  ,  ou  jette  la  Baie  à  quelqu’un  de  fa  Bande  ,  qu’il  efti- 
me  plus  alerte  ,  ou  plus  adroit  que  lui  ;  car  pour  gagner  la 
Partie  ,  il  faut  que  la  Baie  ,  avant  que  d’arriver  au  But ,  ne 
*  foit  jamais  tombée  entre  les  mains  d  aucun  des  Adverfaires. 
Les  Femmes  jouent  auffi  à  ce  Jeu  ,  mais  rarement  ;  leurs  Ban¬ 
des  font  de  quatre  ou  cinq ,  &  la  première  ,  qui  laiffe  tomber 
la  Baie  ,  perd  la  Partie.* 

Du  chef  &  Les  Pouteouatamis  ont  ici  un  Chef  &  un  Orateur  ,  qui 
de  l’Orateur  font  gens  de  mérite.  Le  premier ,  nommé  Pirémon ,  eft  un 
Pouteouata -  jqomme  ç\e  plus  de  foixante  ans  ,  fort  fage  ,  &  d’un  bon  con- 

feil  ;  le  fécond  ,  appellé  Ouilamek  3  eft  *  plus  jeune  ;  il  effc 
Chrétien  ,  &  bien  inftruit  9  mais  il  ne  fait  aucun  exercice  de 
fa  Religion.  Un  jour  ,  que  je  lui  en  faifois  des  reproches  ,  il 
me  quitta  brufquement ,  alla  dans  la  Chapelle ,  &  fit  fa  Priere 
à  haute  voix  ,  de  forte  que  nous  l’entendions  de  chez  le  Mif; 
fionnaire  :  il  eft  difficile  de  voir  un  Homme ,  qui  parle* mieux, 
&  qui  ait  plus  d’efprit  ;  d’ailleurs  il  eft  d’un  caratfere  fort  ai- 
>  niable ,  &  fincerement  attaché  aux  François.  Pirémon  ne 
Teft  pas  moins ,  &  je  les  ai  entendu  tous  deux  parler  dans  un 
Conieil  chez  le  Commandant ,  où  ils  nous  dirent  de  très-belles 

chofes.  ..  .  .  /  r  r  r 

suites  fune-  Plufieurs*Sauvages  des  deux  Nations  ,  qui  font  établies  fur 
fies  de  UYvro-  cette  Riviere  ,  ne  font  que  d’arriver  des.  Colonies  Angloifes  ,  • 
Snerie?  où  ils  étoient  allé  vendre  leurs  Pelleteries  ,,  &  d’où  ils  ont  rap¬ 
porté  beaucoup  d’Eau  -  de  -  vie.  Le  partage  s’en  eft  fait  à  la 
maniéré  accoûtumée  ;  c’eft  -  à  -  dire  ,  que  chaque  jour  on  en 
diftribuoit  à  un  certain  nombre  de  Perfonnes  ?  autant  qu’il  en 
falloit  à  chacun  pour  s’enyvrer  ,  &  tout  a  été  bû  en  huit 
jours.  On  commençoit  à  boire  dans  les  deux  Villages,  dès  que 
le  Soleil  étoit  couché  ,  &  toutes  les  nuits  les  Campagnes  re- 
tentifToient  de  cris  &  de  hurlemens  affreux.  On  eût  dit  qu’une 
Efcouade  dé  Démons  s’étoit  échaçée  de  l’Enfer  ,  ou  que 
les  deux  Bourgades  étoient  acharnées  à  s’entr’égorger  ;  il  y 
eut  deux  Hommes  d’eftropiés ,  j’en  rencontrai  un  ,  qui  s ’étoit 
caffé  le  Bras  en  tombant  j  &  je  lui  dis ,  que  fans  doute  une  au- 
'  tre  fois  il  fer  oit  plus  fage  :  il  me  répondit ,  que  cet  accident 
n’étoit  rien  ,  qu’il  feroit  bientôt  guéri ,  &  qu  il  recommence¬ 
rait  à  boire ,  dès  qu’il  auroit  dequoi. 

Jugez  5 
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Jugez  ,  Madame  ,  ce  que  peut  faire  un  Millionnaire  au  mi-  — — 
lieu  de  tout  ce  défordre  ,  &  ce  qu’il  en  coûte  à  un  honnête  1  7  2  1 
Homme ,  qui  s’eft  expatrié  pour  gagner  des  Ames  à  Dieu  ,  de  Août, 
fe  voir  obligé  d’en  être  le  témoin  ,  &  de  n’y  pouvoir  apporter 
de  remede.  Ces  Barbares  connoiffent  eux  -  mêmes  ,  que  l’Y- 
vrognerie  les  ruine  &  les  détruit  ;  mais  quand  on  veut  leur 
perfuader,  qu’ils  devroient  être  les  premiers  à  demander  qu’on 
leur  retranche  une  Boilïon  ,  qui  a  pour  eux  des  fuites  fi  fâ- 
cheufes  ,  ils  fe  contentent  de  répondre  :  »  C’eft  vous ,  qui  f< 
nous  y  avez  accoûtumé  ,  nous  ne  pouvons  plus  nous  en  paf-  (< 
fer  ,  &  fi  vous  refufez  de  nous  en  donner  ^  nous  en  irons 
chercher  chez  les  Anglois.  Cette  Liqueur  nous  tuë  ,  &  nous  ^ 
dépouille,  il  eft  vrai,  mais  c’eft  vous,  qui  avez  fait  le  mal,  &  il  H 
eft  fans  remede  ».  Ils  n’ont  pourtant  pas  raifon  de  s’en  pren¬ 
dre  ainfi  à  nous  feuls  ,  fans  les  Anglois  je  crois  qu’on  auroit 
pû  faire  ceffer  ce  Commerce  dans  la  Colonie  ,  ou  le  réduire  à 
fes  juftes  bornes  ;  on  fera  même  peut-être  obligé  bientôt  de 
le  permettre  aux  François  ,  en  prenant  des  mefures  pour  en 
empêcher  l’abus  ,  d’autant  plus  que  l’Eau  de  vie  des  Anglois  , 
eft  beaucoup  plus  mal-faifante ,  que  la  nôtre. 

Un  défordre  ,  qui  attaque  les  moeurs  ,  ne  va  jamais  feul  ;  il 
eft  toujours  le  principe  ,  ou  la  fuite  de  plufieurs  autres.  Les 
Sauvages  ,  avant  que  d’être  tombés  dans  celui ,  dont  nous  par¬ 
lons  ,  à  la  Guerre  près ,  qu’ils  onftoujours  faite  d’une  maniéré 
barbare  &  inhumaine  ,  n’avoient  rien  ,  qui  troublât  leur  bon¬ 
heur  ;  l’Yvrognerie  les  a  rendus  intéreffés  ,  &  a  troublé  la 
douceur,  qu’ils  goûtoientdans  ledomeftique,  &dans  le  com¬ 
merce  de  la  vie.  Toutefois  ,  comme  ils  ne  font  frappés  que  de 
l’objet  préfent ,  les  maux  ,  que  leur  a  caufé  cette  pamon  , 
n’ont  point  encore  tourné  en  habitude  ;  ce  font  des  orages , 
qui  paflent ,  &  dont  la  bonté  de  leur  cara&ere  ,  &  le  fond  de 
tranquillité  d’ame ,  qu’ils  ont  reçûë  de  la  Nature  ,  leur  ôtent 
prefque  le  fou  venir  ,  quand  ils  font  p  allés. 

Il  faut  avouer  que  du  premier  coup  d’qeil  la  vie  qu’ils  me-  Bonheur  des 
nent,  paroît  bien  dure  ,  mais  outre  qu’en  cela  rien  ne  fait  Sauvages- 
peine ,  que  par  comparaifon ,  &  que  l’habitude  eft  une  fécon¬ 
dé  nature  ,  la  liberté  dont  ils  jouiüent ,  eft  pour  eux  un  grand 
dédommagement  des  commodités  ,  dont  ils  font  privés.  Ce 
que  nous  voyons  tous  les  jours  dans  quelques  Mandians  de 
profeffion  ,  &  dans  plufieurs  PerfQnnes  de  la  Campagne , 
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- nous  fournit  une  preuve  fenfible ,  qu’on  peut  être  heureux 

1  7  2  I#  dans  le  fein  même  de  l’indigence.  Or  ,  les  Sauvages  le  font 
Août,  encore  plus  réellement  ;  premièrement 9  parce  qu’ils  croyent 
l’être  ;  en  fécond  lieu  9  parce  qu’ils  font  dans  la  poffeflion  pai- 
fible  du  plus  précieux  de  tous  les  dons  de  la  Nature  ;  enfin 
parce  qu’ils  ignorent  parfaitement  9  &  n’ont  pas  même  en¬ 
vie  de  connoître  ces  taux  biens  9  que  nous  eftimons  tant  r 
que  nous  achetons  au  prix  des  véritables ,  &  que  nous  goû¬ 
tons  fi  peu* 

Effectivement  en  quoi  ils  font  plus  eftimables  ,  &  doivent 
être  regardés  comme  de  vrais  Philofophes  9  c  eft  que  la  vûë 
de  nos  commodités  ,  de  nos  richeffes  9  de  nos  magnificences  9 
les  ont  peu  touchés  ,  &  qu’ils  fe  fçavent  bon  gré  de  pouvoir 
s’en  paffer.  Des  Iroquois  ,  qui  en  1 666  allèrent  à  Paris  ,  &  à 
qui  on  fit  voir  toutes  les  Maifons  Royales ,  &  toutes  les  beau¬ 
tés  de  cette  grande  Ville  9  n’y  admirèrent  rien  9  &  auroient 
préféré  leurs  Villages  à  la  Capitale  du  plus  floriffant  Royau¬ 
me  de  l’Europe  ,  s’ils  n’avoient  pas  vû  la  Rué  de  la  Huchette, 
où  les  Boutiques  des  Rotiffeurs  ,  qu’ils  trouvoient  toujours 
garnies  de  Viandes  de  toutes  les  fortes  ,  les  charmèrent  beau¬ 
coup. 

Mépris  qu’ils  O  il  ne  peut  pas  même  dire  qu’ils  ne  font  enchantés  de  leur 
font  de  notre  façon  de  vivre  ,  que  parce  qu’ils  ne  connoiffent  point  la  dou- 
rnanicreide  yî-  ceUf  nôtre*  Des  François  en  affez  grand  nombre  ,  ont 

vécu  comme  eux  ,  &  s’en  font  fi  bien  trouves ,  que  plufieurs 
n’ont  jamais  pu  gagner  fur  eux  ,  quoiquils  puffent  être  fort 
à  leur  aife  dans  la  Colonie  ,  d’y  revenir  ;  au  contraire ,  il  n  a 
pas  été  poffible  à  un  feul  Sauvage  de  fe  faire  à  notre  maniéré 
de  vivre.  On  a  pris  de  leurs  Enfans  au  Maillot ,  on  les  a  éle¬ 
vés  avec  beaucoup  de  foin;  on  n’a  rien  omis  pour  leur  ôter 
la  connoiffance  de  ce  qui  fe  paffoit  chez  leurs  Parens  :  toutes 
ces  précautions  ont  été  inutiles  9  la  force  du  fang  l’a  empor¬ 
té  fur  l’Education  :  dès  qu’ils  fe  font  vus  en  liberté  9  ils  ont 
mis  leurs  Habits  en  pièces  9  &  font  allés  au  travers  des  Bois 
chercher  leurs  Compatriotes  9  dont  la  vie  leur  a  paru  plus 
agréable  ,  que  celle  qu’ils  avoient  menée  chez  nous. 

Un  Iroquois  nommé  la  Plaque ,  celui-là  même  9  dont  je 
vous  ai  dit  9  Madame  ,  qu’en  fauvant  la  vie  à  foniPere  dans  un 
Combat ,  il  s’étoit  cru  dégagé  de  tout  ce  qu’il  lui  devoit ,  a. 
vécu  plufieurs  années  avec, les  François  ;  on  la  même  tait 
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Lieutenant  dans  nos  Troupes  ,  pour  le  fixer  ,  parce  que  c’é-  - 

toit  un  très  -  brave  Homme.  Il  n’a  pû  y  tenir  ,  il  efi:  retourné  1  7  2  1  • 
dans  fa  Nation  ,  n’emportant  de  chez  nous  que  nos  vices  ,  8c  Août, 
n’ayant  corrigé  aucun  de  ceux  ,  qu’il  y  avoit  apportés.  Il  ai- 
moit  éperduëment  les  Femmes  ,  il  étoit  bien  fait ,  fa  valeur 
&  fes  belles  avions  lui  donnoient  un  grand  relief,  il  avoit 
beaucoup  d’efprit ,  &  des  maniérés  fort  aimables  ;  il  fit  bien 
des  infidelles ,  8c  fes  défordres  allèrent  fi  loin  ,  qu’on  délibéra 
dans  le  Confeil  de  fon  Canton  ,  fi  on  ne  s’en  déferoit  pas.  Il 
fut  néanmoins  conclu  à  la  pluralité  des  voix  qu’on  le  laiffe- 
roit  vivre  ,  parce  qu’étant  extrêmement  courageux  ,  il  peu- 
pleroit  le  Pays  de  bons  Guerriers. 

Le  foin  ,  que  les  Meres  prennent  de  leurs  Enfans ,  tandis  Du  foin, que 
qu’ils  font  encore  au  Berceau  ,  efi:  au  -  deffus  de  toute  expref-  les  Meres  Pre- 
fion  ,  8c  fait  voir  bien  fenfiblement  que  nous  gâtons  fouvent  Jnfansf  leuu 
tout ,  par  les  réfléxions ,  que  nous  ajoûtons  à  ce  que  nous  inf- 
pire  la  Nature.  Elles  ne  les  quittent  jamais  ,  elles  les  portent 
partout  avec  elles  ,  &  lorfqu’elles  femblent  fuccomber  fous  le 
poids  ,  dont  elles  fe  chargent ,  le  Berceau  de  leur  Enfant  n’efi 
compté  pour  rien  :  011  diroit  même  que  ce  furcroît  de  fardeau 
efi  un  adouciffement ,  qui  rend  le  refie  plus  léger. 

Rien  n’efi  plus  propre  que  ces  Berceaux  ,  l’Enfant  y  efi 
commodément  &  mollement  couché  :  mais  il  n’efi  bandé  que 
jufqu’à  la  ceinture  ,  de  forte  que  quand  le  Berceau  efi  droit, 
ces  petites  Créatures  ont  la  tête  8c  la  moitié  du  corps  pen¬ 
dant  ;  on  s’imagineroît  en  Europe  qu’un  Enfant ,  qu’on  laiffe- 
roit  en  cet  état ,  deviendroit  tout  contrefait  ,  mais  il  en  ar¬ 
rive  tout  le  contraire  ,  cela  leur  rend  le  corps  fouple  ,  8c  ils 
font  en  effet  tous  d’une  taille  8c  d’un  port ,  que  les  mieux  faits 
parmi  nous  envieroient.  Que  pouvons  -  nous  oppofer  à  une 
expérience  fi  générale  ?  Mais  ce  que  je  vais  dire ,  n’efi  pas 
aufii  aifé  à  jufiifier. 

Il  y  a  dans  ce  Continent  des  Nations  ,  qu’on  nomme  Têtes  *  figures  ri- 
2 liâtes  ,  8c  qui  ont  en  effet  le  front  fort  applati  ,  8c  le  haut  de  dlCÜ,ks  »  que 
la  tête  un  peu  allonge.  Cette  conformation  n  elt  point  1  ou-  donnent  à 
vrage  de  la  Nature  ,  ce  font  les  Meres  ,  qui  la  donnent  à  leurs  leurs  Enfans. 
Enfins  ,  dès  qu’ils  font  nés.  Pour  cela  elles  leur  appliquent 
fur  le  front ,  &  fur  le  derrière  de  la  tête  deux  maffes  d’argile  , 
ou  de  quelqu  autre  matière  pefante ,  qu’elles  ferrent  peu  à  peu, 
jufqu’à  ce  que  le  crâne  ait  pris  la  forme  ,  qu’elles  veulent  lui 
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. — - donner.  Il  paroît  que  cette  opération  fait  beaucoup  fouffrir 

i  7  2  1  •  Enfans  ,  à  qui  on  voit  fortir  par  les  narines  une  matière 
Août*  blanchâtre  affez  épaiffe  ;  mais  ni  ces  accidens  ,  ni  les  cris  que. 

font  ces  petits  Innocens  ,  n’allarment  point  leurs  Meres  ,  ja+- 
loufes  de  leur  procurer  une  bonne  grâce  ,  dont  elles  ne  con¬ 
çoivent  pas  qu’on  puiiTe  fe  paffer.  Ceft  tout  le  contraire  par¬ 
mi  certains  Algonquins ,  que  nous  avons  nommes  Tetes  de 
Boule  3  &  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  ,  car  ils  font  confifter  la 
beauté  à  avoir  la  tête  parfaitement  ronde,  &  les  Meres  s  y 
prennent  aufii  de  très-bonne  heure  ,  pour  donner  cette  figure 

à  leurs  Enfans.  .  -  . ' 

Je  voulois  ,  Madame  ,  profiter  du  loifîr  ,  que  j  ai  ici  ,6c  qui 

fera  peut-être  plus  long,  que  je  ne  le  voudrois,  pour  finir  tout 
ce  que  j’ai  à  vous  dire  fur  cette  matière.  ,  mais  quelques  em¬ 
barras  ,  qui  me  font  furvenus  ,  &  le  départ  prochain  d  un 
Voyageur  ,  qui  s’en  retourne  dans  la  Colonie  ,  m’obligent 
à  interrompre  ce  Récit ,  que  je  reprendrai  au  premier  jour.. 

Je  fuis ,  &c*. 


VINT  TROISIEME  LETTRE. 

Suite  du  Car  acier  &  des  Sauvages  ,  &  de  leur  maniéré 

de  vivre . 

De  la  Riviere  de  S.  Jofèph  ,  ce  huitième  Août  iynv 

Madame,, 

J  e  reprends ,  la  fuite  de  mes  Mémoires  ,  ou  je  1  ai  inter¬ 
rompue  ,  vous  trouverez  peut  -  etre  que  je  n  y  mets  pas  affez 
d’ordre,  mais  on  exeufe  du  moins  dans  une  Relation  ,  ce 
qu’on  admire  dans  une  Ode  ;  ce  qui  dans  un  Poète  Lyrique 
eft  un  effet  de  l’Art ,  eft  une  neceffité  dans  un  Voyageur ,  qui 
ne  peut  raconter  les  chofes  ,  qu’à  mefure  qu’il  les  apprend ,  oc 
qui  eft  obligé  d’écrire  ce  qu’il  voit  dans  la  crainte  de  les 

Les  Enfans  des  Sauvages ,  au  fortir  du  Berceau  ,  ne  font 
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gênés  en  aucune  maniéré  ,  &  dès  qu’ils  peuvent  fe  rouler  fur 
les  pieds  &  fur  les  mains  5  on  les  laide  aller  où  ils  veulent  tout 
nuds ,  dans  l’Eau ,  dans  les  Bois ,  dans  la  Boue  ,  &  dans  la 
Neige  ;  ce  qui  leur  fait  un  Corps  robufte  ,  leur  donne  une 
grande  foupleffe  dans  les  Membres  ,  les  endurcit  contre  les. 
injures  de  l’Air  ;  mais  auffi  9  comme  je  l’ai  déjà  remarqué  y 
leur  caufe  des  foibleffes  d’eftomach  &  de  poitrine  9  qui  les 
ruinent  de  bonne  heure.  L’Eté  ils  courent ,  dès  qu’ils  font  le¬ 
vés  ,  à  laRiviere  ,  ou  dans  les  Lacs  ,  &  y  demeurent  une  par¬ 
tie  du  jour  à  batifoler  ,  comme  on  voit  les  Poiffons  fe  jouer  9 
quand  il  fait  beau  tems ,  vers  la  furface  de  l’Eau.  Il  eft  certain 
que  rien  n’eft  plus  propre  que  cet  exercice  ,  à  les  dénouer  ,  & 
à  les  rendre  agiles. 

On  leur  met  auffi  de  très-bonne  heure  l’Are  &  la  Flèche  en 
main ,  &  pour  exciter  en  eux  cette  émulation ,  qui  eft  la  meil¬ 
leure  maîtreffe  des  Arts  >  il  n’eft  pas  néceffaire  de  placer  leur 
déjeuner  au  haut  d’un  Arbre  ,  comme  on  faifoit  aux  jeunes 
Lacédémoniens  ,  ils  naiffent  tous  avec  cette  paffion  pour  la 
gloire ,  qui  n’a  pas  hefoin  d’être  aiguillonnée  auffi  tirent  -  ils 
leurs  Flèches  avec  une  juftefle  étonnante  ,  &  il  ne  leur  a  pref* 
que  rien  coûté  pour  en  acquérir  une  femblable  dans  l’ufage 
de  nos  Armes  à  leu.  On  les  fait  encore  lutter  enfemble  ,  &  ils 
s’acharnent  tellement  à  cet  exercice  ,  que  fouvent  ils  fe  tue- 
roient ,  ft  on  n’avoit  pas  le  foin  de  les  féparer  ;  ceux  qui  ont 
du  delfous  en  conçoivent  un  ft  grand  dépit ,  qu’ils  ne  fe  don¬ 
nent  pas  le.  moindre  repos  ,  qu’ils  n’ayent  eu  leur  revanche. 

En  générai  on  peut  dire  ,  que  les  Per  es  &  les  Meres  ne  né¬ 
gligent  rien  pour  infpirer  à  leurs  Enfans  certains  principes 
d’honneur  ,  qu’ils  confervent  toute  leur  vie  ^  mais  qu’ils  ap¬ 
pliquent  fouvent  affez  mal ,  &  c’eft  à  quoi  fe  réduit  toute  l’é¬ 
ducation  ,  qu’ils  leur  donnent.  Quand  ils  les  inftruifent  fur 
cela  ,  c’eft  toujours  d’une  maniéré  indire&e  ;  la  plus  ordinaire 
eft  de  leur  raconter  les  belles  Aëtions  de  leurs  Ancêtres  ,  ou 
de  ceux  de  leur  Nation  :  ces  jeunes  Gens  prennent  feu  à  ces 
Récits  9  &  ne  foûpirent  plus  qu’après  les  occafions  r  d’imiter 
ce  qu’on  leur  a  fait  admirer.  Quelquefois  pour  les  corriger 
de  leurs  défauts  ,  on  employé,  les  prières  &  les  larmes  ,  mais 
jamais  les  menaces  ;  elles  ne  feroient  aucune  impreffion  fur 
des  efprits  prévenus  ,  que  perfonne  au  monde  n’eft  en  droit, 
de  les  contraindre.. 
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ges,  &  les  rend 
ii  bien  faits.. 


teurs  pre¬ 
miers  exerci¬ 
ces  ,  &  leur 
émulation,  en- 
tr’eux. 


A  quoi  fe 
réduit  l’éduca¬ 
tion  qu’onlè-uss 
donne. 
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Une  Mere  ,  qui  voit  fa  Fille  fe  comporter  mal ,  fe  met  à 
pleurer  ;  celle  -  ci  lui  en  demande  le  fujet ,  &  elle  fe  contente 
de  lui  dire  ,  Tu  me  deshonores.  Il  eft  rare  que  cette  maniéré  de 
reprendre,  ne  foit  pas  efficace.  Cependant  depuis  qu  ils  ont 
eu  plus  de  commerce  avec  les  François  ,  quelques  -  uns  com¬ 
mencent  à  châtier  leurs  Enfans  ,  mais  ce  n’eft  guère»  ,  que 
parmi  ceux  ,  qui  font  Chrétiens ,  ou  qui  fe  font  fixes  dans 
la  Colonie.  Ordinairement  la  plus  grande  punition,  que  les 
Sauvages  employent  pour  corriger  leurs  Enlans  ,  c  ejt  de  leur 
ietter  un  peu  d’eau  au  Yifage  ,  les  Enfans  y  font  fort  fenfibles, 

&  généralement  à  tout  ce  qui  fent  le  reproche  ,  ce  qui  vient  de 
ce  que  le  dépit  eft  leur  plus  forte  paffion  à  cet  âge.^  # 

Des  payons  On  a  vu  des  Filles  s’étrangler ,  pour  avoir  reçû  une  repri¬ 
ses  Sauvagss.  mande  affez  légère  de  leurs  Meres  ,  ou  quelques  goûtes  d  eau 
au  Vifage  ,  &  l’en  avertir  en  lui  difant ,  Tu  n’auras  plus  de 
Fille.  Le  plus  grand  mal  eft  que  ce  n’eft  pas  toujours  à  la 
Vertu ,  qu’on  exhorte  ces  jeunes  Gens  ,  ou  ce  qui  vient  au 
même  qu’on  ne  leur  donne  pas  toujours  de  la  Vertu  ,  des 
idées  bien  juftes.  En  effet  on  ne  leur  recommande  rien  tant 
que  la  vengeance ,  &  c’eft  de  quoi  on  leur  montre  de  plus  tre- 
quens  exemples. 

Il  femble  ,  Madame  ,  qu’une  enfance  fi  mal  duciplinee 
doive  être  fuivîe  d’une  jeuneffe  bien  turbulente  &  bien  cor¬ 
rompue  ;  mais  d’une  part  les  Sauvages  font  naturellement 
tranquilles ,  &  de  bonne  heure  maîtres  d’eux-mêmes ,  la  rai- 
fon  les  guide  auffi  bien  plutôt  que  les  autres  Hommes  ;  &  de 
l’autre  leur  temperamment  ,  furtout  dans  les  Nations  du 
Nord  /ne  les  porte  point  à  la  débauche.  On  y  trouve  bien 
quelques  Ufages  ,  où  la  Pudeur  n’efi:  nullement  menagee , 
mais  il  paroît  que  la  Superftition  y  a  plus  de  part  9  que  la  dé¬ 
pravation  du  cœur.  a 

Les  Hurons ,  quand  nous  commençâmes  a  les  pratiquer  , 

étoient  plus  lafcits ,  &  fort  brutaux  dans  leurs  plaifirs.  Les 
jeunes  Gens  des  deux  Sexes  s’abandonnoient  fans  honte  a 
toutes  fortes  de  diffolutions  ,  &  c’étoit  principalement  parmi 
eux  qu’on  ne  s’avifoit  pas  de  faire  un  crime  à  une  Fille  de  s  e- 
tre  proftituée:  leurs  Parens  étoient  les  premiers  a  les  y  en- 
cager  ,  &  l’on  voyoit  des  Maris  en  faire  autant  de  leurs  Fem¬ 
mes  ,  pour  un  vil  intérêt.  Plufieurs  ne  fe  mar.o.ent  point, 
mais  prenoient  des  Filles  pour  leur  fervir ,  diloient  - 1  s ,  de 
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Compagnes  ,  &  toute  la  différence  qu  on  mettoit  entre  ces  - — ■— 

Concubines  &  les  Epoufes  légitimes  ,  c’eft  qu’avec  les  pre-  1  7  2  w 
mieres  on  ne  contractait  nul  engagement  ;  du  refte  leurs  En-  Août* 
fans  étoient  fur  le  même  pied  que  les  autres ,  ce  qui  ne  pro¬ 
duisit  aucun  inconvénient  dans  un  Pays  ,  où  il  n’y  a  point 
de  fuccefîions  à  recueillir. 

On  11e  diftingue  point  ici  les  Nations  par  leur  Habillement,  Leur  habit» 
les  Hommes  ,  quand  il  fait  chaud  ,  n’ont  fouvent  fur  le  Corps  kmcnt. 
qu’un  Brahier  :  l’Hyver  ils  fe  couvrent  plus  ou  moins  ,  fui- 
vant  le  Climat.  Ils  ont  aux  Pieds  des  efpeces  de  Chauffons  de 
Peaux  de  Chevreuils  paffées  à  la  Fumée  ;  leurs  Bas  font  auffi 
des  Peaux  ou  des  morceaux  d’Etoffes  ,  dont  ils  s’envelopent 
les  J  ambes .  U  ne  Camifole  de  P  eau  les  couvre  jufqu  a  la  cein- 
ture ,  &  ils  portent  pardeffus  une  Couverture ,  quand  ils  peu¬ 
vent  en  avoir  ;  finon  ils  fe  font  une  Robe  d’une  Peau  d’Ours, 
ou  de  plufieurs  Peaux  de  Caftors  ,  de  Loutres  ,  ou  d’autres 
femblables  Fourures  ,  le  Poil  en  dedans.  Les  Camifoles  des 
Femmes  defcendent  jufqu’au  deffous  des  Genoux  ;  &  lorf- 
qu’il  fait  bien  froid  ,  ou  quelles  font  en  voyage  ,  elles  fe  cou¬ 
vrent  la  Tête  avec  leurs  Couvertures  ,  ou  leurs  Robes.  J’en 
ai  vû  plufieurs  ,  qui  avoient  de  petits  Bonnets  ,  faits  comme 
des  Calottes  ;  d’autres  fe  font  une  efpece  de  Capuce,  qui  tient 
à  leurs  Camifoles  ,  &  elles  ont  encore  une  piece  d’Etoffe  ,  ou 
une  Peau  ,  qui  leur  fert  de  Juppé  ,  &  qui  les  enveloppe  de¬ 
puis  la  Ceinture  ,  jufqu’à  mi-jambe. 

Tous  font  fort  curieux  d’avoir  des  Chemifes  ,  mais  ils  ne 
les  mettent  par -deffous  la  Camifole,  que  quand  elles  font: 
fales  ,  &  ils  les  y  laiffent  jufqu  a  ce  quelles  tombent  de  pour¬ 
riture  ,  car  ils  ne  fe  donnent  jamais  la  peine  de  les  laver.  Les 
Tuniques  ,  ou  Camifoles  de  Peaux  font  ordinairement  paffées 
à  la  fumée  ,  comme  les  Chauffons,  c’eff-à-dire ,  qu’après. 
qu’on  les  en  a  laiffé  pénétrer ,  on  les  frotte  un  peu  ,  &  alors 
elles  fe  peuvent  laver  comme  du  Linge.  On  les  prépare  auffi , 
en  les  faifant  tremper  dans  l’eau ,  puis  en  les  frottant  dans  les 
mains,  jufqu  a  ce  quelles  foient  feches  &  maniables.  Mais 
nos  Etoffes  &  nos  Couvertures  paroiffent  bien  plus  commo¬ 
des  aux  Sauvages. 

Plufieurs  fe  font  piquer  ,  comme  autrefois  les  Piftes  ,  par  pe quelle  ma» 
tout  le  corps  :  d’autres  en  quelques  endroits  feulement.  Ce  niere  ils  fe  pî- 
n’eft.  pas  pour  eux  un  pur  ornement  ;  ils  y  trouvent  encore  5 
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dit-on,  de  grands  avantages  :  cela  fert  beaucoup  a  les  garan¬ 
tir  du  fend  ,  les  rend  moins  fenfibles  aux  autres  injures  de 
l’air  &  les  délivre  de  la  perfécution  des  Moucherons.  11  n  y 
a  néanmoins  que  dans  lesPays  occupés  par  les  Anglots ,  fur- 
tout  dans  la  Virginie-,  que  i’ufage  de  fe  taire  piquer  partou 
le  corps  foit  bien  commun.  Dans  la  Nouvelle  France  la  P  u- 
cart  fe  contentent  de  quelques  figures  d  Oifeaux  ,  de  Serpen  » 
ou  d’autres  Animaux ,  &  même  des  feuillages  &  autres  figu¬ 
res  femblables  ,  fans  ordre  ni  fymétne  ,  mais  fuivant  le  cz- 
orice  d’un  chacun  ,  fouvent  au  vifage,  &  quelquefois  meme 
Fur  les  paupières.  Beaucoup  de  Femmes  fe  font  piquer  aux 
endroitsPduPvifage,  qui  répondent  aux  mâchoires,  pour  fe 

gaCme  dopéràuonn’eftepas‘  douloureufe  en  elle-même  :  voici 
la  maniéré  dont  elle  fe  fait.  On  commence  par  tracer  fur  la 
Peau  bien  tendue  la  figure ,  qu’on  y  veut  mettre.  On  pique 
enfuite  avec  des  arrêtes  de  Poiffons,  ou  des  aiguilles ,  tous 
cestraits  de  proche  en  proche  jufqu’à  en  on, e  fang 
nuis  on  paffe  par-deffus  du  charbon  pile  &  les  autres  co 
leurs  bien  broyées  &  pulvérifées.  Ces  poudres  s  infinuent  fous 
la  peau ,  &  les  couleurs  ne  s’effacent  jamais  Mais  peu  de 
tems  après  la  Peau  s’enfle ,  il  s’y  forme  une  galle ,  accompa¬ 
gnée  inflammation  :  la  fièvre  furvient  ordmairement , 
le  temps  étoit  trop  chaud  ,  ou  que  ^opération  eut  ete  pouilee 
trop  loin,  il  y  auroit  du  danger  pour  la  vie. 

Les  couleurs ,  dont  on  fe  peint  le  vifage ,  &  la  graille  , 

Comment ,  ~  r  nartout  le  corps  «  produifent  les  memes  avan- 

&  pourquoi  ils  dont  on  le  trotte  partout  ie  corps»  5  p  oiifanr  Je  konne 

fe  peignent  le  tnQQ$  .  &  donnent ,  félon  ces  Peuples  9  i  r  ’:ic 

rfcc  ’  a„e  la  picqûre.  Les  Guerriers  fe  peignent ,  lorfqu  ils 

r»«en“»é.m’.gn*  pou,  MM.  M. 

être  aufli  pour  cacher  leur  peur ,  car  il  ne  faut  pas  croi  e 
ciu’ils  en  foient  tous  exempts.  Les  Jeunes-Gens  le  font  pour 
couvrir  un  air  de  jeuneffe  ,  qui  les  feroit  moins  eftimer  des 
vieux  Soldats ,  ou  la  pâleur  ,  qui  leur  feroitreftee  d  uM  ma¬ 
ladie  &  qu’ils  craindroient  qu’on  ne  prit  pour  un  eüet  ûe 
leur6  peu  de  courage:  ,1s  le  font  encore  pour  fe  rendre  plus 
beaux,  mais  alors  les  couleurs  font  plus  vives  ,  &  plu 

riées  :  on  peint  les  Prifonmers  deftines  U2  "1’1 
fçai  pas  la  raifon  :  c’eft  peut-être  pour  parer  {?  vittime  ,  , qui 
doit  être  facrifiée  au  Dieu  de  la  Guerre.  Enfin  on  P«mt  les 
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Morts  pour  les  expofer  couverts  de  leurs  plus  belles  robes  , 
&  c’eft  fans  doute  pour  couvrir  la  pâleur  de  la  Mort  ?  qui  les 
défigure. 

Les  couleurs ,  dont  on  fe  fert  dans  ces  occafions ,  font  les 
mêmes ,  qu’on  employé  pour  teindre  les  Peaux ,  &  elles  fe 
tirent  de  certaines  Terres  ,  &  de  quelques  écorces  d’ Arbres. 
Elles  ne  font  pas  bien  vives ,  mais  elles  ne  s’effacent  pas  aifé- 
ment.  Les  Hommes  ajoutent  à  cette  parure  du  duvet  de  Cy¬ 
gnes  ou  d’autres  Oifeaux  ,  qu’ils  fement  fur  leurs  cheveux 
graiffés  ,  en  guife  de  poudre.  Ils  y  joignent  des  plumes  de 
toutes  les  couleurs ,  &  des  Bouquets  de  poil  de  differens  Ani¬ 
maux  ,  tout  cela  bifarrement  placé.  La  figure  des  cheveux  , 
tantôt  hériffés  d’un  côté  ,  &  applatis  de  l’autre  ,  ou  accom¬ 
modés  en  mille  maniérés  differentes  ;  des  pendans  aux  oreil¬ 
les  ,  &  quelquefois  aux  narines  ,  une  grande  coquille  de 
porcelaine  ,  qui  pend  à  leur  cou  ,  ou  fur  leur  effomach  ,  des 
couronnes  de  plumes  d’Gifeaux  rares ,  des  griffes  ou  des  on¬ 
gles  ,  des  ferres ,  des  pattes  ,  ou  des  têtes  d’Oifeaux  de  proye , 
de  petites  cornes  de  Chevreuils ,  tout  cela  entre  aufîi  dans 
leur  ajuflement.  Mais  ce  qu’ils  ont  de  plus  précieux  eff  tou¬ 
jours  employé  à  parer  lesCaptifs,  lorfque  ces  Malheureux  font 
leur  première  entrée  dans  le  Village  de  leurs  Vainqueurs. 

Il  efl  à  remarquer  que  les  Hommes  n’ont  guéres  foin  de 
parer  que  leur  tête.  C’efl  tout  le  contraire  pour  les  Femmes. 
Elles  n’y  mettent  prefque  rien  ;  elles  font  feulement  jaloufes 
de  leurs  cheveux  ,  &  elles  fe  croiroient  déshonnorées  ,  fi  on 
les  leur  coupoit.  Aufîi ,  lorfqu  a  la  mort  de  leurs  Parens  elles 
s’en  coupent  une  partie ,  elles  prétendent  leur  marquer  la 
plus  grande  douleur  ,  dont  elles  font  capables.  Pour  les  con¬ 
server  elles  les  graillent  fou  vent ,  les  poudrent  avec  de  l’é¬ 
corce  de  Péruffe  réduite  en  pouffiere ,  &  quelquefois  avec 
du  vermillon ,  puis  elles  les  enveloppent  d’une  Peau  d’ An¬ 
guille  ou  de  Serpent ,  en  maniéré  de  cadenettes  ,  qui  leur 
pendent  jufqu’à  la  ceinture.  Pour  ce  qui  eff  du  vifage  ,  elles 
fe  contentent  d’y  tracer  quelques  lignes  avec  du  vermillon  , 
ou  d’autres  couleurs. 

Leurs  narines  ne  font  jamais  percées  ,  &  il  n’y  a  que  parmi 
quelques  Nations  ,  qu’elles  fe  percent  les  oreilles.  Alors  elles 
y  infèrent  comme  font  aufîi  les  Hommes  ,  ou  elles  y  laiffent 
pendre  des  grains  de  porcelaine.  Lorfqu’elles  font  dans  leurs 
Tome  III.  T  t 
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- plus  beaux  atours ,  elles  ont  des  robes ,  où  il  y  a  toutes  fortes 

t  7  1 5e  figures  peintes ,  de  petits  colliers  de  Porcelaine  attaches 
Août,  fans  beaucoup  d’ordre  &  de  fy  même ,  &  une  efpece  de  bor¬ 
dure  affez  pafl'ablement  travaillée  avec  du  poil  de  Porc-fcpy  , 
quelles  peignent  aufil  de  differentes  couleurs.  Elles  ornent 
cîe  la  même  maniéré  les  berceaux  de  leurs  Enfans  ,  oc  e  les 
les  chargent  de  toutes  fortes  de  colifichets.  Ces  berceaux  font 
d’un  boit  léger ,  &  ont  à  leur  extrémité  d’enhaut  un  ou  deux 
demi-cercles  de  bois  de  Cèdre  ,  afin  qu  on  puiffe  les  couvrir 

fans  toucher  à  la  tête  de  l’Enfant.  , 

Leuis occà-  Outre  le  foin  du  Ménage  ,  &  la  provifion  de  Bois  ,  les 
pations.  De  la  Femmes  font  prefque  toujours  chargées  leules  de  la  culture 
«ir  dC  h  de  leurs  Champs  ;  fitôt  que  les  neiges  font  fondues  ,  &  les 
eaux  fuffifamment  écoulées  ,  elles  commencent  a  préparer  la 
Terre  ,  ce  qui  confifte  à  la  remuer  légèrement  avec  un  Bois 
recourbé  ,  dont  le  manche  eft  fort  long  ,  après  avoir  mis  le 
feu  aux  tiges  féches  de  Maïz  ,  &  aux  autres  Herbes  ,  qui 
étoient  demeurées  depuis  la  derniere  Récolte.  Outre  que  les 
Grains  ,  dont  ces  Peuples  font  ufage  ,  font  des  Grains  d’Ete  , 
on  prétend  que  la  nature  du  Terroir  de  ce  Pays-ci ,  ne  permet 
pas  d’y  rien  femer  avant  l’Hyver.  Mais  je  crois  que  la  vérita¬ 
ble  raifon  pourquoi  les  Grains  ne  poufferoient  pas  ,  fi  on  les 
femoit  en  Automne ,  c’eft  qu’ils  fe  gâteroient  pendant  l’Hyver, 
ou  qu’ils  pourriroient  à  la  fonte  des  Neiges.  Il  fe  peut  faire 
suffi  ,  &  c’eft  l’opinion  de  plufiéurs  ,  que  le  Froment  ,  qu’on 
recueille  en  Canada  ,  quoiqu’originairement  venu  de  France, 
ait  contracté  avec  le  tems  la  propriété  des  Grains  dEte  ,  qui 
n’ont  pas  allez  de  force  pour  pouffer  plufiéurs  fois  ,  comme  il 
arrive  a  ceux  ,  que  nous  femons  en  Septembre  &  en  O&obre. 
Des  Semert-  Les  Fèves,  ou  plutôt  les  Féverolesfe  fementavec  le  Maiz,  dont 
ces  &  des  Re-  la  tme  leur  fert  d’appui  ;  je  crois  avoir  oui  dire  que  c’eft  de  nous , 
cokes'  cmeles  Sauvages  ont  reçu  ce  légume,  dont  ils  font  grand  cas , 
&  qui  ne  différé  effe&ivement  en  rien  du  nôtre.  Mais  je  fuis 
furpris  qu’ils  ne  faffent  point ,  ou  qu’ils  faffent  peu  d’ufage  de 
nos  Pois ,  qui  ont  acquis  dans  le  terrem  du  Canada  un  dégre 
de  bonté  fort  fupérieur  à  celle, qu’ils  ont  en  Europe.  LesTour- 
nefols  ,  les  Melons  d’eau,  &  les  Citrouilles  fe  mettent  a 
part ,  &  avant  que  d’en  femer  la  graine  ,  on  la  fait  germer  à  la 

fumée  dans  une  terre  noire  &  légère. 

Pour  l’ordinaire  les  Femmes  s  aident  mutuellement  dans 
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le  travail  de  la  Campagne  ,  &  quand  il  eft  tems  de  faire  la  "  "7  2  . 
récolté  ,  elles  ont  quelquefois  recours  aux  Hommes  ,  qui  ne  7 
dédaignent  pas  d’y  mettre  la  main.  Le  tout  finit  par  une  Fête,  Août. 

&  par  un  feftin  ,  qui  fe  fait  pendant  la  nuit ,  les  grains  &  les 
autres  fruits  fe  confervent  dans  des  trous  ,  que  l’on  creufe  en 
terre  ,  &  qui  font  tapiffes  de  grandes  écorces.  Plufieurs  y  laif- 
fent  le  Maiz  dans  Yes  épys ,  qui  font  trefies ,  comme  parmi 
nous  les  Oignons  ,  &  les  étalent  fur  de  grandes  perches  au- 
deftus  de  l’entrée  des  Cabannes.  D’autres  legrainent,  &  eiy 
remplirent  de  grands  Paniers  decorce  ,  percés  de  toutes  parts,  ; 
pour  empêcher  qu’il  ne  s’échauffe.  Mais  lorfqu  on  eft  obligé 
de  s’abfenter  pour  quelque  tems  ,  ou  qu’on  appréhende  quei- 
qu’irruption  de  l’Ennemi ,  on  fait  de  grandes  caches  en  terre  , 
où  ces  grains  fe  confervent  très-bien. 

Dans  les  Quartiers  Septentrionnaux  on  feme  peu ,  &  en  Du  Mar/, 
plufieurs  endroits  on  ne  feme  point  du  tout.  Mais  on  acheté 
le  Maiz  par  échange.  Ce  legume  eft  fort  fain  ,  il  eft  nourrif- 
fant ,  &  ne  charge  point  l’eftomach.  La  plus  ordinaire  façon  de 
l’accommoder  parmi  nos  Voyageurs  François  eft  de  le  léciver, 
c’eft-à-dire  ,  de  le  faire  bouillir  quelque  tems  dans  une  efpéce 
de  lécive.  En  cet  état  il  fe  garde  lontems ,  on  en  fait  fes  provi- 
fions  pour  les  voyages  de  long  cours  ,  &  à  mefure  qu’on  en  a 
befoin ,  on  achevé  de  le  faire  cuire  dans  l’eau  ,  ou  dans  du 
bouillon  ,  fi  on  a  de  quoi  en  faire ,  &  on  y  met  un  peu  de  fel. 

Ce  n’eft  pas  un  manger  défagréable ,  mais  bien  des  gens 
font  perfuadés  que  le  trop  grand  ufage  en  eft  nuifible  à  la  fan- 
té  ,  parce  que  la  lécive  lui  laifîe  une  qualité  corr  olive  ,  dont 
on  fe  relient  avec  le  tems.  Lorfque  le  Maiz  eft  en  épi ,  &  en¬ 
core  verd  ,  quelques-uns  le  font  griller  fur  le  charbon  ,  &  il  à 
un  très-bon  goût.  Nos  Canadiens  le  nomment  Bled  groulL  Il 
y  en  a  une  efpéce  particulière  ,  qui  s’ouvre  ,.  dès  qu’il  a  fenti 
le  feu  ,  011  l’appelle  Bled  fleuri  ,  &  il  eft  fort  délicat.  C’eft  de 
quoi  011  régale  ordinairement  les  Etrangers.  On  le  porte  en 
quelques  endroits  chez  les  Perfonnes  de  confidération  ,  qui 
arrivent  dans  un  Village ,  à  peu  près  comme  on  fait  en  France 

le  prélent  de  Ville.  <  . 

Enfin  c’eft  de  ce  légume  ,  que  fe  fait  la  Sagamité  ,  qui  eft  De  bsaga- 
la  nourriture  la  plus  commune  de  nos  Sauvages.  Pour  cela  m-tt‘ 
on  commence  par  le  griller  ,  enfuite  on  le  pile  ,  &  on  en  ôte 
la  paille ,  puis  on  en  forme  une  efpéce  de  bouillie  allez  infi- 
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"7777"  pide,  quand  on  n’a  pas  de  viande,  ou  de  pruneaux  pour  en 
7  *  relever  le  goût.  On  le  réduit  quelquefois  en  farine,  que 

Août.  l’on  appelle  ici  Farine  froide ,  &  c’eft  une  des  plus  commodes 
&  des  meilleures  provifions ,  qu’on  puiffe  faire  pour  les  voya¬ 
ges.  Les  Gens  de  pied  ne-  fçauroient  même  en  porter  d  autres. 
On  fait  auffî  bouillir  le  Maïz  dans  fon  epi ,  lorfqu  il  eft  en¬ 
core  tendre ,  puis  on  le  grille  un  peu ,  on  l’egraine  ,  &  on  le 
laiffe  fécher  au  Soleil ,  on  le  garde  lontems ,  &  la  Sagamite , 

qu’on  en  fait ,  a  un  très-bon  goût. 

Le  détail  de  ces  mets  vous  fera  comprendre ,  Madame , 
que  les  Sauvages  ne  font  point  délicats  dans  leur  manger  : 
nous  trouverions  même  qu’ils  ont  le  goût  fort  dépravé ,  s’il 
étoit  pollible  de  fixer  le  goût.  Ils  aiment  la  graille  ,  &  elle  do¬ 
mine  dans  tous  leurs  apprêts ,  quand  ils  peuvent  en  avoir  : 
quelques  livres  de  Chandeles  dans  une  Chaudieie  de  Saga- 
mité  la  leur  font  trouver  excellente  :  ils  y  mettent  même 
quelquefois  des  chofes  ,  qu’on  ne  peut  dire ,  &  contre  lel- 
quelles  ils  font  furpris  de  nous  voir  nous  révolter. 

Les 'Nations  Méridionnales  n’avoient  pour  toute  batterie 
de  Cüifine  ,  que  des  Vaiffeaux  de  terre  cuite.  Dans  le  Nord 
on  fe  fervoit  de  Chaudières  de  bois  ,  &  on  y  faifoit  bouillir 
l’eau  ,  en  y  jettant  des  cailloux  rougis  au  feu.  Nos  Marmites 
de  fer  ont  paru  aux  uns  &  aux  autres  plus  commodes  que  tout 
cela,  &  c’eft  la  Marchandife  ,  dont  on  eft  plus  affûré  d’avoir 
le  débit ,  quand  on  trafique  avec  eux.  Dans  les  Nations  Oc¬ 
cidentales  la  Folle  Avoine  prend  la  place  du  Maiz  :  elle  eft 
bien  aufii  faine,  &  fi  elle  eft  moins  nourrifiante ,  la  Chalie 
du  Bœuf ,  qui  eft  abondante  dans  ces  Quai  tiers  -  la  ,  y 

DehTrip-  d’parmi  les  Sauvages  errans ,  &  qui  ne  cultivent  point  du 
pe  de  Roche,  tout  la  Terre  ,  lorfque  la  Chalie  &  la  Pêche  leur  manquent  9 
Bled  pourri.  Jeur  un;  reffource  eft  une  efpéce  de  Moufle ,  qui  croît  fur 

certains  Rochers ,  &  que  nos  François  ont  nommée  Trippe  de 
Roches  :  rien  n’eft  plus  infipide  que  ce  mets ,  lequel  n’a  pas 
même  beaucoup  de  fubftance  ;  c’eft  bien  là  être  réduit  au  pur 
néceflaire  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  J’ai  encore  plus  de 
peine  à  comprendre  ,  ce  qui  m’a  pourtant  ete  attelle  par  des 
Perfonnes  dignes  de  foi ,  que  des  Sauvages  mangent  par  de- 
lices  une  efpéce  de  Maïz  ,  qu’on  laiffe  pourrir  dans  une  eau 
dormante  ,  comme  nous  faifons  le  Chanvre ,  &  qu  on  en  re- 
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tire  tout  noir  &  puant.  On  ajoûte  même  que  ceux  ,  qui  2  K 
ont  pris  goût  à  un  mets  auffi  étrange  que  celui-là  ,  ne  veulent  A  * 

rien  perdre  de  l’eau  ,  ou  plutôt  de  la  fange  ,  qui  en  découle  ,  Août. 

&  dont  l’odeur  feule  feroit  capable  de  faire  bondir  le  cœur  à 
tout  autre.  C’eft  apparemment  la  néceffité  ,  qui  a  fait  décou¬ 
vrir  ce  fecret ,  &  fi  elle  n’en  fait  pas  encore  tout  l’affaifonne- 
ment ,  rien  ne  prouve  mieux  qu’on  ne  doit  point  difputer 

des  goûts.  .  . 

Les  Femmes  Sauvages  font  du  Pain  de  Maïz  ,  &  quoique  DuPaiü  d& 
ce  ne  foit  qu’une  malle  de  pâte  mal  pétrie ,  fans  levain ,  &  Maïz. 
cuite  fous  la  cendre  ,  ces  Peuples  le  trouvent  très-bon ,  &  en 
régalent  leurs  Amis  ;  mais  il  le  faut  manger  chaud  ;  il  ne  fe 
conferve  point  ,  quand  il  eft  froid.  Quelquefois  011  y  mele 
des  Fèves,  divers  fruits,  de  l’Huile  &  de  la  Graille  ,  il  faut 
de  bons  eftomachs  pour  digérer  de  tels  falmigondis. 

Les  Tournefols  ne  fervent  aux  Sauvages ,  qu’à  leur  donner  Diffcrens  U- 
une  huile  ,  dont  ils  fe  frottent  :  ils  la  tirent  plus  communément  £ 

delà  graine,  que  de  la  racine  de  cette  Plante.  Cette  racine  eulsuaëcs- 
eft  un  peu  differente  de  ce  que  nous  appelions  en  France  7b« 
pinambours  3  ou  Pommes  de  Terre.  Les  Patates ,  fi  communes 
dans  les  Mes  &  dans  le  Continent  de  l’Amérique  Méridionna- 
le  ,  ont  été  femées  avec  fuccès  dans  la  Louyfiane.  L  ufage  con¬ 
tinuel,  que  faifoient  toutes  les  Nations  du  Canada  d  une  ef- 
péce  de  Petun  ,  qui  croît  partout  dans  ce  Pays  ,  a  fait  dire  à 
quelques  Voyageurs  quils  en  a valoient  la  fumee,  &.  quelle 
les  nourriffoit  ;  mais  cela  ne  s’eft  point  trouvé  vrai ,  &  n’étoit 
fondé  que  fur  ce  qu’on  les  a  fouvent  vû  refter  fort  lontems 
fans  manger.  Depuis  qu’ils  ont  goûté  de  notre  Tabac  ,  ils  11e 
peuvent  prefque  plus  fouffrir  leur  Petun  ,  &  il  eft  fort  aifé  de 
les  contenter  fur  cela ,  car  le  Tabac  vient  fort  bien  ici ,  & 
l’on  prétend  même  qu’en  choififfant  bien  les  terreins  ,  on  en 
auroit  d’excellent. 

Les  petits  ouvrages  des  Femmes ,  &  ce  qui  les  occupe  or-  ouvrais  des 
dinairement  dans  les  Cabannes ,  font  de  faire  du  Fil  des  pelli-  peramus- 
cu les  intérieures  de  l’écorce  d’un  Arbre ,  qu’on  appelle  Le  Bois 
Blanc  ,  &  elles  le  travaillent  à  peu  près ,  comme  on  fait  parmi 
nous  celui  de  Chanvre.  Ce  font  encore  les  Femmes ,  qui  font 
les  teintures:  elles  travaillent  auffi  à  plufîeurs  ouvrages  de- 
corce  ,  où  elles  font  de  petites  figures  avec  du  poil  de  Porc- 
Epi  ;  elles  font  de  pentes  Taffes ,  ou  autres  Uftencilles  de 
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bois ,  elles  peignent  &  brodent  des  Peaux  de  Chevreuils , 
elles  tricotent  des  ceintures  &  des  jarretières  avec  de  la  Laine 
de  Bœuf. 

Pour  les  Hommes ,  ils  font  gloire  de  leur  oifiveté  ,  &  paf- 
fent  en  effet  plus  de  la  moitié  de  la  vie  fans  rien  faire  ,  perfua- 
dés  que  le  travail  journalier  dégrade  l’Homme  ,  &  n  eft  d  o- 
bligation  que  pour  les  Femmes.  L’Homme  ,  difent-ils ,  neft 
que  pour  la  Guerre  ,  la  Chaffe ,  &  la  Pêche.  C  eft  cepen¬ 
dant  à  eux  à  faire  tout  ce  qui  eff  néceffaire  pour  ces  trois 
exercices  :  ainfi  les  Armes ,  les  Filets ,  &  tout  1  Equipage  des 
Chaffeurs  &  des  Pêcheurs  les  regardent  principalement ,  auffi- 
bien  que  les  Canots  ,  &  leurs  Agrets  ,  les  Raquettes  ,  la  bâ- 
tiffe  &  la  réparation  des  Cabannes  ,  mais  ils  le  font  fou  vent 
aider  par  les  Femmes.  Les  Chrétiens  s’occupent  un  peu  da¬ 
vantage  ,  mais  ils  ne  travaillent  que  par  efprit  de  pénitence. 

Ces  Peuples ,  avant  que  nous  leur  avions  donné  des  Ha¬ 
ches  ,  &  nos  autres  Outils ,  étoient  fort  embarraffés  pour 
couper  leurs  Arbres ,  &  pour  les  mettre  en  œuvre.  Ils  les  brû- 
loient  par  les  pieds ,  &  pour  les  fendre  &  les  couper ,  ils  fe 
fervoient  de  haches  faites  avec  des  Cailloux  ,  qui  ne  caffoient 
point ,  mais  qu’ils  mettoient  un  tems  infini  à  aiguifer.  Pour 
les  emmancher ,  ils  coupaient  la  tête  d’un  jeune  Arbre  ,  & 
comme  s’ils  euffent  voulu  le  greffer ,  ils  y  faifoient  une  entail- 
lure  5  dans  laquelle  ils  inferoient  la  tête  de  la  hache.  Au  bout 
de  quelque  tems  l’Arbre  ,  en  fe  refermant ,  tenoit  la  hache  fi 
ferrée ,  quelle  ne  pouvoit  plus  fortir  :  alors  ils  coupoient  l’Ar¬ 
bre  de  la  longueur  ,  dont  ils  vouloient  avoir  le  manche. 

Les  Villages  n’ont  point  ordinairement  de  figure  régulière.: 
la  plupart  de  nos  anciennes  Relations  nous  les  représentent 
de  figure  ronde  ,  &  peut-être  leurs  Auteurs  n’en  avoient-ils 
vû  que  de  cette  forte.  Du  refte  imaginez-vous ,  Madame  ,  un 
amas  de  Cabannes  fans  ordre  &  fans  alignement  :  les  unes 
comme  des  Hangarts  ,  les  autres  comme  des  1  onnelles  ,  bâ¬ 
ties  d’écorces ,  foûtenuës  de  quelques  pieux  ,  quelquefois  re¬ 
vêtues  en  dehors  d’un  bouzillage  de  terre  allez  grofiier  ;  en 
un  mot  confiantes  avec  moins  d’art ,  de  propreté  ,  &  de  fo- 
lidité  ?  que  celles  des  Caffors.  Ces  Cabannes  ont  quinze  ou 
vint  pieds  de  large  ,  &  quelquefois  cent  de  long.  Alors  elles 
ont  plufieurs  Feux ,  car  un  Feu  n’occupe  que  trente  pieds. 

Quand  le  Rez  de  Chauffée  ne  fuffît  pas  pour  coucher  tout 
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le  monde  ,  les  jeunes  Gens  ont  leurs  Lits  fur  une  efpece  d’Ef- 
trade  ,  élevée  de  cinq  ou  fix .pieds  ,  qui  régné  tout  le  long  de 
la  Cabanne  ;  les  Meubles  &  les.  Provisions  font  au-defius  , 
pofés  fur  des  pièces  de  Bois  rmfes  en  traverfe  fous  le  Toit. 
Pour  l’ordinaire  il  y  a  devant  l’entrée  une  maniéré  de  Vefti- 
bule  ,  où  les  jeunes  Gens  dorment  pendant  l’Eté  ,  &  qui  fert 
de  Bûcher  pendant  l’Hyver.  Les  Portes  ne  font  que  des  écor¬ 
ces  fufpenduës  ,  comme  des  Stores ,  &  jamais  elles  ne  ferment 
bien.  Ces  Cabannes  n’ont ,  ni  Cheminées ,  ni  Fenêtres ,  mais 
on  lai  lie  au  milieu  du  Toit  une  ouverture  ,  par  où  la  fumée 
fort  en  partie  ,  &  qu’on  eft  obligé  de  boucher  quand  il  pleut , 
ou  quand  il  neige  ;  alors  il  faut  éteindre  le  feu  ,  fi  on  ne  veut 
pas  être  aveuglé  par  la  fumée. 

Les  Sauvages  fe  fortifient  mieux  ,  qu’ils  ne  fe  logent  ;  on 
voit  des  Villages  allez  bien  paliffadés  avec  des  Redoutes  ,  où 
l’on  a  toujours  foin  de  faire  de  bonnes  provisions  d’Eau  &  de 
Pierres.  Ces  Paliffadés  font  même  doubles ,  &  quelquefois 
triples  ,  &  ont  ordinairement  des  Crénaux  à  I3  derniere  en¬ 
ceinte.  Les  Pieux  ,  dont  elles  font  compofées  ,  font  entrelaf- 
fés  de  Branches  d’Arbres  ,  qui  ne  laiffent  aucun  vuide.  Il  ne 
falloit  rien  de  plus  pour  foûtenir  un  affez  long  Siège  ,  lorfque 
ces  Peuples  ignoroient  l’uiage  des  Armes  a  feu.  Chaque  Vil¬ 
lage  a  une  affez  grande  Place  ,  mais  il  eff  rare  quelles  foient 
régulières. 

Autrefois  les  Iroquois  bâtiffoient  leurs  Cabannes  beaucoup 
mieux  que  les  autres  Nations  ,  &  qu’ils  ne  font  eux  -  mêmes 
aujourd’hui  ;  on  y  voyoit  des  Figures  en  relief,  mais  le  tra¬ 
vail  en  étoit  fort  groffier  ;  depuis  qu’en  diverfes  Expéditions 
on  a  brûlé  prefque  toutes  leurs  Bourgades  ,  ils  ne  fe  font  pas 
donné  la  peine  de  les  rétablir  dans  Jeur  premier  état.  Cepen¬ 
dant  fi  ces  Peuples  font  fi  peu  curieux  de  fe  procurer  les  com¬ 
modités  de  la  vie  dans  les  Lieux  de  leur  réfidence  ordinaire, 
que  peut-on  penfer  de  leurs  Campemens  dans  leurs  Voyages, 
&  dans  leurs  Hyvernemens.  Un  ancien  Millionnaire  (a)  9 
qui  pour  fe  mettre  dans  la  neceffité  d’apprendre  la  Langue  des 
Montagnais ,  les  voulut  fuivre  dans  une  Chaffe  pendant  l’Hy- 
ver ,  nous  en  a  fait  une  Defcription ,  que  je  vais  vous  tranfcri- 
re  prefque  mot  à  mot. 

Ces  Sauvages  habitent  un  Pays  extrêmement  rude&in- 

(  a  )  Le  Pere  Paul,  le  Jeune. 
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- - -  culte  ,  niais  il  ne  l’eft  pas  encore  autant  que  ceiui ,  qu  ils  choi- 

i721*  liftent  pour  leurs  Chaffes.  11  faut  marcher  lontems  pour  y 
Août,  arriver  ,  &  porter  fur  fon  dos  tout  ce  dont  on  peut  avoir 
befoin  pendant  cinq  ou  ftx  mois ,  par  des  Chemins  quelque¬ 
fois  li.  affreux  ,  que  Ton  ne  comprend  pas  comment  les  Bêtes 
Fauves  peuvent  y  paffer  ;  fi  on  n  avoit  pas  la  précaution  de  fe 
fournir  d’Ecorces  d’ Arbres ,  on  ne  trouveroit  pas  de  quoi  fe 
mettre  à  couvert  de  la  Pluye  &  de  la  Neige  pendant  le  Che¬ 
min.  Dès  qu’on  eft  parvenu  au  terme  ,  on  s’accommode  un 
peu  mieux  ,  mais  ce  mieux  ne  conftfte ,  qu’en  ce  qu’on  n’y  eft 
pas  fans  ceffe  expofé  à  toutes  les  injures  de  l’air. 

-  Tout  le  monde  y  travaille  ,  &  les  Millionnaires  ,  qui  dans 
ces  commencemens  n’avoient  perfonne  pour  les  fervir ,  & 
pour  qui  les  Sauvages  n’avoient  aucune  confideration  ,  n  e- 
toient  pas  plus  épargnés  que  les  autres ,  qn  ne  leur  donnoit 
pas  même  de  Cabanne  feparée  ,  8c  il  falloir  qu’ils  fe  logeaf- 
fent  dans  la  première,  où  l’on  vouloir  bien  les  recevoir.  Ces 
Cabannes ,  parmi  la  plûpart  des  Nations  Algonquines  ,  font  à 
peu  près  de  la  figure  de  nos  Glacières  rondes  ,  8c  terminées  en 
Cône  :  elles  n’ont  point  d’autres  foûtiens  ,  que  des  Perches 
plantées  dans  la  Neige  ,  attachées  enfemble  par  les  extrémités, 
&  couvertes  d’Ecorces  affez  mal  jointes  ,  8c  mal  attachées  : 
aufti  le  vent  y  entre-t-il  de  toutes  parts , 

Leur  fabrique  eft  l’ouvrage  d’une  demie  heure  au  plus  ,  des 
Branches  de  Sapin  y  tiennent  lieu  de  Nattes  ,  &  on  n  y  a 
point  d’autres  Lits.  Ce  qu’il  y  a  de  commode  ,  c  eft  qu  on 
peut  les  changer  tous  les  jours  :  les  Neiges  ramifiées  tout  au¬ 
tour  forment  une  efpece  de  Parapet ,  qui  a  fon  utilité ,  les 
vents  n’y  pénètrent  point ,  c’eft  le  long  8c  à  l’abri  de  ce  Para¬ 
pet  ,  qu’on  dort  aufîi  tranquillement  fur  ces  Branchages ,  cou¬ 
verts  d’une  méchante  Peau  ,  que  dans  le  meilleur  Lit  ;  il  en 
coûte  à  la  vérité  aux  Millionnaires  pour  s’y  accoûtumer , 
mais  la  fatigue  &  la  néceffité  les  y  réduifent  bientôt.  H  n  en 
eft  pas  tout-à-fait  de  même  de  la  fumée  ,  qui  prefque  toujours 
remplit  tellement  le  haut  de  la  Cabanne ,  qu’on  ne  peut  y  être 
de  bout ,  fans  avoir  la  tête  dans  une  efpece  de  tourbillon.  Ce¬ 
la  ne  fait  aucune  peine  aux  Sauvages ,  habitués  dès  1  enfance 
à  être  affis  à  terre  ,  ou  couchés  tout  le  te  ms  qu’ils  font  dans 
leurs  Cabannes  ;  mais  c’eft  un  grand  fupplice  pour  les  Fran¬ 
çois  ,  à  qui  cette  inaftion  ne  convient  pas, 

¥  *  D  ailleurs 
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D’ailleurs  le  vent ,  qui  entre  ,  comme  je  l’ai  remarqué  ,  par 
tous  les  côtés ,  y  foufîle  un  froid  ,  qui  tranfit  d’une  part ,  tan¬ 
dis  qu’on  étouffe  ,  &  qu’on  eft  grillé  de  l’autre.  Souvent  on  ne 
fe  voit  point  à  deux  ou  trois  pieds  ,  on  perd  les  yeux  à  force 
de  pleurer  ,  &  il  y  a  des  tems ,  où  ,  pour  refpirer  un  peu  ,  il 
faut  fe  tenir  couché  fur  le  ventre ,  8c  avoir  prefque  la  bouche 
collée  contre  la  terre  :  le  plus  court  feroit  de  fortir  dehors , 
mais  la  plûpart  du  tems  on  ne  le  peut  pas  ;  tantôt  à  caufe  d’u¬ 
ne  Neige  fl  épaiffe  ,  qu  elle  obfcurcit  le  jour  ,  8c  tantôt  parce 
qu’il  fouffle  un  vent  fec  ,  qui  coupe  le  Vifage  ,  8c  fait  éclater 
les  Arbres  dans  les  Forêts.  Cependant  un  Millionnaire  eff 
obligé  de  dire  fon  Office  ,  de  célébrer  la  Meffe  ,  8c  de  s’acqui- 
ter  de  toutes  les  autres  fondions  de  fon  Miniftere. 

A  toutes  ces  incommodités  il  en  faut  ajouter  une  autre  , 
qui  d’abord  vous  paroîtra  peu  de  chofe  ,  mais  qui  eff  réelle¬ 
ment  très-conffdérable  ;  c’eff  la  perfécution  des  Chiens.  Les 
Sauvages  en  ont  toujours  un  fort  grand  nombre  ,  qui  les  fui- 
vent  partout ,  8c  leur  font  très-attachés  ;  peu  careffans ,  par¬ 
ce  qu’on  11e  les  careffe  jamais  ,  mais  hardis  8c  habiles  Chaf- 
feurs  :  j’ai  déjà  dit  qu’on  les  dreffe  de  bonne  heure  pour  les 
differentes  Chaffes ,  aufquelles  on  veut  les  appliquer  ;  j’ajoute 
qu’il  faut  en  avoir  beaucoup  pour  chacune  ,  parce  qu’il  en 
périt  un  grand  nombre  par  les  dents  8c  par  les  cornes  des  Bê^ 
tes  fauves  ,  qu’ils  attaquent  avec  un  courage  ,  que  rien  ne  re¬ 
bute.  Le  foin  de  les  nourrir  occupe  très  -  peu  leurs  Maîtres  , 
ils  vivent  de  ce  qu’ils  peuvent  attraper ,  8c  cela  ne  va  pas  bien 
loin  ,  auffi  font-ils  toujours  fort  maigres ,  d’ailleurs  ils  ont  peu 
de  poil ,  ce  qui  les  rend  fort  fenfibles  au  froid. 

Pour  s’en  garantir  ,  s’ils  ne  peuvent  approcher  du  feu  ,  où  il 
eff  difficile  qu’ils  puiffent  tenir  tous  ,  quand  même  il  n’y  auroit 
perfonne  dans  la  Cabanne  ,  ils  vont  fe  coucher  fur  les  pre¬ 
miers  qu’ils  rencontrent,  &  fouvent  on  fe  réveille  la  nuit  en 
furfaut ,  prefque  étouffé  par  deux  ou  trois  Chiens.  S’ils  étoient 
un  peu  plus  difcrets ,  8c  fe  plaçoient  mieux  ,  leur  compagnie 
ne  feroit  pas  trop  fâcheufe  ,  on  s’en  accommoderoit  même 
affez  ,  mais  ils  fe  placent  où  ils  peuvent  ;  on  a  beau  les  chaf- 
fer  ,  ils  reviennent  d’abord.  C’eft  bien  pis  encore  le  jour  ;  dès 
qu’il  paroît  quelque  chofe  à  manger ,  il  faut  voir  les  mouve- 
mens  ,  qu’ils  fe  donnent  pour  en  avoir  leur  part.  Un  pauvre 
JMiffionnaire  eff  à  demi  couché  auprès  du  feu  pour  dire  fon 
Tome  III,  V  u 
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_ ~  Bréviaire  ,  ou  <pour  lire  un  Livre  ,  en  luttant  de  Ton  mieux 

1  7  2  1  •  contre  la  fumée  ,  &  il  faut  qu’il  effuye  encore  l’importunité 
Août,  d’une  douzaine  de  Chiens  ,  qui  ne  font  que  paffer  &  repaffer 
fur  lui ,  en  courant  après  un  morceau  de  viande  ,  qu’ils  ont 
apperçû.  S’il  a  befoin  d’un  peu  de  repos  ,  à  peine  trouvera-t-il 
un  petit  recoin  ,  où  il  foit  à  l’abri  de  cette  véxation.  Si  on  lui 
apporte  à  manger  ,  les  Chiens  ont  plutôt  mis  le  mufeau  dans 
fon  Plat ,  qu’il  n’y  a  porté  la  main  ;  &  fouvent ,  tandis  qu’il 
eft  occupé  à  défendre  fa  Portion  contre  ceux  ,  qui  l’attaquent 
de  front ,  il  en  vient  un  par  derrière  ,  qui  lui  en  enleve  la 
moitié  ,  ou  qui  en  le  heurtant ,  lui  fait  tomber  le  Plat  des 
mains ,  &  répandre  fa  Sagamité  dans  les  cendres. 

Aflez  fouvent  les  maux  ,  dont  je  viens  de  parler ,  font  effa¬ 
cés  par  un  plus  grand  ,  &  au  prix  duquel  tous  les  autres  ne 
font  rien  ;  c’efl  la  faim.  Les  Provifions  ,  qu’on  a  apportées  , 
ne  durent  pas  lontems  ,  on  a  compté  fur  la  Chaffe  ,  &  elle  ne 
donne  pas  toujours.  Il  efl  vrai  que  les  Sauvages  fçavent  en¬ 
durer  la  faim  avec  autant  de  patience  ,  qu’ils  apportent  peu 
de  précautions  pour  s’en  garantir  ;  mais  ils  fe  trouvent  quel¬ 
quefois  réduits  à  une  fi  grande  extrémité  ,  qu’ils  y  fuccom- 
bent.  Le  Miffionnaire  ,  de  qui  j’ai  tiré  ce  détail ,  fut  obligé 
dans  fon  premier  Hyvernement ,  de  manger  des  peaux  d An¬ 
guilles  &  d’Elans ,  dont  il  avoit  rapetafféfa  foutanne  ;  après 
quoi  il  lui  fallut  fe  nourrir  des  jeunes  branches ,  &  des  plus 
tendres  Ecorces  des  Arbres.  Il  foûtint  néanmoins  cette  épreu¬ 
ve  _j  fans  que  fa  fanté  en  fût  altérée  ,  mais  tous  n’en  ont  pas 
eu  la  force. 

Malpropreté  La  feule  malpropreté  des  Cabannes  ,  &  l’infeftion  ,  qui  en 
des  sauvages.  eft  une  fuite  néceffaire  ,  font  pour  tout  autre  qu’un  Sauvage 
un  vrai  fupplice  ;  il  efl:  aifé  de  juger  jufqu’où  l’une  &  l’autre 
doivent  aller  parmi  des  Gens ,  qui  ne  changent  de  Hardes  , 
que  quand  les  leurs  tombent  par  lambeaux  ,  &  qui  n’ont  nul 
foin  de  les  nettoyer.  L’Eté  ils  fe  baignent  tous  les  jours  ,  mais 
ils  fe  frottent  aufîi  -  tôt  d’Huile  ,  ou  de  Graiffe  d’une  odeur 
forte.  L’Hyver  ils  demeurent  dans  leur  craffe  ,  &  dans  tous 
les  tems  on  ne  peut  entrer  dans  leurs  Cabannes  ,  qu’on  ne  foit 

empefté.  A 

Non  feulement  tout  ce  qu’ils  mangent  eû  fans  apprêt ,  & 
ordinairement  fort  infipide  ,  mais  il  régne  dans  leurs  Repas 
une  malpropreté ,  qui  paffe  tout  ce  quon  en  peut  dire  :  ce 
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que  j’en  ai  vû ,  &  ce  qu’on  m’en  a  raconté  ,  vous  feroit  hor¬ 
reur.  Il  y  a  bien  peu  d’Ânimaux ,  qui  ne  mangent  plus  propre¬ 
ment  ,  &  quand  on  a  vû  ce  qui  fe  paffe  en  cela  parmi  ces  Peu¬ 
ples  ,  on  ne  fçauroit  plus  douter  ,  que  l’imagination  n’ait 
beaucoup  de  part  à  nos  répugnances  ,  que  bien  des  Mets ,  qui 
nuifent  réellement  à  notre  fanté  ,  ne  produifent  cet  effet  par 
la  force  même  de  ces  répugnances  ,  &  par  le  peu  de  courage  , 
que  nous  avons  à  les  furmonter. 

Il  faut  néanmoins  convenir  que  les  chofes  ont  un  peu  chan¬ 
gé  fur  tous  ces  points  ,  depuis  notre  arrivée  en  ce  Pays  ;  j’en 
ai  même  vû  chercher  à  fe  procurer  des  commodités ,  dont  ils 
auront  peut-être  bientôt  de  la  peine  à  fe  paffer.  Quelques- 
uns  commencent  auflî  à  prendre  un  peu  plus  leurs  précau¬ 
tions  pour  ne  pas  fe  trouver  au  dépourvû ,  quand  la  Chaflfç 
leur  manquera  ;  &  parmi  ceux  ,  qui  font  domiciliés  dans  la 
Colonie  ,  il  y  a  bien  peu  à  ajoûter  pour  les  faire  arriver  au 
point  d’avoir  un  néceffaire  raifonnable.  Mais  qu’il  efl  à 
craindre  que ,  quand  ils  en  feront  là ,  ils  n’aillent  bientôt  plus 
loin  ,  &  ne  donnent  dans  un  fuperflu  ,  qui  les  rende  plus 
malheureux  encore,  qu’ils  ne  font  préfentement  dans  le  fein  de 
la  plus  grande  indigence  ? 

Ce  ne  fera  pas  au  moins  les  Millionnaires ,  qui  les  expofe- 
ront  à  ce  danger  ;  perfuadés  qu’il  eft  moralement  impoflible 
de  bien  prendre  ce  jufte  milieu  ,  &  de  s’y  borner  ,  ils  ont 
beaucoup  mieux  aimé  partager  avec  ces  Peuples  ce  qu’il  y  a 
de  pénible  dans  leur  maniéré  de  vivre  ,  que  de  leur  ouvrir  les 
yeux  fur  les  moyens  d’y  trouver  des  adouciffemens.  Auflî 
ceux  mêmes ,  qui  font  tous  les  jours  témoins  de  leurs  fouf- 
frances ,  ont-ils  encore  bien  de  la  peine  à  comprendre  com¬ 
ment  ils  y  peuvent  réflfter  ,  d’autant  plus  qu’elles  font  fans 
relâche  ,  &  que  toutes  les  Saifons  ont  leurs  incommodités 
particulières. 

Comme  les  Villages  font  toujours  limés  ,  ou  auprès  des 
Bois ,  ou  fur  le  bord  de  l’Eau ,  &  fouvent  entre  les  deux  ,  dès 
que  l’Air  commence  à  s’échauffer  ,  les  Maringouins  ,  &  une 
quantité  prodigieufe  d’autres  Moucherons  excitent  une  per- 
fécution  beaucoup  plus  vive  encore  ,  que  celle  de  la  fumée  , 
qu’on  eit  même  fouvent  obligé  d’appeller  à  fon  fecours  ;  car 
il  n’y  a  prefque  point  d’autre  remede  contre  les  piqûres  de 
çes  petits  Infe&es  ?  qui  vous  mettent  tout  le  Corps  en  feu  , 
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&  ne  vous  permettent  pas  de  dormir  en  repos.  Ajoutez  a  cela 
les  Marches  Couvent  forcées ,  &  toujours  très -rudes ,  quil 
faut  faire  à  la  fuite  de  ces  Barbares,  tantôt  dans  1  eau  jufqu  a  la 
ceinture  &  tantôt  dans  la  fange  jusqu’aux  genoux  ;  dans  es 
Bois,  au  travers  des  ronces  &  des  épines,  avec  danger  d  en  etre 
aveuglé  ;  dans  les  Campagnes ,  où  rien  ne  garantit  d  unSolei 
auffi  ardent  en  Eté  ,  que  le  vent  eft  piquant  pendant  Hy  ver 
Si  l’on  voyage  en  Canot ,  la  pofture  genante ,  ou  il  laut  s  y 
tenir  ,  &  l’appréhenfion ,  que  caufe  dans  les  commencemens 
l’extrême  fragilité  de  cette  Voiture  ;  1  inaélion  ,  ou  I  on  eft , 
&  qu’il  eft  impoffible  d’éviter  ;  la  lenteur  de  la  marche  ,  que 
la  moindre  pluye  ,  ou  un  vent  un  peu  trop  fort  retarde  ;  le 
peu  de  focieté ,  qu’on  peut  avoir  avec  des  Gens ,  qui  ne  lè¬ 
vent  rien  ,  qui  ne  parlent  jamais  ,  quand  ils  font  occupes  , 
nui  vous  infeaent  par  leur  mauvaife  odeur,  &  qui  vous  rem- 
pliffent  de  faletés  &  de  vermine  :  les  caprices  &  les  maniérés 
brufques  ,  qu’il  en  faut  effuyer  ;  les  avanies  ,  aufquelles  011 
eft  expofé  de  la  part  d’un  Yvrogne  ,  ou  dun  Homme  ,  que 
quelque  accident  inopiné  ,  un  fonge  ,  un  fouvemr  fâcheux , 
font  entrer  en  mauvaife  humeur  ;  la  cupidité  ,  qui  naît  aile- 
ment  dans  le  cœur  de  ces  Barbares ,  à  la  vue  d  un  objet  ca¬ 
pable  de  les  tenter  ,  &  qui  a  coûte  la  vie  a  plus  d  un  Miffion- 
naire  •  &  fi  la  Guerre  eft  déclarée  entre  les  Nations ,  parmi 
lefquelles  on  fe  trouve ,  le  danger ,  que  l’on  court  fans  ceffe , 
ou  de  fe  voir  tout-à-coup  réduit  à  la  plus  dure  fervitude  ,  ou 
de  périr  dans  les  plus  affreux  tourmens.  Voila  ,  Madame  ,  la 
vie  qu’ont  menée  furtout  les  premiers  Miflionnaires  :  fi  depuis 
quelque  tems  elle  a  été  moins  rude  à  certains  égards  ,  il  y  a 
pour  les  Ouvriers  de  l’Evangile  d’autres  peines  intérieures  , 
&  par  conféquent  plus  fenfibles ,  qui  bien  loin  de  diminuer 
avec  le  tems ,  croiffent  à  mefure  que  la  Colonie  augmente  , 
&  que  les  Naturels  du  Pays  ont  plus  de  communication  avec 
toutes  fortes  de  Perfonnes. 

Enfin ,  pour  vous  tracer  en  racourci  le  Portrait  de  ces  Peu¬ 
ples  *  avec  un  extérieur  fauvage  ,  des  maniérés  &  des  ufages , 
qui  fe  fentent  tout-à-fait  de  la  barbarie  ;  on  remarque  en  eux 
une  focieté  exempte  de  prefque  tous  les  défauts ,  qui  altèrent 
fi  fouvent  la  douceur  de  la  nôtre.  Ils  paroiffent  fans  palüon , 
mais  ils  font  de  fang-froid  ,  &  quelquefois  par  principe ,  ce 
que  la  paffion  la  plus  violente  &  la  plus  effrenee  peut  infpirer 
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à  ceux,  qui  n’écoutent  plus  la  raifon.  Ils  femblent  mener  la  vie  “TTTTT 
du  monde  la  plus  miférable  ,&  ils  étaient  peut-être  les  feuls  A 

heureux  fur  la  Terre ,  avant  que  la  connoiffance  des  objets  ,  Août, 
qui  nous  remuent  &  nous féduifent,eût  réveillé  en  eux  une  cu¬ 
pidité  ,  que  l’ignorance  retenoit  dans  l’affoupiffement ,  &  qui 
n’a  pourtant  pas  encore  fait  de  grands  ravages  parmi  eux. 

Qn  apperçoit  en  eux  un  mélangé  des  moeurs  les  plus  fé¬ 
roces  &  les  plus  douces ,  des  défauts  de  Bêtes  carnacieres ,  & 
des  vertus  &  des  qualités  de  cœur  &  d’efprit ,  qui  font  le  plus 
d’honneur  à  l’Humanité.  On  croiroit  d’abord  qu’ils  n’ont  au¬ 
cune  forme  de  gouvernement ,  qu’ils  ne  connoiffent  ni  loix  7 
ni  fubordination ,  &  que  vivant  dans  une  indépendance  en¬ 
tière  ils  fe  laiffent  uniquement  conduire  au  hafard  &  au  ca¬ 
price  le  plus  indompté  ;  cependant  ils  jouiffent  deprefque  tous 
les  avantages ,  qu’une  autorité  bien  réglée  peut  procurer  aux 
Nations  les  plus  policées.  Nés  libres  &  independans  ,  ils  ont 
en  horreur  jufqu  à  l’ombre  du  pouvoir  defpotique  ,  mais  ils 
s’écartent  rarement  de  certains  principes  &  de  certains  ufa- 
ees  ,  fondés  fur  le  bon  fens ,  qui  leur  tiennent  lieu  de  Loix  , 
à  qui  fuppléent  en  quelque  façon  à  l’autorité  légitime.  Toute 
contrainte  les  révolte ,  mais  la  raifon  toute  feule  les  retient 
dans  une  efpéce  de  fubordination  ,  qui  pour  être  volontaire  , 
n’en  atteint  pas  moins  au  but ,  qu  ils  fe  font  propofe. 

Un  Homme  ,  qu’ils  eftimeroient  beaucoup  ,  les  trouveroit 
allez-  dociles  ,  &  leur  feroit  faire  à  peu  près  tout  ce  qu’il  vou- 
droit  ;  mais  il  n’eft  pas  aifé  d’avoir  leur  eftime  à  ce  point.  Ils 
ne  la  donnent  qu’au  mérite,  &  à  un  mérite  fupérieur  ,  dont 
ils  font  aufîl  bons  Juges,  que  ceux,  qui  parmi  nous  fe  pic- 
quent  le  plus  de  l’être.  Ils  fe  prennent  furtout  par  la  phyfiono- 
mie ,  &  il  n’eft  peut-être  pas  d’Hommes  au  Monde  ,  qui  s’y 
connoiffent  mieux  :  c’eft  qu’ils  n’ont  pour  qui  que  ce  foit  nul 
de  ces  égards  ,  qui  nous  féduifent ,  &  que  n  etudiant  que  la 
nature  ,  ils  la  connoiffent  bien.  Comme  ils  ne  font  point  Ef- 
daves  de  l’ambition  &  de  l’intérêt ,  &  qu’il  n’y  a  guéres  que 
ces  deux  paffions  ,  qui  ayent  affoibli  dans  nous  ce  fentiment 
de  l’humanité,  que  l’Auteur  de  la  Nature  avoit  gravé  dans 
nos  cœurs  ,  l’inégalité  des  conditions  ne  leur  eft  pas  néceffaire 

pour  le  maintien  de  la  lociete. 

Ainft,  Madame  ,  on  ne  voit  point  ici  ,  ou  du  moins  on 

rencontre  rarement  de  ces  efprits  hautains ,  qui  pleins  de  leur 
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grandeur  ,  ou  de  leur  mérite ,  s’imaginent  prefque  qu’ils  font 
une  Efpéce  à  part ,  dédaignent  le  refte  des  Hommes ,  dont 
par  conféquent  ils  n’ont  jamais  la  confiance  &  l’amour  ;  ne 
connoiffent  point  leurs  femblables ,  parce  que  la  jaloufie ,  qui 
régné  entre  les  Grands  ,  ne  leur  permet  pas  de  fe  voir  d’affez 
près  ;  ne  fe  connoiffent  pas  eux-mêmês ,  parce  qu’ils  ne  s’étu¬ 
dient  jamais  ,  &  qu’ils  fe  flattent  toujours  ;  ne  font  pas  réfié- 
xion  que  pour  avoir  entrée  dans  le  cœur  des  Hommes  ,  il  faut 
en  quelque  façon  s’égaler  à  eux  ;  de  forte  qu’avec  cette  pré¬ 
tendue  fupériorité  de  lumières  ,  qu’ils  regardent  comme  une 
propriété  effencielle  du  rang  éminent  ,  qu’ils  occupent , 
la  plupart  croupiffent  dans  une  fuperbe  &  irrémédiable 
ignorance  de  ce  qu’il  leur  importe  le  plus  de  fçavoir ,  & 
ne  jouiffent  jamais  des  véritables  douceurs  de  la  vie.  Dans  ce 
Pays  tous  les  Hommes  fe  croyent  également  Hommes ,  & 
dans  l’Homme  ce  qu’ils  eftiment  le  plus ,  c’eff  l’Homme.  Nulle 
diftin&ion  de  naiffance  ;  nulle  prérogative  attribuée  au  rang, 
qui  préjudicie  au  droit  des  Particuliers;  point  de  prééminence 
attachée  au  mérite ,  qui  infpire  l’orgueil ,  &  qui  faffe  trop 
fentir  aux  autres  leur  infériorité.  Il  y  a  peut-être  moins  de  dé¬ 
lie  ateffe  dans  les  fentimens ,  que  parmi  nous ,  mais  plus  de 
droiture ,  moins  de  façons ,  &  de  ce  qui  peut  les  rendre  équi¬ 
voques  ;  moins  de  ces  retours  fur  foi-même. 

La  feule  Religion  peut  perfe&ionner  ce  que  ces  Peuples 
ont  de  bon ,  &  corriger  ce  qu’ils  ont  de  mauvais  :  cela  ne 
leur  eft  point  particulier  ,  mais  ce  qu’ils  ont  de  propre  ,  c’eft 
qu’ils  y  apportent  moins  d’obftacles  ,  quand  ils  ont  commen¬ 
cé  à  croire  ,  ce  qui  ne  peut  être  que  l’ouvrage  d’une  grâce  fpé- 
ciale.  Il  eft  encore  vrai  que  pour  bien  établir  l’empire  de  la 
Religion  fur  eux  ,  il  faudrait  qu’ils  la  viffent  pratiquer  dans 
toute  fa  pureté ,  par  ceux ,  qui  la  profeffent  :  ils  lont  très- 
fufceptibles  du  fcandale ,  que  donnent  les  mauvais  Chrétiens , 
comme  le  font  tous  ceux  ,  qui  font  inftruits  pour  la  première 
fois  des  principes  de  la  Morale  évangélique. 

Vous  me  demanderez,  Madame,  s’ils  ont  une  Religion  ? 
A  cela  je  réponds  qu’on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  n’en  ont  point , 
mais  qu’il  eft  affez  difficile  de  définir  celle  qu’ils  ont.  Je  vous 
entretiendrai  plus  au  long  fur  cet  article  au  premier  loifîr 
que  j’aurai  ;  car  quoique  je  ne  fois  pas  ici  extrêmement  oc¬ 
cupé  ,  je  fuis  ft  fouvent  interrompu ,  qu  a  peine  puis-je  ré- 
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pondre  de  deux  heures  par  jour  ,  où  je  fois  entièrement  à 
moi.  Cette  Lettre,  aufïi  bien  que  la  plûpart  de  celles,  qui 
Font  précédée ,  vous  fera  affez  connoître  que  je  n’écris  pas 
de  fuite.  Je  me  contente  préfentement  de  vous  ajoûter  ,  pour 
achever  le  portrait  des  Sauvages  ,  que  jufques  dans  leurs  dé¬ 
marches  les  plus  indifférentes ,  on  apperçoit  des  traces  de  la 
Religion  primitive ,  mais  qui  échapent  à  ceux  ,  qui  ne  les  étu¬ 
dient  pas  affez ,  par  la  raifon  qu’elles  font  encore  plus  effacées 
par  le  défaut  d’inffruclion ,  qu’altérées  par  le  mélange  d’un 
culte  fuperffitieux ,  &  par  des  traditions  fabuleufes. 

Je  fuis ,  &c. 


1721. 

Août» 


VINT -QUATRIEME  LETTRE. 

Des  Traditions  3  &  de  la  Religion  des  Sauvages 

du  Canada. 

Au  Fort  de  la  Riviere  de  S.  Jofeph,  ce  huit  Septembre,  1  yi  1  ; 

M  AD AME , 

Cette  Lettre  fera  bien  longue ,  s’il  ne  me  furvient  pas 
quelqu’empêchement  imprévû  ,  qui  m’oblige  de  remettre  à  1  7  2  1  • 
une  autre  occafion  à  vous  entretenir  de  ce  que  j’ai  pu  recueil-  Septem- 
lir  touchant  la  Croyance ,  les  Traditions  &  la  Religion  de  bre. 
nos  Sauvages. 

Rien  n’efl  plus  certain ,  mais  rien  n’eff  en  même-tems  plus  De  rorîgi- 
obfcur  que  l’idée  ,  que  les  Sauvages  de  ce  Continent  ont  d’un  ne  des  Hom- 
Premier  Etre.  Tous  s’accordent  en  général  à  le  regarder  ™aeusYag™  ks 
comme  le  premier  Efprit,  le  Maître  &  le  Créateur  du  Monde, 
mais  quand  on  les  preffe  un  peu  fur  cet  article,  pour  fçavoir  ce 
qu’ils  entendent  par  le  Premier  Efprit ,  on  ne  trouve  plus  que 
des  imaginations  bifarres ,  des  fables  fi  mal  conçues ,  des  fyf- 
têmes  fi  peu  digérés  ,  &  fi  peu  d’uniformité  ,  qu’on  n’en  peut 
rien  dire  de  fuivi.  On  prétend  que  les  Sioux  approchent  beau¬ 
coup  plus  que  les  autres  de  ce  qu’il  faut  penfer  de  ce  premier 
Principe  ,  mais  le  peu  de  commerce ,  qu’on  a  eu  jufqu’ici 
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-  avec  eux ,  ne  ma  point  permis  de  m’inftruire  de  leurs  Tradi- 

1  7  2  1  •  tions  ,  autant  qu’il  eût  été  à  défirer ,  pour  en  parler  avec  quel- 
Septem-  que  forte  de  certitude. 

bre.  Prefque  toutes  les  Nations  Algonquines  ont  donne  le  nom 

de  Grand  Lièvre  au  premier  Efprit ,  quelques-uns  l’appellent 
Michabou  ;  d’autres ,  Atahocan.  La  plupart  difent  qu’étant 
porté  fur  les  Eaux  avec  toute  fa  Cour  ,  toute  compofée  de 
Quadrupèdes  comme  lui ,  il  forma  la  Terre  d’un  grain  de 
fable  ,  tiré  du  fond  de  l’Océan;  &  les  Hommes  ,  des  Corps 
morts  des  Animaux.  Il  y  en  a  aufli ,  qui  parlent  d’un  Dieu  des 
Eaux  ,  lequel  s’oppofa  au  deffein  du  Grand  Lièvre ,  ou  re- 
fufa  du  moins  de  le  favorifer.  Ce  Dieu  eft félon  les  uns  ,  le 
Grand  Tygre  ,  mais  il  faut  obferver  qu’il  n’y  a  point  de  vrais 
Tygres  en  Canada  ;  ainfi  cette  tradition  pourroit  bien  venir 
d’ailleurs.  Enfin  ils  ont  un  troifiéme  Dieu  5  nommé  Matco- 
mek  j  qu’on  invoque  pendant  1  Hyver 9  &  dont  je  nai  rien 

appris  de  particulier.  , 

L ’Aréskoui  des  Hurons  ?  &  YAgreskoué  des  Iroquois  elt 
dans  l’opinion  de  ces  Peuples  le  Souverain  Etre  ,  &  le  Dieu 
de  la  Guerre.  Ceux-ci  ne  donnent  point  aux  Hommes  la  me¬ 
me  origine  5  que  les  Algonquins ,  ils  ne  remontent  pas  meme 
jufqu’à  la  première  Création,  Ils  font  paroitre  d  abord  fix 
Hommes  dans  le  Monde  9  &  quand  on  leur  demande  qui  les 
y  a  placés  ,  ils  répondent  qu’ils  ne  le  fçavent  pas.  Ils  ajoûtent 
qu’un  de  ces  Hommes  monta  au  Ciel ,  pour  y  chercher  une 
Femme ,  nommée  Atahentjîc  s  avec  laquelle  il  eut  commeice  9 
&  qui  parut  bientôt  enceinte  :  que  le  Maître  du  Ciel  s  en 
étant  apperçu  ,  la  précipita  du  haut  de  1  Empiree  ,  &  qu  elle 
fut  reçue  fur  le  dos  d’une  Tortue  :  quelle  accoucha  enfuite 
de  deux  Enfans  ,  dont  l’un  tua  l’autre. 

Il  n’eft  plus  queftion  après  çela ,  ni  des  cinq  autres  Hom¬ 
mes  ,  ni  même  du  Mari  d’Atahentfic  ,  laquelle  ,  félon  quel¬ 
ques-uns  ,  n’eut  qu’une  Fille ,  qui  fut  Mere  de  Taliouitfaron  Sc 
de  Jouskeka.  Celui-ci ,  qui  etoit  1  aine ,  tua  fon  Frere ,  & 
peu  de  tems  après  fon  Ayeule  fe  déchargea  fur  lui  du 
gouverner  le  Monde,  Ils  difent  encore  qu’Atahentfic  eft  la 
Lune  &  Jouskeka ,  le  Soleil.  Il  y  a  ,  comme  vous  voyez  , 
Madame ,  bien  peu  de  fuite  dans  tout  çeci  ;  car  le  boleil  eit 
fouvent  pris  pour  Areskoui ,  en  tant  qu  il  eft  le  Grand  Genie  ; 
mais  y  a-t’il  moins  de  contradiftion  dans  la  Théologie  des 
*  Egyptiens 
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Egyptiens  &  des  Grecs ,  qui  font  les  premiers  Sages  de  l’An¬ 
tiquité  Payenne  ?'  C’eft  qu’il  eft  de  l’eflence  du  menfonge  de 
fe  contredire  ,  &  de  n’avoir  aucun  principe. 

Les  Dieux  des  Sauvages  ont  des  corps ,  &  vivent  à  peu 
près  de  la  même  maniéré  que  nous  ;  mais  fans  aucune  des 
incommodités ,  aufquelles  nous  fommes  fujets.  Le  terme  d 'Ef- 
prit  ne  lignifie  chez  eux  qu’un  Etre  d’une  nature  plus  excel¬ 
lente  que  les  autres.  Ils  n’en  ont  point  pour  exprimer  ce  qui 
palfe  la  portée  de  leur  intelligence  ,  extrêmement  bornée  fur 
tout  ce  qui  n’efi  pas  fenfible  ,  ou  d’un  ufage  commun.  Ils 
donnent  néanmoins  à  leurs  prétendus  Efprits  une  efpéce  d’irn- 
menlité  ,  qui  les  rend  préfens  partout ,  car  en  quelque  lieu  , 
qu’on  fe  trouve  ,  on  les  invoque  ,  on  leur  parle,  on  fuppofe 
qu’ils  entendent  ce  qu’on  leur  dit ,  &  qu’ils  agilfent  en  confé- 
quence.  A  toutes  les  queftions ,  qu’on  fait  à  ces  Barbares , 
pour  en  fçavoir  davantage  ,  ils  répondent  que  c’eft  là  tout  ce 
qu’on  leur  a  appris  ;  il  n’y  a  même  que  quelques  Vieillards 
initiés  aux  Myfteres  ,  qui  en  fçachent  tant. 

Selon  les  Iroquois ,  la  Poftérité  de  Joufqueka  ne  pafifa  point 
la  troifiéme  Génération  :  il  furvint  un  déluge ,  dont  perlonne 
ne  fe  fauva  ,  &  pour  repeupler  la  Terre ,  il  fallut  changer  les 
Bêtes  en  Hommes.  Au  refie  ,  Madame  ,  cette  notion  d’un  dé¬ 
luge  univerfel  eft  allez  répandue  parmi  les  Amériquains  ; 
mais  on  ne  fçauroit  gu  ères  douter  qu’il  n’y  en  ait  eu  un  autre 
bien  plus  récent ,  qui  fut  particulier  à  l’Amérique.  Je  ne  fini- 
rois  point ,  fi  je  voulois  m’arrêter  à  tout  ce  que  les  Sauvages 
débitent  fur  le  compte  de  leurs  principales  Divinités ,  &  fur 
l’origine  du  Monde  ;  mais  outre  le  premier  Etre ,  ou  le  Grand 
Efprit ,  &  les  autres  Dieux  ,  qui  fe  trouvent  fouvent  confon¬ 
dus  avec  lui ,  il  y  a  une  infinité  de  Génies  ,  ou  d’Efprits  fubal- 
ternes  ,  bons  &  mauvais ,  qui  ont  tous  leur  culte  particulier. 

Les  Iroquois  mettent  Atahentfic  à  la  tête  de  Ceux-ci ,  & 
font  Jufqueka  le  Chef  des  Premiers  ;  ils  le  confondent  même 
quelquefois  avec  le  Dieu  ,  qui  chalfa  du  Ciel  fon  Ayeule  , 
pour  s’être  laiffé  féduire  par  un  Homme.  On  ne  s’adrelfe  aux 
mauvais  Génies,  que  pour  les  prier  de  ne  point  faire  de  mal  ; 
mais  on  fuppofe  que  les  autres  font  commis  à  la  garde  des 
Hommes  ,  &  que  chacun  a  le  fien.  Dans  la  Langue  Huron- 
ne  on  les  nomme  Okkis  ,  &  dans  l’Algonquine  Manitous  : 
on  a  recours  à  eux  dans  les  périls  ?  où  l’on  fe  trouve  ,  dans 
Tome  UT  X  x 
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les  Entreprifes ,  que  l’on  fait ,  &  quand  on  veut  obtenir  quel- 
que  grâce  extraordinaire  ;  il  n’eft  rien  ,  qu  on  ne  croye  pou¬ 
voir  leur  demander  ,  quelque  deraifonnable ,  &  quelque  con¬ 
traire  même  ,  qu’il  foit  aux  bonnes  mœurs.  Mais  on  n  eft  pas 
fous  leur  proteêtion  en  naifïant ,  il  faut  fçavoir  manier 
&  la  Flèche  ,  pour  mériter  cette  faveur  ,  il  faut  même  bien 
des  préparations  pour  la  recevoir  ;  c  eft  la  plus  importante 
affaire  de  la  vie  \  en  voici  les  principales  circonftances. 

On  commence  par  noircir  le  Vifage  de  l’Enfant ,  puis  on 
le  fait  jeûner  pendant  huit  jours  ,  fans  lui  donner  quoi  que  ce 
foit  à  manger  ,  &  il  faut  que  pendant  ce  tems-là  fon  futur  Gé¬ 
nie  tutélaire  fe  manifefte  à  lui  par  des  Songes.  Le  cerveau 
creux  d’un  pauvre  Enfant ,  qui  ne  fait  que  d’entrer  dans  1 A- 
dolefcence  ,  ne  fçauroit  manquer  de  lui  fournir  des  Rêves  , 
&  tous  les  matins  on  a  grand  foin  de  les  lui  faire  raconter. 
Souvent  néanmoins  le  Jeûne  finit  avant  le  terme  marque  , 
peu  d’Enfans  ayant  la  force  de  le  pouffer  fi  loin  ,  mais  cela  ne 
fait  pas  une  difficulté  ;  on  connoît  ici ,  comme  partout  ail¬ 
leurs  ,  l’ufage  commode  des  Difpenfes.  Le  Genie  tutelaire  eft 
toujours  la  chofe  ,  à  quoi  l’Enfant  a  le  plus  fouvent  rêvé  ,  & 
dans  le  vrai  cette  chofe  n’eft  que  comme  un  fymbole  ,  ou 
une  figure  ,  fous  laquelle  l’Efprit  fe  manifefte  ;  mais  il  eft  ar¬ 
rivé  à  ces  Peuples  ,  comme  à  tous  ceux,  qui  fe  font  écartés  de 
la  Religion  primitive  ,  de  s’attacher  à  la  figure  ,  &  de  perdre 
de  vûe  la  réalité. 

Cependant  ces  fymboles  ne  lignifient  rien  par  eux-mêmes  , 
tantôt  c’eft  une  tête  d’Oifeau  ,  tantôt  le  pied  d’un  Animal  , 
ou  un  morceau  de  Bois  ;  en  un  mot  tout  ce  qu  il  y  a  de  plus 
commun  ,  &  de  moins  précieux.  On  les  conferve  néanmoins 
avec  autant  de  foin  ,  que  les  Anciens  en  apportoient  à  la  con- 
fervation  de  leurs  Dieux  Pénates.  Il  n’eft  même  rien  dans  la 
Nature  ,  fi  on  en  croit  les  Sauvages  ,  qui  n’ait  fon  Efprit , 
mais  il  y  en  a  de  tous  les  Ordres  ,  &  tous  n’ont  pas  la  même 
vertu.  Dès  qu’ils  ne  comprennent  pas  une  chofe  ,  ils  lui  attri¬ 
buent  un  Génie  fupérieur  ,  &  la  maniéré  de  s’exprimer  alors  * 
eft  de  dire  :  C  eft  un  Efprit .  Il  en  eft  de  même  à  plus  forte  rai- 
fon  des  Hommes ,  ceux  qui  ont  des  talens  finguliers  ,  ou  qui 
font  des  chofes  extraordinaires ,  ce  font  des  Efprits  ;  c  eft-à- 
dire  ,  ils  ont  un  Génie  tutélaire  d’un  Ordre  plus  releve  que  le 
Commun. 
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Quelques-uns ,  &  furtout  les  Jongleurs ,  tâchent  de  per- 
fuader  à  la  Multitude ,  qu’ils  fouffrent  des  transports  extati¬ 
ques  ;  cette  manie  a  été  dans  tous  les  tems ,  &  parmi  tous 
les  Peuples  ,  &  a  enfanté  toutes  les  fauffes  Religions  :  la  va-  bre. 
nité ,  fi  naturelle  aux  Hommes  ,  n’a  point  imaginé  de  refforts 
plus  efficaces  pour  maîtrifer  les  Simples  ,  la  Multitude  entraî¬ 
ne  à  la  fin  ceux  ,  qui  fe  piquent  le  plus  de  fageffe.  Les  Im- 
pofleurs  Amériquains  ne  doivent  rien  aux  autres  fur  ce  point , 

&;  ils  fçavent  en  tirer  tout  l’avantage  ,  qu’ils  prétendent.  Les 
Jongleurs  ne  manquent  jamais  de  publier  que  durant  leurs 
prétendues  Extafes  leurs  Génies  leur  donnent  de  grandes 
connoifTances  des  chofes  les  plus  éloignées  ,  &  de  l’avenir  ; 

&  comme  le  hafard ,  fi  on  ne  veut  pas  que  le  Démon  s’en  mê¬ 
le  ,  les  fait  quelquefois  deviner ,  ou  conjefturer  affez  jufle ,  iis 
acquièrent  par-là  un  grand  crédit  ;  on  les  croit  des  Génies  du 
premier  Ordre. 

Dès  qu’on  a  déclaré  à  un  Enfant  ce  qu’il  doit  déformais  re-  On  change 
garder  comme  fon  Génie  Prote&eur  ,  on  l’inflruit  avec  foin  ^u,el3uefo^ 
de  l’obligation  ,  où  il  efl  de  l’honorer ,  de fuivre  les  avis ,  qu’il  re^sTpour- 
en  recevra  pendant  fon  fommeil ,  de  mériter  fes  faveurs  ,  de 
mettre  en  lui  toute  fa  confiance  ,  &  de  craindre  les  effets  de 
fon  courroux  ,  s’il  néglige  de  s’acquitter  de  ce  qu’il  lui  doit. 

La  Fête  fe  termine  par  un  Feftin  ,  &  l’ufage  efl  aufîi  de  faire 
piquer  fur  le  corps  de  l’Enfant ,  la  figure  de  fon  Okki  ,  ou 
de  fon  Manitou.  Il  femble  qu’un  engagement  fi  folemnel ,  & 
dont  la  marque  ne  peut  jamais  être  effacée  ,  doive  être  invio¬ 
lable  ,  il  faut  néanmoins  bien  peu  de  chofes  pour  le  rompre. 

Les  Sauvages  ne  conviennent  pas  volontiers  qu’ils  ont  tort, 
même  avec  leurs  Dieux  ,  &  ne  font  nulle  difficulté  de  fe  juf- 
tifier  à  leurs  dépens  :  ainfi  à  la  première  occafion  de  fe  con¬ 
damner  foi-même, ou  de  jetter  la  faute  fur  fon  Génie  tutélaire, 
c’efl  toujours  fur  celui-ci ,  qu’on  la  jette  ;  on  en  cherche  un 
autre  fans  façon  ,  Sc  cela  fe  fait  avec  les  mêmes  précautions  , 
que  la  première  fois.  Les  Femmes  ont  auffi  leurs  Manitous  , 
ou  leurs  Oickis  ,  mais  elles  n’y  font  pas  autant  d’attention  , 
que  les  Hommes  ,  peut-être  parce  quelles  leur  donnent  moins 
d’occupation. 

On  fait  à  tous  ces  Efprits  différentes  fortes  d’Offrandes,  Sacrifices  des 
qu’on  appellera ,  fi  l’on  veut ,  des  Sacrifices.  On  jette  dans  les 
Rivières  &  dans  les  Lacs  du  Petun  ?  du  Tabac  ,  ou  des  Oi- 
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qu’on  a  égorgés  ,  pour  fe  rendre  propice  le  Dieu  des 
En  l’honneur  du  Soleil ,  &  quelquefois  meme  des  Ef- 
Septem-  prits  fubalternes,  on  met  dans  le  feu  de  toutes  les  chofes,dont 
bre.  on  fait  ufage  ,  &  qu’on  reconnoît  tenir  deux.  C’eft  quelque¬ 

fois  par  reconnoiflance  ,  mais  plus  fouvent  par  intérêt  ;  la  re- 
connoiffance  même  eft  intereffee  ,  car  ces  Peuples  ne  con- 
noiflent  point  les  fentimens  du  cœur  envers  leurs  Divinités. 
On  remarque  auffi  en  quelques  occafions  des  efpeces  de  Li¬ 
bations  ,  &  tout  cela  eft  accompagné  d’invocations  en  termes 
Myftérieux  ,  que  les  Sauvages  nont  jamais  pu  expliquer  aux 
Européens  ;  foit  que  dans  le  fond  ils  ne  fignifient  rien  ,  foit 
que  le  fens  n’en  ait  pas  été  tranfmis  par  la  Tradition  avec  les 
paroles  ;  peut-être  auffi  nous  en  font-ils  Myftere. 

On  voit  encore  des  Colliers  de  Porcelaine  ,  du  Tabac  ,  des 
Epis  de  Mai z  ,  des  Peaux  ,  &  des  Animaux  tous  entiers ,  fur- 
tout  des  Chiens ,  fur  les  bords  des  Chemins  difficiles ,  ou  dan¬ 
gereux  ,  fur  des  Rochers  ,  ou  à  côté  des  Rapides  ;  &  ce  font 
autant  d’Offrandes, qu’on  a  faites  aux  Efprits,qui  président  en 
ces  Lieux  ;  j’ai  dit  que  le  Chien  eft  la  Yiftime  la  plus  ordi¬ 
naire  ,  qu’on  leur  immole  ;  on  les  fufpend  quelquefois  tout, 
vivans  à  un  Arbre  par  les  Pattes  de  derrière  ,  &  on  les  y  laifle 
mourir  enragés.  Le  Feftin  de  Guerre  ,  qui  fe  fait  toujours  de 
Chiens ,  peut  bien  auffi  paffer  pour  un  Sacrifice.  Enfin  on 
rend  à  peu  près  les  mêmes  honneurs  aux  Efpnts  malfaifans  7 
qu’à  ceux  ,qui  paffent  pour  propices,quand  on  a  quelque  cho¬ 
ie  à  craindre  de  leur  malice. 

Des  Jeûnes.  Ainfi  ,  Madame  ,  parmi  ces  Peuples  ,  qu’on  a  prétendu 

n’avoir  aucune  idée  de  Religion  ,  ni  de  Divinité  ,  prefque  tout 
paroît  l’objet  d’un  Culte  Religieux  ,  ou  du  moins  y  avoir 
quelque  rapport.  Quelques-uns  fe  font  imaginé  que  leurs 
Jeûnes  n’avoient  point  d'autre  but ,  que  de  les  accoutumer  à 
fupporter  la  faim ,  &  je  conviens  que  ce  motif  y  pourroit  bien 
entrer  pour  quelque  chofe  ;  mais  toutes  les  circonftances  , 
dont  ils  font  accompagnés ,  ne  laiffent  aucun  lieu  de  douter 
que  la  Religion  n’y  ait  la  principale  part  ;  n’y  eût-il  que  cette 
attention ,  dont  j’ai  parlé ,  à  obferver  les  fonges  pendant  ce 
tems-là  ;  car  il  eft  certain  que  ces  fonges  font  regardés  com¬ 
me  de  véritables  oracles ,  &  des  avertiffemens  du  Ciel. 

Des  Vœux.  Il  eft  encore  moins  douteux  que  les  vœux  font  parmi  ces 

Peuples  de  purs  aéles  de  Religion ,  &  1  ufage  en  eft  abiolu- 
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ment  le  même,  que  parmi  nous.  Par  exemple ,  lorfqu’ils  fe 
voyent  fans  vivres  ,  comme  il  arrive  fouvent  dans  les  voya¬ 
ges  &  pendant  les  Chattes  ,  ils  promettent  à  leurs  Génies  de 
donner  en  leur  honneur  une  portion  de  la  première  Bête 


1721. 

Septem¬ 

bre. 


qu’ils  tueront ,  à  un  de  leurs  Chefs ,  &  de  ne  point  manger  , 
qu’ils  nefefoient  acquittés  de  leur  promette.  Si  la  chofe  de¬ 
vient  impoffible  ,  parce  que  le  Chef  eft  trop  éloigné ,  ils  brû¬ 
lent  ce  qui  lui  étoit  deftiné  ,  &  en  font  une  eipece  de  fa- 

Autrefois  les  Sauvages  voifins  de  1  Acadie  avoient  dans  leur 
Pays  fur  le  bord  de  la  Mer  un  Arbre  extrêmement  vieux  , 
dont  ils  racontoient  bien  des  merveilles ,  &  qu’on  voyoït  tou¬ 
jours  chargé  d’offrandes.  La  Mer  ayant  découvert  toute  fa  ra¬ 
cine  ,  il  fe  foûtint  encore  lontems  prefqu’en  l’air  contre  la 
violence  des  vents  &z  des  flots  ,  ce  qui  confiima  ces  Sauvages 
dans  la  penfée  qu’il  étoit  le  liège  de  quelque  grand  Efprit  :  fa- 
chute  ne  fut  pas  même  capable  de  les  détromper  ,  &  tantqu  il 
en  parut  quelque  bout  de  branches  hors  de  l’eau  ,  on  lui  rendk 
les  mêmes  honneurs,  qu avoir  reçus  tout  1  Arbie  ,  lorfqu il 

étoit  fur  pied.  . 

La  plûoart  des  fettins  ,  des  danfes  &  des  chanfons  me  pa-  Rapport*** 

roiffent  avoir  auffi  leur  origine  dans  la  Religion ,  &  en  con-  les  Hébreux, 
ferver  encore  diverfes  traces  ;  mais  il  faut  avoir  de  bons 
yeux  ,  ou  plutôt  une  imagination  bien  vive  pour  y  apperce- 
ypir  tout  ce  que  certains  Voyageurs  prétendent  y  avoir  dé¬ 
couvert.  J’en  ai  rencontré ,  qui  ne  pouvant  s’ôter  de  l’efprit 
que  nos  Sauvages  font  defcendus  des  Hebreux ,  trouvoient 
partout  des  rapports  entre  ces  Barbares  &  le  Peuple  de  Dieu. 

11  y  en  a  véritablement  quelques-uns  ,  comme  de  ne  point  fe 
fervir  de  couteaux  dans  de  certains  repas ,  &  de  11e  point  bri- 
fer  les  Os  des  Bêtes  ,  qu’on  y  mange  ;  telle  eft  encore  la  fé- 
paration  des  Femmes  dans  le  tems  de  leurs  infirmités  ordinai¬ 
res  ;  on  leur  a  même ,  dit-on ,  entendu ,  ou  cru  entendre  pro¬ 
noncer  le  mot  Allduya  dans  quelques-unes  de  leurs  chanfons  : 
mais  à  qui  perfuadera-fon  ,que  quand  ils  fe  percent  les  oreilles 
&  les  narines,  ils  le  font  en  vertu  de  la  loi  de  la  Circoncifion  > 

D’ailleurs  ne  fçait-on  pas  que  l’ufage  de  la  Circoncifion  eft  plus 
ancien  que  la  loi,  qui  enV  fait!  pour  Abraham  &  pour  fa 
Poftérité  >  Le  feftin  ,qui  fe  fait  au  retour  de  la  Challe ,  &  dont 
il  ne  faut  rien  Iaiffer  ,  a  encore  été  pris  pour  un  efpéce  d  hoio 
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caulle  ,  ou  pour  un  relie  de  la  Pâque  des  Ifraëlites ,  d’autant 
plus  ,  dit-on  ,  que  quand  quelqu’un  ne  fçauroit  venir  à  bout 
de  fa  portion  ,  il  peut  fe  faire  aider  par  fes  voifins  ,  comme  il 
fe  pratiquait  parmi  le  Peuple  de  Dieu  ,  quand  une  Famille  ne 
fuffifoit  pas  pour  manger  l’Agneau  Pafchal tout  entier. 

Un  ancien  Millionnaire  (  a  )  ,  qui  a  beaucoup  vécu  avec 
les  Outaouais ,  a  écrit  que  parmi  ces  Sauvages  un  Vieillard 
fait  l’office  de  Prêtre  dans  les  Fellins ,  dont  je  viens  de  parler  , 
qu’il  commence  par  remercier  les  Efprits  du  fuccès  de  la  Chaf- 
fe  ;  qu’enfuite  un  autre  prend  un  pain  de  Petun  ,  le  rompt 
en  deux  ,  &  le  jette  dans  le  feu.  Ce  qui  eft  certain ,  c’eft  que 
ceux, qui  les  ont  cités  en  preuve  de  la  poffibilité  de  l’Atheifme 
proprement  dit ,  ne  les  connoiffoient  pas.  Il  eft  vrai  qu’ils  ne 
raifonnent  jamais  fur  la  Religion  ,  &  que  leur  extrême  indo¬ 
lence  fur  ce  point  a  toujours  été  le  plus  grand  obllacle  , 
qu’on  ait  rencontré  à  leur  converfion  au  Chrillianifme ,  mais' 
pour  peu  qu’on  les  pratique  ,  on  auroit  tort  d’en  conclure 
qu’ils  n’ont  point  d’idée  de  Dieu.  L’indolence  ell  leur  caraélere 
dominant  ;  elle  paroît  jufques  dans  les  affaires  ,  qui  les  inté- 
reffent  le  plus  ,  mais  malgré  ce  défaut ,  malgré  même  cet  ef- 
prit  d’indépendance ,  dans  lequel  ils  font  élevés  ,  nul  Peuple 
au  monde  n’eft  plus  dépendant  des  idées  confufes ,  qui  leur 
font  reliées  de  la  Divinité  ,  jufques-là  qu’ils  n’attribuent  rien 
au  hafard ,  &  qu’ils  tirent  de  tout  des  préfages ,  qui  félon  eux. 
font ,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué ,  des  avertiffemens  du  Ciel. 

J’ai  lu  dans  quelques  Mémoires  que  plulieurs  Nations  de  ce 
Continent  ont  eu  autrefois  des  Filles  ,  qui  vivoient  féparées 
de  tout  commerce  avec  les  Hommes  ,  &  ne  fe  marioient  ja¬ 
mais.  Je  ne  puis  ni  garantir  ,  ni  contredire  ce  fait.  La  Virgi¬ 
nité  eft  par  elle -même  un  état  fi  parfait,  qu’on  ne  doit  pas 
être  furpris  quelle  ait  été  refpeélée  dans  tous  les  Pays  du 
Monde  ;  mais  nos  plus  anciens  Millionnaires  n’ont  point  par¬ 
lé  ,  que  je  fçache,  de  ces  Vellales  ,  quoique  plulieurs  con¬ 
viennent  de  l’ellime  ,  qu’011  faifoit  du  Célibat  dans  quelques 
Contrées.  Je  trouve  même  que  parmi  les  Hurons  &  les  Iro- 
quois  on  voyoit ,  il  n’y  a  pas  encore  lontems ,  des  Solitaires  , 
qui  gardoient  la  continence ,  &  l’on  montre  certaines  Plantes 
fort  falutaires  ,qui  n’ont  point  de  vertu  ,  difent  les  Sauvages  ? 
û  elles  ne  font  employées  par  des  maips  vierges, 

i  a  )  Le  Père  Glande  Ailpuez*  Jetaire. 
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La  Croyance  la  mieux  établie  parmi  nos  Amériquains ,  efi: 
celle  de  l’immortalité  de  l’Ame.  Ils  ne  la  croyent  pourtant  pas 
purement  fpirituelle  ,  non  plus  que  leurs  Génies ,  &  il  efi: 
vrai  de  dire  qu’ils  ne  fçauroient  bien  définir  ni  les  uns ,  ni  les 
autres.  Quand  011  leur  demande  ce  qu’ils  penfent  de  leurs 
Ames  ,  ils  répondent ,  qu’elles  font  comme  les  ombres  &  les 
images  animées  du  corps ,  &  c’eft:  par  une  fuite  de  ce  prin¬ 
cipe  ,  qu’ils  croyent  que  tout  efi:  animé  dans  l’Univers.  Ainfi 
c’eft  uniquement  par  tradition  ,  qu’ils  tiennent  que  nos  Ames 
ne  meurent  point.  Dans  les  differentes  expreffions  ,  qu’ils  em¬ 
ployait  pour  s’expliquer  fur  ce  fujet ,  ils  confondent  fouvent 
l’Ame  avec  fes  facultés  ,  &  les  facultés  avec  leurs  opérations  , 
quoiqu’ils  fçachent  fort  bien  en  faire  la  diftinétion  ,  quand  ils 
veulent  parler  exaélement. 

Iis  diient  aufii  que  l’Ame  féparée  du  corps  conferve  les  mê¬ 
mes  inclinations  ,  quelle  avoit  auparavant ,  &  c’efi:  la  raifon 
pourquoi  iis  enterrent  avec  les  Morts  tout  ce  qui  étoit  à  leur 
ufage.  Ils  font  même  perfuadés  quelle  demeure  auprès  du 
Cadavre  jufqu’à  la  Fête  des  Morts ,  dont  je  vous  parlerai  bien¬ 
tôt  ;  qu’enfuite  elle  va  dans  le  Pays  des  Âmes  ,  où,  félon  quel¬ 
ques-uns  ,,  elle  efi:  transformée  en  Tourterelle. 

D’autres  reconnoiffent  dans  tous  les  Hommes  deux  Ames  ; 
ils  attribuent  à  l’une  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  ils  préten¬ 
dent  que  l’autre  11e  quitte  jamais  le  corps  ,  fi  ce  n’efi:  pour  paf- 
fer  dans  un  autre  ;  ce  qui  n’arrive  pourtant  gueres ,  difent-ils , 
qu’aux  Ames  des  Enfans ,  lefquelles  ayant  peu  joui  de  la  vie  , 
obtiennent  d’en  recommencer  une  nouvelle.  C’efi:  pour  cela 
qu’ils  enterrent  les  Enfans  le  long  des  grands  Chemins ,  afin 
que  les  Femmes  puiffent  en  paffant  recueillir  leurs  Ames.  Or 
ces  Ames  ,  qui  tiennent  fi  fidele  compagnie  à  leurs  corps  ,  il 
faut  les  nourrir ,  &  c’efi:  pour  fatisfaire  à  ce  devoir ,  qu’on 
porte  fur  les  Tombes  de  quoi  manger  ;  mais  cela  dure  peu  ,  & 
il  faut  que  ces  Ames  s’accoûtument  avec  le  tems  à  jeûner.  On 
a  quelquefois  affez  de  peine  à  faire  fubfifter  les  Vivans  ,  fans 
fe  charger  encore, de  fournir  à  la  nourriture  des  Morts. 

Mais  une  chofe ,  fur  laquelle  ces  Peuples  ne  fe  relâchent 
jamais  ,  en  quelqu’extrémité  qu’ils  fe  trouvent ,  c’efi:  qu’au 
lieu  que  parmi  nous  la  dépouille  des  Morts  enrichit  les  Vi- 
yans  ,  chez  eux  non-feulement  011  emporte  dans  le  tombeau 
tout  ce  qu’on  poffedoit ,  mais  011  y  reçoit  encore  des  préfens 
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de  fes  Parens  &  de  fes  Amis.  Audi  ont-ils  été  extrêmement 
fcandalifés ,  quand  ils  ont  vû  les  François  ouvrir  les  féput- 
cres ,  pour  en  tirer  les  Robes  de  Caftor  ,  dont  on  avoit  revêtu 
les  Défunts. Les  tombeaux  font  tellement  facrés  dans  ce  Pays, 
que  les  profaner  ,  c  eft  la  plus  grande  hoftilité  ,  quon  puiffe 
commettre  contre  une  Nation  ,  &  la  plus  grande  marque 
qu’on  ne  veut  plus  rien  ménager  avec  elle.  . 

J’ai  dit  que  les  Ames ,  lorfque  le  tems  eft  venu  qu’elles  doi¬ 
vent  fe  féparer  pour  toujours  de  leurs  corps ,  vont  dans  une 
Région ,  qui  eft  deftinée  pour  être  leur  demeure  éternelle. 
Cette  Région  ,  difent  les  Sauvages  ,  eft  fort  éloignée  vers 
l’Occident ,  &  les  Ames  mettent  plufieurs  mois  à  s’y  rendre. 
Elles  ont  même  de  grandes  difficultés  à  furmonter  ,  &  elles 
courent  de  grands  rifques ,  avant  que  d’y  arriver.  On  parle 
furtout  d’un  Fleuve  ,  qu  elles  ont  a  paffer  ,  &  fur  lequel  plu¬ 
fieurs  font  naufrage  ;  d’un  Chien,  dont  elles  ont  beaucoup 
de  peine  à  fe  deffendre  ;  d’un  lieu  de  fouffrances  ,  où  elles  ex¬ 
pient  leurs  fautes  ;  d’un  autre  ,  où  font  tourmentées  les  Ames 
des  Prifonniers  de  guerre ,  qui  ont  etebiûles,  &  ou  elles  fe 
rendent  le  plus  tard  qu  elles  peuvent. 

Cette  idée  eft  caufe  quaprès  la  mort  de  ces  Malheureux  , 
dans  la  crainte  que  leurs  Ames  ne  demeurent  autour  des  Ca- 
bannes  ,  pour  fe  venger  des  tourmens ,  qu’on  leur  a  fait  fouf- 
frir ,  on  a  grand  foin  de  viftter  partout ,  &  de  donner  fans  celle 
des  coups  de  baguette  ,  en  pouffant  des  cris  affreux  ,  pour 
obliger  ces  Ames  à  s’éloigner.  Les  Iroquois  difent  qu  Atahent- 
ffc  fait  fon  féjour  ordinaire  dans  ce  Taitare  ,  &  qu  elle  y  eft 
uniquement  occupée  à  tromper  les  Ames ,  pour  les  perdre  , 
mais  que  Juskeka  n’omet  rien  pour  les  prémunir  contre  les 
mauvais  deffeins  de  fon  Ayeule.  Parmi  les  récits  fabuleux , 
qu’on  fait  de  ce  qui  fe  paffe  dans  ces  Enfers  ,  fi  reffemblans  à 
ceux  d’Homere  &  de  Virgile  ,  il  y  en  a  un  ,  qui  paroît  co. 
pié  d’après  l’aventure  d’Orphée  &  d’Eurydice  ;  il  n’y  a  prel- 

que  rien  à  y  changer  que  les  noms. 

Au  refte  ,  Madame  ,  le  bonheur  ,  dont  les  Sauvages  le 
flattent  de  jouir  dans  leur  prétendu  Elilée  ,  ils  ne  le  regardent 
pas  précifément  comme  la  récompenfe  de  la  Vertu  :  avoir  ete 
bon  Chaffeur  ,  brave  à  la  Guerre  ,  heureux  dans  toutes  fes 
Entreprifes  ,  avoir  tué  &  brûlé  un  grand  nombre  d  Ennemis , 
çe  font-là  les  feuls  titres  9  qui  donnent  droit  a  leur  Paradis , 

dont 


s 
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dont  toute  la  félicité  confifte  à  y  trouver  une  ChalTe  &  une  1721. 
Pêche  ,  qui  ne  manquent  jamais  ,  un  Printems  étemel ,  une  $  tem„ 
grande  abondance  de  toutes  chofes  ,  fans  être  obligé  de  tra-  ^  ^ 

vailier  ,  &  tous  les  plaifirs  des  fens.  C’eft  auffi  là  tout  ce 
u’ils  demandent  à  leurs  Dieux  pendant  la  vie.  Toutes  leurs 
hanfons  ,  qui  font  originairement  leurs  Prières ,  ne  roulent 
que  fur  les  biens  préfens ,  il  n’y  eft  jamais  queftion  ,  non  plus 
que  dans  leurs  Vœux  ,  de  la  vie  future  ;  ils  fe  croyent  alluré 
d’être  heureux  dans  l’autre  monde  ,  à  proportion  de  ce  qu’ils 
l’auront  été  dans  celui-ci. 

Les  Ames  des  Bêtes  ont  auffi  leur  place  dans  les  Enfers ,  DeS  Ames 
car,  félon  les  Sauvages  ,  elles  ne  font  pas  moins  immortelles  des  Bêtes, 
que  les  nôtres  ;  ils  leur  reconnoiffent  même  une  forte  de  rai- 
ton  9  &  non  feulement  chaque  efpece  ,  mais  chaque  Animal , 
fi  on  les  en  croit ,  a  auffi  fon  Génie  confervateur.  ,En  un  mot 
ils  ne  mettent  de  différence  entre  nous  &  les  Brutes',  que  du 
plus  au  moins.  L’Homme,  difent-ils,  eff  le  Roy  des  Animaux  , 
qui  tous  ont  les  mêmes  attributs ,  mais  l’Homme  les  pofféde 
dans  un  dégré  fort  fupérieur.  Ils  tiennent  encore  que  dans  les 
Enfers  il  y  a  des  modèles  d’Ames  de  toutes  les  efpéces  ,  mais 
ils  s’embarraffent  peu  de  développer  cette  idée  ,  &  en  géné¬ 
ral  toutes  celles ,  qui  font  de  pure  fpéculation  ,  ne  les  occu¬ 
pent  pas  beaucoup  :  les  plus  fages  Philofophes  de  l’Antiquité 
payenne  ,  qui  fe  font  tant  tourmentés  pour  les  éclaircir ,  ont- 
ils  beaucoup  plus  avancé  qu’eux  ?  On  ne  peut  marcher  fûre- 
ment  dans  ces  obfcurités  ,  qu’avec  le  flambeau  de  la  Foi. 

11  n’y  a  rien  ,  fur  quoi  ces  Barbares  ayent  porté  plus  loin  la 
fuperftition  ,  &  l’extravagance  ,  que  ce  qui  regarde  les  Son 


De  la  nature 
des  Songes  fé¬ 
lon  les  Sauva- 


_  5  qui  fe  promene  ,  tandis  que 
nimer  le  corps.  Tantôt  c’eft  le  Génie  familier ,  qui  donne  des 
avis  falutaires  fur  ce  qui  doit  arriver  :  tantôt  c’eft  une  vifite  , 
qu’on  reçoit  de  l’Ame  de  l’Objet,  auquel  on  rêve;  mais  de 
quelque  façon,  que  l’on  conçoive  le  Songe ,  il  eft  toujours  re¬ 
gardé  comme  une  chofe  facrée  ,  &  comme  le  moyen  le  plus 
ordinaire ,  dont  les  Dieux  fe  fervent  pour  faire  connoître*  aux 
Hommes  leurs  volontés. 

Prévenus  de  cette  idée  ,  ils  ne  peuvent  comprendre  que 
jnousn’en  faffions  aucun  cas.  Le  plus  fouvent  ils  les  regardent 
Tome  III»  »  Y  y 
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comme  de*  défîrs  de  l’Ame  infpirée  par  quelqu’Efprit ,  ou  uf® 
ordre  de  fa  part  ;  &  en  conféquence  de  ce  principe  ils  fe  font 
un  devoir  de  Religion  d’y  déférer  ;  un  Sauvage  ayant  rêvé 
qu’on  lui  coupoit  un  doit ,  il  fe  le  fit  réellement  couper  à  fon 
réveil ,  après  s’être  préparé  à  cette  importante  aftion  par  un 
feftin.  Un  autre  s’étant  vû  en  fongePrifonnier  entre  les  mains- 
de  fes  Ennemis ,  fut  fort  embarrafîé  ;  il  confulta  les  Jongleurs 
&  par  leur  confeil  il  fe  fit  lier  à  un  poteau  ,  &  brûler  en  plu- 
fieurs  parties  du  corps. 

Il  y  a  des  Songes  heureux  ,  &  il  y  en  a  de  funefies.  Par 
exemple  ,  réver  qu’on  voit  beaucoup  d’Elans  ,  c’efi:  ,  dit-on  , 
figne  de  vie  :  fi  l’on  a  vû  des  Ours ,  c’efi:  ligne  qu’on  mourra 
bientôt.  J’ai  déjà  dit  qu’il  en  faut  excepter  les  tems ,  où  l’on 
fe  prépare  à  la  Chaffe  de  ces  Animaux.  Mais  pour  vous  faire 
voir  ,  Madame ,  jufqu’où  ces  Barbares  portent  l’extravagance 
au  fujet  des  Songes ,  je  vais  vous  raconter  un  fait  attefté  par 
deux  témoins  irréprochables  ,  &  qui  ont  vû  la  chofe  de  leurs- 
propres  yeux. 

Deux  Millionnaires  voyageoient  avec  des  Sauvages ,  8c 
une  nuit ,  que  tous  leurs  Conducteurs  dormoient  profondé¬ 
ment  ,  un  d’eux  s’éveilla  en  furfault  tout  hors  d’haleine  ,  pal¬ 
pitant  ,  faifant  effort  pour  crier  ,  &  fe  débattant,  comme  s’il 
eût  été  agité  de  quelque  Démon.  Au  bruit ,  qu’il  fit ,  tout  le 
Monde  fut  bientôt  fur  pied  :  on  crut  d’abord  que  cet  Homme 
étoit  tombé  dans  un  accès  de  phrénéliè  ;  on  le  failit ,  &  on 
mit  tout  en  ufage  pour  le  calmer  *  mais  ce  fut  inutilement  : 
fes  fureurs  croiffoient  toujours,  &  comme  on  ne  pouvoir 
plus  l’arrêter  ,  on  cacha  toutes  les  armes ,  de  peur  de  quelque 
accident.  Quelques-uns  s’aviferent  enfui  te  de  lui  préparer  un 
breuvage  avec  de  certaines  herbes  d’une  grande  vertu  ;  mais 
lorfquon  y  penfoit  le  moins  ,  le  prétendu  Malade  fauta  dans 
la  Riviere. 

On  l’en  retira  fur  le  champ  ,  &  il  avoua  qu’il  avoit  froid  T 
cependant  il  ne  voulut,  pas  approcher  d’un  bon  feu ,  qu’on 
avoit  allumé  dans  l’inftant  :  il  s’afîit  au  pied  d’un  Arbre ,  & 
comme  il  paroiffoit  plus  tranquille  ,  on  lui  apporta  le  bouil¬ 
lon,  qu’on  lui  avoit  préparé.  C’efi:  à  cet  Enfant ,  dit-il ,  qu’il 
faut  le  donner ,  &  ce  qu’il  appelloit  un  Enfant ,  étoit  une 
Peau  d’Ours ,  qu’on  avoit  remplie  de  pailles  :  on  lui  obéit  ,& 
l’on  verfa  tout  le  bouillon  dans  la  Gueule  de  l’Animal.  O/t 


$ 
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lui  demanda  alors  quel  étoit  fou  mal  ?  J’ai  révé  ,  répondit-il ,  — - - 

qu’un  Huart  me  toit  entré  dans  l’eftomach.  On  fe  mit  à  rire  ,  1  7  2  1  • 

mais  il  falloir  guérir  fon  imagination  bleffée  ,  &  voici  la  ma-  Septem- 
niere  ,  dont  on  s’y  prit.  bre. 

Tous  fe  mirent  à  contrefaire  les  infenfés ,  &  à  crier  de  tou¬ 
tes  leurs  forces  qu’ils  avoient  auffi  un  Animal  dans  l’eftomach , 
mais  ils  ajoutèrent  qu’ils  n’étoient  pas  d’humeur  de  fe  jetter 
dans  la  Riviere ,  par  le  froid  qu’il  faifoit ,  pour  l’en  déloger  ; 
qu’ils  aimoient  mieux  fe  faire  fuer.  Notre  Hypocondre  trouva 
l’avis  fort  bon  ;  on  dreffa  fur  le  champ  une  Etuve  ,  &  tous  y 
entrèrent  en  criant  à  pleine  tête ,  enfuite  chacun  fe  mit  à  con¬ 
trefaire  l’Animal ,  dont  il  feignoit  avoir  l’eftomach  chargé , 
qui  une  Oye  ,  qui  un  Canard  ,  qui  une  Outarde ,  qui  une 
Grenouille  :  le  Rêveur  contrefit  auffi  fon  Huart.  Le  plaifant 
eft  que  tous  les  autres  battoient  la  mefure ,  en  frappant  fur 
lui  de  toutes  leurs  forces ,  à  deffein  de  le  laffer  &  de  l’endor¬ 
mir.  Pour  tout  autre  ,  que  pour  un  Sauvage ,  il  y  avoit  de 
quoi  le  mettre  en  un  état  à  ne  pouvoir  fermer  l’œil  de  plu- 
lieurs  jours  ;  toutefois  ils  vinrent  à  bout  de  ce  qu’ils  vou- 
loient.  Le  Malade  dormit  lontems ,  &  à  fon  réveil  il  fe  trou¬ 
va  guéri  ;  ne  fe  fentant ,  ni  de  la  fueur  ,  qui  auroit  dû  l’épui- 
fer,  ni  des  coups,  dont  il  avoit  le  corps  meurtri,  &  ayant 
perdu  jufqu’au  fouvenir  d’un  fonge ,  qui  lui  avoit  tant  coûté. 

Mais  ce  n’eft  pas  feulement  celui ,  qui  a  révé ,  qui  doit  fa-  Manière  ; 
tisfaire  aux  obligations  ,  qu’il  s’imagine  lui  être  impofées  par  j*onc  on  &  dé- 
fon  fonge  :  ce  feroit  un  crime  pour  tous  ceux  ,  à  qui  il  s’ad-  réi”fquandU 
dreffe  ,  que  de  lui  refufer  ce  qu’il  a  déliré  en  rêvant ,  &  vous  en  coûte  trop 
jugez  bien ,  Madame ,  que  cela  peut  tirer  à  conféquence.  Mais  P0Ul7fatisfai' 
comme  les  Sauvages  ne  font  point  intéreffés ,  ils  abufent  beau¬ 
coup  moins  de  ce  principe  ,  qu’on  ne  feroit  ailleurs  ;  &  puis 
chacun  peut  avoir  fon  tour.  Si  la  chofe  défirée  eft  de  nature  à 
ne  pouvoir  être  fournie  par  un  Particulier ,  le  Public  s’en 
charge  ;  fallut-il  l’aller  chercher  à  cinq  cens  lieues  ,  il  la  faut 
trouver  à  quelque  prix  que  ce  loit ,  &  on  ne  fçauroit  dire  avec 
quel  foin  on  la  conferve ,  quand  on  eft  venu  à  bout  de  l’avoir. 

Si  c’eft  une  chofe  inanimée ,  on  eft  plus  tranquille  ,  mais  fl 
c’eft  un  Animal,  fa  mort  caufe  des  inquiétudes  étonnantes. 

L’affaire  eft  plus  férieufe  encore  ,  fi  quelqu’un  s’avife  de  ré¬ 
ver  qu’il  cafte  la  tête  à  un  autre  ,  car  il  la  lui  cafte  en  effet ,  s’il 
le  peut  :  mais  malheur  à  lui ,  fi  quelqu’autre  s’avife  à  fon  tour 

Y  y  ij 
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i  7  1 1 .  de  foneer  qu’il  venge  le  Mort.  D’ailleurs  avec  un  peu  de  pré- 
Seotem-  fence  d’efprit ,  on  fe  tire  aifément  d’embarras  ;  il  ne  faut  que 
bre.  fcavoir  oppofer  fur  le  champ  à  un  tel  rêve  un  autre  longe ,  qui 

«lé  contredife.  „  Je  vois  bien  ,  dit  alors  le  premier  Reveur  , 
,.  que  ton  Efprit  eft  plus  fort  que  le  mien ,  ainfi  n  en  parlons 
„  plus  «.  Tous  ne  font  pourtant  pas  fi  faciles  â  démonter  ;  mais 
il  en  eft  peu ,  qu’on  ne  contente  ,  ou  dont  on  n  appaue  le  inte¬ 
rne  par  quelque  préfent.  _  .  , 

De  la  Fête  Je  ne  fçai  pas  ,  fi  la  Religion  a  jamais  eu  part  a  ce  que  1  on 

des  Songes.  epe  communément  la  Fête  des  Songes  ,  &  de  ce  que  les 

Iroquois  &  quelques  autres  ont  beaucoup  mieux  nomme  le 
renversement  de  la  Cervelle .  C’eft  une  efpéce  de  Bacchanale , 
qui  dure  ordinairement  quinze  jours  ,  &  fe  célébré  fur  la  hn 
de  l’Hvver.  Il  n’eft  point  de  folie,  qu’on  ne  faffe  alors;  5c 
chacun  court  de  Cabanne  en  Cabanne  ,  déguifé  en  mille  ma¬ 
niérés  ,  toutes  ridicules  :  on  brife ,  &  on  renverfe  tout ,  oc 
perfonne  n’ofe  s’y  oppofer.  Quiconque  ne  veut  pas  fe  trouver 
dans  une  telle  confufion  ,  ni  être  expofé  à  toutes  les  avanies  , 
qu’il  y  faut  effuyer ,  doit  s’abfenter.  Dès  qu’on  rencontre 
quelqu’un ,  on  lui  donne  fon  rêve  à  deviner ,  &  s’il  le  devine , 
c’eft  à  fes  dépens  ,  il  faut  qu’il  donne  la  chofe  ,  à  quoi  1  on  a 
rêvé.  A  la  fin  on  rend  tout ,  on  fait  un  grand  feftin  ,  &  I  on 
ne  penfe  plus  qu’à  réparer  les  triftes  effets  de  la  Mafcarade  , 
ce  qui  le  plus  fouvent  n’eft  pas  une  petite  affaire  :  car  c  elt  en¬ 
core  là  une  de  ces  occ allons ,  qu’on  attend  fans  rien  dire , 
pour  bien  frotter  ceux  ,  dont  on  croit  avoir  reçû  quelque 
offenfe  :  mais  la  Fête  finie ,  il  faut  tout  oublier. 

Defctîption  Je  trouve  la  defcription  d’une  de  ces  Fêtes  dans  le  Journa^ 
d’une  de  cesFê-  j’Lin  Millionnaire  (a),  qui  en  fut  bien  malgré  lui  le  spectateur  a 
£es’  Onnontagué.  La  voici.  Elle  fut  proclamée  le  22e  de  Février , 

&  ce  furent  les  Anciens ,  qui  firent  la  proclamation  avec  le 
même  férieux  ,  que  s’il  eût  été  queftion  d’une  affaire  d  Etat. 
A  peine  furent -ils  rentrés  chez  eux,  qu’on  vit  partir  de  la 
main  Hommes  ,  Femmes ,  Enfans  ,  prefque  tout  nuds ,  quoi¬ 
qu’il  fit  un  froid  intolérable.  Ils  entrèrent  d  abord  dans  toutes 
les  Cabannes  ,  puis  ils  furent  quelque  tems  à  errer  de  tous 
côtés  ,  fans  fçavoir  011  ils  alloient ,  ni  ce  qu’ils  vouloient  : 
on  les  eut  pris  pour  des  Perfonnes  y  vres ,  ou  pour  des  fu¬ 
rieux  ,  qu’un  tranfport  avoit  mis  hors  deux-memes. 

(  a  )  Le  Pere  Claude  D  A  H  O  N. 
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Plufïeurs  bornèrent  là  leur  folie ,  &  ne  parurent  plus.  Les  ^  j  7  2  î  . 
autres  voulurent  ufer  du  privilège  de  la  Fête  ,  pendant  la- 
quelle  on  eft  réputé  hors  de  fens  ,  par  conféquent  n ’être  point  beptem 
refponfable  de  ce  qu’on  fait  ,  &  venger  fes  querelles  parti-  bre. 
culieres.  Ils  ne  s’épargnèrent  affurement  pas.  Aux  uns  ils 
jettoient  de  l’eau  à  pleine  cuvee  ,  &  cette  eau  ,  qui  fe  glaçoit 
d’abord ,  étoit  capable  de  tranfïr  de  froid  ceux  ,  qui  la  rece- 
voient.  Ils  couvroient  les  autres  de  cendres  chaudes  ,  ou  de 
toutes  fortes  d’immondices  ;  quelques-uns  prenoient  des  ti- 
fons ,  ou  des  charbons  allumes  ,  &  les  lançoient  a  la  tête  du 
premier  ,  qu’ils  rencontroient  ;  d  autres  bnfoient  tout  dans 
les  Cabannes  ,  fe  ruoient  fur  ceux  ,  a  qui  ils  en  vouloient ,  & 
les  chargeoient  de  coups.  Il  falloir ,  pour  fe  délivrer  de  cette 
perfécution  ,  deviner  des  fonges  ,  ou  fouvent  Ion  ne  conce- 
voit  rien. 

Le  Millionnaire  &  fon  Compagnon  furent  fouvent  fur  le 
point  d’être  plus  que  témoins  de  ces  extravagances  :  un  de 
ces  Phrénetiques  entra  dans  une  Cabanne  ,  ou  il  les  avoit  vû 
fe  réfugier  dès  le  commencement.  Heureufement  pour  eux  9 
ils  venoient  d’en  fortir  ;  car  il  y  avoit  tout  heu  de  croire 
que  ce  Furieux  vouloit  leur  faire  un  mauvais  parti.  Décon¬ 
certé  par  leur  fuite  ,  il  s’écria  qu’il  vouloir  qu’on  devinât  fon 
fonge  ,  &  qu’on  y  fatisfît  fur  l’heure  :  comme  on  tardoit  trop  , 
il  dit:  je  tuë  un  François;  aufîitôt  le  Maître  de  la  Cabanne 
jetta  un  habit  François  ,  que  ce  furieux  perça  de  plufïeurs 

Alors  celui ,  qui  le  lui  avoit  jette  ,  entrant  a  fon  tour  en  fu¬ 
reur  ,  dit  qu’il  vouloir  venger  le  François  ,  &  quil  alloit  ré¬ 
duire  en  cendres  tout  le  Village  :  il  commença  en  effet  par 
mettre  le  feu  à  fa  propre  Cabanne  ,  où  cette  fcene  setoit  paf- 
fée  ,  &  tout  le  monde  en  étant  forti  ,  il  s  y  enferma.  Le  feu  9 
qu’il  avoit  allumé  en  plufïeurs  endroits ,  ne  paroiffoit  point 
encore  au  dehors  ,  quand  un  des  Millionnaires  fe  préfenta 
pour  y  entrer  :  on  lui  dit  ce  qui  venoit  d’arriver  ,  &  il  crai¬ 
gnit  que  fon  Hôte  ne  fût  plus  le* maître  d’en  fortir ,  quand  il 
le  voudroit  ;  il  enfonça  la  porte  ,  faifit  le  Sauvage  ,  le  mit 
dehors  ,  éteignit  le  feu  ,  &  s’enferma  dans  la  Cabanne.  Son 
Hôte  cependant  couroit  tout  le  Village  en  criant  qu  il  vouloir 
tout  brûler  :  on  lui  jetta  un  Chien,  dans  leiperance  quil  af- 
fouyiroit  fa  rage  fur  cet  Animal  ?  il  dit  que  ce  n  etoit  pas  allez , 
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i  y  2  i ,  pour  réparer  l’affront ,  qu’on  lui  avoit  fait ,  en  tuant  un  Fran¬ 
çois  dans  fa  Cabanne  :  on  lui  jetta  un  fécond  Chien  ,  il  le  mit 

Septem-  en  pièces  ,  &  dans  le  moment  toute  fa  fureur  fe  calma, 
bre.  Cet  Homme  avoit  un  Frere ,  qui  voulut  auffi  puer  fon  rôle. 

Il  s’habilla  à  peu  près  ,  comme  on  repréfente  les  Satyres  ,  fe 
'  couvrant  de  feuilles  de  Maïz  depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds  : 
il  fit  équipper  deux  Femmes  en  vraies  Mégeres ,  la  face  noir¬ 
cie  ,  les  cheveux  épars  ,  une  Peau  de  Loup  fur  le  corps  ,  8c 
un  pieu  à  la  main.  Ainfi  efcorté  il  va  dans  toutes  les  Caban- 
nes  ,  criant  8c  hurlant  de  toute  fa  force  ;  il  grimpe  fur  le  toit, 
y  fait  mille  tours  avec  autant  de  foupleffe  ,  qu’auroit  pû  faire 
le  plus  habile  Danfeur  de  Cordes  ,  puis  il  jette  des  cris  épou¬ 
vantables  ,  comme  s’il  étoit  arrivé  quelque  grand  malheur  ; 
enfuite  il  defcend,  marche  gravement  précédé  de  fes  deux 
Bacchantes  ,  qui  furieufes  à  leur  tour ,  renverfent  avec  leurs 
pieux  tout  ce  qui  fe  rencontre  fur  leur  paffage.  Elles  étoient  à 
peine  délivrées  de  cette  manie  ,  ou  laffes  de  faire  leur  perfon- 
nage  ,  qu’une  autre  Femme  prit  leur  place  ,  entra  dans  la  Ca¬ 
banne,  où  étoient  les  deux  Jéfuites ,  8c  armée  d’une  Arque- 
bufe ,  qu’elle  venoit  de  gagner  en  faifant  deviner  fon  rêve , 
elle  chanta  la  guerre  ,  8c  fit  contre  elle-même  mille  impréca¬ 
tions  ,  fi  elle  ne  ramenoit  pas  des  Prifonniers. 

Un  Guerrier  fuivit  de  près  cette  Amazone  ,  l’Arc  8c  une 
Fléché  d’une  main ,  8c  de  l’autre  une  Bayonnette.  Après  qu’il 
fe  fut  bien  égofillé  à  crier ,  il  fe  jetta  tout  à  coup  fur  une  Fem¬ 
me  ,  qui  ne  penfoit  à  rien  ,  lui  porta  fa  Bayonnette  à  la  gorge  , 
la  prit  par  les  cheveux ,  lui  en  coupa  une  poignée  ,  8c  fe  re¬ 
tira.  Un  Jongleur  parut  enfuite  ,  ayant  à  la  main  un  bâton 
orné  de  plumes  ,  par  le  moyen  duquel  il  fe  vantoit  de  deviner 
les  chofes  les  plus  cachées.  Un  Sauvage  l’açcompagnoit  por¬ 
tant  un  vafe  rempli  de  je  ne  fçai  quelle  liqueur  ,  dont  il  lui 
donnoit  de  tems  en  tems  à  boire  ;  le  Charlatan  ne  l’avoit  pas 
plutôt  à  la  bouche ,  qu’il  la  rejettoit ,  en  fondant  fur  fes  mains 
8c  fur  fon  bâton  ,  8c  à  chaque  fois  il  devinoit  toutes  les  éni¬ 
gmes  ,  qu’on  lui  propofoit.  ¥ 

Deux  Femmes  vinrent  après ,  8c  firent  entendre  qu’elles 
avoient  des  défirs  ;  l’une  étendit  d’abord  une  Natte ,  on  devi¬ 
na  qu’elle  demandoit  du  Poiffon  ,  &  on  lui  en  donna.  L’autre, 
avoit  un  Hoyau  à  la  main  ,  on  comprit  qu’elle  vouloit  avoir 
un  Champ  pour  le  cultiver  '?  on  la  mena  hors  du  Village ,  &► 
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on  la  mit  à  même.  Un  Chef  avoit  rêvé  ,  difoit-il  *  qu’il  voy oit 
deux  Cœurs  humains  ;  on  ne  pût  expliquer  fon  Songe  ,  & 
cela  mit  tout  le  Monde  en  grande  peine.  Il  fit  bien  du  bruit , 
on  prolongea  même  la  Fête  d’un  jour  ;  tout  fut  inutile  ,  &  il 
fallut  qu’il  fe  tranquillisât.  Tantôt  on  voy  oit  des  Troupes  de 
Gens  armés  ,  qui  faifoient  mine  de  vouloir  fe  battre  ;  tantôt 
des  Bandes  de  Baladins  ,  qui  jouoient  toutes  fortes  de  Farces. 
Cette  manie  dura  quatre  jours,  &  il  parut  que  c’étoit  par  con- 
fidération  pour  les  deux  Jéfuites  ,  qu’on  en  avoir  ainfi  abrégé 
le  ternes  mais  on  y  fit  bien  autant  de  défordres  ,  qu’on  avoit 
accoûtumé  d’en  faire  en  quinze.  On  eut  cependant  encore  cet 
égard  pour  les  Millionnaires ,  qu’on  ne  les  troubla  point  dans 
leurs  fondions ,  &  qu’on  n’empêcha  point  les  Chrétiens  de 
s’acquiter  de  leurs  devoirs  de  Religion.  Mais  en  voila  allez; 
fur  cet  article  ;  je  ferme  ma  Lettre  pour  la  donner  à  un  Voya¬ 
geur  ,  qui  retourne  dans  la  Colonie ,  en  vous  afsûrant  que 
je  fuis  ,  &c. 


1  7  z  1. 

Septem¬ 

bre, 


VINT-CINQUIÉME  LETTRE. 

Suite  des  Traditions  des  Sauvages . 

Au  Fort  de  laRivierede  S.  Jofeph  ,  ce  14  Sept.  1721. 

jViADAME, 

I L  y  a  trois  jours  que  je  partis  d’ici  pour  me  rendre  à  Chï- 
cagou  ,  en  côtoyant  la  Rive  Méridionale  du  Lac  Michigan  ^ 
mais  nous  trouvâmes  ce  Lac  fi  fort  en  fureur  ,  que  nous  prî¬ 
mes  le  parti  de  revenir  ici  „  &  de  choifir  une  autre  Route  pour 
gagner  la  Louyfiane.  Notre  départ  efi:  fixé  au  feize ,  &  je 
vais  profiter  de  ces  deux  jours  de  retardement  pour  repren¬ 
dre  mon  Récit  fur  les  Ufages  &  les  Traditions  de  nos  Amé- 
riquains. 

Les  Sauvages  ,  dans  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  ma  derniere  D-smau-ra» 
Lettre  ,  ne  reconnoilfent  que  l’opération  des  Bons  Génies  ;  Génies, 
les  feuls  Sorciers ,  &  ceux  ,  qui  ufent  de  maléfices  ,  pajTent Sor&iers*' 
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_____  pour  être  en  commerce  avec  les  Mauvais ,  &  ce  font  fur- 
1721.  tout  les  Femmes ,  qui  exercent  ce  déteftable  métier.  Les  Jon- 

cPntem-  gleurs  de  profeffion  ,  non  feulement  ne  s  en  mêlent  pas  ,  au 
oepicm  b  mak  ils  font  une  etude  particulière  pour 


bre 


Des  Jon- 


£lçurç. 


fleuri  uc  ui  5  .  ;  .  ...  4 

moins  ouvertement ,  mais  ils  font  une  etude  particulière  pour 

fçavoir  découvrir  les  Sorts  5  &  en  empêcher  les  pernicieux 
effets.  Dans  le  fond ,  il  n’y  a  gueres  dans  tout  ce  quon  ma 
raconté  fur  cela  ,  que  de  la  charlatanene  ;  ce  font  des  ber- 
pens  ,  dont  on  exprime  le  venin  ;  des  Herbes  cueillies  en  cer¬ 
tains  tems ,  &  en  prononçant  de  certaines  paroles  ;  des  Ani¬ 
maux  ,  quon  égorge  ,  &  dont  on  jette  quelques  parties  dans 

chez  les  Illinois  &  dans  quelques  autres  Nations  ,  on  fait 
de  petits  Marmousets  pour  repréfenter  ceux  ,  dont  on  veut 
abréger  les  jours  ,  &  qu’on  perce  au  cœur.  D’autre  fois  on 
prend  une  Pierre  ,  &  par  le  moyen  de  quelques  invocations 
on  prétend  en  former  une  fembiabie  dans  le  cœur  de  fou 
Ennemi.  Je  fuis  perfuadé  que  cela  réuffit  rarement ,  fi  le  Dia¬ 
ble  ne  s’en  mêle  pas  ;  toutefois  on  appréhende  tellement  les 
Magiciens  r  que  le  moindre  foupçon  fuffit  pour  mettre  en 
pièces  quiconque  eft  tant  foit  peu  foupçonné  de  l’être.  Mais 
quoique  cette  Profeffion  foit  b  dangereufe  ,  il  fe  trouve  par-* 
tout  des  Gens  ,  qui  n’en  ont  point  d  autre.  Il  eft  meme  vrai 
que  les  plus  fenlés  &  les  moins  crédules  de  ceux  ,  qui  ont 
le  plus  pratiqué  les  Sauvages  ,  conviennent  qu’il  y  a  quel¬ 
quefois  du  réel  dans  leur  Magie. 

Ces  Infidèles ,  Madame  ,  feroient-ils  les  feuls ,  en  qui  011 
n’auroit  pas  reconnu  l’opération  du  Démon  ?  Et  quel  autre 
Maître  que  cetEfprit  mal-faifant ,  &  homicide  des  le  commen¬ 
cement  du  Monde  (a)  ,  aurojt  appris  a  tant  de  Peuples  ,  qui 
n’ont  jamais  eu  de  commerce  les  uns  avec  les  autres  ,  un  art  9 
TUe  nous  ne  fçaurions  regarder  comme  abfolument  frivole , 
ans  contredire  les  Divines  Ecritures  ?  Il  faut  donc  avouer 
ue  les  Puiffançes  Infernales  ont  quelques  Suppôts  fur  la 
Perre  ,  mais  que  Dieu  a  mis  des  bornes  très  -  étroites  à  leur 
malignité  ,  &  ne  permet  quelquefois  qu’on  reffente  les  effets 
du  pouvoir ,  qu’il  a  jugé  à  propos  de  leur  laiffer  ,  que  pour 
fervir  tantôt  fa  Juftice  ,  &  tantôt  fa  miféricorde. 

Il  faut  dire  à  peu  près  la  même  chofe  des  Jongleurs  du  Ca¬ 
nada  ,  qui  font  profeffion  de  n’avoir  de  commerce  qu  avec  ce 

i*)  Jw*  8-  44- 
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qu’ris  appellent  Génies  bienfaifans ,  &  qui  fe  vantent  de  con- - — 

noître  par  leurs  moyens  ce  qui  fe  paffe  dans  les  Pays  les  plus  1  7  2  1 9 
éloignés  ,  ou  ce  qui  doit  arriver  dans  les  tems  les  plus  reculés  ;  Septem* 
de  découvrir  lafource  &  la  nature  des  Maladies  les  plus  ca-  bre. 
chées  ,  &  d’avoir  le  fecret  de  les  guérir  ;  de  difcerner  dans 
les  Affaires  les  plus  embrouillées  le  parti ,  qu’il  faut  prendre  ; 
d’expliquer  les  Songes  les  plus  obfcurs  ;  de  faire  réuffir  les 
Négociations  les  plus  difficiles  ;  de  rendre  les  Dieux  propi¬ 
ces  aux  Guerriers  &  aux  Chaffeurs.  Ces  prétendus  bons  Gé¬ 
nies  font ,  comme  tous  les  Dieux  du  Paganifme  ,  de  vérita¬ 
bles  Démons  ,  lefquels  reçoivent  des  hommages  ,  qui  ne  font 
dûs  qu’au  feul  vrai  Dieu  ,  &  dont  les  Preftiges  font  encore 
plus  dangereux  que  ceux  des  mauvais  Génies  ,  parce  qu’ils 
contribuent  davantage  à  retenir  leurs  Adorateurs  dans  leur 
aveuglement. 

Il  eft  hors  de  doute  que  parmi  leurs  Suppôts ,  les  plus  har¬ 
dis  font  les  plus  refpé&és  ,  &  qu’avec  un  peu  de  manège  ils 
perfuadent  aifément  des  Peuples  élevés  dans  la  Superftition. 
Quoiqu’on  ait  vû  naître  ces  Jmpofteurs  ,  s’il  leur  prend  en¬ 
vie  de  fe  donner  une  naiffance  furnaturelle  ,  ils  trouvent  des 
,Gens  ,  qui  les  en  croyent  fur  leur  parole  ,  comme  s’ils  les 
avoient  vû  defcendre  du  Ciel ,  &  qui  prennent  pour  une  ef- 
pece  d’enchantement  &  d’illufion  de  les  avoir  cru  d’abord  nés 
comme  les  autres  Hommes  ;  leurs  artifices  font  néanmoins  pour 
l’ordinaire  fi  greffiers  &  fi  ufés  ,  qu’il  n’y  a  que  les  Sots  ,  & 
les  Enfans  ,  qui  s’y  biffent  prendre  ;  fi  ce  n’eff  lorfqu’ils  agif- 
fent  en  qualité  de  Médecins  :  car  qui  ne  fçait  que,  lorfqu’il  eft 
queftion  de  recouvrer  la  fanté  ,  la  crédulité  la  plus  exceffive 
eft  de  tous  les  Pays,  de  ceux, qui  fe  piquent  le  plus  de  fageffe  , 
comme  de  ceux  ,  dont  les  lumières  font  plus  bornées  ? 

Après  tout ,  Madame  ,  je  le  répété  ,  il  eft  difficile  de  ne  pas  Leurs  pref- 
tomber  d’accord  que  parmi  ces  Infidèles  il  fe  paffe  quelquefois  tiges, 
des  chofes  très -capables  de  tromper,  au  moins  la  Multi¬ 
tude  ,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  J’ai  oui  dire  à  des  Perfon- 
nes  ,  dont  je  ne  pouvois  foupçonner  ,  ni  la  bonne  foi ,  ni  la 
prudence  ,  que  lorfque  ces  Impofteurs  s’enferment  dans  les 
Etuves  pour  fe  faire  fuer  ,  &  c’efl-  là  une  de  leurs  plus  ordi¬ 
naires  préparations  pour  faire  leurs  preftiges  ,  ils  ne  différent 
en  rien  desPythoniffes, telles  que  lesPoëtes  nous  les  ont  re pré¬ 
sentées  fur  le  Trépied  :  qu’on  les  y  voit  entrer  dans  des  convul- 
Tome  IIL  z 
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- - - fions  &  des  enthoufiafmes  ,  prendre  des  tons  de  voix  ,  & 

1  7  1 1  •  faire  des  a£Hons ,  qui  paroiftent  au-deffus  des  forces  humaines, 
Septem-  &  qui  infpirent  aux  Speftateurs  les  plus  prévenus  contre 
bre.  leurs  impoftures  une  horreur  &  un  faifffement ,  dont  ils  ne 
font  pas  les  maîtres. 

On  afsûre  encore  qu’ils  fouffrent  beaucoup  dans  ces  occa¬ 
sions  ,  &  qu’il  s’en  trouve  ,  qu’on  n  engage  pas  aifement ,  me¬ 
me  en  les  payant  bien  ,  à  fe  livrer  ainn  a  1  Efprit ,  qui  les  agi¬ 
te.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  y  ait  du  furnaturel  en  ce 
qu’au  fortir  de  ces  fueurs  violentes  ,  ils  vont  fe  jetter  dans 
l’eau  froide  &  quelquefois  glacée ,  fans  en  reffentir  aucune 
incommodité.  Cela  leur  eft  commun  avec  tous  les  autres  Sau¬ 
vages  ,  &  même  avec  d’autres  Peuples  du  Nord  (a),  C  eft  une 
expérience  ,  qui  déconcerte  un  peu  la  Medecine  ,  mais  a  la¬ 
quelle  le  Diable  n’a  certainement  aucune  part. 

Il  eft  encore  vrai  que  les  Jongleurs  rencontrent  trop  fou- 
vent  jufte  dans  leurs  Prédirions  ,  pour  croire  qu’ils  devinent 
toujours  par  hazard  ,  &  qu  il  fe  pafle  dans  ces  occaftons  des 
chofes  ,  qu’il  n’eft  prefque  pas  poffible  d’attribuer  à  aucun  fe- 
cret  naturel.  On  a  vû  les  pieux,  dont  ces  Etuves  étoient  fer¬ 
mées  ,  fe  courber  jufqu’àterre  ,  tandis  que  le  Jongleur  fe  te- 
noit  tranquille  ,  fans  remuer  ,  fans  y  toucher  ,  qu  il  chantoit  > 
&  qu’il  prédifoit  l’avenir.  Les  Lettres  des  anciens  Miftionnai- 
res  font  remplies  de  faits  ,  qui  ne  laiffent  aucun  doute  que 
ces  Séduàeurs  n’ayent  un  véritable  commerce  avec  le  Pere 
de  la  féduaion  &  du  menfonge.  Plufieurs  François  m’ont  par¬ 
lé  fur  le  même  ton  ,  je  ne  vous  en  citerai  qu’un  trait ,  que  je 
fçais  de  fource. 

Vous  avez  vû  à  Paris  Madame  DE  Marson  ,  &  elle  y  eft 
encore  ;  voici  ce  que  M.  le  Marquis  de  Yaudreuil  fon  Gen¬ 
dre  ,  aauellement  notre  Gouverneur  Général  ,  me  raconta 
cet  Hy  ver  ,  &  qu’il  a  fçû  de  cette  Dame  ,  qui  n’eft  rien  moins 
qu’un  efprit  foible.  Elle  étoit  un  jour  fort  inquiette  au  fujet 
de  M.  de  Marfon,  fon  Mari ,  lequel  commandoit  dans  un  Pof- 
te ,  que  nous  avions  en  Acadie  ;  il  étoit  abfent ,  &  le  tems 
qu’il  avoit  marqué  pour  fon  retour ,  étoit  paffe.  Une  Fem¬ 
me  Sauvage  ,  qui  vit  Madame  de  Marfon  en  peine ,  lui  en 
demanda  la  caufe  ,  &  l’ayant  apprife  ,  lui  dit ,  après  y  avoir 

(  a  )  Le  Poete  Regnarb  nous  affûte  dans  Ton  V  oyage  de  lappome ,  qu  il  a  vû  faire 
la  même  chofe  en  Bothnie. 
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un  peu  rêvé  ,  de  ne  plus  fe  chagriner ,  que  Ton  Epoux  re- 
viendroit tel  jour  &  à  telle  heure  ,  quelle  lui  marqua ,  avec 
un  Chapeau  gris  fur  la  tête.  Comme  elle  s’apperçut  que  la 
Dame  n’ajoûtoit  point  foi  à  fa  prédi&ion ,  au  jour  &  à  l’heure, 
quelle  avoit  affignée  ,  elle  retourna  chez  elle ,  lui  demanda 
n  elle  ne  vouloit  pas  venir  voir  arriver  fon  Mari ,  &  la  preffa 
de  telle  forte  de  la  fuivre ,  qu  elle  l’entraîna  au  bord  de  la  Ri¬ 
vière.  A  peine  y  étoient-elles  arrivées,  que  M.  de  Marfon 
parut  dans  un  Canot ,  un  chapeau  gris  fur  la  tête  ;  &  ayant 
appris  ce  qui  s’étoit  paffé ,  affûra  qu’il  ne  pouvoit  pas  com¬ 
prendre  comment  la  Sauvageffe  avoit  pû  fçavoir  l’heure  &  le 
jour  de  fon  arrivée. 

Cet  exemple  ,  Madame  ,  &  beaucoup  d’autres ,  que  je 
fçai ,  &  qui  ne  font  pas  moins  certains  ,  prouvent  qu’il  y  a 
quelquefois  de  l’opération  du  Démon  dans  la  magie  des  Sau¬ 
vages  ;  mais  il  n’appartient,  dit -on,  qu’aux  Jongleurs  de 
faire  les  évocations  ,  quand  il  s’agit  des  affaires  publiques. 
On  prétend  que  tous  les  Algonquins  &  les  Abénaquis  prati- 
quoient  autrefois  une  efpéce  de  Pyromancie ,  dont  voici  tout 
le  myftere.  Ils  réduifoient  en  une  poudre  très-Hne  du  charbon 
de  bois  de  Cèdre  ;  ils  difpofoient  cette  poudre  à  leur  maniéré , 
puis  y  mettoient  le  feu  ,  &  par  le  tour ,  que  prenoit  le  feu  en 
courant  fur  cette  poudre  ,  ils  connoiffoient ,  difoient-iîs ,  ce 
qu’ils  cherchoient.  On  ajoûte  que  les  Abénaquis  ,  en  fe  con- 
vertiffant  au  Chriflianifme ,  ont  eu  bien  de  la  peine  à  renon¬ 
cer  à  un  ufage  ,  qu’ils  regardoient  comme  un  moyen  très-in¬ 
nocent  de  connoître  ce  qui  fe  paffoit  loin  de  chez  eux. 

Je  n’ai  pas  oui  dire  que  les  Particuliers ,  qui  vouloient  pof- 
feder  ces  fortes  de  fecrets ,  euffent  befoin ,  pour  y  être  ini¬ 
tiés  ,  de  paffer  par  aucune  épreuve  ;  mais  les  Jongleurs  de 
profefîion  ne  font  jamais  revêtus  de  ce  cara&ere  ,  qui  leur 
fait  contra&er  une  efpéce  de  pa£Ie  avec  les  Génies ,  &  qui 
rend  leurs  perfonnes  refpeftables  ,  qu’après  s’y  être  difpolés 
par  des  jeûnes  ,  qu’ils  pouffent  très-loin  ,  &  pendant  lelquels 
ils  ne  font  autre  chofe  ,  que  battre  le  tambour  ,  crier  ,  hur¬ 
ler  ,  chanter ,  &  fumer.  L’inftallation  fe  fait  enfuite  dans 
une  efpéce  de  Bacchanale ,  avec  des  cérémonies  fî  extrava¬ 
gantes  ,  &  accompagnées  de  tant  de  fureurs ,  qu’on  diroit 
que  le  Démon  y  prend  dès-lors  poffeffion  de  leurs  perfonnes. 

Ils  ne  font  néanmoins  les  Minières  de  ces  Dieux  prétendus , 

Z  z  ij 
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— . —  que  pour  annoncer  aux  Hommes  leurs  volontés ,  &  pour  être 

1  7  2  1  •  leurs  Interprètes  :  car  fi  l’on  peut  donner  le  nom  de  facrifices 
Septem-  aUx  offrandes ,  que  ces  Peuples  font  à  leurs  Divinités ,  les 
bre.  Prêtres  parmi  eux  ne  font  jamais  les  Jongleurs  :  dans  les  cé¬ 

rémonies  publiques  ,  ce  font  les  Chefs  ,  &  dans  le  domefti- 
que  ,  ce  font  ordinairement  les  Peres  de  Famille,  ou  à  leur 
défaut  le  plus  confidérable  de  la  Cabanne.  Mais  la  principale 
occupation  des  Jongleurs  ,  ou  du  moins  celle  ,  dont  ils  reti¬ 
rent  plus  de  profit ,  c’efl  la  Médecine  :  ils  exercent  cet  art 
avec  des  principes  fondes  fur  la  cqnnoiffance  des  Simples ,  fur 
l’expérience  ,  &  fur  la  conjecture  ,  comme  on  fait  par-tout, 
mais  il  eft  rare  qu’ils  n’y  mêlent  pas  de  la  fuperflition  ,  &  de 
la  charlatanerie  ,  dont  le  Vulgaire  eft  toujours  dupe. 

Maladies  or-  Il  n’y  a  peut-être  point  d’Hommes  au  Monde  ,  qui  le  foienî 
dinaires  parmi  p]us  ces  Impofïeurs  ,  que  les  Sauvages  ,  quoiqu’il  y  en  ait 
les  Sauvages.  u  ^  qUi  ayent  moins  befoin  de  recourir  à  la  Médecine.  Non- 
leulement  ils  font  prefque  tous  d’une  complexion  faine  &  ro- 
bulle  ,  mais  ils  n’ont  connu  la  plupart  des  Maladies  ,  aufquel- 
les  nous  fournies  fujets ,  que  depuis  qu’ils  nous  ont  fréquen¬ 
tés.  Ils  ne  fç  a  voient  ce  que  c’efl  que  la  Petite  Vérole  ,  quand 
iis  l’ont  reçue  de  nous,  &  l’on  ne  doit  attribuer  les  grands  rava¬ 
ges,  quelle  a  faits  parmi  eux,  qu’à  cette  ignorance.. La  Goûte, 
Ta  Gravelle,  la  Pierre,  l’Apoplexie, &  quantité  d’autres  Maux, 
fi  communs  en  Europe  ,  n’ont  point  encore  pénétré  dans  cette 
partie  du  Nouveau  Monde  parmi  les  Naturels  du  Pays. 

11  eft  vrai  que  les  excès  ,  qu’ils  font  dans  leurs  feftins  ,  & 
leurs  jeûnes  outrés  ,  leur  caufent  des  douleurs  &  des  foiblef- 
fes  de  poitrine  &  d’eflomach ,  qui  en  font  périr  un  grand  nom¬ 
bre.  Il  meurt  auffî  quantité  de  Jeunes-Gens- de  Phtifie  ,  &  fort 
prétend  que  c’efl  une  fuite  des  grandes  fatigues  ,  &  des  exer¬ 
cices  violens  ,  aufquels  ils  s’expofent  dès  leur  enfance ,  & 
avant  qu’ils  foient  en  état  de  les  fupporter.  C’efl  une  fottife  de. 
croire  ,  comme  font  quelques-uns ,  qu’ils  ont  le  fang  plus 
froid  que  nous,  &  d’attribuer  à  cela  leur  infenfibilité  prétendue 
-  dans  lestourmens  ;  mais  ils  l’ont  extrêmément  balfamique ,  & 

cela  vient  fans  doute  de  ce  qu’ils  n’ufent  point  de  Sel,  ni  de  rien 
de  ce  que  nous  employons ,  pour  relever  le  goût  des  Viandes. 

Il  eft  rare  qu’ils  regardent  une  Maladie  comme  purement 
ufage, qu’ils  naturelle  ,  &  que  parmi  les  remèdes  ordinaires,  dont  ils  ufent,, 
font  de  leurs  ils  en  reconnoiffent  %  qui  ayent  par  eux -mêmes  la  vertu  de 
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guérir.  Le  grand  ufage ,  qu’ils  font  de  leurs  Simples  ,  eft  pour  1  j  2.1/ 
les  playes  ,  les  fraisures  ,  les  diflocations  ,  les  luxations  ^ 

&  les  ruptures.  Ils  blâment  les  grandes  incitons ,  que  font  ,  eptem- 
nos  Chirurgiens  pour  nétoyer  les  playes  ,  ils  expriment  le  fuc  £)re# 
de  plufieurs  Plantes ,  &  avec  cette  compofition  ils  en  attirent 
tout  le  pus ,  &  jufqu’aux  efquilles  ,  les  pierres  ,  le  fer  ,  &  gé¬ 
néralement  tous  les  corps  étrangers  ,  qui  font  demeurés  dans 
la  partie  bleffée.  Ces  mêmes  fucs  font  toute  la  nourriture  du 
Malade  ,  jufqua  ce  que  fa  playe  foit  fermée  :  celui  »  qui  le 
panfe ,  en  prend  aufii  ,  avant  que  de  fuccer  la  playe  ,  quand 
il  eft  obligé  d’en  venir  là  :  mais  il  y  vient  rarement ,  le  plus 
fouvent  il  fe  contente  de  feringuer  de  ce  jus  dans  la  playe. 

Tout  cela  eft  dans  les  réglés ,  mais  comme  il  faut  à  ces  Peu¬ 
ples  du  furnaturel  par-tout ,  fouvent  le  Jongleur  déchire  la 
playe  avec  les  dents ,  &  montrant  enfuite  un  morceau  de 
bois  ,  ou  quelqu’autre  chofe  femblable ,  qu’il  avoit  eu  la  pré¬ 
caution  de  mettre  dans  fa  bouche,  il  fait  croire  au  Malade 
qu’il  l’a  tiré  de  fa  playe  ,  &  que  c’étoit  le  charme  ,  qui  caufoit 
tout  le  danger  de  fa  Maladie.  Ce  qui  eft  certain  ,  c’eft  qu’ils 
ont  des  fecrets  &  des  remèdes  admirables.  Un  os  rompu  eft 
bien  repris  ,  &  folide  en  huit  jours.  Un  Soldat  François ,  qui 
étoit  en  garnifon  dans  un  Fort  de  l’Acadie  ,  tomboit  du  Haut- 
Mal  ,  &  l'es  accès  étoient  devenus  prefque  journaliers  ,  &  très- 
violens  :  une  Femme  Sauvage  ,  qui  fe  trouva  préfente  à  un 
de  les  accès ,  lui  alla  faire  deux  boles  d’une  racine  pulvérifée  r 
dont  elle  ne  dit  point  le  nom;  recommanda  qu’on  lui  en  fît 
prendre  un  à  la  fin  du  premier  accès  ,  qu’il  auroit  ;  avertit 
qu’il  fuëroit  beaucoup,  &  qu’il  auroit  de  grandes  évacuations 
parle  vomiffement  &  par  les  Celles,  &  ajoûta  que<;fi  le  premier 
bol  n’emportoit  pas  tout  le  mal ,  le  fécond  le  guériroit  parfai¬ 
tement  :  la  chofe  arriva  ,  comme  elle  i’ avoit  dit  ;  le  Malade 
eut  encore  un  accès  après  la  première  prife ,  mais  ce  fut  le 
dernier.  Il  jouit  dans  la  fuite  d’une  fanté  parfaite. 

Ces  Peuples  ont  encore  des  remèdes  prompts  &  fouverains 
contre  la  Paralyfie ,  l’Hydropifte  ,  &  les  Maux  Vénériens. 

Des  rapures  de  Bois  de  Gayac  &  de  Saffafras  font  leurs  Spéci¬ 
fiques  ordinaires  contre  les  deux  dernieres  Maladies  ;  ils  en 
font  une  boiffon ,  qui  en  guérit  .&  en  garantit ,  pourvû  qu’on- 
en  faffe  un  ufage  continuel  (a).  Dans  les  Maux  aigus  7  com- 

(«)  On  a  parlé  depuis  d’une  Poudre  ,  compoféc  décroîs  Simples ,  qu’un  Sauvage  a  don- 
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très  Remèdes. 
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— -  me  dans  la  Pleuréfie  ,  ils  travaillent  fur  le  côté  oppofé  à  la 

1  7  2  1  •  douleur  ;  ils  y  mettent  des  cataplâmes  ,  qui  attirent ,  &  em- 
Septem-  pêchent  lès  dépôts.  Dans  la  Fièvre  ils  ufent  de  lotions  froides  , 
bre.  avec  des  décodions  d’Herbes  ,  &  préviennent  par-là  l'inflam¬ 
mation  &  le  tranfport.  Ils  vantent  furtout  la  diete  ,  mais  ils  ne 
la  font  confifter ,  qu  a  s’abftenir  de  certains  alimens ,  qu’ils 
eftiment  leur  être  nuifibles. 

Ils  n’avoient  pas  autrefois  l’ufage  de  la  Saignée ,  &  ils  y 
fuppléoient  par  des  Scarifications  aux  endroits  ,  où  ils  fen- 
toient  du  mal  :  ils  y  appliquoient  enfuite  une  maniéré  de  ven- 
toufe  avec  des  courges  ,  qu’ils  rempliffoient  de  matières  com- 
buflibles ,  aufquelles  ils  mettoientle  feu.  Les  Cauftiques  ,  les 
Uflulations  ,  les  Boutons  de  feu  leur  étoient  familiers  ;  mais 
comme  ils  ne  connoiffoient  point  la  Pierre  Infernale ,  ils  fe 
fervoient  à  fa  place  de  bois  pourri.  Aujourd’hui  la  Saignée  leur 
tient  lieu  de  tout  cela.  Dans  les  Quartiers  du  Nord  on  ufoit 
beaucoup  de  Lavemens  ;  une  Veffie  leur  fervoit  de  Se¬ 
ringue.  Ils  ont  contre  la Dyfenterie  un  remède,  qui  a pref- 
que  toujours  fon  effet  ;  c’eft  un  jus  ,  qu’ils  expriment  des 
extrémités  des  branches  de  Cèdre,  après  les  avoir  fait  bien 
bouillir. 

De  la  Sueur.  Mais  leur  grand  remède  ,  &  leur  grand  préfervatif  contre 
tous  les  Maux,  eft  la  Sueur.  Je  viens  de  vous  dire,  Ma¬ 
dame  ,  qu’au  fortir  de  l’Etuve  ,  &  lorfque  l’eau  leur  découle 
de  toutes  les  parties  du  corps  ,  ils  vont  fe  jetter  dans  la  Ri¬ 
vière  ;  fl  elle  eft  trop  éloignée  ,  ils  fe  font  arrofer  de  l’eau  la 
plus  froide.  Souvent  ils  fuent  uniquement  pour  fe  délaffer , 
pour  fe  tranquiilifer  Fefprit ,  &  pour  être  plus  en  état  de  par¬ 
ler  d’affaires.  Dès  qu’un  Etranger  arrive  dans  une  Cabanne  , 
on  lui  fait  du  feu  ,  on  lui  frotte  les  pieds  avec  de  l’huile  ,  & 
tout  de  fuite  on  le  conduit  dans  une  Etuve ,  où  fon  Hôte  lui 
tient  compagnie.  Ils  ont  même  une  autre  maniéré  de  provo¬ 
quer  la  fueur ,  qu’on  employé  dans  de  certaines  Maladies  : 
elle  confifte  à  étendre  le  Malade  fur  une  efpéce  de  Couche 
un  peu  élevée  ,  fous  laquelle  on  fait  bouillir  dans  une  Chau¬ 
dière  du  bois  d’Epinette  ,  &  des  branches  de  Sapin.  La  va¬ 
peur  ,  qui  en  fort ,  caufe  une  fueur  des  plus  abondantes  :  on 
prétend  même  que  l’odeur  en  eft  très-falutaire  ;  la  fueur  des 

née  à  un  de  nos  Millionnaires ,  &  cjui  guérit  radicalement  en  peu  de  jours  le  Mal  de  Na¬ 
ples  le  plus  invétéré. 
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Etuves ,  qui  n’eft  procurée  que  par  la  vapeur  de  l’eau  verfée  1  7  2  1  • 
fur  des  Cailloux ,  n’a  point  cet  avantage.  Septem- 

Dans  l’Acadie  ,  une  Maladie  n’étoit  cenfée  bien  férieufe  ,  ^re* 
que  quand  le  Malade  ne  vouloit  abfolument  rien  prendre  Principes, 
&  plufteurs  autres  Nations  font  encore  dans  cette  erreur  :  SucTîaMéae- 
quelque  Fièvre  ,  qu’on  ait ,  fi  l’on  veut  manger ,  on  mange  de  cine  des  Sau- 
tout ,  comme  les  autres.  Mais  dès  que  la  Maladie  paroît  dan-  vages* 
gereufe  ,  c’eft-à-dire  ,  quand  le  Malade  rejette  toutes  fortes  de 
nourriture ,  on  y  apporte  beaucoup  d’attention.  Il  eft  vrai 
que  les  principes,  fur  lefquels  eft  fondée  toute  la  Médecine  des 
Sauvages  ,  font  fort  extraordinaires  ,  on  ne  refufe  rien  au 
Malade  de  ce  qu’il  demande  ,  parce  que  ,  dit  -  on ,  fes  déftrs 
en  cet  état  font  des  ordres  du  Génie ,  qui  veille  à  fa  conferva- 
tion  ;  8c  quand  on  appelle  les  Jongleurs  ,  c’eft  moins  à  caufe 
de  leur  habileté  ,  que  parce  qu’on  fuppofe  ,  qu’ils  peuvent 
mieux  fçavoir  des  Efprits  la  caufe  du  mal ,  &  les  remedes  , 
qu’il  y  faut  appliquer. 

D’ailleurs  ,  on  ne  veut  rien  avoir  à  fe  reprocher  ,  il  femble 
que  la  Mort  perde  une  partie  de  ce  quelle  a  d’affreux  ,  quand 
elle  vient  à  la  fuite  des  Remedes  ,  dût-elle  en  être  l’effet.  Nos 
Sauvages  fe  font  en  cela  foûmis  à  la  loi  commune ,  &  au  pré¬ 
jugé  général  de  toutes  les  Nations  8c  de  tous  les  Siècles  ;  8c 
ils  font  d’autant  plus  excufables  ,  ce  femble  ,  de  porter  fi  loin 
la  crédulité  ,  que  reconnoiffant  du  furnaturel  dans  toutes  les 
Maladies  ,  8c  faifant  entrer  la  Religion  dans  l’Art  de  les  gué¬ 
rir  ,  ils  fe  croyent  moins  obligés  de  raifonner  ,  8c  fe  font  un 
devoir  de  fe  laiffer  conduire  à  l’aveugle. 

Souvent  le  Malade  fe  met  dans  la  tête  que  fon  mal  eft  l’effet  Uéc  extra, 
d’un  Maléfice  ,  alors  toute  l’attention  fe  porte  à  le  découvrir,  vagam.e£urles 
&  c’eft  le  devoir  du  Jongleur.  Il  commence  lui -même  par  fe  M4ladies' 
faire  fuer ,  8c  quand  il  s’eft  bien  fatigué  à  crier  ,  à  fe  débattre, 

8c  à  invoquer  fon  Génie  ,  la  première  chofe  extraordinaire  , 
qui  lui  vient  en  penfée  ,  il  lui  attribue  la  caufe  de  la  Maladie. 

Plufteurs  ,  avant  que  d’entrer  dans  l’Etuve  ,  prennent  un 
Breuvage  compofé  ,  fort  propre  ,  difent  -  ils  ,  à  leur  faire  re¬ 
cevoir  l’impreftion  Célefte  ,  8c  l’on  prétend  que  la  préfence 
de  l’Efprit  fe  manifefte  par  un  Vent  impétueux  ,  qui  fe  leve 
tout  à  coup  ;  ou  par  un  Mugiffement ,  que  l’on  entend  fous 
terre  ;  ou  par  l’agitation  &  l’ébranlement  de  l’Etuve.  Alors  , 
plein  de  fa  prétendue  Divinité  ,  8c  plus  femblable  à  un  Ener- 
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sumene  ,  qu’à  un  Homme  infpiré  du  Ciel ,  il  prononce  d’un 
ton  affirmatif  fur  l’état  du  Malade ,  &  rencontre  quelquefois 

Mais  ces  Charlatans  ont  imaginé  un  moyen  affez  fingulier 
de  n’être  jamais  refponfables  des  evenemens.  Des  qu  ils 
vovent  un  Malade  tourner  à  la  Mort,  ils  ne  manquent  jamais 
de  faire  une  Ordonnance  ,  dont  l’execution  e  t  difficile , 
qu’ils  ont  à  coup  sûr  leur  recours  fur  ce  qu  elle  n  a  pas  ete 
exactement  fuivie.  Il  n’eft  pas  concevable  a  quelles  extrava¬ 
gances  ils  fe  portent  en  ces  occasions  ;  il  y  a  des  Malades  a 
oui  ils  commandent  de  contrefaire  les  foux  ;  dans  certaines 
Maladies  ils  ordonnent  des  Danfes ,  qui  lont  ordinairement 
fort  lafcives  :  prefque  toujours  on  diroit  qu  ils  ont  bien  moins 
en  vûë  de  guérir  le  Malade  ,  que  d’avancer  fa  mort  ;  mais  ce 
qui  fait  voir  la  force  de  l’imagination  for  les  Hommes ,  ces 
Médecins  avec  toutes  leurs  folies ,  gueriffentauffifouventque 

nryTdes  Pays  ,  où  ,  quand  le  Malade  eft  défefpere , ,  on 
l’acheve  pour  l’empêcher  de  languir.  Dans  le  Canton  d  On- 
nontagué  on  fait  mourir  les  petits  Enfans ,  qui  perdent  leuis 
Meres ,  avant  que  d’être  fevrés  ;  on  les  enterre  meme  tout 
vivans  avec  elles ,  parce  qu’on  eft  perfuade  qu  une  autre Fem¬ 
me  ne  pourroit  pas  les  nourrir  ,  &  quils  mourroient  de  lan 
gueur  ;  je  ne  fçais  pourtant  pas  fi  depuis  quelque  tems  ,  ils 
l’ont  pas  renoncé  à  cette  barbare  coutume  Quelques  autres 
abandonnent  les  Malades,  dès  que  le  M^ecui  n  f," „e ^ 
olus  rien  ,  &  les  laiffent  mourir  de  faim  &  de  foft.  11  y  en  a  , 
qui  pour  empêcher  le  Moribond  de  faire  des  grimaces  en  ex¬ 
trait  ,  lui  ferment  les  yeux  &  la  bouche ,  dès  qu  ils  le  voyent 

entrer  dans  1  agonie.  .  «  »  > 

Dans  l’Acadie  les  Jongleurs  s  appelaient  Autmoins,  &  c  e- 

toit  ordinairement  le  Chef  du  Village  ,  qui  etoit  revetude 
cette  dignité  ;  auffi  avoient-ils  beaucoup  plus  d  autorité  ,  que 
les  autres  Jongleurs  ,  quoiqu’ils  ne  fuffent ,  ni  plus  habiles  ,  ni 

«•  SV**, 

Malade  ,  ils  commençoient  par  le  confiderer  affez  lontem  i  , 
puis  ils  fouffloient  fur  lui.  Si  cela  ne  produisit  rien  ,  „  C  eft 
que  le  Diable  ,  difoient-ils ,  eft  au  dedans  j  '  f^d^  P°ur  “ 
bien  qu’il  en  forte  :  mais  que  chacun  fou  fur  les  gardes  ,  car 
ce  méchant  Efprit  pourroit  bien  de  dépit  fe  jetter  fur  quel- 


» 

» 

» 
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qu’un  des  Affiftans  » .  Alors  ils  entroient  dans  une  efpece  de  «1721 . 
fureur  ,  ils  s’agitoient  ,  ils  crioient  ,  ils  menaçoient  le  pré-  Sente  ri 
tendu  Démon  ;  ils  lui  parloient ,  comme  s’ils  l’eufient  vû  de  kre  ” 
leurs  yeux  ,  ils  lui  poufioient  des  eftocades  ;  mais  tout  cela 
n’étoit  qu’un  jeu  ,  pour  cacher  leur  fourberie.  ' 

En  entrant  dans  la  Cabanne  ils  avoient  toujours  la  précau¬ 
tion  d’enfoncer  dans  la  terre  un  morceau  de  bois  attaché  à 
une  corde  ;  ils  préfentoient  enfuite  le  bout  de  la  corde  à  tous 
les  Speftateurs  ,  en  les  invitant  à  retirer  ce  bois ,  &  comme 
prefque  jamais  Perfonne  n’en  pou  voit  venir  à  bout ,  ils  ne 
manquoient  pas  de  dire  ,  que  c’étoit  le  Diable  ,  qui  le  rete- 
noit  ;  puis  ,  feignant  de  vouloir  percer  ce  prétendu  Diable  , 
ils  détachoient  peu  à  peu  le  bois  en  fouillant  la  terre  tout  au¬ 
tour  ,  après  quoi  ils  le  retiroient  fans  peine  ,  &  chacun  crioit 
Victoire.  A  ce  Bois  étoit  attaché  en  deffous  un  petit  Os  ,  ou 
quelque  autre  chofe  femblable  ,  qu’on  n’avoit  point  apperçu 
d’abord  ,  &  les  Charlatans  le  faifant  remarquer  aux  Affiftans 
»  Voilà s’écrioient  -  ils ,  la  caufe  du  Mai ,  il  a  fallu  tuer  le 
Diable  pour  l’avoir  ».  <* 

Cette  farce  duroit  trois  ou  quatre  heures ,  au  bout  defquel- 
les  le  Médecin  avoit  befoin  de  repos  &  de  rafraîchiffement  ;  il 
s’en  alloit ,  en  afsûrant  qu’infailliblement  le  Malade  guéri- 
roit ,  fi  le  Mal  n’avoit  pas  encore  pris  le  deffus  ;  c’eft-à-dire  , 
fi  le  Diable  ,  avant  fa  retraite  ,  ne  l’avoit  pas  déjà  bleffé  à 
mort.  Et  comment  le  fçavoir  ?  l’Autmoin  prétendoit  le  con- 
nokre  par  les  Songes  ,  mais  il  fe  donnoit  bien  de  garde  de  par¬ 
ler  clairement ,  qu’il  ne  vît  le  tour  que  prendroit  la  Maladie, 

Dès  qu’il  la  jugeoit  incurable  ,  il  fe  rétiroit ,  &  à  fon  exem¬ 
ple  tout  le  monde  abandonnoit  le  Malade.  Si  au  bout  de  trois 
jours  il  vivoit  encore  ;  »  Le  Diable ,  difoit  le  Médecin ,  ne  « 
veut  pas  qu’il  guériffe  ,  &  l’empêche  de  mourir  ;  il  faut  par  a 
charité  mettre  fin  à  fes  maux  ».  Aufîitôt  les  meilleurs  Amis  « 
du  Malade  alloient  chercher  de  l’Eau  froide  ,  &  lui  en  ver- 
foient  fur  le  Vifage  ,  jufqu’à  ce  qu’il  expirât.  L’enchantement 
étoit  tel ,  qu’on  faifoit  encore  de  grands  remercimens  à  l’Aut- 
moin  ,  &  qu’on  le  payoit  grattement. 

Quelques  Nations  Méridionales  ont  des  Maximes  toutes 
contraires  ,  on  n’y  paye  le  Médecin  qu’après  la  guérifon  ;  & 
fi  le  Malade  meurt ,  celui  qui  l’a  traité  ,  n’efi:  pas  en  sûreté 
de- fa  vie.  Selon  les  Iroquois ,  toute  Maladie  eft  un  défir  de 
»  Tome  III.  A  a  a 
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-  l’Ame ,  &  on  ne  meurt ,  que  parce  que  le  défir  n  eft  pas  ac- 

1  7  2  1  •  compli.  Je  finis  ,  Madame ,  parce  que  Farticle  des  Morts  me 
Septem-  meneroit  trop  loin ,  &:  que  tout  fe  difpofe  pour  mon  Voyage  > 
bre.  îe  retrouverai  apparemment  bientôt  le  loifir  de  vous  écrire 
de  nouveau ,  mais  vous  n’en  ferez  pas  plus  avancée ,  car  d  î- 
ci  aux  Illinois  il  n’y  a  nulle  apparence  que  je  rencontre  au- 
cune  occafion  de  vous  faire  tenir  mes  Lettres  ,  de  forte  qus 
fi  je  vous  en  écris  quelqu’une  avant  que  dy  arriver ,  vous  la 
recevrez  peut-être  aufii  tard  ,  que  fi  je  ne  vous  ecnvois  qu  au 

terme.  T  r  .  0 

Je  fuis  ,  occ. 


VIN  T- SIXIEME  LETTRE. 


Départ  du  Fort  de  la  Riviere  S •  Jojeph,  Sources  du  Theakiki ► 
De  ce  qui  Je  pajje  d  la  mort  des  Sauvages  9  de  leurs  Funérailles^  % 
de  leurs  Tombeaux .  Du  Deuil  y  du  Veuvage»  De  la  Fete 
des  Morts » 

De  la  Source  du  Theakiki ,  ce  dix-fept  Septembre ,  1721  * 


M  ADAME  , 

Je  ne  m’attendois  pas  de  reprendre  fitôt  la  plume  pour 
vous  écrire  ,  mais  mes  Condu&eurs  viennent  de  brifer  leur 
Canot ,  &  me  voici  arrêté  pour  tout  le  jour  dans  mi  endroit  > 
ou  je  ne  trouve  rien,  qui  puiffe  piquer  la  curiofité  d’un  Voya¬ 
geur  ;  ainfi  je  n’ai  rien  de  mieux  à  faire ,  qu’à  me  livrer  au 

plaifir  de  vous  entretenir.  *  . 

Je  crois  vous  avoir  fait  entendre  dans  ma  derniere  que  j  a- 
vois  à  choifir  de  deux  Routes  pour  gagner  les  Illinois  ;  la  pre¬ 
mière  étoit  de  retourner  au  Lac  Michigan ,  d’en  côtoyer  tou¬ 
te  la  Côte  Méridionale  ,  &  d’entrer  dans  la  petite  Riviere  de 
Chicagou.  Après  qu’on  la  remonté  cinq  ou  fix  lieues  ,  on 
paffe  dans  celle  des  Illinois  par  le  moyen  de  deux  portages , 
dont  le  plus  long  n’a  que  cinq  quarts  de  lieues  j  mais  comme 
cette  Riviere  n’eil  encore  qu’un  Ruiffeau  en  cet  endroit ,  ois, 
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m’a  averti  que  dans  la  Saifon  ,  où  nous  fommes  ,  je  n’y  trou- 
verois  pas  allez  d’eau  pour  mon  Canot  ;  j’ai  donc  pris  l’autre 
Route  ,  qui  a  bien  aufïi  fes  incommodités ,  &  n’efl  pas  à  beau-  Septem- 
coup  près  aufïi  agréable  ;  mais  elle  efl  plus  sûre.  bre. 

Je  partis  hier  du  Fort  de  la  Riviere  de  Saint  Jofeph  ,  &  je  Départ  du 
remontai  cette  Riviere  environ  fix  lieues.  Je  débarquai  fur  Fo“  ^  Sainc 
la  droite  ,  je  marchai  cinq  quarts  de  lieues ,  d’abord  en  cô-  Jo  epll‘ 
toy  ant  le  bord  de  l’eau  ,  enfuite  à  travers  champ  dans  une  Prai¬ 
rie  immenfe ,  toute  femée  de  petits  Bouquets  de  Bois ,  qui  font 
un  très-bel  effet  ;  on  l’appelle  la  Prairie  de  la  Tête  de  Boeufs 
parce  qu’on  y  a  trouvé  ,  dit-on  ,  une  Tête  de  Bœuf,  qui  étoit 
monfirueufe  pour  fa  groffeur.  Pourquoi  n’y  atiroit  -  il  pas 
aufïi  des  Géans  parmi  ces  Animaux  ?  Je  campai  dans  un  fort 
bel  endroit ,  qu’on  appelle  le  Fort  des  Bénards  ,  parce  que 
les  Renards  ,  c’efl-à-dire  ,  les  Outagamis  ,  y  ont  eu ,  il  n’y  a 
pas  lontems  ,  un  Village  fortifié  à  leur  maniéré. 

Ce  matin  j’ai  encore  fait  une  lieue  dans  la  Prairie ,  ayant 
prefque  toujours  les  pieds  dans  l’eau  ,  enfuite  j’ai  rencontré 
une  efpece  de  Mare  ,  qui  communique  avec  plufieurs  autres 
de  différentes  grandeurs  ,  &  dont  la  plus  grande  n’a  point  cent 
pas  de  circuit.  Ce  font-là  les  fources  d’une  Riviere  ,  appellée 
Theakiki  ,  &  que  par  corruption  nos  Canadiens  nomment 
Kiakiki .  Theak  veut  dire  un  Loup  ,  je  ne  me  fou  viens  plus 
dans  quelle  Langue  ,  mais  cette  Riviere  porte  ce  nom  ,  par¬ 
ce  que  les  Mahingans ,  qu’on  appelle  aufïi  les  Loups ,  s’y 
étoient  autrefois  réfugiés. 

Nous  mîmes  notre  Canot  ,  que  deux  Hommes  avoient 
porté  jufques-là ,  dans  la  fécondé  de  ces  fources  ,  &  nous 
nous  y  embarquâmes  ;  mais  à  peine  y  avions  nous  affez  d’eau 
pour  y  être  à  flot.  Dix  Hommes  feroient  en  deux  jours  un 
Canal  droit  &  naviguable  ,  qui  épargneroit  bien  de  la  peine  , 

&  dix  ou  douze  lieues  de  chemin  ;  car  la  Riviere  ,  au  fortir 
de  fa  fource  ,  efl  fi  étroite  ,  &  il  y  faut  continuellement  tour¬ 
ner  fi  court ,  qu’à  chaque  inff  ant  on  efl  en  danger  de  brifer 
fon  Canot ,  comme  il  vient  de  nous  arriver.  Mais  revenons 
aux  Sauvages  ,  &  après  avoir  vû  de  quelle  maniéré  on  les 
traite  dans  leurs  Maladies  ,  voyons-les  mourir ,  &  ce  qui  fe 

pafte  après  leur  Mort.  Ce  i  r 

Pour  l’ordinaire  ,  quand  ils  fe  croyent  hors  d’efpérance  de  pafre^  * 
guérir  y  ils  prennent  leur  parti  avec  une  réfolution  vraie  ment  des  Sauvages. 

Aaaij 
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-  Stoïque  ,  &  ils  fe  voyent  avancer  leurs  jours  par  les  Perfon- 

1  7  2  1  •  nés  ,  qui  leur  font  les  plus  cheres ,  fans  en  témoigner  le  moin- 
Septem-  dre  chagrin.  A  peine  a-t-on  prononce  1  Arrêt  du  Médecin 
fere»  à  un  Moribond  ,  qu’il  fait  un  effort  pour  haranguer  ceux ,  qui 

font  autour  de  lui.  Si  c  eft  un  Chef  de  Famille  ,  il  fait  par 
avance  fon  Oraifon  Funèbre  ,  qu’il  finit  en  donnant  à  fes  En- 
fans  de  très-bons  avis  ;  il  prend  enfuite  congé  de  tout  le  mon¬ 
de  ,  ordonne  un  Feftin ,  où  il  faut  employer  tout  ce  qui  refte 
de  provifions  dans  fa  Cabanne  ,  puis  il  reçoit  les  Prefens  de 

.  fa  Famille.  , 

Pendant  ce  tems-là  on  égorgé  tous  les  Chiens  ,  qu  on  peut 

attraper ,  afin  que  les  Ames  de  ces  Animaux  aillent  donner 
avis  dans  l’autre  Monde  qu’un  tel  va  bientôt  partir  pour  s’y 
rendre  ,  &  tous  les  Corps  fe  mettent  dans  la  Chaudière  pour 
renforcer  le  Feftin.  Après  le  Repas ,  les  pleurs  commencent  ; 
on  les  interrompt  pour  faire  au  Mourant  les  derniers  Adieux, 
lui  fouhaiter  un  heureux  Voyage  ,  le  confoler  fur  ce  qu  il  va 
fe  féparer  de  fes  Parens  &  de  fes  Amis  , ,  &  1  afsûrer  que  fes 
Enfans  foûtiendront  toute  la  gloire  ,  qu’il  s  eft  acquife. 

Il  faut  convenir  ,  Madame  ,  que  le  fang-froid,  avec  lequel 
ces  Peuples  envifagent  la  Mort ,  a  quelque  chofe  d  admirable  | 
&  cela  eft  fi  univerfel ,  qu’on  n’a  peut-être  jamais  vû  un  Sau¬ 
vage  fe  troubler ,  en  apprenant  qu’il  n’a  plus  que  quelques 
heures  à  vivre  ;  c’eft  partout  le  même  principe  &  le  même 
génie  ,  quoique  les  Ufages  varient  beaucoup  fur  tout  ce  que 
je  viens  de  vous  dire  ,  félon  les  diverfes  Nations.  Par-tout  il 
y  a  des  danfes  ,  des  chants  ,  des  invocations  ,  des  feftin  s  or¬ 
donnés  par  les  Médecins  ,  prefque  toujours  des  remedes  plus 
propres  ,  félon  nos  idées  ,  à  faire  mourir  un  Homme,  qui  fe 
porteroit  bien ,  qu’à  guérir  un  Malade.  En  quelques  endroits 
même  on  n’en  fait  aucun  :  on  fe  contente  d’avoir  recours  aux 
Efprits ,  &  fi  le  Malade  recouvre  fa  fanté ,  ils  en  ont  tout 
l’honneur  ;  mais  le  Mourant  eft  toujours  le  plus  tranquile  fur 
fon  fort. 

D’autre  part,  fi  ces  Peuples  font  paroître  fi  peu  de  jugement 

rofiSà  l’égard  dans  la  maniéré ,  dont  ils  traitent  les  Malades  ,  il  faut  avouer 
des  Morts?  qu’ils  fe  comportent  à  l’égard  des  Morts  avec  une  generoiite  , 
Si  une  affeftion,  qu’on  ne  peut  trop  admirer.  On  a  vu  de3 
Meres  garder  des  années  entières  les  cadavres  de  leurs  Enfans  % 
&  ne  pouvoir  s’en  éloigner  j  &  d’autres  fe  tirer  du  lait  de  la 
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Mamelle,  &  le  répandre  fur  la  Tombe  de  ces  petites  Créatu-  -  - 
res.  Si  le  feu  prend  à  un  Village ,  où  il  y  ait  des  corps  morts ,  7 

c’eft  la  première  chofe ,  qu’on  met  en  fûreté  :  on  fe  dépouille  Septem- 
de  ce  qu’on  a  de  plus  précieux  ,  pour  en  parer  les  Défunts  :  bre. 
de  tems  en  tems  on  découvre  leurs  Cercueils  pour  les  changer 
d’habits ,  &  l’on  s’arrache  les  morceaux  de  la  bouche ,  pour 
les  porter  fur  leur  fépulture ,  &  dans  les  lieux ,  où  l’on  s’ima¬ 
gine  que  leurs  Ames  fe  promènent.  En  un  mot  on  fait  beau¬ 
coup  plus  de  dépenfe  pour  les  Morts ,  que  pour  les  Vivans. 

Sitôt  que  le  Malade  a  rendu  les  derniers  foupirs  tout  reten-  Funi- 
tit  de  gemilfemens  ,  &  cela  dure  autant  que  la  Famille  eft  en  «iu“- 
état  de  fournir  à  la  dépenfe ,  car  il  faut  tenir  table  ouverte 
pendant  tout  ce  tems-là.  Le  Cadavre  paré  de  fa  plus  belle 
robe  ,  le  vifage  peint ,  fes  armes  ,  &  tout  ce  qu’il  poffedoit  à 
côté  de  lui ,  eft  expofé  à  la  porte  de  la  Cabanne  dans  la  pof- 
ture  ,  qu’il  doit  avoir  dans  le  Tombeau ,  &  qette  pofture  en 
plufieurs  endroits  eft  celle  ,  où  l’Enfant  eft  dans  le  fein  de  fa 
Mere.  L’ufage  de  quelques  Nations  eft  que  les  Parens  du  Dé¬ 
funt  jeûnent  jufqu’àlafin  des  funérailles,  &  tout  cet  inter¬ 
valle  fe  paffe  en  pleurs ,  en  éjulations ,  à  régaler  tous  ceux , 
dont  on  reçoit  la  vifite  ,  à  faire  l’éloge  du  Mort ,  &  en  com- 
plimens  réciproques.  Chez  d’autres  on  loue  des  Pleureufes  , 
qui  s’acquittent  parfaitement  de  leur  devoir.  Elles  chantent , 
elles  danfent ,  elles  pleurent  fans  ceffe ,  &  toujours  en  ca¬ 
dence  •  mais  ces  démonftrations  d’une  douleur  empruntée  ne 
préjudicient  point  à  ce  que  la  nature  exige  des  Parens  du 

Défunt.  •  ,  ,  .  . 

Il  me  paroît  qu’on  porte  fans  aucune  ceremonie  le  corps  au  Des  iw 

lieu  de  fa  fépulture  ,  du  moins  n’ai-je  rien  trouvé  fur  cela  dans  beauXs 
aucune  Relation;  mais  quand  il  eft  dans  la  Folle,  on  a  foin 
de  le  couvrir  de  telle  maniéré ,  que  la  terre  ne  le  touche  point  : 
il  y  eft  comme  dans  une  Cellule  toute  tapiftee  de  Peaux ,  beau¬ 
coup  plus  riche  &  mieux  ornée  qu’une  Cabanne.  On  dreffe 
enfuite  un  poteau  fur  la  Tombe ,  &  on  y  attache  tout  ce  qui 
peut  marquer  l’eftime  ,  qu’on  faifoit  du  Mort.  On  y  met  quel¬ 
quefois  fon  portrait, &  tout  ce  qui  peut  fervir  à  faire  connoître 
aux  Paffans  qui  il  étoit ,  &  les  plus  belles  afrons  de  fa 
vie  On  y  porte  tous  les  matins  de  nouvelles  provifions ,  & 
comme  les  Chiens  ,  &  d’autres  Bêtes  rte  manquent  point 
d’en  faire  leur  profit  ?  on  veut  bien  fe  periuader  que  c  eu 
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1721.  l’Ame  du  Défunt ,  qui  éft  venue  y  prendre  fa  réfe&ion; 
Septem-  Il  n’eft  pas  étonnant  après  cela  que  les  Sauvages  croyent 
bre.  auxRevenans  :  auffi  en  font-ils  des  contes  de  toutes  les  façons. 

Des  Reve-  J’ai  vû  un  pauvre  Homme  ,  qui  à  force  d’en  entendre  parler  , 
nans.  s’étoit  imaginé  qu’il  avoit  toujours  une  troupe  de  Morts  à  fes 

trouffes  ,  &  comme  on  avoit  pris  plaifir  à  augmenter  fa 
frayeur ,  il  en  étoit  devenu  fou.  Cependant  au  bout  d’un  cer¬ 
tain  nombre  d’années ,  autant  qu’on  avoit  d’abord  pris  à  tâche 
de  conferver  le  fouvenir  de  ceux ,  qu’on  a  perdus ,  autant 
prend-on  de  précaution  pour  les  effacer  de  fon  efprit ,  &  cela 
uniquement  pour  mettre  fin  à  la  douleur ,  qu  on  a  reffentie  de. 
leur  perte. 

Des  Millionnaires  demandant  un  jour  à  leurs  Néophytes  , 
pourquoi  ils  fe  privoient  des  chofes  les  plus  néceffaires  en  fa- 
„  veur  de  leurs  Morts  ?  »  Ceft ,  répondirent-ils ,  non-feulement 
>>  pour  témoigner  à  nos  Proches  l’amour  ,  que  nous  leur  por- 
„  tions ,  mais  encore  pour  n’avoir  pas  devant  les  yeux ,  dans 
»  ce  qui  a  été  à  leur  ufage  ,  des  objets  ,  qui  renouvelleroient 
„  fans  ceffe  notre  douleur  ».  C’eft  auffi  par  cette  raifon ,  qu’on 
s’abftient  pendant  un  certain  tems  de  prononcer  leurs  noms , 
&  que  fi  quelqu’autre  de  la  Famille  le  porte  ,  il  le  quitte  pen¬ 
dant  tout  le  tems  du  deuil.  C’eft  encore  apparemment  la  raifon  , 
pourquoi  le  plus  fanglant  outrage  ,  qu’on  puiffe  faire  à  quel¬ 
qu’un,  c’eft  de  lui  dire  :  ton  Pere  ejl  mort ,  ou  ta  Mere  eji 
morte . 

DWerfes  ra-  Quand  quelqu’un  meurt  dans  le  tems  de  la  Chaffe ,  on  ex- 
tiqucs^au^jd  pofe  fon  corps  fur  un  Echafaut  fort  élevé ,  &  il  y  demeure 
des  Morts,  jufqu’au  départ  de  la  Troupe  ,  qui  l’emporte  avec  elle  au  Vil¬ 
lage.  Il  y  a  même  des  Nations  ,  qui  en  ufent  ainfi  à  l’égard  de 
tous  leurs  Morts ,  &  je  l’ai  vû  pratiquer  aux  Mifîifaguez  du 
Détroit.  Les  corps  de  ceux ,  qui  meurent  en  guerre  ,  font  brû¬ 
lés  ,  &  leurs  cendres  rapportées ,  pour  être  mifes  dans  la  Sé¬ 
pulture  de  leurs  Peres.  Ces  Sépultures  font ,  parmi  les  Na¬ 
tions  les  plus  fédentaires ,  des  efpéces  de  Cimetières  près  du 
Village.  D’autres  enterrent  leurs  Morts  dans  les  Bois  au  pied 
d’un  Arbre  ,  ou  les  font  fécher ,  &  les  gardent  dans  des  caif- 
fes  jufqua  la  Fête  des  Morts ,  dont  je  vais  bientôt  parler  ;  mais 
on  obferve  en  quelques  endroits  pour  ceux ,  qui  fe  font  noyés , 
ou  qui  font  morts  de  froid  ,  un  cérémonial  affez  bifarre. 

Avant  que  de  vous  en  donner  la  defcription ,  il  eff  bon  3 
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Madame  ,  de  vous  dire  que  les  Sauvages  croy ent  que ,  quand 
ces  accidens  arrivent ,  les  Efprits  font  irrités  ,  &  que  leur 
colere  ne  s’appaife ,  qu  après  que  les  corps  font  retrouvés. 
Alors ,  les  préliminaires  des  pleurs ,  desdanfes ,  des  chants  & 
des  feftins  étant  achevés ,  on  porte  le  corps  au  lieu  de  fa  fé- 
pulture  ,  ou  ,  fi  on  .en  eft  trop  éloigné  ,  à  Fendroit ,  où  il  doit 
demeurer  en  dépôt  jufqu’à  la  Fête  des  Morts.  On  y  creufe 
une  Foffe  très-large  ,  &  on  y  allume  un  feu.  De  Jeunes-Gens 
s’approchent  enfuite  du  Cadavre  ,  coupent  les  chairs  aux  par¬ 
ties  ,  qui  ont  été  crayonnées  par  un  Maître  des  cérémonies , 
&  les  jettent  dans  le  feu  avec  les  vifceres  :  puis  ils  placent  le 
Cadavre  ainfi  déchiqueté  dans  le  lieu  ,  qui  lui  ^elF  deftiné. 
Durant  toute  cette  opération  les  Femmes ,  Sc  furtout  les  Pa¬ 
rentes  du  Défunt ,  tournent  fans  celle  autour  de  ceux ,  qui 
travaillent ,  les  exhortent  à  bien  s’acquitter  de  leur  emploi , 
&  leur  mettent  des  grains  de  Porcelaine  dans  la  bouche , 
comme  on  y  mettroit  des  dragées  aux  Enfans  pour  les  enga¬ 
ger  à  quelque  chofe ,  qu’on fouhaiteroit  deux.  . 

L’enterrement  eft  fuivi  des  préfens ,  qu’on  fait  à  la  Famille 
affligée ,  &  cela  s’appelle  couvrir  le,  Mort.  Ces  préfens  fe  font 
au  nom  du  Village  ,  &  quelquefois  au  nom  de  la  Nation.  Les 
Alliés  en  font  aulîi  à  la  mort  des  Perfonnes  conlidérables. 
Mais  auparavant  la  Famille  du  Défunt  fait  un  grand  feftin  au 
nom  du  Défunt ,  &  ce  feftin  eft  accompagné  de  jeux ,  pour 
lefquels  on  propofe  des  prix.  C’eft  une  efpéce  de  Joûte ,  qui 
fe  fait  en  cette  maniéré  :  un  Chef  jette  fur  la  tombe  trois  bâ¬ 
tons  de  la  longueur  d’un  pied  ,  un  jeune  Homme  ,  une  Fem¬ 
me  ,  &  une  Fille  en  prennent  chacun  un ,  &  ceux  de  leur  âge, 
de  leur  fexe ,  &  de  leur  état ,  s’efforcent  de  leur  arracher  des 
mains.  Ceux ,  à  qui  ils  demeurent ,  font  vi&orieux.  Il  y  a 
auffi  des  courfes ,  &  l’on  tire  quelquefois  au  blanc  enfin 
par  un  ufage  ,  que  nous  voyons  établi  dans  toute  FAntiquité 
Payenne  ,  une  a&ion  toute  lugubre  eft  terminée  par  des 
chants  ,  &  des  cris  de  vi&oire. 

Il  eft  vrai  que  la  Famille  du  Mort  ne  prend  aucune  part  à 
jces  réjouiffances  ,  on  obferve  même  dans  fa  Cabanne ,  après 
les  obféques  un  deuil ,  dont  les  loix  font  fort  féveres.  Il  faut 
avoir  les  cheveux  coupés ,  &  la  face  noircie  ;  fe  tenir  debout  , 
la  tête  enveloppée  dans  une  couverture  ,  ne  regarder  perfon- 
ne ,  ne  faire  aucune  vifite  ,  ne  rien  manger  de  chaud ,  fe  pri- 
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ver  de  tous  les  plaifirs ,  «avoir  prefque  neu  fur  le  corps  & 
„e  fe  point  chauffer,  même  au  cœur  de  lHyver.  Apres  ce 
grand  deuil ,  qui  eft  de  deux  ans ,  on  en  commence  un  iecond, 
plus  modéré  ,  qui  dure  deux  ou  trois  autres  années , .  &  qu°n 
peut  encore  adoucir  peu  à  peu  ;  mais  on  ne  le  Jffp^nfe  dç  r 
A?  re  miî  eft  nrefcrit ,  quavec  1  agrément  de  la  CaDamie  ,  a 
faquelle  le  Veuf  ou  la  Veuve  appartiennent  ;  ces  permi&ons, 
auffi-bien  aue  la  fin  du  deuil ,  coûtent  toujours  un  Feftin. 

Enfin  on  ne  peut  fans  le  confentement  de  ceux  ,  de  qui  on 
déoend  en  vertu  des  loix  du  Veuvage ,  convoler  a  de  leçon- 
jPN.’  cqic  n’olU  point  de  Mari  à  donner  a  la  Veuve  , 

eüe  rf  eft  pdnt  embarraffée ,  quand  elle  a  des  Garçons  en  âge 

de  la  foûtenir  ;  elle  peut  demeurer  dans  ^ 

craindre  de  manquer  jamais  de  rien.  Sl c  ïe  Pere  des 

elle  peut  choifir ,  &  celui ,  qu  elle  epoule ,  devient  le  Pere  des 

Enfans ,  qu’elle  avoir  :  il  entre  dans  tous  les  droits ,  &  dan 
toutes  les  obligations  du  premier  Man.  L  Epoux  ne  pieu 
point  fa  Femme  ,  parce  que  ,  félon  les  Sauvages  ,  les  larmes 
ne  conviennent  point  aux  Hommes  ;  ce  qui  n  eft  pour  an 
ps  univerfel  datS  toutes  les  Nations  :  mais  es  Femmes  pleu¬ 
rent  leur  Mari  pendant  un  an ,  elles  appellent  lans  celle  ,  « 
remoliffent  le  Village  de  cris  &  d’éjulations ,  furtout  au  lev 
&™u  coucher  du  Soleil ,  à  Midi ,  &  en  quelques  endroits  , 
lorfqu’elles  vont  au  travail ,  &  qu’elles  en  reviennent ,  les 
Meres  font  à  peu  près  la  même  chofe  pour  leurs  Enfans.  Les 
Chefs  ne  garantie  deuil  que  ftx  mois ,  &  peuvent  enfutte  fe 

Enfin  le  premier ,  &  fouvent  le  feul  compliment ,  qu  on  falle 
à  un  Ami ,  &  même  à  un  Etranger ,  qu’on  reçoit  dans  fa  Ca- 
banne  ,  eft  de  pleurer  ceux  de  Tes  Proches ,  qu  il  a  perdus  de¬ 
puis  qu’on  ne  l’a  vû.  On  lui  met  la  main  fur  la  tete  ,  &  on  lux 
fait  entendre  celui ,  qu’on  pleure  ,  mais  on  ne  le  nomme  pas. 
Tout  ceci  eft  fondé  fur  la  Nature ,  &  ne  fent  point  le  Bar¬ 
bare,  mais  ce  que  je  vais  vous  dire  ne  me  paroit  excufable  par 
aucun  endroit  :  c’eft  la  conduite  ,  que  ces  Peuples  tiennent  a 
l’égard  de  tous  ceux ,  qui  ont  péri  de  mort  violente ,  meme  en 
guerre  ,  &  pour  le  fervice  de  la  Patrie, 
ë  Us  fe  font  mis  dans  la  tête  que  leurs  Ames  n  on  ;  da 
tre  Monde  aucun  commerce  avec  les  autres,  &  fur  ce  p 
cipe  ils  les  brûlent  ,  ou  les  enterrent  d  abord  ,  quelquefois 
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‘même  avant  qu’ils  ayent  expiré.  Ils  ne  les  mettent  jamais 
dans  le  Cimetiere  commun  ,  &  ils  ne  leur  donnent  aucu¬ 
ne  part  à  cette  grande  cérémonie ,  qui  fe  renouvelle  tous 
les  huit  ans  parmi  quelques  Nations ,  &  tous  les  dix  ans  chez  ^re* 
les  Hurons  &  les  Iroquois. 

On  l’appelle  la  Fête  des  Morts  s  ou  le  Feflin  des  Ames  ;  & 
voici  ce  que  j’ai  pû  recueillir  de  plus  uniforme  &  de  plus 
remarquable  touchant  cette  a&ion  ,  la  plus  linguliere  &  la 
plus  célébré  de  toute  la  Religion  des  Sauvages.  On  commen¬ 
ce  par  convenir  du  Lieu  ,  où  fe  fera  l’Affemblée ,  puis  on 
choilit  le  Roy  de  la  Fête ,  dont  le  devoir  ell  de  tout  ordonner, 

&  de  faire  les  invitations  aux  Villages  voilins.  Le  jour  mar¬ 
qué  étant  venu ,  tous  les  Sauvages  s’affemblent ,  &  vont  pro- 
ceffionnellement  deux  à  deux  au  Cimetiere  ;  là  ,  chacun  tra¬ 
vaille  à  découvrir  les  Corps  ,  enfuite  on  demeure  quelque 
tems  à  conlidérer  en  lilence  un  fpeâacle  li  capable  de  tournir 
les  plus  férieufes  réfléxions.  Les  Femmes  interrompent  les 
premières  ce  religieux  lilence ,  en  jettant  des  cris  lamentables, 
qui  augmentent  encore  l’horreur  ,  dont  tout  le  monde  ell 
pénétré. 

Ce  premier  a£le  fini ,  on  prend  ces  Cadavres  ,  on  ramaffe 
les  o  démens  fecs  &  détachés,  on  les  met  en  paquets,  &  ceux, 
qui  font  marqués  pour  les  porter  ,  les  chargent  fur  leurs  épau¬ 
les.  S’il  y  a  des  Corps ,  qui  ne  foient  pas  entièrement  corrom¬ 
pus  ,  on  les  lave  ,  on  en  détache  les  chairs  pourries ,  &  toutes 
les  ordures ,  &  on  les  enveloppe  dans  des  Robes  de  Caltors 
toutes  neuves.  Enfuite  on  s’en  retourne  dans  le  même  ordre  , 
qu’011  avoit  gardé  en  venant ,  &  quand  la  Proceffion  ell  ren¬ 
trée  dans  le  Village ,  chacun  dépofe  dans  fa  Cabanne  le  dépôt, 
dont  il  étoit  chargé.  Pendant  la  marche  les  Femmes  conti¬ 
nuent  leurs  éjulations  ,  &  les  Hommes  donnent  les  mêmes 
marques  de  douleur  ,  qu’au  jour  de  la  mort  de  ceux  ,  dont  ils 
viennent  de  lever  les  trilles  relies  ;  &  ce  fécond  a£le  ell  fuivi 
d’un  Fellin  dans  chaque  Cabanne ,  en  l’honneur  des  Morts  de 
la  Famille. 

Les  jours  fuivans  on  en  fait  de  publics  ,  &  ils  font  accom¬ 
pagnés  ,  comme  le  jour  de  l’Enterrement  ,  de  Danfes  ,  de 
Jeux  &  de  Combats  ,  pour  lefquels  il  y  a  aulîi  des  Prix  pro- 
ofés.  De  tems  en  tems  on  jette  de  certains  cris  ,  qui  s’appel- 
ent  les  cris  des  Ames  3  on  fait  des  Préfens  aux  Etrangers ,  par- 
Tome  III.  Bbb 
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-  mi  lefquels  il  y  en  a  quelquefois ,  qui  font  venus  de  cent  cin- 

1  7  2  ï-  qUante  lieues ,  &  Ton  en  reçoit  deux.  On  profite  même  de 
Septem-  ces  occafions ,  pour  traiter  des  Affaires  communes ,  ou  pour 
bre.  l’éle&ion  d’un  Chef  :  tout  fe  paffe  avec  beaucoup  d’ordre  , 
de  décence  ,  &  de  modeftie  ;  &  chacun  y  paroît  pénétré  des 
fentimens  les  plus  conformes  à  l’a&ion  principale  ;  tout ,  juf- 
qu  aux  Danfes  &  aux  Chants  ,  y  refpire  je  ne  fçai  quoi  de 
lugubre  ,  &  l’on  y  fent  des  cœurs  percés  de  la  plus  vive  dou¬ 
leur  ;  les  plus  indifferens  en  feroient  faifis ,  à  la  vûë  de  ce  fpec- 
tacle. 

Aii  bout  de  quelques  jours  on  fe  rend  encore  çroceffion- 
nellement  dans  une  grande  Salle  de  Confeil  dreffee  exprès  , 
on  y  fufpend  contre  les  Parois  les  Offemens  &  les  Cadavres 
dans  le  même  état ,  où  on  les  a  tirés  du  Cimetiere  ,  &  on  y 
étale  les  Préfens  deftinés  pour  les  Morts  ;  fi  parmi  ces  triftes 
relies  il  fe  trouve  ceux  d’un  Chef ,  fon  Succeffeur  donne  un 
grand  repas  en  fon  nom  ,  &  chante  fa  Chanfon.  En  plufieurs 
endroits  les  Corps  font  promenés  de  Bourgade  en  Bourgade , 
font  reçus  partout  avec  de  grandes  démonftrations  de  dou¬ 
leur  &  de  tendreffe  ,  &  partout  on  leur  fait  des  Préfens  ;  en¬ 
fin  on  les  porte  à  l’endroit ,  où  ils  doivent  être  dépofés  pour 
toujours  :  mais  j’ai  oublié  de  vous  dire  que  toutes  ces  mar¬ 
ches  fe  font  au  fon  des  Inflrumens ,  accompagnés  des'  plus 
belles  Voix  ,  &  que  chacun  y  marche  en  cadence. 

Cette  derniere  &  commune  fépulture  efl  une  grande  foffe, 
qu’on  tapiffe  des  plus  belles  Pelleteries  ,  &  de  ce  qu’on  a  de 
plus  précieux.  Les  Préfens  deftinés  pour  les  Morts  ,  font  pla¬ 
cés  à  part  :  àmefure  que  la  Proceflion  arrive,  chaque  Fa¬ 
mille  s’arrange  fur  des  efpeces  d’Echaffauts  dreffés  autour 
de  la  foffe  ,  &  au  moment  que  les  Corps  font  dépofés  ,  les 
Femmes  recommencent  a  crier ,  &  a  pleurer.  Enfuite  tous  les 
Afliftans  defcendent  dans  la  foffe ,  &  il  n’eft  Perfonne  ,  qui 
n’en  prenne  un  peu  de  terre  ,  qui  fe  conferve  précieufement  ; 
on  s’eft  imaginé  que  cette  terre  porte  bonheur  au  Jeu.  Les 
Corps  &  les  Offemens  font  arrangés  par  ordre ,  couverts  de 
Fourures  toutes  neuves  ,  &  par  deffus ,  d’écorces  fur  lefqu el¬ 
les  on  jette  des  pierres ,  du  bois  ,  &  de  la  terre.  Chacun  fe 
retire  enfuite  chez  foi ,  mais  des  Femmes  reviennent  pendant 

quelques  jours  verfer  au  même  endroit  de  la  Sagamite. 

Je  .fuis  y  Ot.c» 
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VINT-SEPTlÉME  lettre. 

\  # 

Voyage  jujquà  Pimiteouy .  De  la  Riviere  des  Illinois  ;  Récep¬ 
tion  des  Prifonniers  parmi  ces  Peuples.  Maniéré  ,  dont  ils  les 
brûlent.  Quelques  particularités  fur  leur  maniéré  de  vivre . 

A  Pimiteouy ,  ce  cinquième  d’O&obre ,  1721* 


La  nuit  du  dix-fept  au  dix- huit  de  ce  mois  ,  la  Gelée  ,  qui 
depuis  huit  jours  fe  faifoit  fentir  tous  les  matins  ,  augmenta 
confidér  ablement  ;  c’étoit  de  bonne  heure  pour  le  Climat 
où  nous  nous  trouvions  ,  car  nous  étions  par  les  quarante  Sc 
un  degrés  quarante  minutes  d’élévation  du  Pôle.  Les  jours 
fuivans  nous  voguâmes  depuis  le  matin  jufqu’au  foir  ,  favori- 
fés  par  le  Courant ,  qui  eft  affez  fort ,  &  quelquefois  par  le 
Vent  ;  nous  faifions  en  effet  beaucoup  de  chemin  ,  mais  nous 
avancions  fort  peu  :  après  avoir  fait  dix  ou  douze  lieues  , 
nous  nous  trouvions  fi  proches  de  notre  dernier  Campement, 
que  de  l’un  à  l’autre  on  auroit  pû  fe  voir ,  &:  fe  parler  même , 
au  moins  avec  un  Porte-voix. 

Ce  qui  nous  confoloit  un  peu,  c’eff  que  la  Riviere  &  fes 
bords  étoient  couverts  de  Gibier  engraiffé  par  la  Folle  Avoi¬ 
ne  ,  qui  étoit  pour  lors  dans  fa  maturité.  J’y  cueillis  aufli  du 
Raifin  mûr ,  de  la  groffeur  &  de  la  figure  d’une  balle  de  Mouf- 
quet ,  &  affez  tendre  ,  mais  d'un  mauvais  goût.  C’eft  appa¬ 
remment  le  même,  qu’on  appelle  dans  la  Louyfiane  Raifin- 
Prune.  La  Riviere  peu  à  peu  prend  un  cours  plus  droit ,  mais 
fes  bords  ne  font  agréables  qu’après ,  cinquante  lieues  depuis 
fa  fource.  Elle  eft  même  dans  tout  cet  efpace  fort  étroite, 
&  comme  elle  eft  bordée  d’ Arbres,  qui  ont  leurs  racines  dans 
l’eau ,  quand  il  en  tombe  quelqu’un  il  barre  toute  la  Riviere  , 
&  il  faut  perdre  un  tems  infini  à  fe  faire  un  paffage  pour 
le  Canot. 

Tous  ces  embarras  paffés ,  la  Riviere ,  à  cinquante  lieues  de 

JBbbij 


1721. 

O&obre. 


Defcïîptîon 
du  Théakiki. 


I  7  2  !• 
Octobre. 


De  la  RÎ. 
'yiere  des  llli 
mois» 


380  JOURNAL  HISTORIQUE 

fa  fource  forme  un  petit  Lac  ,  &  s’élargit  enfuite  considéra¬ 
blement.  Le  Pays  devient  beau.  Ce  font  des  Prairies  a  perte- 
de  vûë ,  où  les  Bœufs  vont  par  troupeaux  de  deux  à  trois  cent  * 
mais  il  y  faut  être  fur  fes  gardes  ,  pour  ne  point  fe  laijfer  fur- 
prendre  par  des  Partis  de  Sioux  &  d’Outagamis  ,  que  le  voih- 
nage  des  Illinois ,  leurs  Ennemis  mortels  ,  y  attire  ,  &  qui  ne 
font  pas  plus,  de  quartier  aux  François ,  qu  ils  rencontrent  dur 
leur  route.  Le  mal  eft  que  le  Theakiki  perd  de  fa  profondeur , 
à  mefure  qu’il  gagne  en  largeur ,  de  forte  qu’il  faut  fouvent 
décharger  le  canot ,  &  marcher  à. pied  ,  ce  qui  ne  fe  fait  ja¬ 
mais  fans  quelque  rifque  ,  &  que  }  aurois  été  fort  embarraffe  , 
fi  on  ne  m’avoit  donné  une  Efcorte  a  la  Rivière  de.  Saint 

Ce  qui  m’a  furprîs  ,  en  voyant  fi  peu  d  eau  dans  le  Theakiki  * 
c’eft  que  de  tems  en  tems  il  reçoit  d  affez  jolies  Rivières  ;  j  en 
ai  vû  une  entr’autres ,  qui  a  plus  d  un  arpent  de  large  à  fou 
embouchure  ,  &  qu’on  a  nommée  la  Rivière  des  Iroquois  > 
parce  que  ces  Braves  s’y  laifferent  furprendre  par  les  Illinois  , 
qui  leur  tuerent  bien  du  Monde».  Cet  echec  les  humilia  d  au¬ 
tant  plus  ,  qu’ils  méprifoient  fort  les  Illinois  ,  lefquels  ordinai¬ 
rement  ne  tiennent  point  devant  eux.  ^ 

Le  vint-fept  de  Septembre  nous  arrivâmes  à  la  Fourche  , 

■  c’eft  le  nom  ,  que  les  Canadiens  ont  donné  à  L’endroit ,  où  le 
Theakiki  &  la  Riviere  des  Illinois  fe  joignent.  Celle-ci ,  quoi- 
qu’après  foixante  lieues  de.  cours .y  y  eft  encore  fi  peu  de  cho¬ 
ies  ,  que  j’y  vis  un  Bœuf  la  traverfer  ,  n’ayant  pas  de.  1  eau 
îufqu’à  mi-jambe.  Le  Theakiki  au  contraire  ,  outre  qu  il  y 
amene  fes  eaux  de  cent  lieues ,  eft  une  belle  Riviere.  Cepen¬ 
dant  il  perd  ici  fon  nom ,  fans  doute  parce  que.  les  Illinois 
ayant  été  établis  en  plufieurs  endroits  de  1  autre ,  lui  ont  don¬ 
ne  le  leur.  Enrichie  tout-à-coup  par  cette  jonaion,  elle  ne  le 
cède  en  largeur  à.  aucune ,  que  nous,  ayons  en  France  ,  oc 
î’ofe  vous  affûrer  ,  Madame  ,  qu’il  n’eft  pas  pomble  de  voir 
un  meilleur ,  ni  un  plus  beau  Pays ,  que  celui  ,  qu  elle  arroie, 
au  moins  jufqu’à  l’endroit ,  d’où  je  vous  écris.  Mais  ce  nef 
que  quinze  lieues  au-deffous  de  îa  Fourche  ,  qu  elle  acquiert 
une  profondeur  ,  qui  réponde,  à  fa  largeur  ;  quoique  dans  cet 

intervalle  elle  reçoive  plufieurs  autres  Rivières. 

La  plus  grande  fe  nomme  Pifticoui ,  &  vient  du  beau  Pays 
des  Mafcoutins.  Elle  a  à  fon  embouchure  un  Rapide  9  qu  on  a 
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nommé  la  Charbonnière ,  parce  que  l’on  trouve  beaucoup  de  ‘  l7  zl~ 
charbon  de  terre  aux  environs.  On  ne  voit  fur  cette  route 
que  des  Prairies  immenfes ,  femées  de  petits  bouquets  de  bois ,  Uttonre*. 
qui  paroiffent  y  avoir  été  plantes  a  la  main ,  les  herbes  y  font 
fi  hautes ,  qu’on  s’y  perd  ,  mais  on  rencontre  partout  des  fen- 
tiers  aufîi  battus ,  qu’ils  le  pourroient  être  dans  les  Pays  les 
plus  peuplés  5  cependant  il  ny  paffe  que  des  Bœufs],  &  de 
te  ms  en  te  ms  quelques  troupeaux  de  Cerfs ,  &  quelques  Che¬ 
vreuils  . 

Une*  lieue  au-deffous  de  la  Charbonnière  on  apçerçoitfur 
la  droite  un  Rocher  tout  rond  ,  extrêmement  eleve  ,  dont  le 
fommet  eft  en  terralïe  ;  on  l’appelle  Fort  des  NLiamis  3  parce 
que  ces  Sauvages  y  ont  eu  un  Village.  Au  bout  dune  autie 
lieue  fur  la  gauche  on  en  voit  un  tout  femblable ,  qu  on  a 
nommé  (impie  ment  le  Rocher.  C  eft  la  pointe  d  un  Platon  fort 
élevé  ,  qui  tourne  l’efpace  de  deux  cent  pas  ,  en  fuivant  tou¬ 
jours  le  bord  de  la  Riviere ,  laquelle  s  élargit  beaucoup  en 
cet  endroit.  Il  eft  partout  à  pic  ,  &  de  loin  on  le  prendroit 
pour  une  Forterefte.  On  y  voit  même  encore  quelques  ref- 
tes  de  Pahlïades  ,  parce  que  les  Illinois  y  av oient  fait  autre¬ 
fois  un  Retranchement ,  qu’il  leur  eft  aife  de  repaier  en  cas 
de  quelqu’irruption  de  la  part  de  leurs  Ennemis. 

Leur  Village  eft  au  pied  de  ce  Roc  dans  une  Ifle  ,  qui  avec 
plufteurs  autres  ,  toutes  d’une  fertilité  merveilleufe  ,  feparent 
en  cet  endroit  la  Riviere  en  deux  Canaux  allez  larges.  J  y 
débarquai  le  vint-neuf  vers  les  quatre  heures  du  foir  ,  &  j’y 
rencontrai,  quelques  François ,  qui  y  trafàquoient  avec  les 
Sauvages.  A  peine avois-je  mis  pied  à  terre  ,  que  je  fus  vilite 
par  le  Chef  delà  Bourgade  :  c’eft  un  Homme  d’environ  qua¬ 
rante  ans  ,  bienfait ,  doux  ,  d’une  phyftonomie  aimable  , 
dont  les  François  me  dirent  beaucoup  de  bien.  _ 

Je  montai  enfuite  fur  le  Rocher  par  un  chemin  allez  aile  r 
mais  fort  étroit.  Je  trouvai  une  terralïe  fort  unie, dune  grande 
étendue  ,  &  où  tous  les  Sauvages  du  Canada  ne  forceroient. 
pas  vint  Hommes  ,  qui  auroient  des  armes  à  feu  ,  s’ils  pou- 
voient  y  avoir  de  l’eau  ;  car  on  n’en  peut  tirer  que  de  la  Ri¬ 
vière  &  pour  cela  il  faut  fe  découvrir.  Toute  la  relïource: 
de  ceux  ,  qui  y  feroient  affiégés ,  eft  l’impatience  naturelle  à 
ces  Barbares.  Dans  les  petits  Partis  ils  attendront  fans  peiner 
huit  &  dix  jours  derrière  un  BuilTon  y  dans  l.efperance  qu  ib 
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paffera  quelqu’un  ,  à  qui  ils  pourront  caffer  la  tête ,  ou  pour 
avoir  un  Prifonnier  :  mais  quand  ils  dont  en  corps  de  Guer¬ 
riers  ,  s’ils  ne  réufîiffent  pas  d’abord  ,  ils  fe  laffent  bientôt , 
&  prennent  le  premier  prétexte  pour  fe  retirer  :  ils  n’en 
manquent  jamais  ,  car  il  ne  faut  pour  cela  qu’un  fonge  vrai  , 
ou  prétendu. 

La  pluye ,  &  plus  encore  un  fpe&acle ,  qui  me  fit  horreur  , 
m’empêcha  de  faire  le  tour  de  ces  Rochers  ,  d’où  j’efperois  de 
découvrir  un  grand  Pays.  J’apperçus  à  l’extrémité ,  &  immé¬ 
diatement  au-deffus  du  Village  ,  deux  corps  de  Sauvages  , 
qu’on  y  avoit  brûlés  peu  de  jours  auparavant ,  &  qu’on  avoit 
abandonnés ,  félon  la  coûtume ,  aux  Oifeaux  de  proye  ,  dans 
la  même  pofture ,  où  ils  avoient  été  exécutés.  La  façon  de 
brûler  les  Prifonniers  parmi  ces  Nations  Méridionnales  a  quel¬ 
que  chofe  de  fingulier  ,  &  elles  ont  aufli  quelques  coûtumes 
differentes  des  autres  dans  la  maniéré  ,  dont  elles  en  ufent  en¬ 
vers  ces  Malheureux. 

Quand  elles  ont  fait  quelqu’expédition  militaire ,  qui  leur  a 
reuffi  ,  les  Guerriers  ménagent  tellement  leur  marche  ,  qu’ils 
n’arrivent  jamais  à  leur  Village ,  que  le  foir.  Dès  qu’ils  en  font 
proches  ,  ils  s’arrêtent ,  &  quand  la  nuit  eff  venue  ,  ils  dépu¬ 
tent  deux  ou  trois  Jeunes-Gens  au  Chef,  pour  lui  faire  part 
des  principales  aventures  de  la  Campagne.  Le  lendemain  à 
l’aube  du  jour  ils  parent  leurs  Prifonniers  de  robes  neuves  , 
leur  accommodent  les  cheveux  avec  du  duvet ,  leur  peignent 
le  vifage  de  differentes  couleurs  ,  &  leur  mettent  à  la  main 
un  bâton  blanc  ,  environné  de  queues  de  Chevreuils.  En 
même-tems  le  Chef  de  guerre  fait  un  cri ,  &  tout  le  Village 
s’affemble  au  bord  de  l’Eau  ,  fi  l’on  eff  près  d  une  Riviere. 

Dès  que  les  Guerriers  paroiffent ,  quatre  Jeunes-Gens  bien 
parés  s’embarquent  dans  une  Pirogue  (  a  ) ,  les  deux  Premiers 
portent  chacun  un  Calumet ,  &  vont  en  chantant  chercher 
les  Prifonniers  ,  qu’ils  amènent ,  comme  en  triomphe ,  jufqua 
la  Cabanne ,  où  ils  doivent  être  jugés.  Le  Maître  de  la  Ca- 
banne ,  à  qui  il  appartient  de  décider  de  leur  fort ,  commence 
par  leur  donner  à  manger  ,  &  pendant  ce  repas  il  tient  con- 
feil.  Si  on  accorde  la  vie  à  quelqu’un,  deux  Jeunes-Gens  vont 
le  délier ,  le  prennent  chacun  par  une  main  ,  &  le  font  cou- 

(  a)  C’eft  un  Battcau  long  ,  fait  d’un  feul  tronc  d’Arbre.  On  fe  fcrt  peu  de  Canots 
d’Ecorces  dans  ces  Quartiers-là. 
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rîr  à  toutes  jambes  à  la  Riviere  ,  où  ils  le  jettent  la  tête  la  pre-  1721. 
miere.  Ils  s’y  jettent  eux-mêmes  après  lui ,  le  lavent  bien  ,  &  * 

le  conduifent  à  celui ,  dont  il  doit  être  Efclave.  cor. 

Quant  à  ceux ,  qui  font  condamnés  à  mourir ,  fitôt  que  Maniéré  de 
la  Sentence  eft  portée  ,  on  fait  le  cri  pour  affembler  le  Vil-  les  brûler- 
lage  ,  &  l’exécution  n’effc  différée ,  qu’autant  de  tems ,  qu’en 
demandent  les  préparatifs.  On  commence  par  dépouiller  le 
Patient  tout  nud  ;  on  plante  en  terre  deux  poteaux ,  aufquels 
on  attache  deux  traverfes  ,  l’une  à  deux  pieds  de  terre ,  l’autre 
à  fix  ou  fept  pieds  plus  haut ,  &  c’efl  ce  qu’on  appelle  un  ca¬ 
dre.  On  fait  monter  le  Patient  fur  la  première  traverfe ,  à  la¬ 
quelle  on  lui  attache  les  pieds ,  un  peu  écartés  l’un  de  l’autre  : 
on  lui  lie  enfuite  les  mains  aux  angles  ,  que  forme  la  fécondé 
traverfe  ,  &  en  cette  pofture  on  le  brûle  par-tout  le  corps. 

Tout  le  Village,  Hommes,  Femmes  &  Enfans  s’attroupe 
autour  de  lui ,  &  chacun  a  droit  de  lui  faire  tout  le  mal ,  dont 
il  peut  s’avifer.  Si  aucun  des  Affiftans  n’a  point  de  raifon  parti¬ 
culière  pour  le  faire  fouffrir  lontems  ,  fon  fupplice  dure  peu  , 

&  ordinairement ,  011  l’acheve  à  coups  de  Flèches  ,  ou  bien 
on  l’enveloppe  decorces  d’Arbres  ,  aufquelles  on  met  le  feu. 

On  le  lailfe  enfuite  dans  fon  cadre  ,  &  fur  le  foir  on  parcourt 
les  Cabannes ,  en  frappant  avec  des  baguettes  fur  les  meubles , 
fur  les  murailles  ,  &  fur  le  toit ,  afin  d’empêcher  fon  Ame  d’y 
refter  ,  pour  fe  venger  du  mal,  qu’on  a  fait  à  fon  corps.  Le 
refte  de  la  nuit  fe  paffe  en  réjouiffances. 

Si  le  Parti  n’a  point  rencontré  d’Ennemis ,  ou  s’il  a  été  con-  Partîcuïarî- 
traint  de  fuir  ,  il  rentre  de  jour  dans  le  Village ,  en  gardant  un  j£[“r 
profond  filence  :  mais  s’il  a  été  battu ,  il  rentre  le  foir ,  après  s  "  * 
avoir  annoncé  fon  retour  par  un  cri  de  mort ,  &  nommé  tous 
ceux  ,  qu’il  a  perdus ,  foit  par  maladie ,  ou  par  le  fer  de  l’En¬ 
nemi.  Quelquefois  les  Prifonniers  font  jugés  &  exécutés  avant 
qu’on  arrive  au  Village  ,  furtout  quand  on  a  lieu  de  craindre 
qu’ils  ne  foient  enlevés.  Il  y  a  quelque  tems  qu’un  François 
ayant  été  pris  par  des  Outagamis  ,  ces  Barbares  tinrent  con- 
feil  pendant  la  route  pour  fçavoir  ce  qu’ils  en  feroient.  Le  ré- 
fultat  de  la  délibération  fut  de  jetter  un  bâton  fur  un  Arbre  , 

&  s’il  y  reftoit ,  de  brûler  leur  Prifonnier ,  mais  de  ne  le  jetter 
qu’un  certain  nombre  de  fois.  Par  bonheur  pour  le  Captif, 
quoique  l’Arbre  fût  extrêmement  touffu ,  le  bâton  retomba 
toujours  à  terre. 


I  7  2  ï  . 
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Je  refiai  vint-quatre  heures  au  Rocher ,  &  pour  faire  plaifîr 
aux  Sauvages  ,  &  leur  témoigner  une  entière  confiance  ^quoi¬ 
que  tous  mes  ConduReurs  fuflent  campés  de  l’autre  côté  de 
la  Riviere ,  je  couchai  dans  une  Cabanne  au  milieu  du  Vil¬ 
lage.  J’y  paffai  la  nuit  affez  tranquillement ,  mais  je  fus  réveillé 
de  bon  matin  par  une  Femme ,  qui  demeuroit  dans  la  Caban¬ 
ne  voifîne  ;  à  fon  réveil ,  le  fouvenir  d’un  Fils,  qu’elle  a  voit 
perdu  quelques  années  auparavant  lui  revint  à  l’efprit  & 
autti-tôt  elle  fe  mit  à  pleurer ,  ou  à  chanter  fur  un  ton  fort 
lugubre. 

Les  Illinois  ont  la  réputation  d’être  hardis  &  habiles  Filoux, 
&  c’efl  la  raifon  pourquoi  j’avois  fait  tranfporter  tout  le  Ba¬ 
gage  à  l’autre  Bord  ;  mais  malgré  cette  précaution  ,  &  la 
vigilance  de  mes  Gens ,  lorfquii  fallut  partir  ,  nous  tiouva- 
mes  qu’il  nous  manquoit  un  Fufil ,  &  quelques  bagatelles  , 
qu’il  ne  nous  fut  jamais  poffible  de  recouvrer.  Le  même  foir 
nous  pafsâmes  le  dernier  endroit  de  la  Riviere  ,  où  1  on  foit 
obligé  de  traîner  le  Canot  ;  après  cela  elle  a  partout  une  lar¬ 
geur  &  une  profondeur  ,  qui  l’égalent  à  la  plûpart  des  plus 
grands  Fleuves  de  l’Europe. 

Je  vis  autti  ce  jour-là  pour  la  première  fois  des  Perroquets  : 
il  y  en  a  le  long  du  Theakiki ,  mais  en  Eté  feulement ,  ceux-ci 
étoient  des  traîneurs,  qui  fe  rendoient  fur  le  Miciffipi,  où  1  on 
en  trouve  dans  toutes  les  Saifons  ;  ils  ne  font  gueres  plus  gros 
que  des  Merles ,  ils  ont  la  tête  jaune  ,  avec  une  tache  rouge 
au  milieu  ,  dans  le  refie  de  leur  Plumage  cefl  le  verd  ,  qui 
domine.  Les  deux  jours  fuivans  nous  traversâmes  un  Pays 
charmant ,  &  le  troiliéme  d’Oêlobre  vers  le  Midi ,  nous  nous 
trouvâmes  à  l’entrée  du  Lac  Pimiteouy  ;  c’efl  la  Riviere ,  qui 
s’élargit ,  &  qui  pendant  trois  lieues  en  a  une  de  large.  Au 
bout  de  ces  trois  lieues  on  trouve  fur  la  droite  un  fécond 
Village  d’Illinois,  éloigné  de  quinze  lieues  de  celui  du  Ro¬ 
cher.  „  _  .  ..  .  , 

Rien  nef!  plus  agréable  que  fa  fituation  ,  il  a  vis  -  a- vis , 

comme  en  perfpeélive  ,  une  très  -  belle  Forêt  ,  qui  etoit  alors 
de  toutes  les  couleurs  ,  &  derrière  une  Plaine  d  une  etenauë 
immenfe  ,  bordée  de  Bois.  Le  Lac  &  la  Riviere  fourmillent 
de  Poiffons ,  &  leurs  bords  de  Gibier.  Je  rencontrai  encore 
dans  ce  Village  quatre  François  Canadiens  ,  qui  m  apprirent 

que  j’étois  entre  quatre  Partis  Ennemis ,  &  qu  il  n  y  avoit  au- 
1  *  cune 
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oune  sûreté  pour  moi ,  ni  à  avancer  ,  ni  à  retourner  fur  mes  ij  2  i. 
pas  ;  ils  m’ajoûterent  que  fur  la  route  ,  que  je  venois  de  faire  ,  , 

il  y  avoit  trente  Outagamis  en  embufcade  ,  qu’un  pareil  nom-  ^  0  le 
bre  des  mêmes  Sauvages  rodoit  autour  du  Village  de  Pimi¬ 
teouy,  &  que  d’autres ,  au  nombre  de  quatre- vint ,  fe  tenoient 
au  bas  de  la  Riviere  ,  féparés  en  deux  Bandes. 

Ce  récit  me  fit  faire  attention  à  ce  qui  nous  étoit  arrivé 
la  veille  ;  nous  nous  étions  arrêtés  au  bout  d’une  ÏÏle  ,  pour 
chercher  des  Outardes ,  fur  lefquelles  quelques-uns  de  mes 
Condu&eurs  avoient  tiré  ;  &  nous  entendîmes  quelqu’un  , 
quicoupoitduBois  dans  le  milieu  de  l’Ifle.  La  proximité  du 
Village  de  Pimiteouy  nous  avoit  fait  juger  que  c’étoit  quelque 
Illinois  ,  &  nous  nous  en  étions  tenus  là  ;  mais  il  y  a  bien  de 
l’apparence  que  cetoient  des  Outagamis  ,  qui  nous  ayant  dé¬ 
couverts  ,  &  n’ofant  nous  attaquer ,  parce  que  j’avois  douze 
Hommes  bien  armés  ,  vouloient  attirer  quelqu’un  de  nous 
dans  le  Bois ,  comptant  apparemment  avoir  bon  marché  des 
autres  ;  mais  notre  peu  de  curiofité  nous  garantit  de  ce  mal¬ 
heur  ,  que  je  n’aurois  pas  évité  fans  doute  ,  fi  je  n’avois  pas  eu 
une  Efcorte  commandée  par  un  Homme ,  qui  n’étoitpas  d’hu¬ 
meur  à  s’arrêter  inutilement. 

Ce  qui  nous  confirma  encore  les  avis  des  quatre  François  , 
c’efi:  que  trente  Guerriers  de  Pimiteouy  ,  commandés  par  le 
Chef  même  du  Village  étoient  en  Campagne  ,  pour  tâcher 
d’avoir  des  nouvelles  plus  certaines  des  Ennemis ,  &  que  peu 
de  jours  avant  leur  départ  il  y  avoit  eu  une  Aftion  dans  le 
voifinage  ,  où  les  deux  Partis  avoient  fait  chacun  un  Prifon- 
nier  ;  i’Outagami  avoit  été  brûlé  à  une  portée  de  F ufil  du  V fi¬ 
lage  ,  &  il  étoit  encore  dans  fon  Cadre.  Les  Canadiens  ,  qui 
avoient  afiifté  à  fon  fupplice  ,  me  dirent  qu’il  avoit  duré  cinq 
heures ,  &  que  ce  Malheureux  avoit  foûtenu  jufqu’à  la  mort 
qu’il  étoit  Illinois  ,  qu’il  avoit  été  pris  dans  fon  enfance  par 
des  Outagamis  ,  qui  l’avoient  adopté. 

Il  s  etoit  pourtant  très-bien  battu  ,  &  fans  une  bleffure  , 
qu’il  avoit  reçu  à  la  Jambe  ,  il  n’auroit  pas  été  pris  ;  mais 
comme  il  n’avoit  pû  donner  des  preuves  de  ce  qu’il  avançoit, 

&c  que  peu  s’en  étoit  fallu  qu’il  ne  fe  fût  fauvé  ,  on  ne  l’en 
avoit  pas  voulu  croire  fur  fa  parole.  Il  fit  voir  au  milieu  des 
tourmens  que  la  bravoure  &  le  courage  à  fupporter  la  dou¬ 
leur  ,  font  des  Vertus  bien  différentes  3  &  quelles  ne  vont  pas  • 
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toujours  enfemble  ;  car  il  jettoit  des  cris  lamentables ,  qui  ne 
i  7  î  i  •  faifoient  qu’animer  fes  Bourreaux  ;  il  eft  vrai  qu  une  vieille 
Oftobre.  Ulinoife  ,  dont  le  Fils  avoit  été  tue  autrefois  par  les  Outaga- 
mis ,  lui  fit  tous  les  maux ,  que  la  fureur  infpiree  par  la  ven- 
aeance  ,  peut  inventer  ;  à  la  fin  cependant  on  eut  mue 
de  fes  cris ,  on  l’enveloppa  de  paille  ,  a  laquelle  on  mit  le  feu, 
&,  comme  il  refpiroit  encore  ,  après  quelle  eut  ete  confu- 
mée  ,  les  Enfans  le  percerent  de  Fléchés  :  ordinairement  » 
quand  un  Patient  ne  meurt  pas  en  Brave ,  c  eft  une  Femme  , 
ou  des  Enfans ,  qui  lui  donnent  le  coup  de  la  mort  ;  il  ne 
mérite  pas ,  dit-on ,  de  mourir  de  la  main  d  un  Homme. 

Cependant ,  Madame ,  je  me  trouvai  fort  embarraffe.D  un 
côté  mes  Condufteurs  ne  croyoïent  pas ,  qu  il  fut  de  leur  pru¬ 
dence  de  palier  outre ,  &  de  l’autre  il  ne  convenoit  nullement 
à  mes  affaires ,  d’hyverner  à  Pimiteouy  ,  j’aurois  meme  ete 
obligé  de  fuivre  les  Sauvages  dans  leur  hyvernement ,  &  cela 
m’auroit  fait  perdre  une  année  entière.  Enfin  deux  Canadiens, 
des  quatre  ,  que  j’avois  trouvés  à  Pimiteouy  ,  s  offrirent  a 
PToffir  mon  Efcorte  ,  &  tout  le  monde  reprit .  cœur.  Je  vou- 
lois  partir  dès  le  lendemain  ,  quatrième  d  Octobre ,  mais  la 
pluye  ,  &  quelques  embarras ,  qui  nous  furvinrent ,  m  arre- 

terent  tout  le  jour.  >  .  ,  .  i  > 

L’après-midi  les  Guerriers ,  qui  etoient  ailes  a  la  decouver¬ 
te  ,  revinrent ,  fans  avoir  fait  aucun  cri ,  parce  qu  ils  n  a- 
voient  rien  vu.  Ils  défilèrent  tous  devant  moi  dun  air  allez 
fier  •  ils  n’étoient  armés  que  de  Fléchés ,  &  d  une  Ronda- 
che  de  cuir  de  Bœuf,  &  ils  ne  firent  pas  femblant  de  me 
voir:  c’eft  la  coûtume  des  Guerriers  de  ne  faluer  personne, 
quand  ils  font  en  corps  d’Armée  ;  mais  à  peine  furent-ils  ren¬ 
trés  chacun  chez  eux,  que  le  Chef  s  étant  mis  fur  fon  pro¬ 
pre  vint  me  rendre  une  vifite  de  ceremonie.  C  eft  un  Hom¬ 
me  d  environ  quarante  ans  ,  affez  grand  ,  un  peu  maigre , 
d’un  caraâere  doux  ,  &  fort  raifonnable%  C  eft  d  ailleurs 
le  plus  brave  Soldat  de  fa  Nation,  &  il  neft  point  d  Illi¬ 
nois  ,  qui  mérite  mieux  que  lui  le  furnorn  (a)  ,  qu  Ho¬ 
mère  donne  par  préférence  au  Héros  de  fon  Iliade.  C  eft  beau¬ 
coup  dire ,  car  les  Illinois  font  peut-être  les  Hommes  du  Mon¬ 
de ‘les  plus  légers  à  la  courfe  ;  il  n’y  a  que  les  Miffountes ,  qui 

pourroient  leur  difputer  cette  gloire. 

Hiftoîre  fin-  PComme  j’apperçûs  une  Croix  de  cuivre ,  &  une  petite  figure 

(a)  U.oS'a.f  wkvî, 
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de  la  Vierge  ,  qui  pendoient  au  cou  de  ce  Sauvage  ,  je  crûs  1721. 
'qu’il  étoit  Chrétien  ,  mais  on  m’affûra  qu’il  ne  l’étoit  point  ,  O&obre. 
&  qu’il  ne  s’étoit  mis  dans  l’équipage  ,  où  je  le  voyois  ,  que  chefdePimi- 
pour  me  faire  honneur  :.on  m’ajoûta  ce  que  je  vais  vous  rap-  teouy- 
porter  ,  fans  exiger  que  vous  y  donniez  plus  de  croyance  , 
que  n’en  méritent  mes  Auteurs  ;  ce  font  des  Voyageurs  Cana-  „ 
diens ,  qui  n’ont  aiTûrément  pas  inventé  ce  qu’ils  me  racon¬ 
tèrent  ,  mais  qui  l’ont  oui  dire  ,  comme  une  chofe  confiante. 

Voici  le  fait. 

L’Image  de  la  Vierge  ,  que  portoit  le  Chef,  lui  étant  tom¬ 
bée  entre  les  mains  ,  je  ne  fçai  comment ,  il  fut  curieux  de 
fçavoir  qui  elle  repréfentoit  :  on  lui  dit  que  c’étoit  la  Mere  de 
Dieu  y  &  que  l’Enfant  ,  quelle  tenoit  entre  fes  bras ,  étoit 
Dieu  même  ,  qui  s’étoit  fait  Homme  pour  le  falut  du  Genre 
humain  :  on  lui  expliqua  en  peu  de  mots  le  Myflere  de  cette 
ineffable  Incarnation  ,  &  on  lui  dit  que  les  Chrétiens  s’adrel- 
foient  toujours  à  cette  divine  Mere  dans  tous  les  périls,  où  ils 
fe  trouvoient ,  &  que  rarement  ils  le  faifoient  en  vain.  Le  Sau¬ 
vage  écouta  ce  difcours  avec  beaucoup  d’attention  ,  &  quel¬ 
que  tems  après ,  comme  il  chaffoit  feul  dans  le  Bois ,  un  Ou- 
tagami ,  qui  s’y  étoit  mis  enembufcade  ,  fe  montra  à  lui ,  dans 
le  moment, qu’il  venoit  de  tirer  fon  coup,  &  le  coucha  enjoué. 

Il  fe  fouvint  alors  de  ce  qu’on  lui  avoit  dit  de  la  Mere  de  Dieu, 
il  l’invoqua,  &  l’Outagami  ayant  voulu  tirer  ,  fon  fufil  ne 
prit  point  feu.  Il  le  rebanda  ,  &  la  même  chofe  arriva  jufqu’à 
cinq  fois.  Pendant  ce  tems- là  l’Illinois  chargea  le  fien  ,  & 
coucha  à  fon  tour  en  joué  fon  Ennemi ,  qui  aima  mieux  fe 
rendre  ,  que  de  fe  laiffer  tuer.  Depuis  cette  aventure  le  Chef 
Illinois  ne  fort  jamais  de  fon  Village  ,  fans  porter  avec  lui  fa 
Sauve-garde  ,  avec  laquelle  il  fe  croit  invulnérable  ;  fi  le  fait 
eff  vrai  ,  il  y  a  bien  de  l’apparence  que  le  feul  défaut  de  Mil¬ 
lionnaire  l’a  jufqu’ici  empêché  de  fe  faire  Chrétien ,  &  que  la 
Mere  de  Dieu  ,  après  l’avoir  préfervé  d’une  mort  temporelle  , 
lui  obtiendra  la  grâce  d’une  fincere  converfion.  (a) 

A  peine  ce  Chef  m’eut-il  quitté  ,  qu’étant  forti  moi-même  Manîere  dc 
pour  vifiter  les  environs  du  Village  ,  j’apperçus  deux  Sauva-  pleurer  les 
ges ,  qui  alloient  de  Cabanne  en  Cabanne  ,  pleurant  à  peu 
près  fur  le  même  ton ,  que  la  Femme  du  Rocher  ,  dont  je  vous 
ai  parlé.  L’un  avoit  perdu  fon  Ami  dans  le  dernier  combat  * 

(  a  )  Il  s’efl:  en  effet  converti  depuis. 
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- -  l’autre  étoit  le  Pere  du  Mort.  Ils  marchoient  à  grands  pas  ,  & 

1  7  2  1  •  rnettoient  les  deux  mains  fur  la  tête  de  tous  ceux  ,  qu’ils  ren- 
Oâobre.  contrôlent  ;  apparemment  pour  les  inviter  à  prendre  part  à 
leur  douleur.  Ceux  ,  qui  ont  cherché  des  convenances  entre 
les  Hebreux  &  les  Ameriquains  ,  n’auront  pas  manqué  fans 
«  doute  de  faire  attention  à  cette  maniéré  de  pleurer  ,  que  quel¬ 
ques  expreffions  de  l’Ecriture  pouvoient  donner  lieu  à  ces  fai- 
feurs  de  conje&ures  de  juger  avoir  été  en  ufage  parmi  le 
Peuple  de  Dieu. 

Attentions  du  Sur  le  foir  le  Chef  me  fît  prier  de  me  trouver  dans  une 
chef  pour  ma  md\(on  ?  0ù  un  de  nos  Millionnaires  avoit  logé  quelques  an- 
fureté.  n^es  auparavant ,  &  où  apparemment  on  avoit  accoûtumé  de 
tenir  le  Confeil  ;  j’y  allai ,  &  je  l’y  trouvai  avec  deux  ou  trois 
Anciens.  Il  commença  par  me  dire  qu’il  vouloit  m’inftruire  de 
la  grandeur  du  péril  ,  auquel  je  m’expofois  ,  en  continuant 
ma  route  :  que  tout  bien  confîderé  ,  il  me  confeilloit  d’atten¬ 
dre  pour  partir  que  la  Saifon  fût  un  peu  plus  avancée  ;  qu’il 
efpéroit  qu’aîors  les  Partis  ennemis  fe  retireraient,  &  me  laif- 
feroient  le  chemin  libre.  Comme  il  pouvoir  avoir  fes  vues  en 
m’arrêtant  à  Pimiteouy  ,  je  lui  témoignai  que  je  n’étois  pas 
fort  touché  de  fes  raifons  ,  &  j’ajoûtai  que  j’en  avois  de  meil¬ 
leures  pour  preffer  mon  départ.  11  me  parut  que  ma  réponfe 
lui  faifoit  de  la  peine  ,  &  je  reconnus  bientôt  quelle  ne  ve- 
noit  que  de  fon  affe&ion  pour  moi ,  &  de  fon  zélé  pour  notre 
Nation. 

»  Puifque  ta  réfolution  efl:  prife  ,  me  dit-il ,  je  fuis  d  avis  que 
y>  tous  les  François  ,qui  font  ici ,  fe  joignent  à  toi  pour  fortifier 
y>  ton  efcorte  :  je  leur  ai  même  déjà  déclaré  ma  penfée  fur  cela  , 
&  je  leur  ai  fortement  repréfenté  qu’ils  feroient  à  jamais  per- 
„  dus  d’honneur  ,  s’ils  laiffoient  leur  Pere  dans  le  danger  ,  fans 
^  le  partager  avec  lui.  J’aurois  bien  fouhaitté  pouvoir  t’ac- 
compagner  moi-même  à  la  tête  de  tous  mes  Soldats  5  mais  tu 
^  n’ignores  point  que  mon  Village  efl:  tous  les  jours  à  la  veille 
>}  d’être  attaqué  ,  &  il  ne  me  convient  pas  de  m’en  abfenter  ,  ni 
de  le  dégarnir  dans  de  pareilles  conjon&ures.  Pour  lesFran- 
y>  çois  ,  rien  ne  peut  les  arrêter  ici  ,  qu’un  intérêt,  quils  doi- 
y>  yent  facrifîer  à  ta  confervation.  C’eft  ce  que  je  leur  ai  fait 
»  entendre  ,  &  je  leur  ai  ajoûté  que  fî  quelqu’un  d  eux  tomboit 
»  entre  les  mains  des  Ennemis ,  ce  ne  ferait  que  la  perte  d  un 
»  Homme  ?  au  lieu  qu’un  Pere  en  valoit  lui  feul  plufîeurs  ,  de 


« 


« 
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quil  n’y  avoit  rien  ,  qu’ils  ne  dûffent  rifquer  ,  pour  prévenir 

un  fi  grand  malheur.  «  ,  „  _  TT  0  . 

Je  fus  charmé  ,  Madame  ,  de  la  fageffe  de  cet  Homme  ,  &  bre. 
plus  encore  de  fagénérofité,  qui  le  portoit  à  vouloir  bien,  par 
confidération  pour  moi ,  fe  priver  de  quatre  Hommes ,  dont 
le  fecours  ne  devoit  pas  lui  être  indiffèrent  dans  la  fituation  , 
où  il  fe  trouvoit.  Je  n’avois  pas  même  douté  qu’en  voulant 
me  retenir  chez  lui ,  il  n’eût  eu  en  vûë  de  fe  fervir  de  mon  Ef- 
corte  dans  le  befoin.  Je  lui  témoignai  beaucoup  de  reconnoif- 
fance  de  fon  bon  cœur  &  de  fes  attentions  ,  &  je  1  affûrai  que 
t  etois  fort  content  des  François  :  que  je  voulois  les  partager 
avec  lui  :  que  je  lui  en  laifferois  deux  pour  le  défendre  ,  en  cas 
qu’il  fût  attaqué  ;  que  les  deux  autres  m’accompagneroient 
jufqu’à  ce  que  je  fuffe  en  lieu  de  fûreté  ,  &  qu  avec  ce  ren¬ 
fort  je  me  croy  ois  en  état  d’aller  par  tout  fans  rien  craindre. 

Il  11’infifta  point  davantage  ,  &  je  me  retirai. 

Ce  matin  il  eft  venu  me  rendre  une  fécondé  vifite  ,  accom-  n  fait  Sap- 
pagné  de  fa  belle-Mere  ,  qui  portoit  entre  fes  bras  un  petit  ti£er  FilIe~ 
Entant.  »  Tu  vois  ,  me  dit-il  en  m’abordant,^  un  Pere  bien  « 
affligé.  Voici  ma  Fille  ,  qui  fe  meurt ,  fa  Mere  eft  morte  en  la  « 
mettant  au  monde  ,  &  aucune  Femme  napû  encore  reüfîir  * 
à  la  nourrir.  Elle  rejette  tout  ce  quelle  prend  ,  &  elle  n’a  « 
peut-être  plus  que  peu  d’heures  a  vivre  :  tu  me  feras  plaifir 
de  la  baptifer  ,  afin  quelle  piaffe  aller  voir  Dieu  après  fa  « 
mort.  «  L’Enfant  étoit  effeaivement  très-mal ,  &  abfolument  « 
hors  d’efpérance  de  guerifon  ,  ainfi  je  ne  balançai  pas  a  lui 

conférer  le  Baptême.  .  .. 

Mon  Voyage  dût- il  être  d’ailleurs  tout-â-fait  inutile  ,  je 
vous  avoue  ,  Madame  ,  que  je  n’en  regretterois  pas  les  fati¬ 
gues  &  les  dangers ,  puifque  félon  toutes  les  apparences  ,  n 
je  n’étois  pas  venu  àPimiteouy  ,  cette  Enfant  ne  feroit  jamais 
entrée  dans  le  Ciel ,  ou  je  ne  doute  pas  qu  elle  ne  foit  bientôt. 

J’efpere  même  que  ce  petit  Ange  obtiendra  pour  fon  Pere  la 
même  grâce  ,  qu’il  lui  a  procurée.  Je  parts  dans  une  heure  , 

&  je  confie  cette  Lettre  aux  deux  François ,  que  je  laiffe  ici , 

&  qui  comptent  de  profiter  de  la  première  occafion  pour  re¬ 
tourner  en  Canada.  .  0 

Je  fuis ,  (xc. 
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VINT  HUITIEME  LETTRE. 

Voyage  de  Pimiteouy  aux  Kaskafquias.  Du  Cours  de  la  Ri¬ 
vière  des  Illinois.  Des  Mines  de  Cuivre.  Du  Mijffouri.  Des 
Mines  de  la  Riviere  de  Marameg.  Defcription  du  Fort  de 
Chartres  ,  &  de  la  Miffio7i  des  Kaskafquias.  Des  Arbres 
Fruitiers  de  la  Louyfane.  Defcription  du  Miciffipi  au- 
dejfus  des  Illinois.  Differentes  Tribus  de  cette  Nation.  Quel¬ 
ques  Traditions  des  Sauvages.  Leurs  idées  fur  les  Affres  3 
les  Eclypfes  3&  le  Tonnerre  :  leur  maniéré  de  calculer  le  tems. 

1  7 2  Aux  Kaskafquias,  ce  vintiéme  d’Oclobre ,  iyiï. 

O&obre. 

Madame, 

J  E  vous  avoue  ,  de  bonne  foi ,  que  je  n’étois  pas  auffi  raf- 
fûré  en  partant  de  Pimiteouy  ,  que  je  le  feignois  de  letre ,  au¬ 
tant  pour  mon  honneur ,  que  pour  ne  pas  achever  de  décou¬ 
rager  ceux  ,  qui  m’accompagnoient ,  &  dont  quelques-uns 
diffimuloient  affez  mal  leur  frayeur.  Les  allarmes  ,  où  j’avois 
trouvé  les  Illinois  ,  leur  chant  lugubre  ,  la  vue  des  cadavres 
expofés  dans  leurs  cadres ,  objets  affreux  ,  qui  me  repréfen- 
toient  fans  ceffe  à  quoi  l’on  doit  s’attendre  ,  fi  l’on  a  le  mal¬ 
heur  de  tomber  entre  les  mains  de  ces  Barbares  ,  tout  cela 
faifoit  fur  moi  une  impreflion ,  dont  je  n’étois  pas  le  maître  , 
&  pendant  fept  ou  huit  jours  je  ne  dormis  pas  fort  tranquil¬ 
lement. 

induftries  Je  n’appréhendois  pas  à  la  vérité  que  l’Ennemi  nous  atta- 
des  Sauvages ,  qUât  ouvertement ,  parce  que  j’avois  quatorze  hommes  bien 

d reU eurs^En"  armez  ?  &  bien  commandez  ;  (  a )  mais  il  y  avoit  tout  à 
uemis.  craindre  des  furprifes  ,  n’y  ayant  point  d’induffrie  ,  dont  les 
Sauvages  ne  s’avifent ,  pour  attirer  leurs  Ennemis  dans  les 
pièges  ,  qu’ils  leur  tendent.  Un  des  plus  ordinaire  eû  de  con¬ 
trefaire  le  cri  d’un  Animal ,  ou  le  chant  d’un  Oifeau ,  &  ils 

(a)  M.  de  S.  Ange,  qui  s’eft  depuis  fort  diftingué  contre  les  Renards,  commandoic 
mon  Efcorte. 
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les  imitent  ft  parfaitement ,  que  tous  les  jours  on  y  eft  pris. 
On  eft  campé  à  l’entrée  d’un  Bois ,  on  croit  entendre  un  Bœuf, 
un  Cerf,  un  Canard ,  deux  ou  trois  Hommes  y  courent  dans 
l’efpérance  de  faire  capture ,  &  fouvent  ne  reviennent  pas. 

On  compte  foixante  &  dix  lieues  de  Pimiteouy  au  Micif- 
ftpi  :  j’ai  dit  qu’il  y  en  avoit  quinze  du  Rocher  à  Pimiteouy  ; 
le  premier  de  ces  deux  Villages  eft  par  les  quarante  &  un  de¬ 
gré  z  ,  l’entrée  de  la  Riviere  des  Illinois  eft  par  les  quarante  ; 
ainft  depuis  le  Rocher  cette  Riviere  coule  à  l’Oueft  ,  en  pre¬ 
nant  un  peu  du  Sud  ,  mais  elle  fait  plufteurs  circuits.  D’efpace 
en  efpace  on  y  rencontre  des  Ifles  ,  dont  quelques-unes  font 
allez  grandes  :  les  bords  font  allez  bas  en  plufteurs  endroits  ; 
dans  le  Printems  elle  inonde  la  plûpart  des  Prairies  ,  qu’on 
trouve  à  droite  &  à  gauche  ,  &  qui  font  enfuite  couvertes 
d’herbes  très-hautes.  On  prétend  qu’elle  eft  par  tout  fort  poif- 
fonneufe  3  mais  nous  n’avions  pas  le  tems  de  pêcher ,  ni  des 
Filets  tels  ,  qu’en  demande  fa  profondeur.  Nous  avions  plutôt 
fait  de  tuer  un  Bœuf,  ou  un  Chevreuil ,  &  nous  avions  à 
choifir. 

Le  ftxiéme  ,  nous  apperçûmes  quantité  de  Bœufs  ,  qui  tra¬ 
versent  la  Riviere  à  la  nage  avec  beaucoup  de  précipita¬ 
tion  ,  &  nous  ne  doutâmes  prefque  point  qu’ils  ne  fulfent 
chaffés  par  un  des  Partis  ennemis ,  dont  on  nous  avoit  parlé  ; 
ce  qui  nous  obligea  de  naviguer  toute  la  nuit ,  pour  nous  éloi¬ 
gner  d’un  ft  dangereux  voiftnage.  Le  lendemain  avant  le  jour 
nous  paffâmes  le  Saguimont  grande  Riviere  ,  qui  vient  du 
Sud  ;  cinq  ou  ftx  lieues  plus  bas  nous  en  laifïames  fur  la  même 
main  une  autre  plus  petite  ,  appellée  la  Riviere  des  Macopines: 
ce  font  de  groffes  racines  ,  qui  mangées  crues,  font  un  poifon  » 
mais  qui  étant  cuites  à  petit  feu  ,  pendant  cinq  ou  ftx  jours 
&  plus ,  n’ont  aucune  mauvaife  qualité.  Entre  ces  deux  Ri¬ 
vières  ,  à  diftance  égale  de  l’une  &  de  l’autre  ,  on  trouve  un 
Marais  ,  nommé  Machoutin ,  qui  eft  précifément  à  moitié 
chemin  de  Pimiteouy  au  Miciflipi. 

Peu  de  tems  après  avoir  paffé  la  Riviere  des  Macopines , 
nous  apperçûmes  les  bords  du  Fleuve  ,  qui  font  extrêmement 
élevés.  Nous  voguâmes  néanmoins  encore  plus  de  vint-quatre 
heures  ,  &  fouvent  à  la  voile  ,  avant  que  d’y  entrer ,  parce 
que  la  Riviere  des  Illinois  varie  en  cet  endroit  depuis  FOueft 
jufqu’au  Sud  par  l’Eft.  On  diroit  que  de  dépit  d’être  obligée 
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de  rendre  hommage  de  fes  eaux  à  une  autre  Riviere ,  elle 

veut  retourner  vers  fa  fource. 

Son  entrée  dans  le  Micidipi  edi  Ed-Sud-Edi.  Ce  fut  le 
neuvième  ,  vers  les  deux  heures  &  demie  du  foir  ,  que  nous 
nous  trouvâmes  dans  ce  Fleuve ,  qui  faifoit  alors  tant  de  bruit 
en  France  ,  laiffant  à  main  droite  une  grande  Prairie ,  d’où 
fort  une  petite  Riviere  ,  ou  il  y  a  quantité  de  cuivre.  Rien 
n’eft  plus  charmant  que  toute  cette  Côte.  Ce  n  edi  pas  tout- 
à-fait  la  même  chofe  à  la  main  gauche.  On  n’y  voit  que  des 
Montagnes  fort  hautes  ,  femées  de  Rochers  ,  entre  lefquels  il 
croît  quelques  Cèdres  ;  mais  ce  n’edi  qu’un  rideau  ,  qui  a  peu 
de  profondeur  ,  &  qui  cache  de  fort  belles  Prairies. 

Le  dixiéme  ,  à  neuf  heures  du  matin  ,  après  avoir  fait  cinq 
lieues  fur  le  Micidipi  ,  nous  arrivâmes  à  l’embouchure  du 
Miffouri  ,  laquelle  edi  Nord  Nord-Oued  ,  &  Sud  Sud-Edi. 
Je  crois  que  c’eft  le  plus  beau  conduant ,  qu’on  voye  dans  le 
Monde.  Les  deux  Rivières  font  à  peu  près  de  la  même  lar¬ 
geur  ,  chacune  d’environ  une  demie  lieue  ;  mais  le  Midouri 
edi  beaucoup  plus  rapide  ,  &  il  paroît  entrer  en  conquérant 
dans  le  Micidipi ,  au  travers  duquel  il  porte  fes  eaux  blan¬ 
ches  jufqu  a  l’autre  bord  ,  fans  les  mêler  :  il  lui  communique 
enfuite  cette  couleur ,  que  le  Micidipi  ne  perd  plus  ,  &  l’en¬ 
traîne  avec  précipitation  jufqu  a  la  Mer. 

Nous  allâmes  coucher  le  même  jour  dans  un  Village  des 
Caoquias ,  &  des  Tamarouas  j  ce  font  deux  Nations  Ilhnoifes , 
qui  fe  font  réunies ,  &  qui  ne  compofent  pas  une  Bourgade 
fort  nombreufe.  Elle  eft  fituée  fur  une  petite  Riviere  ,  qui 
vient  de  l’Edi ,  &  n’a  de  l’eau  que  dans  le  Prmtems ,  de  forte 
qu’il  nous  fallut  marcher  une  bonne  demie  lieue  pour  gagner 
les  Cabannes.  Je  fus  étonné  qu’on  eût  choifi  une  fituation  audi 
incommode  ,  ayant  à  choidr  beaucoup  mieux  ,  mais  on  me 
répondit  que  le  Micidipi  baignoit  le  pied  du  Village  ,  quand 
on  le  bâtit ,  &  qu’en  trois  ans  il  avoit  perdu  une  demie  lieue 
de  terrein  ;  qu’on  fongeoit  à  chercher  un  autre  Emplace¬ 
ment,  ce  qui  n’ed:  pas  une  affaire  pour  des  Sauvages.  . 

Je  paflai  la  nuit  dans  la  Maifon  des  Midionnaires  ,  qui  iont 
deux  Eccléfiadiiques  du  Séminaire  de  Quebec  ,  autrefois  mes 
Difciples  &  qui  feroient  aujourd’hui  mes  Maîtres.  Le  plus 
ancien  des  deux  (a)  étoit  abfent  :  je  trouvai  le  plus  jeune  (h) 


(*)  M.  T  AUM  U  R. 


[  (q  M.  ieMhcur. 
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tel ,  qu’on  me  l’avoit  dépeint  dur  à  lui-même  ,  plein  de  cha¬ 
rité  pour  les  autres ,  &  rendant  en  fa  perfonne  la  vertu  ai¬ 
mable.  Mais  il  a  lî  peu  de  fanté  ,  que  je  ne  crois  pas  qu’il 
puiiïe  foûtenir  lontems  le  genre  de  vie  ,  qu’il  faut  mener  dans 
ces  Millions. 

L’onzième ,  après  avoir  fait  cinq  lieues  ,  je  lailTai  fur  ma 
droite  la  Riviere  Marameg  où  l’on  eLh  aRuellement  occupé 
à  chercher  des  Mines  d’Argent.  Vous  ferez  peut-être  bien- 
aife  ,  Madame  ,  de  fçavoir  quel  fuccès  on  peut  efpérer  de  cette 
recherche.  Voici  ce  qu’une  perfonne  inftruite  ,  &  qui  eft  ici 
depuis  plulieurs  années  ,  m’en  a  appris.  En  1719.  le  heur  de 
Lochon  ,  envoyé  par  la  Compagnie  d’Occident  en  qualité 
de  Fondeur ,  ayant  creufé  dans  un  endroit ,  qu’on  lui  avoit 
marqué  ,  en  tira  une  allez  grande  quantité  de  Mine  ,  dont  une 
livre  ,  qu’il  fut  quatre  jours  à  fondre  ,  lui  produiht,  dit-on  , 
deux  gros  d’Argent  ;  mais  quelques-uns  l’ont  foupçonné  de 
les  y  avoir  mis.  Quelques  mois  après  il  y  retourna  ,  &  fans 
plus  fonger  à  l’Argent ,  de  deux  ou  trois  milliers  de  Mine  il 
tira  quatorze  livres  d’un  fort  mauvais  Plomb  ,  qui  lui  reve- 
noient  à  quatorze  cens  francs  ;  rebuté  d’un  travail  h  ingrat  , 
il  retourna  en  France. 

La  Compagnie  ,  perfuadée  de  la  vérité  des  indications  , 
qu’on  lui  avoit  données  ,  crut  que  l’incapacité  du  Fondeur 
étoit  la  feule  caufe  de  ce  mauvais  fuccès  ,  &  envoya  à  fa 
place  un  Efpagnol ,  nommé  Antoine  ,  pris  au  Siège  de  Pen- 
facole  ,  &  qui  avoit  été  Forçat  fur  les  Galeres  ,  mais  qui  fe 
vantoit  d’avoir  travaillé  à  une  Mine  du  Méxique.  Elle  lui 
donna  des  appointemens  conhdérables,mais  il  ne  réulîit  guere 
mieux  ,  que  le  heur  de  Lochon.  Il  ne  fe  rebuta  point  ,  &  on 
voulut  bien  croire  qu’il  n’avoit  échoué ,  que  par  fon  peu  d’ha¬ 
bileté  à  conftruire  des  Fourneaux.  Il  renonça  au  Plomb  ,  8c 
entreprit  de  faire  de  l’Argent  ;  il  vint  à  bout  d’ouvrir  le  Roc  , 
qui  fe  trouva  à  huit  ou  dix  pieds  de  profondeur  ,  il  en  ht  fau¬ 
ter  pluheurs  morceaux ,  qu’il  mit  dans  le  creufet  ;  on  publia 
qu’il  en  avoit  tiré  trois  ou  quatre  gros  d’Argent  ;  mais  bien 
des  gens  en  doutent  encore. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  une  Brigade  de  Mineurs  du  Roi , 
conduite  par  un  nommé  LA  Renaudiere  ,  qui  ayant  voulu 
commencer  par  la  Mine  de  Plomb  ,  ne  ht  rien  du  tout ,  parce 
que  ?  ni  lui  ,  ni  aucun  de  fa  Brigade ,  n’étoient  au  fait  de  la 
Tome  II L  D  d  d 
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conftruclion  des  Fourneaux.  C’étoit  une  chofe  affez  furpre- 
nante  ,  que  la  facilité  ,  avec  laquelle  la  Compagnie  faifoit 
alors  de  groffes  avances  ,  &  le  peu  de  précaution ,  quelle 
prenoit  pour  s’affûrer  de  la  capacité  de  ceux  ,  qu’elle  em- 
ployoit.  La  Renaudiere  &  fes  Mineurs  ne  pouvant  donc  venir 
à  bout  de  faire  du  Plomb  ,  une  Compagnie  particulière  en¬ 
treprit  les  Mines  du  Marameg  ,  8c  le  fieur  Renaud  ,  un  de 
fes  Dire£leurs,les  vifita  avec  foin.  Il  y  trouva  au  mois  de  Juin 
dernier  une  couche  de  Plomb  à  deux  pieds  de  profondeur  fur 
toute  une  chaîne  de  Montagne  ,  qui  s’étend  affez  loin  ,  8c  il 
y  fait  actuellement  travailler.  Il  fe  flatte  même  que  fous  ce 
Plomb  il  y  a  de  l’Argent  ;  tout  le  monde  ne  penfe  pas  comme 
lui  ;  le  tems  nous  apprendra  ce  qui  en  eff. 

J’arrivai  le  lendemain  aux  Kaskafquias  à  neuf  heures  du  ma¬ 
tin.  Les  Jéfuites  y  avoient  une  très-floriffante  Million  ,  qui- 
vient  d’être  partagée  en  deux  ,  parce  qu’on  a  jugé  à  propos  de 
former  deux  Bourgades  de.  Sauvages  ,  au  lieu  d’une.  La  plus 
nombreufe  efl:  furie  bord  du  Miciflipi  ;  deux  Jéfuites  {a)  en 
ont  la  direélion  fpirituelle  :  une  demie  lieue  plus  bas  efl:  le 
Fort  de  Chartres ,  à  une  portée  de  fulil  du  Fleuve.  M.  Dugué 
de  Boisbrilland ,  Gentilhomme  Canadien  ,  y  commande  pour 
la  Compagnie  ,  à  laquelle  cette  Place  appartient  ;  8c  tout 
l’entre-deux  commence  à  fe  peupler  de  François.  Quatre 
lieues  plus  loin ,  &  à  une  lieue  du  Fleuve  ,  il  y  a  une  groffe 
Bourgade  de  François  ,  prefque  tous  Canadiens  ,  qui  ont  un 
Jéfuite  pour  Curé  (A).  Le  lecond  Village  des  Illinois  en  efl: 
éloigné  de  deux  lieues ,  &  plus  avant  dans  les  terres.  Un  qua¬ 
trième  Jéfuite  en  efl:  chargé  (  c). 

Les  François  font  ici  affez  à  leur  aife  :  un  Flamand  ,  Do- 
meftique  des  Jéfuites  ,  leur  a  appris  à  femer  du  Froment  , 
&  il  y  vient  fort  bien.  Ils  ont  des  Bêtes  à  corne  8c  des  Vo¬ 
lailles.  Les  Illinois  de  leur  côté  travaillent  à  la  terre  à  leur 
maniéré  ,  8c  font  fort  laborieux.  Ils  nourriffent  aufli  des  Vo¬ 
lailles  ,  qu’ils  vendent  aux  François.  Leurs  Femmes  font  affez 
adroites  ;  elles  filent  la  laine  des  Bœufs  ,  8c  la  rendent  aufli 
fine  que  celle  des  Moutons  d’Angleterre  ,  quelquefois  même 
on  la  prendrait  pour  de  la  Soye.  Elles  en  fabriquent  des 
Etoffes,  quelles  teignent  en  noir,  en  jaune, &  en  rouge  foncé*. 

(a)  Le  P.  le  BouiungirJ  (t)  Le  P.  DebeaubOis. 

^  le  P-  bï  Ke  res-ïn.  1  pj  Le  P.  Gu  YM  on  N  £  au*. 
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Elles  s’en  font  des  Robes  ,  quelles  coufent  avec  du  fil 
de  nerfs  de  Chevreuils.  La  maniéré  ,  dont  elles  font  ce 
fil  eft  très-fimple.  Quand  le  nerf  de  Chevreuil  eft  bien  dé¬ 
charné  ,  elles  le  mettent  au  Soleil  pendant  deux  jours  ;  quand 
il  eft  fec  ,  elles  le  battent ,  &  elles  en  tirent  fans  peine  un  fil 
suffi  blanc  &  auffi  fin  que  celui  de  Malines  ,  &  beaucoup 
plus  fort. 

La  Bourgade  Françoife  eft  bornée  au  Nord  par  une  Ri¬ 
vière  ,  dont  les  bords  font  fi  élevés  ,  qu’encore  que  les  eaux 
y  montent  quelquefois  jufqu  a  vint-cinq  pieds ,  elle  fort  rare¬ 
ment  defon  lit.  Tout  ce  Pays  eft  découvert  :  ce  font  de  vaftes 
Prairies  ,  qui  s’étendent  jufqu’à  vint-cinq  lieues ,  &  qui  ne 
font  féparées  que  par  de  petits  Bofquets ,  où  il  n’y  a  que  de 
bon  bois.  On  y  voit  furtout  des  Mûriers  blancs  ;  mais  j’ai  été 
furpris  qu’on  permît  aux  Habitans  de  les  abbattre  pour  bâtir 
leurs  maifons  ;  d’autant  plus  qu’ils  ne  manquent  point  d’au¬ 
tres  Arbres  propres  à  cet  ufage. 

Parmi  les  fruitiers  ,  qui  font  particuliers  à  ce  Pays  ,  les 
plus  remarquables  font  les  Pacaniers ,  les  Aciminiers  ,  &  les 
Piakiminiers.  Le  Pacane  eft  une  Noix  de  la  longueur  &  de  la 
figure  d’un  gros  Gland.  Il  y  en  a,  dont  la  coque  eft  fort  min¬ 
ce  :  d’autres  l’ont  plus  dure  &  plus  épaiffe ,  &  c’eft  autant 
de  défalqué  furie  fruit  :  elles  font  même  un  peu  plus  petites. 
Toutes  font  d’un  goût  fin&  délicat  ;  l’Arbre  ,  qui  les  porte  , 
vient  fort  haut  :  fon  bois  ,  fon  écorce  ,  l’odeur  &  la  figure  de 
fes  feuilles  m’ont  paru  allez  femblables  aux  Noyers  d’Eu¬ 
rope. 

L’Acimine  eft  un  fruit  de  la  longueur  d’un  doit,  d’un  pouce 
de  diamètre.  Sa  chair  eft  tendre ,  un  peu  fucrée  ;  &  toute 
femée  d’une  graine  ,  qui  reffemble  à  celle  du  Melon  d’eau. 
L’Aciminier ,  ne  vient  ni  fort  gros  ,  ni  fort  haut  :  tous  ceux , 
que  j’ai  vûs  n’étoient  guere  que  des  arbriffeaux  ,  d’un  bois 
tendre.  Son  écorce  eft  mince  ,  les  feuilles  longues  &  larges , 
comme  celles  du  Châtaignier  ,  mais  d’un  verd  plus  foncé. 

La  Piakimine  a  la  figure  ,  &  un  peu  plus  que  la  groffeur 
d’une  prune  de  Damas  :  fa  peau  eft  tendre  ,  fa  fubftance 
aqueufe  ,  fa  couleur  rouge  ;  &  elle  eft  d’un  goût  fort  délicat. 
Elle  renferme  des  graines  ,  qui  ne  différent  de  celles  de 
l’Acimine  ,  qu’en  ce  quelles  font  plus  petites.  Les  Sauvages 
font  une  pâte  de  ce  fruit ,  &:  en  forment  des  pains  de  l’épaif- 
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_ _  feur  d’un  doit;  &  de  fa  confiftance  dune  Poire  féche.  Le 

1  7  2  1  •  goût  en  paroît  d’abord  un  peu  fade  ,  mais  on  s’y  accoûtume. 
Oaobre.  aifément.  Ils  font  fort  nourriffans  ,  &  fouverains  ,  dit-on  , 
contre  le  flux  de  ventre  &  la  dyfenterie.  Le  Piakimimer  eft 
un  bel  arbre,  de  la  hauteur  de  nos  Pruniers  ordinaires.  Ses- 
feuilles  font  à  cinq  pointes  ,  fon  bois  médiocrement  dur  ,  & 
fon  écorce  fort  rude. 

Differens  Les  Ofages ,  Nation  affez  nombreufe  ,  établie  fur  le  bord 
Peuples  ,  qui  d’une  Riviere ,  qui  porte  leur  nom  ,  &  fe  jette  dans  le  Miffou- 
le mÏ iïbu ri ri  ,  environ  à  quarante  lieues  de  fa  jon&ion  avec  le  Micifîipi , 
aux  environs,  cnvoyent  tous  les  ans  une  ou  deux  fois  chanter  le  Calumet 
chez  les  Kaskafquias ,  &  ils  y  font  actuellement.  Je  viens  de 
voir  aufli  une  Femme  Miffourite  ,  qui  m’a  dit  que  fa  Nation 
eft  la  première ,  que  l’on  rencontre  en  remontant  le  Miflouri , 
d’où  lui  vient  le  nom  ,  que  nous  lui  avons  donné,  faute  de 
fçavoir  fon  nom  propre.  Eile  efl  à  quatre-vint  lieuë's  du  con¬ 
fluant  de  cette  Riviere  avec  le  Miciflipi. 

Plus  haut  on  trouve  les  Canfe %  ,  puis  les  Oclotatas  ,  que 
quelques-uns  nomment  Maâotatas  ;  enfuite  les  Aioue^ ,  puis 
les  Punis- 3  Nation  très-nombreufe ,  divifée  en  plufieurs  Can¬ 
tons  ,  qui  portent  des  noms  affez  differens  les  uns  des  autres». 
Cette  Femme  m’a  confirmé  ce  que  j’avois  appris  des  Sioux, 
que  le  Miflouri  fort  de  Montagnes  Pelées,  fort  hautes,  der¬ 
rière  lefquelles  il  y  a  un  grand  Fleuve  ,  qui  en  fort  apparem¬ 
ment  aufli ,  &  qui  coule  à  l’Oueft.  Ce  témoignage  eft  de  quel¬ 
que  poids ,  parce  que  de  tous  les  Sauvages  ,  que  nous  con- 
noiflons  ,  aucuns  ne  voyagent  plus  loin  que  les  Miflourites. 

Defcrïption  T ous  les  Peuples,  dont  je  viens  de  parler,  habitent  le 
du  Miciffipi ,  bord  Occidental  du  Miflouri ,  excepté  les  Aïouez  ,  qui  font  à 
au-deiks  des.p£ft  9  Voifins  des  Sioux ,  &  leurs  Alliés.  Parmi  les  Rivie- 
llllnol8‘  res ,  qui  tombent  dans  le  Miciflipi  ,  au-deffus  de  la  Riviere 
des  Illinois  ,  les  plus  confidérables  font  la  Riviere  aux  Bœufs, 
qui  en  efl  éloignée  de  vint  lieues ,  &"qui  vient  de  l’Oueft  ;  on 
a  découvert  dans  fon  voifinage  une  très-belle  Saline.  On  en  a 
trouvé  de  femblables  fur  les  bords  du  Marameg  ,  &  a  vmt 
lieues  d’ici.  Environ  quarante  lieues  plus  loin  on  laiffe  \AJfe- 
nefipi  j  ou  Riviere  à  la  Roche  ,  parce  quelle  efl  vis-à-vis  d’u¬ 
ne  Montagne  placée  dans  le  Fleuve  même  ,  &  où  des  Voya¬ 
geurs  ont  affûré  qu’il  y  avoit  du  Criftal  de  Roche.  .  # 

Vint -cinq  lieues  plus  haut  on  trouve  fur  la  main  droi?~ 
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te  YOuifconfing  ,  par  où  le  Pere  Marquette  &  le  fieur  j 
Joliet  entrèrent  dans  le  Miciffipi ,  lorfqu’ils  en  firent  la  pre-  * 

miere  découverte.  Les  Aïouez  ,  qui  font  par  cette  hauteur,  Octobre 
c’eft-à-dire ,  par  les  quarante-trois  degrés  &  environ  trente 
minuttes  d’élévation  du  Pôle  ,  qui  voyagent  beaucoup  ,  &  qui 
font ,  à  ce  qu’on  affûre  ,  vint-cinq  à  trente  heuës  par  jour , 
quand  ils  n’ont  point  leurs  Familles  avec  eux  ,  difent  qu’en 
partant  de  chez  eux  on  arrive  en  trois  jours  chez  des  Peuples , 
nommés  Omans  ,  qui  ont  la  peau  blanche  &  les  cheveux 
blonds ,  furtout  les  Femmes.  Ils  ajoûtent  que  cette  Nation  eft 
gQj^juj^ygpgfïient  en  guerre  avec  les  Pams ,  d  autres  Sauva¬ 
ges  plus  éloignés  vers  l’Occident ,  &  qu’on  leur  a  oui  parler 
d’un  grand  Lac  fort  éloigné  de  chez  eux  ,  aux  environs  du¬ 
quel  il  y  a  des  Peuples ,  qui  reffemblent.  aux  François ,  qui 
ont  des  boutons  à  leurs  habits ,  qui  bâtiffent  des  Villes  ,  qui. 
fe  fervent  de  Chevaux  pour  la  Chaffe  du  Bœuf ,  &  qu’ils  cou¬ 
vrent  de  Peaux  de  Bufles  ,  mais  qui  n’ont  point  d’autres  ar¬ 
mes ,  que  l’Arc  &  la  Flèche.  ' 

Sur  la  gauche  environ  foixante  heuës  au-deffus  de  la  Ri¬ 
vière  aux  Bœufs ,  on  voit  fortir  du  milieu  d’une  immenfe  & 
magnifique  Prairie  ,  toute  couverte  de  Bœufs  &  d’autres  Bê¬ 
tes  Fauves ,  le  Moingona  :  à  fon  entrée  dans  le  Miciffipi  il  a: 
peu  d’eau il  eft  même  affez  étroit;  il  a  néanmoins ,  dit- 
on  ,  deux  cent  cinquante  lieues  de  cours  en  tournant  du 
Nord  à  l’Oueft.  On  ajoûte  qu’il  prend  fa  fource  dans  un  Lac  , 

&  qu’il  en  forme  un  Second  à  cinquante  lieues  du  Premier. 

De  ce  fécond  Lac  on  tire  à  gauche  ,  &  on  entre  dans  la  Ri»- 
viere  bleue  3  ainfi  nommée  à  caufe  de  fon  fond  ,  qui  eft  une 
terre  de  cette  couleur.  Elle  fe  décharge  dans  la  Rïviere  de 
Saint  Pierre .  En  remontant  le  Moingona  ,  on  trouve  beau¬ 
coup  de  Charbon  de  terre ,  &  quand  on  l’a  remonté  cent  cin¬ 
quante  heuës  ,  on  apperçoit  un  gros  Cap  ,  qui  fait  faire  un 
détour  à  la  Riviere  ,  dont  les  eaux  font  rouffes  &  puantes  en 
cet  endroit.  On  affûre  qu’011  a  ramaffé  fur  ce  Cap  quantité  de 
Pierres  de  Mines ,  &  qu’on  en  a  rapporté  ici  de  l’Antimoine. 

Une  lieuë  au-deffus  de  l’embouchure  du  Moingona  il  y  a 
dans  le  Miciffipi  deuxRapides  affez  longs, où  il  faut  décharger 
&  traîner  la  Pirogue  :  &  au-deffus  du  fécond  Rapide  ,  c’eft-à- 
dire  ,  à  vint  &  une  lieuës  du  Moingona  ,  on  trouve  des  deux 
côtés  du  Fleuve  des  Mines  de  Plomb,  découvertes  autrefois, 
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par  un  fameux  Voyageur  du  Canada,  nommé  Nicolas  Per¬ 
rot  ,  &  qui  portent  fon  nom.  Dix  lieues  au  -  deffus  de 
l’Ouifconfing,  du  même  côté  commence  une  Prairie  de  foixan- 
te  lieues  de  long  ,  bordée  par  des  Montagnes  ,  qui  font  une 
perfpeêlive  charmante  ;  il  y  en  a  une  autre  du  côté  de  l’Oueft , 
mais  qui  n’efl  pas  fi  longue.  Vint  lieues  plus  haut  que  l’extré¬ 
mité  de  la  Première  ,  le  Fleuve  s’élargit ,  &  on  a  nommé  cet 
endroit  le  Lac  de  bon  Secours.  Il  a  une  lieue  de  large  ,  &  fept 
lieues  de  circuit ,  &  il  elt  encore  environné  de  Prairies.  Ni¬ 
colas  Perrot  avoit  bâti  un  Fort  fur  la  droite. 

Au  for  tir  du  Lac  on  rencontre  l’7/7e  Pelée 3  ainfi  nommée  , 
parce  qu’elle  n’a  pas  un  feul  Arbre  ;  mais  c’elt  une  très-belle 
Prairie  :  Les  François  du  Canada  en  ont  fouvent  fait  le  cen¬ 
tre  de  leur  çommefee  dans  ces  Quartiers  Occidentaux  ,  & 
plufieurs  y  ont  même  hyverné  ,  parce  que  tout  ce  Pays  efl 
très-propre  pour  la  Chaffe.  Trois  lieues  au  -  defîus  de  Fille 
Pelée  on  lailfe  à  main  droite  la  Rivière  de  Sainte  Croix  3  qui 
vient  des  environs  du  Lac  Supérieur  ;  on  prétend  avoir  trou¬ 
vé  du  Cuivre  allez  près  de  fon  embouchure.  Quelques  lieues 
plus  loin  on  laide  à  la  main  gauche  la  Riviere  de  Saint 
Pierre  3  dont  les  bords  font  peuplés  de  Sioux  ,  &  dont 
l’embouchure  n’eft  pas  éloignée  du  S ault  Saint  Antoine.  On 
ne  connoît  gueres  le  Micifîipi  ,  que  jufqu’à  cette  grande 
Cafcade.  % 

Pour  revenir  aux  Illinois  ,  s’il  eft  vrai ,  ce  qu’on  m’a  alluré 
en  plusieurs  endroits ,  &  ce  que  la  Femme  Miffourite  ,  dont 
je  vous  ai  parlé ,  Madame ,  m’a  confirmé  ,  qu’eux  &  les  Mia- 
mis ,  viennent  des  bords  d’une  Mer  fort  éloignée  à  FOuefl  (a)  , 
il  paroît  que  leur  première  flation  ,  lorfqu’ils  defeendirent  en 
ce  Pays  ,  fut  le  Moingona  :  du  moins  eft-il  certain  qu’une  de 
leurs  Tribus  en  porte  le  nom.  Les  autres  font  connues  fous 
les  noms  de  Peorias ,  de  Tamarouas  3  de  Caoquias  3  &  de 
Kaskafquias  :  mais  ces  Tribus  font  aujourd’hui  fort  mêlées, 
&  réduites  à  très-peu  de  chofes.  Il  ne  relie  plus  qu’un  très-pe¬ 
tit  nombre  de  Kaskafquias  ,  &;  les  deux  Villages ,  qui  portent 
leurs  noms ,  font  prefqu’uniquement  compofés  de  Tamarouas , 
3c  de  Mctchigamias  3  Nation  étrangère  ,  fortie  des  bords  d’u- 


{*)  Une  Femme  Miamife,  Captive 
des  Sioux ,  a  affûté  au  Pere  de  Saint  P  E* , 
aujourd'hui  Supérieur  des  Millions  dç  Ig 


Nouvelle  France  ,  qu'elle  a  été  conduite 
par  les  Sioux  dans  un  Village  de  fa  Na¬ 
tion  ,  qui  étoit  fort  près  de  la  Mer. 
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ne  petite  Riviere  ,  que  nous  trouverons  en  defcendant  le 
Miciflipi  9  &  que  les  Kaskafquias  ont  adoptée* 

Voilà ,  Madame  ,  tout  ee  que  je  puis  préfentement  vous  ap¬ 
prendre  de  la  Louyfiane  ,  où  je  ne  fais  que  d’entrer  ;  mais 
avant  que  de  finir  cette  Lettre  9  il  faut  vous  faire  part  de  quel¬ 
ques  notices  ,  qui  ferviront  de  fupplément  à  ce  que  je  vous  ai 
déjà  dit  des  Sauvages  en  général ,  &  que  j’ai  apprifes  fur  ma 
route  depuis  la  Riviere  de  S.  Jofeph  jufqu’ici. 

Vous  avez  pû  voir  dans  la  Fable  d’Atahentfic  chaffée  du 
Ciel  quelques  veftiges  de  l’hiftoire  de  la  première  Femme  , 
exilée  au  Paradis  Terreftre  ,  en  punition  de  fa  défobéiffance  , 
&  la  tradition  du  Déluge  ,  aufîi-bien  que  de  l’Arche  ,  dans  la¬ 
quelle  Noé  fe  fauva  avec  fa  Famille.  Cette  circonftance 
m’empêche  d’adhérer  au  fentiment  du  P.  de  Acofta,  qui  pré¬ 
tend  que  cette  tradition  ne  regarde  pas  le  Déluge  Univerfel  , 
mais  un  déluge  particulier  à  l’Amérique.  En  effet ,  les  Algon¬ 
quins,  &  prefque  tous  les  Peuples  ,  qui  parlent  leur  Langue  , 
fuppofent  la  création  du  premier  Homme ,  difent  que  fa  pofie- 
rité  ayant  péri  prefque  toute  entière  par  une  inondation  géné¬ 
rale  ,  un  nommé  Meffou  ,  d’autres  l’appellent  SaketcJïak  ,  qui 
vit  toute  la  Terre  abymée  fous  les  eaux  par  le  débordement 
d’un  Lac  ,  envoya  un  Corbeau  au  fond  de  cet  abîme  ,  pour 
lui  en  rapporter  de  la  terre  :  que  ce  Corbeau  ayant  mal  fait 
fa  commiffion  ,  il  y  envoya  un  Rat  inufqué  ,  qui  réuffit 
mieux  ;  que  de  ce  peu  de  terre  ,  que  l’Animal  lui  avoit  ap¬ 
porté  ,  il  rétablit  le  Monde  dans  fon  premier  état  :  qu’il  tira 
des  flèches  contre  les  troncs  des  Arbres  ,  qui  paroiffoient  en¬ 
core  ,  &  que  ces  flèches  fe.  changèrent  en  branches  :  qu’il  fit 
plufieurs  autres  merveilles  ,  &  que  par  reconnoiffance  du  fer- 
vice  ,  que  lui  avoit  rendu  le  Rat  mufqué  ,  il  époufa  une  fé- 
melle  de  fon  efpéce  ,  dont  il  eut  des  enfans  ,  qui  repeuplè¬ 
rent  le  monde  :  qu’il  avoit  communiqué  fon  immortalité  à  un 
certain  Sauvage  ,  &  la  lui  avoit  donné  dans  un  petit  paquet  y 
en  lui  défendant  de  ne  le  point  ouvrir  ,  fous  peine  de  perdre 
un  don  fi  précieux.  / 

Les  Hurons  &  les  Iroquois  difent  que  Taronkiaouagon 
le  Roi  du  Ciel ,  donna  un  coup  de  pied  à  fa  femme  ,  fi  rude  , 
qu’il  la  fit  fauter  du  Ciel  en  Terre  ;  que  cette  Femme  tomba 
fur  le  dos  d’une  Tortue  ,  qui  en  éloignant  les  eaux  du  Déluge 
avec  fes  pattes ,  découvrit  enfin  la  Terre  ?  &:  porta  la  Femme 
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- 1  „  2"  —  au  pied  d’un  Arbre,  où  elle  accoucha  de  deux  Jumeaux , 

'  ’  &  que  fon  Aîné  ,  qu’ils  nomment  Tahouiskaron  ^  tua  fon 

Octobre.  Ca(fet> 

Leurs  idées  Il  n’eff  pas  étonnant  que  des  Peuples  ,  fi  indifférens  fur  le 
fur  les  Aftres.  ^  ^  qUe  l’avenir  même  inquiette  fort  peu  ,  ne  connoif- 

fent  quafi  rien  dans  le  Ciel ,  &  ne  mettent  point  de  différence 
entre  les  Planettes  &  les  Etoiles  fixes  ;  il  ce  n’eft  qu’ils  parta¬ 
gent  celles-ci ,  comme  nous ,  en  Conffellations.  Ils  nomment 
les  Pleyades  ,  les  Danfeurs  &  les  Danfeufes.  Ils  donnent  le 
nom  d'Ours  aux  quatre  premières  de  ce  que  nous  appelions  la 
grande  Ourfe  ;  les  trois  ,  qui  compofent  fa  queue  ,  ou  qui 
font  le  train  du  Chariot  de  David  ,  font ,  félon  eux ,  trois 
Chaffeurs  ,  qui  pourfuivent  l’Ours  ;  &  la  petite  Etoile  ,  qui 
accompagne  celle  du  milieu  ,  eff  la  Chaudière  ,  dont  le  fécond 
eff  chargé.  Les  Sauvages  de'l’Acadie  nommoient  tout  fitn- 
plement  cette  Conffellation  &  la  fuivante  ,  la  grande  &  la 
petite  Ourfe  ;  mais  ne  pourroit-on  pas  juger  que  quand  ils 
parloient  ainfi  au  fieur  Lefcarbot  ,  ils  ne  répétoient  que  ce 
qu’ils  avoient  oiii  dire  à  plufieurs  François  ? 

Comment  ils  La  plûpart  des  Sauvages  appellent  l’Etoile  polaire  ,  l’E- 
NorT^uand  t0^e  9  qui  ne  marche  pas.  C’eff  elle  ,  qui  les  guide  dans  leurs 
leCieîeScou-  voyages  pendant  la  nuit ,  comme  le  Soleil  leur  fert  de  Bouf- 
vm.  foie  pendant  le  jour.  Ils  ont  encore  d’autres  marques  pour 

connoître  le  Nord.  Ils  prétendent  avoir  obfervé  que  la  cime 
des  Arbres  panche  toujours  un  peu  de  ce  côté  là  ,  &  que  les 
pellicules  intérieures  de  leurs  écorces  font  plus  épaiffes  du 
même  côté.  Ils  ne  s’y  fient  pourtant  pas  fi  abfolument ,  qu’ils 
ne  prennent  d’ailleurs  leurs  précautions  pour  ne  point  s’éga¬ 
rer,  &  pour  retrouver  leur  chemin,  quand  ils  doivent  retour¬ 
ner  fur  leurs  pas. 

Ce  qu’ils  pen-  Quant  à  ce  qui  regarde  le  cours  des  Affres  ,  les  caufes  des 

fentdesEclyp-  phénomènes  ,  la  nature  des  Météores  ,  &  autres  chofes  fem- 
mnt  U  °n~  blables  ,  ils  font  fur  tout  cela  ,  comme  fur  ce  qùi  ne  les  tou¬ 
che  pas  fenfiblement  ,  d’une  ignorance  profonde  ,  &  d’une 
parfaite  indifférence.  S’il  arrive  une  Eclipfe  ,  ils  s’imaginent 
qu’il  fe  fait  dans  le  Ciel  quelque  grand  combat  ,  &  ils  tirent 
quantité  de  flèches  en  l’air  ,  pour  écarter  les  prétendus  Enne¬ 
mis  du  Soleil  &  de  la  Lune.  Les  Hurons  ,  quand  la  Lune  s’é- 
clipfoit ,  étoient  perfuadés  qu’elle  fe  trouvqit  mal ,  &  pour  la 
faire  revenir  de  cette  foibleffe  ,  ils  faifoient  beaucoup  de 

bruit , 
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bruit ,  &  acconipagnoient  ce  tintamarre  de  beaucoup  ie  cé¬ 
rémonies  &  de  prières.  Ils  11e  mancjuoient  pas  furtout  de  don¬ 
ner  fur  les  Chiens  à  grands  coups  de  bâton  &  de  pierres ,  pour 
les  faire'  crier  ,  parce  qu’ils  croyoient  que  la  Lune  aime  ces 
Animaux. 

Ces  mêmes  Sauvages ,  &  plufieurs  autres ,  ne  pouvoient 
fe  mettre  dans  Fefprit  qu’une  Eciipfe  fûtunechofe  indifférente 
&  purement  naturelle  :  ils  en  auguroient  bien  ou  mal ,  fui- 
vant  l’endroit  du  Ciel ,  où  cet  Aftre  paroilfoit  obfcurci.  Rien 
ne  les^étonna  davantage  ,  que  de  voir  avec  quelle  julfelfe  les 
Millionnaires  prédifoient  ces  Phénomènes ,  &  ils  en  con- 
cluoient  qu’ils  dévoient  auffi  en  prévoir  les  fuites. 

Ces  Peuples  ne  connoiffent  pas  mieux  la  nature  du  Ton¬ 
nerre  ;  quelques-uns  le  prenoient  pour  la  voix  d’une  efpéce 
particulière  d’Hommes  ,  qui  voloient  dans  les  airs  :  d’autres 
difoient  que  ce  bruit  venoit  de  certains  Oifeaux  ,  qui  leur 
étoient  inconnus.  Selon  les  Montagnais  ,  c’étoit  l’effort ,  que 
faifoit  un  Génie  pour  vomir  une  Couleuvre  ,  qu’il  avoit  ava¬ 
lée  ;  &  ils  appuyoient  ce  fentiment  fur  ce  que  ,  quand  le 
Tonnerre  étoit  tombé  fur  un  Arbre  ,  on  y  voyoit  une  figure 
affez  approchante  de  celle  d’une  Couleuvre. 

Tous  comptent  les  mois  par  les  Lunes  ;  félon  la  plûpart , 
l’année  n’en  a  jamais  que  douze  ,  &  quelques-uns  lui  en  don¬ 
nent  toujours  treize.  Les  inconvéniens ,  qui  peuvent  naître 
de  cette  diverfité  ,  ne  vont  pas  bien  loin  parmi  des  Peuples  y 
qui  n’ont  point  d’ Annales  ,  &  dont  les  affaires  ne  dépendent 
point  des  Epoques  annuelles.  Il  y  a  auffi  parmi  eux  beaucoup 
de  variété  dans  les  noms  des  Sailons  &  des  Lunes  ,  parce  que 
dans  tous  les  Pays  les  Chaffes  ,  les  Pêches  ,  les  Semences ,  les 
récoltes ,  la  naiffance  &  la  chûte  des  feuilles ,  les  paffages  de 
certaines  Bêtes  &  de  certains  Oifeaux  ;  le  tems  ,  auquel  les 
Chevreuils  changent  de  poil ,  &  celui ,  auquel  différens  Ani¬ 
maux  font  en  rut ,  fervent  à  diftinguer  tout  cela,  &  que  ces 
,  chofes  varient  beaucoup  ,  fuivant  les  différens  Cantons. 

.11  y  a  des  Nations ,  qui  comptent  les  années  par  les  Signes  , 
fi  ce  n’eff ,  lorfqu’il  s’agit  de  marquer  fon  âge  ,  &  quelques  oc- 
cafions  ,  où  ils  employent  les  années  Lunaires.  Il  n’y  a  nulle 
part  aucune  diftinéfion  de  femaines  ,  &  les  jours  n’ont  point 
de  nom  dans  aucune  de  leur  Langue.  Ils  ont  quatre  points 
fixes  dans  le  jour  ,  à  fçavoir  le  lever  &  le  coucher  du  Soleil , 
Tome  III,  E  ee 
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le  Midy  &  le  Minuit ,  &  quelque  tems  qu’il  fade  ,  ils  ne  s’y 
trompent  jamais.  Du  relie ,  cette  exafiitude  Agronomique 
à  accorder  les  années  Lunaires  avec  les  Solaires ,  dont  le  Ba¬ 
ron  de  la  Hontan  leur  fait  honneur ,  eft  une  pure  imagination 
de  cet  Ecrivain. 

Ils  n’ont  point  de  fupputations  chronologiques ,  &  s’ils  con- 
fervent  les  époques  de  certains  événemens  remarquables  ,  ils 
ne  comptent  point  au  Julie  le  tems ,  qui  s’efi  écoule  depuis  ; 
ils  fe  contentent  de  retenir  les  faits ,  &  ils  ont  imagine  plu- 
fieurs  moyens  de  n’en  pas  perdre  la  mémoire.  Par  exemple  9 
les  Hurons  &  les  Iroquois  ont  dans  leurs  Tréfors  publics  des 
Porcelaines  ,  où  il  y  a  des  figures  ,  qui  leur  en  rappellent  le 
fouvenir.  D’autres  fe  fervent  de  nœuds  faits  d’une  certaine 
façon  ,  &  fi  en  tout  cela  leur  imagination  travaille  ,  elle  ne 
les  trompe  point.  Enfin  tous  font  dans  l’ufage  de  compter  les 
unitez  jufqu’à  dix  ,  les  dizaines  par  dix  jufqu’à  cent  ;  les  cen¬ 
taines  par  dix  jufqu’à  mille  ;  ils  ne  vont  pas  plus  loin  dans 
leurs  calculs. 

Je  fuis  j  &c. 


VINT-NEUVIEME  LETTRE. 

De  la  Colonie  des  Illinois.  Voyage  juf qu'aux  Akanfas  ; 

Defcription  du  Pays. 

Aux  Kaskafquias,  ce  huitième  de  Novembre  ,  1721. 

]VLadame , 

Ma  derniere  Lettre  efl  partie  pour  le  Canada ,  d’où  l’on  m’a 
alluré  quelle  iroit  plutôt  en  France  par  l’Ifle  Royale.  Au 
refte  ,  fi  elle  s’égare  fur  la  route  ,  la  perte  ne  fera  pas  grande. 
Je  commence  encore  celle-ci  aux  Kaskafquias  ,  mais ,  félon 
toutes  les  apparences  ,  je  ne  l’y  achèverai  pas.  Il  y  a  près  d  un 
mois  que  j’y  fuis ,  &  je  hâte  mon  départ  le  plus  quil  meft 
poffible. 

Comme  je  n’ai  encore  vu  de  la  Louyfiane  ,  que  ce  polie  7 
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le  premier  de  tous  par  droit  d’Antiquité ,  je  ne  peux  encore 
en  juger  par  comparaifon  avec  les  autres.  Ce  qui  me  paroît 
certain  ,  c’eft  qu’il  a  deux  avantages  ,  dont  l’un  ne  lui  fera  ja¬ 
mais  difputé  ,  8c  l’autre  le  rend  ,  quant  à  préfent ,  nécefïaire  à 
toute  la  Province.  Le  premier  vient  de  fa  fîtuation  ,  qui  l’ap¬ 
proche  beaucoup  du  Canada ,  avec  lequel  il  aura  toujours 
une  communication  également  utile  aux  deux  Colonies.  Le 
fécond  eft ,  qu’il  peut  être  le  grenier  de  la  Louyfiane  ,  à  la¬ 
quelle  il  pourra  fournir  des  Bleds  en  abondance  ,  quand  bien 
même  elle  feroit  toute  peuplée  jufqu’à  la  Mer. 

Non-feulement  la  terre  y  eft  propre  à  porter  le  Froment  , 
mais  elle  n’a  encore  rien  refufé  de  tout  ce  qui  eft  nécefïaire  à 
la  nourriture  de  l’Homme.  Le  climat  y  eft  fort  doux  ,  par  les 
trente-huit  degrez  trente-neuf  minutes  de  latitude  Septentrio¬ 
nale  ;  il  fera  fort  aifé  d’y  multiplier  les  Troupeaux  ;  011  y 
pourra  même  aprivoifer  les  Bœufs  fauvages  ,  dont  on  tireroit 
une  grande  utilité  pour  le  commerce  de  la  Laine  &  des  Cuirs, 
8c  pour  la  nourriture  des  Habitans.  L’air  y  eft  bon  ,  8c  ft  on 
y  voit  quelques  maladies ,  il  ne  les  faut  attribuer  qu’à  la  mi- 
fere  ,  au  libertinage ,  8c  peut-être  un  peu  aux  terres  nouvel¬ 
lement  remuées  ;  mais  ce  dernier  inconvénient  11e  durera  pas 
toujours  ,  8c  le  changement  de  climat  ne  fera  rien  pour  ceux , 
qui  y  naîtront  dans  la  fuite.  Enfin  on  eft  alluré  des  Illinois 
plus  qu’on  ne  l’eft  en  Canada  d’aucune  Nation  fauvage  ,  fi  on 
»  en  excepte  les  Abenaquis.  Ils  font  prefque  tous  Chrétiens  , 
d’un  naturel  doux  ,  &  de  tout  tems  très  -  affeélionnés  aux 
François. 

Me  voici ,  Madame  ,  à  cent  cinquante  lieues  de  l’endroit , 
où  j’ai  commencé  cette  Lettre  :  je  vais  l’achever  ici ,  81  la  con¬ 
fier  à  un  Voyageur,  qui  compte  d’être  beaucoup  plutôt  que 
moi  à  la  Nouvelle  Orléans  ,  parce  qu’il  ne  s’arrêtera  nulle 
part ,  8c  que  je  dois  faire  quelque  féjour  aux  Natchez.  D’ail¬ 
leurs  j’avois  compté  fur  deux  chofes  en  partant  des  Illinois  ; 
-la  première  ,  qu’ayant  à  defcendre  un  Fleuve  très-rapide  ,  8c 
fur  lequel  je  n’avois  pas  à  craindre  d’être  arrêté  par  ces  Saults 
8c  ces  Rapides  fi  fréquens  dans  les  Rivières  du  Canada  ,  je 
ne  ferois  pas  lontems  dans  mon  Voyage  ,  quoique  j’euffe  près 
de  quatre  cens  lieues  à  faire  à  caufe  des  circuits  ,  que  fait  le 
Fleuve  ;  la  fécondé  ,  que  ma  route  étant  toujours  au  Sud  ,  il 
n’étoit  nullement  befoin  que  je  me  précautionafle  contre  le 


1721. 

Novem¬ 

bre. 


Froid  extrê¬ 
me. 


4o4  JOURNAL  HISTORIQUE 

- -  froid:  mais  j’ai  été  trompé  des  deux  côtes.  Je  me  fuis  vu  con- 

1  7  2  1  •  traint  de  naviguer  plus  lentement  encore  ,  que  je  n  avois  ait 
Novem-  dans  les  Lacs ,  qu’il  m’a  fallu  traverfer,  &  J  ai  effuye  un  froid 
bre.  auffi  picquant  ,  que  ceux  ,  que  j’avois  jamais  fouflerts  a 

^ïl  eft  vrai  que  ce  fut  encore  toute  autre  chofe  aux  Kaskaf- 
quias ,  d’oi.  j’étois  parti  peu  de  jours  aupars avant ,  puifque  le 
Fleuve, à  ce  que  j’ai  appris  fur  ma  route,  y  fut  d  abord  glace  de 
maniéré, qu’on  a  couru  deffus  en  charette.il  ^cependant  en  cet 
endroit  une  bonne  demie  lieuë  de  large ,  &  il  y  eft  plus  rapide 
encore  que  le  Rhône.  Cela  eft  d’autant  plus  furprenant ,  que 
pour  l’ordinaire  ,  à  l’exception  de  quelques  gelees  paffageres , 
caufées  par  les  vents  du  Nord ,  &  du  Nord-Oueft ,  1  Hyvet 
en  ce  Pays  n’eft  prefque  pas  fenfible.  Le  Fleuve  n  a  point  gele 
où  j’étois ,  mais  comme'je  demeurois  tout  le  jour  dans  une 


M  .  .  b'si  jïvoùpû  faire  plus  de  diligence,  j’en  aurois  éprouvé 

„a“rt  chaque  jour  une  diminution  fenfible  ;  mais/  faut  naviguer 
ie Miciilipi.  fa2ement  fur  le  Miciffipi.  On  ne  fe  hazarde  pas  aiiement  a 
s’y  embarquer  fur  des  Canots  d’écorce  ,  par  la  raifon  que  ce 
Fleuve  entraînant  toujours  un  grand  nombre  d  arbres ,  qui 
tombent  de  deffus  fes  bords  ,  ou  que  les  Rivières, qu  il  reçoit, 
lui  amènent  ;  plufieurs  de  ces  Arbres  font  arrêtes  en  paffant 
fur  une  pointe  ,  ou  fur  une  batture  ;  de  forte  qu  a  chaque 
moment  on  eft  expofé  à  heurter  contre  une  branche ,  ou  con¬ 
tre  une  racine  cachée  fous  l’eau  ,  &  il  n  en  faudroit  pas  da¬ 
vantage  pour  crever  ces  frêles  voitures  ;  furtout  quand 
pour  éviter  un  Parti  ennemi ,  ou  pour  quelque  autre  railon  , 
on  veut  marcher  de  nuit ,  ou  partir  avant  le  jour. 

On  efl  donc  contraint  de  lubftituer  aux  Canots  d  ecorces 
des  Pirogues ,  c  eft-à-dire  ,  des  troncs  d’ Arbres  creufes  qui 
ne  font  pas  fujets  aux  mêmes  inconvémens  ,  mais  qui  ion 
fort  lourds  ,  &  ne  fe  manient  pas  comme  ion  veut.  J  en  ai 
une  de  bois  de  Noyer  fi  étroite  ,  quelle  ne  peut  pas  porter  la 
voile  ;  &  mes  Condufteurs ,  accoûtumés  à  ces  petites  ragay  es, 
dont  on  fe  fert  pour  les  Canots  >  ont  bien  de  la  peine  a  c  airç 

i  «  )  Cela  a  duré  près  de  deux  mois. 
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à  la  rame.  De  plus ,  pour  peu  que  le  vent  foit  fort ,  Peau  en-  1721. 
tre  dans  la  Pirogue  ,  &  cela  arrive  fouvent  dans  la  Saifon  ,  Novem- 
où  nous  fommes.  bre. 

Ce  fut  le  dixiéme  de  Novembre  ,  au  Soleil  couchant ,  que  Pourquoi  les 
je  m’embarquai  fur  la  petite  Riviere  de  Kaskafquias  ;  je  n’a-  Feuilles  tom- 
vois  que  deux  lieues  à  faire  pour  gagner  le  Micifîipi ,  cepen-  y^nnen^ 
dant  je  fus  obligé  de  camper  à  moitié  chemin  ,  &  le  jour  fui-  tard  aux  Ar- 
vant  je  ne  pûs  faire  que  fix  lieues  dans  le  Fleuve.  Les  feuilles  ^ns  ia 
tombent  en  cet  endroit  plutôt  qu’en  France  ,  &  n’en  repren-  ouylane‘ 
nent  de  nouvelles  ,  qu’à  la  fin  de  May  ;  il  y  neige  neanmoins 
fort  rarement ,  &  j’ai  déjà  obfervé  que  les  hyvers  y  font  ordi¬ 
nairement  fort  doux.  Quelle  peut  donc  être  la  raifon  de  ce  re¬ 
tardement  ?  Pour  moi ,  je  n’en  vois  point  d’autre  ,  que  l’é- 
paiffeur  des  Forêts  ,  qui  empêche  la  terre  de  s’échauffer  affez 
tôt ,  pour  faire  monter  la  fève. 

Le  douzième  ,  après  avoir  fait  deux  lieues  ,  je  laiffai  le  Cap  Des  Cannes, 
de  S .  Antoine  à  la  main  gauche.  C’efi:  là  ,  que  l’on  commence 
à  voir  des  Cannes  :  elles  font  affez  femblables  à  celles  ,  qui 
croiffent  en  plufieurs  endroits  de  l’Europe ,  mais  elles  font 
plus  hautes  &  plus  fortes.  On  prétend  quelles  ne  paroiflent  ja¬ 
mais  ,  que  dans  les  bonnes  Terres  ;  mais  il  faut  que  ces  Terres 
foient  mouillées  ,  &  par  conféquent  plus  propres  à  porter  du 
Ris  ,  que  du  Froment.  On  ne  fe  donne  pas  la  peine  de  les  ar¬ 
racher  ,  quand  on  veut  défricher  le  terrein  ,  où  elles  fe  trou¬ 
vent  :  la  chofe  d’ailleurs  ne  feroit  pas  aifée  ,  leurs  racines 
noueufes  étant  très-longues  ,  &  cramponnées  par  un  grand 
nombre  de  filamens ,  qui  s’étendent  fort  loin.  Ces  racines  ont 
naturellement  un  affez  beau  vernis ,  &  approchent  de  celles 
des  Bambous  du  Japon  ,  dont  on  fait  ces  belles  Cannes  ,  que 
les  Hollandois  vendent  fous  le  nom  de  Rottangs. 

On  fe  contente  donc  ,  quand  on  veut  cultiver  un  Champ  F^°^ta°^c 
.  couvert  de  ces  Cannes,  de  les  couper  par  le  pied  :  on  les  point  réuffi 
laifle  enfuite  fécher ,  puis  on  y  met  le  feu,  les  cendres  fer-  jh"se!a  LouF' 
vent  d’engrais  ,  le  feu  ouvre  les  pores  de  la  terre  ,  qu’on  re¬ 
mue  légèrement ,  &  on  y  féme  tout  ce  qu’on  veut  ;  du  Ris  , 
du  Maiz ,  des  Melons  d’eau ,  en  un  mot  toutes  fortes  de 
grains  &  de  légumes  ,  excepté  le  Froment,  qui  dans  ces  ter¬ 
res  grades  s’épuife  en  pouffant  beaucoup  d’herbes  ,  &  ne 
produit  point  de  grains.  On  pourra  remedier  a  ce  defaut  en 
jettant  du  fable  fur  ce  terrein  ,  &  en  y  femant  du  Maiz  pen¬ 
dant  quelques  années. 
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Pour  ce  qui  eff  des  hauteurs ,  &  des  autres  Terroirs  ,  qui' 
ne  font  point  expofés  à  l’inondation  du  Fleuve  ;  ils  font  dès- 
Novem-  à-préfent  très-propres  à  porter  du  Bled  ,  &  ff  les  effais ,  qu’on 
bre.  en  a  faits  en  quelques  endroits  ,  n’ont  pas  réuffi  ,  parce  que 
la  rouille  mangeoit  le  grain  ,  c’eft  que  le  Pays  n  étant  pas 
découvert  ,  l’air  n’y  eft  pas  allez  libre  pour  diffiper  les 
brouillards  ,  qui  engendrent  la  roiiille.  La  preuve  de  ceci 
eft  qu’aux  Illinois  ,  où  il  y  a  plus  de  Prairies  que  de  Bois  ,  le 
Froment  pouffe  &  mûrit  comme  en  France. 

Le  treiziéme  ,  après  une  nuit  très-chaude  ,  nous  fîmes  en¬ 
viron  trois  lieues  ,  malgré  un  vent  du  Sud  ,  qui  croiffoit  tou¬ 
jours  ,  &  qui  devint  enfin  fî  violent,  qu’il  nous  obligea  de 
nous  arrêter.  Une  groffe  pluye  le  fit  tomber  fur  le  foir  ,  & 
vers  le  minuit  il  s’éleva  un  vent  de  Nord-Oueft  ,  qui  com¬ 
mença  ce  froid  exceffif,  dont  je  vous  ai  parlé.  Pour  comble 
de  malheur  ,  un  accident  nous  arrêta  tout  le  jour  fuivant  , 
quoiqu’il  n’y  eût  point  de  sûreté  à  demeurer  où  nous  étions. 
11  n’y  a  pas  lontems  que  des  Cheraquis  y  tuerent  trente  Fran¬ 
çois  ,  qui  avoient  à  leur  tête  un  Fils  de  M.  de  Ramezai ,  Gou¬ 
verneur  de  Montreal,  &  un  du  Baron  de  Longueuil ,  Lieu¬ 
tenant  de  Roi  de  la  même  Ville.  Outre  ces  Sauvages  ,  qui 
ne  font  point  encore  réconciliés  avec  nous  ,  les  Outagamis, 
les  Sioux  ,  &  les  Chicachas  nous  tenoient  en  grande  inquié¬ 
tude  ,  &  je  n’avois  avec  moi  que  trois  Hommes. 

Le  quinziéme  ,  le  vent  tourna  au  Nord  ,  &  le  froid  aug¬ 
menta.  Nous  fîmes  quatre  lieues  au  Sud  ,  puis  nous  trouvâ¬ 
mes  que  le  Fleuve  retournoit  quatre  autres  lieues  au  Nord. 
Immédiatement  après  ce  grand  détour ,  nous  laiffâmes  à  gau¬ 
che  la  belle  Riviere  Ouabache  3  par  laquelle  on  peut  aller  juf- 
ques  chez  leslroquois  ,  quand  les  eaux  font  hautes.  Son  en¬ 
trée  dans  le  Miciffipi  n’a  guere  moins  d’un  quart  de  lieue  de 
large.  Il  n’eff  point  dans  toute  la  Louyfiane  de  lieu  plus  pro¬ 
pre  à  mon  avis  pour  un  Etabliffement ,  que  celui-là  ,  ni  où  il 
importe  davantage  d’en  avoir  un.  Tout  le  Pays  ,  qu’arrofent 
Ouabache  ,  &  l 'Ohio  ,  qui  s’y  décharge  ,  eff  très-fertile  ;  ce 
font  de  vaffes  Prairies  bien  arrolees ,  où  les  Bœufs  fauvages 
paiffent  par  milliers.  D’ailleurs  ,  la  communication  avec  le 
Canada  n’y  eff  pas  moins  facile  que  par  la  Riviere  des  Illi¬ 
nois  ,  &  le  chemin  eff  beaucoup  plus  court.  Un  Fort  avec 
une  bonne  Garnifon  y  tiendroit  en  bride  les  Sauvages ,  fur- 
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tout  les  Cheraquis ,  aujourd’hui  la  plus  nombreufe  Nation 
de  ce  Continent. 

Six  lieues  au-defîous  de  l’embouchure  d’Ouabache  ,  on 
trouve  fur  la  même  main  une  côte  fort  élevée ,  d’une  terre 
jaune  ,  fur  laquelle  on  prétend  qu’il  y  a  des  Mines  de  Fer. 
Nous  fîmes  bien  du  chemin  ce  jour  là  ,  qui  étoit  le  feiziéme  , 
mais  nous  foufrîmes  extrêmement  du  froid  :  il  augmenta  en¬ 
core  les  jours  fuivans  ,  quoique  le  vent  fe  fût  tourné  au  Sud- 
Sud-Oueft:  :  il  nous  falloit  même  pour  avancer ,  cafter  une 
glace  ,  fort  mince  à  la  vérité  ,  qui  fe  formoit  fur  la  fuperficie 
de  l’eau.  Le  dix -neuvième  nous  fîmes  quatre  lieues  ,  après 
quoi  un  vent  de  Sud  nous  arrêta  tout  court.  Je  n’ai  jamais 
fenti  de  bife  plus  piquante  que  ce  vent  de  Midi.  Il  7  a  bien  de 
l’apparence  que  c’étoit  toujours  le  vent  de  Nord-Oueft: ,  qui 
foufloit ,  mais  que  les  terres  refléchifîbient  tantôt  d’un  côté  , 
&  tantôt  de  l’autre  ,  à  mefure  que  nous  tournions  avec  le 
Fleuve. 

On  rencontre  fur  toute  cette  route  une  efpece  de  Chats 
fauvages  ,  appellé  Pijoux  ,  Sc  qui  reftemblent  beaucoup  aux 
nôtres  ,  mais  qui  font  plus  grands.  J’en  ai  remarqué  ,  qui 
avoient  la  queue  plus  courte  ,  &  d’autres  ,  qui  l’avoient 
confidérablement  plus  longue ,  &  plus  grofîe  :  ils  ont  aufti 
la  mine  extrêmement  fiere ,  &  on  m’a  affûré  qu’ils  font  fort 
carnaciers  ,  &  bons  chafteurs.  Les  Forêts  font  remplies  de 
Noyers  femblables  à  ceux  du  Canada,  &  leurs  racines  ont 
plufteurs  propriétés  ,  qu’on  ne  m’a  point  fait  obferver  dans 
les  autres.  Elles  font  fort  tendres  ,  &  leurs  écorces  teignent 
en  noir  ;  mais  leur  principale  utilité  eft:  pour  la  Médecine. 
Elles  arrêtent  le  flux  de  ventre  ,  &  font  un  excellent  vo¬ 
mitif. 

Le  vintiéme  ,  il  neigea  tout  le  jour ,  &  nous  11e  bougeâmes 
point  :  le  tems  s’adoucit ,  mais  la  nuit  fuivante  le  Sud-Oueft; 
nettoya  le  Ciel ,  &  le  froid  recommença  de  plus  belle.  Le 
lendemain  matin  de  l’eau-de-vie  ,  qu’on  avoit  laifte  dans  la 
Pirogue  pendant  la  nuit  fe  trouva  épaifte  ,  comme  de  l’Huile 
gelée  ,  &  du  Vin  d’Efpagne  ,  que  j’avois  pour  la  Mefte  ,  étoit 
glacé.  Plus  nous  defcendions  ,  plus  nous  trouvions  que  le 
Fleuve  tournoit  ,  le  vent  fuiyoït  tous  ces  détours  ,  &  de 
quelque  côté  qu’il  vînt  ,  le  froid  étoit  toujours  exceftif.  De 
mémoire  d’Homme  on  n’avoit  rien  vû  de  femblable  en  ce 
Pays. 
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Ce  jour  là  nous  apperçûmes  fur  le  bord  du  Fleuve  à  droite 
un  Poteau  dreffé  ;  nous  en  approchâmes  ,  &  nous  reconnû¬ 
mes  que  c’étoit  un  Monument  dreffé  par  des  Illinois  pour  une 
Expédition  faite  depuis  peu  fur  les  Chicachas.  Il  y  avoit  deux 
figures  d’Hommes  fans  tête ,  &  quelques-unes  dans  leur  entier. 
Les  premières  marquoient  les  Morts  ,  &  les  fécondés ,  les 
Captifs.  Un  de  mes  Conducteurs  m’apprit  à  cette  occafion 
que  ,  quand  il  y  a  des  François  parmi  les  uns  &  les  autres  , 
on  leur  appuyé  les  bras  fur  les  hanches  ,  pour  les  diftinguer 
des  Sauvages,  à  qui  on  les  laiffe  pendants.  Cette  diftinction 
n’eff  point  purement  arbitraire  ;  elle  vient  de  ce  que  ces  Peu¬ 
ples  ont  obfervé  que  les  François  fe  tenoient  fouvent  dans 
cette  pofture  ,  qui  n’eft  point  en  ufage  parmi  eux. 

Garcilasso  de  la  Vega  parle  des  Chicachas  dans  fon 
Hiftoire  de  la  Conquête  de  la  Floride  ,  &  il  les  place  à  peu 
près  au  même  endroit ,  où  ils  font  encore  préfentement.  Il 
les  compte  parmi  les  Peuples  de  la  Floride  ,  qui  fe  fournirent 
aux  Efpagnols  ,  mais  cette  prétendue  foumiffion  n’a  duré 
qu’autant  de  tems  ,  que  les  Efpagnols  ont  été  dans  leur  voifi- 
nage  ,  &  il  eff  certain  qu’ils  vendirent  cher  la  ViRoire ,  qu’on 
remporta  fur  eux.  Ce  font  encore  les  plus  braves  Soldats  de 
la  Louyfiane  :  ils  étoient  beaucoup  plus  nombreux  du  tems 
de  Ferdinand  de  Soto  ,  qu’ils  ne  font  aujourd’hui ,  mais 
pour  les  richeffes ,  que  fon  Hifforien  leur  attribue  ,  je  ne  com¬ 
prends  pas  trop  ,  ni  d’où  ils  les  avoient  pu  tirer  ,  ni  ce  qui  en 
auroit  pû  tarir  la  fource  ,  car  ils  ne  font  ni  plus  opulens  ,  ni 
plus  policés  que  les  autres  Sauvages. 

C’eft  notre  alliance  avec  les  Illinois  ,  qui  nous  a  mis  en 
guerre  avec  les  Chicachas  ,  &  les  Anglois  de  la  Caroline  atti¬ 
fent  le  feu.  Notre  Etabliffement  dans  la  Louyfiane  fait  grand 
mal  au  cœur  à  ceux-ci  :  c’eff  une  barrière ,  que  nous  mettons 
entre  leurs  puiffantes  Colonies  de  l’Amérique  Septentrionale, 
&  le  Méxique  ,  &  nous  devons  nous  attendre  qu’ils  employe- 
ront  toutes  fortes  de  moyens  pour  la  rompre.  Les  Efpagnols , 
qui  nous  voyent  avec  des  yeux  fi  jaloux  nous  fortifier  dans  ce 
Pays ,  ne  fentent  pas  encore  l’importance  du  fervice,quenous 
leur  rendons.  Peu  de  jours  après  que  j’eus  paffé  par  1  endroit , 
où  nous  avions  vû  le  poteau  des  Illinois  ,  les  Chicachas  eu¬ 
rent  leur  revanche  fur  deux  François ,  qui  me  fuivoient  dans 
une  Pirogue.  Ces  Sauvages  s’étoient  embufqués  dans  des 
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Cannes  fur  le  bord  du  Fleuve  ,  &  quand  ils  virent  les  Fran-  l  7  2  7"~* 
çois  vis-à-vis  deux  ,  ils  remuèrent  les  Cannes ,  fans  fe  mon-  7 
trer  ;  les  François  crurent  que  c’étoit  un  Ours  ,  ou  quelqu’au-  Novem- 
tre  Bête  ,  &  s’approchèrent  pour  faire  capture  ;  mais  au  mo-  ^re* 
ment  qu’ils  fe  difpofoient  à  débarquer  ,  les  Chicachas  firent 
fur  eux  une  décharge  de  fufils,  qui  les  étendit  morts  dans  leur 
Pirogue.  Je  fûs  fort  heureux  qu’ils  ne  m’eufient  pas  apperçu , 
car  mes  gens  ne  vouloient  manquer  aucune  occahon  de 
chaffer. 

Le  vint-troifiéme  ,  après  une  nuit  très-froide  ,  nous  eûmes  Rîviere  &§ 
une  fort  belle  journée  ,  &  quoique  la  terre  fût  couverte  de  Chicachas, 
neige  ,  le  froid  étoit  fupportable.  Le  lendemain  nous  paffâmes 
devant  la  Riviere  des  Chicachas,  qui  efi:  allez  étroite,  mais  qui 
vient  de  fort  loin.  Son  embouchure  efi:  Nord  &  Sud.  On 
compte  de  là  quatre-vint-fix  lieues  aux  Kaskafquias  ;  mais 
le  chemin  feroit  de  moitié  plus  court  par  terre.  Rien  ne  fe- 
roit  plus  agréable  que  cette  navigation  ,  fi  la  Saifon  étoit 
plus  douce  :  le  Pays  efi:  charmant ,  &  il  y  a  dans  les  Forêts 
une  quantité  d’ Arbres  toujours  verds  :  le  peu  de  Prairies, qu’on 
rencontre  ,  confervent  aufii  leur  verdure  ,  &  un  nombre  con- 
fidérable  d’Ifies  bien  boifées  ,  &  dont  quelques-unes  font 
alfez  gnjudes ,  forment  des  Canaux  très  -  agréables ,  où  les 
plus  grands  Navires  pourroient  pafler  :  car  on  prétend  qu’à 
plus  de  cent  cinquante  lieues  de  la  Mer  on  a  trouvé  dans  ce 
Fleuve  jufqu’à  foixante  brades  de  fond. 

Pour  ce  qui  efi:  des  Forêts  ,  qui  couvrent  prefque  tout  ce  Forêts  de  la 
grand  Pays  ,  il  n’en  efi:  peut-être  pas  dans  la  Nature ,  qui  leur  Louyfiane, 
Soient  comparables  ,  foit  que  l’on  confidere  la  groffeur  &  la 
hauteur  des  Arbres  ,  foit  qu’on  ait  égard  à  leur  variété  ,  &  à 
l’utilité  ,  qu’on  en  peut  retirer ,  car  à  la  réferve  des  bois  de 
couleur  ,  qui  demandent  un  fol  plus  échauffé  ,  &  qui  ne  fe 
trouvent  qu’entre  les  Tropiques  ,  on  nefçauroit  dire  de  quelle 
forte  d’Arbres  on  n’y  voit  pas.  Il  y  a  des  Cyprieres  de  huit 
à  dix  lieues  d’étendue  ,  tous  les  Cyprès  y  font  d’une  groffeur 
proportionnée  à  leur  hauteur ,  qui  paffe  tout  ce  que  nous 
avons  en  France  de  plus  grands  Arbres.  On  commence  à 
connoître  en  Europe  cette  efpéce  de  Laurier  toujours  verd  , 
que  nous  avons  appellé  Tulipier ,  à  caufe  de  la  figure  de  fa 
fleur.  11  s’élève  plus  haut  que  nos  Maroniers  d’Inde  ,  &  a  la 
feuille  encore  plus  belle.  Le  Copalme  eft  encore  plus  grand 
Tome  III  •  F  f  f 
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&  plus  eros  &  il  en  diftile  un  baume  ,  qui  n  eft  peut-etre 
pas  beaucoup  inférieur  à  celui  du  Pérou.  Toutes  les  efpeces 
connues  de  Noyers  y  font  auffi  en  très-grande  quantité  ,  & 
tous  les  bois  de  conftru&ion  &  de  charpente ,  que  1  on  peut 
fouhaitter:  mais  pour  les  mettre  en  œuvre,  il  faut  avoir  at¬ 
tention  de  ne  point  prendre  ceux ,  qui  croiffent  fur  leboid  du 
Fleuve  ni  dans  tout  l’efpace ,  qu  il  inonde  dans  fes  deboi  dé¬ 
mens  ,  parce  qu  ayant  continuellement  leurs  racines  dans 
l’eau ,  ils  feraient  trop  pefants ,  & Te  pourriraient  bien-tot. 

■  Enfin  j’arrivai  hier  2.  Décembre  au  premier  Village  des 
Akanfas  (  a )  vers  les  dix  heures  du  matin.  Ce  Village  elt 
’  bâti  dans  une  petite  Prairie  fur  Ja  rive  Occidentale  du  Micif- 
fioi  II  v  en  a  trois  autres  dans  l’efpace  de  huit  lieues  ,  &  cha¬ 
cun  compofe  une  Nation ,  ou  Tribu  particulière  ;  il  y  en  a 
même  un  des  quatre,  qui  réunit  deux  Tribus ,  mais  toutes, 
font  comprifes  fous  le  nom  générique  d  Akanfas.  On  ap¬ 
pelle  Ouyapes  les  Sauvages ,  qui  habitent  le  Village ,  dou  je 
vous  écris.  La  Compagnie  d’Occident  y  a  un  Magafin  ,  qui 
attend  des  Marchandifes  ,  &  un  Commis ,  qui  fait  mauvaife 

chere  en  attendant ,  &  qui  s’ennuye  beaucoup. 

La  Riviere  des  Akanfas ,  qu  on  prétend  venir  de  fort  loin , 
fe  décharge  dans  le  Fleuve  par  deux  embouchures  poignées, 
l’une  de  l’autre  de  quatre  lieues.  La  première  eft  a  huit  lieues 
d’ici.  Cette  Riviere  vient ,  dit-on,  du  Pays  de  certains  Sau¬ 
vages  ,  qu’on  appelle  Parus  noir,8i  je  crois  que  ce  font  les 
mêmes  ,  quifont  plus  connus  fous  le  nom  de  Parus  Rlca>a^- 
J’ai  avec  moi  un  Efclave  de  cette  Nation.  On  remonte  diffi¬ 
cilement  la  Riviere  des  Akanfas  ,  parce  qu  elle  eft  fort  embar- 
raffée  de  rapides  ,  &  qüen  plufieurs  endroits  les  eaux  y  fon 
fouvent  fi  baffes  ,  qu’il  y  faut  traîner  les  Pirogues. 

La  féparation  de  fes  deux  branches  fe  fait  a  fept  lieues  au- 
deffus  de  la  fécondé  &  de  la  plus  petite  de  fes  deux  embou¬ 
chures  ;  mais  à  deux  lieues  au-deffus  de  la  première.  Elle 
reçoit  une  belle  Riviere  ,  qui  vient  du  Pays  des  Olages,^ 
qu’on  appelle  la  Riviere  Blanche.  Deux  lieues  plus  haut 
les  Torimas,  &  les  Topingas ,  qui  ne  font  qu  un  Vfilage. 
autres  lieues  au-deffus  (ont  les  Sothouis.  Les  Kappa*  font .un 
peu  plus  loin.  Cette  Nation  étoit  très  -  nom^eu(e  ,  c’]g 
de  Ferdinand  de  Soto  ,  &  meme  ,  lorfque  M.  de  la  baie 

(  a  )  Ou  Akanfeas* 
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acheva  la  découverte  du  Miciffipi.  Vis-à-vis  de  leur  Vil¬ 
lage  on  voit  les  trilles  débrjs  de  la  Concefîion  de  M.  Law  , 
dont  la  Compagnie  efl  reliée  Proprietaire. 

C  etoit  là ,  qu’on  devoit  envoyer  les  neuf  mille  Allemands  , 
qui  avoient  été  levés  dans  le  Palatinat ,  &  c’eft  bien  dom¬ 
mage  qu’ils  n’y  foient  point  parvenus.  Il  n’efl  peut-être  pas 
dans  toute  la  Louylîane  de  Pays  plus  propre  ,  après  celui  des 
Illinois  ,  à  produire  toutes  fortes  de  grains  ,  &  à  nourrir  des 
Belliaux.  Mais  M.  Law  a  été  mal  fervi ,  auffi-bien  que  la  plû- 
part  des  autres  Conceffionnaires.  Il  y  a  bien  de  l’apparence 
que  de  lontems  on  ne  fera  de  pareilles  levées  d’Hommes  ,  on 
en  a  befoin  dans  le  Royaume  ,  &  puis  c’ell  affez  l’ordinaire 
parmi  nous  de  fe  régler  fur  le  fuccès  de  pareilles  Entrepri- 
fes ,  au  lieu  d’obferver  ce  qui  les  a  fait  échouer ,  pour  corriger 
ce  qui  a  été  mal  fait. 

J’ai  trouvé  le  Village  des  Ouyapes  dans  la  derniere  défla¬ 
tion.  Il  y  a  quelque-tems  qu’un  François  en  paffant  par  ici 
fut  attaqué  de  la  petite  vérole  :  le  mai  s’efl  communiqué  d’a¬ 
bord  à  quelques  Sauvages  ,  &  bientôt  après  à  toute  la  Bour¬ 
gade.  Le  Cimetiere  paroît  comme  une  Forêt  de  Perches  & 
de  Poteaux  nouvellement  plantés  ,  &  d’où  l’on  voit  pendre 
toutes  fortes  de  chofes  :  il  y  a  de  tout  ce  qui  eft  à  lutage  dè 
ces  Barbares. 

J’avois  dreffé  ma  Tente  affez  près  du  Village ,  &  toute  la  nuit 
j’ai  entendu  pleurer  ;  les  Hommes  s’en  mêlent  auffi-bien  que 
les  Femmes  :  ils  répétoient  fans  ceffe  Nihahani ,  comme  font 
les  Illinois  ,  &  fur  le  même  ton.  J’avois  auffi  apperçû  le  foir 
une  Femme  ,  qui  pleuroit  fur  la  Tombe  de  fon  Fils ,  &  qui  y 
répandoit  force  fagamité.  Une  autre  avoit  allumé  du  feu  au¬ 
près  d’une  Tombe  voiline  ,  apparemment  pour  réchauffer  le 
Mort.  Les  Akanfas  paffent  pour  être  les  plus  grands  &  les 
mieux  faits  de  tous  les  Sauvages  de  ce  Continent ,  &  on  les 
appelle  par  diftinflion  les  beaux  Hommes .  On  croit  ,  peut- 
être  par  cette  raifon  ,  qu’ils  ont  la  même  origine  que  les 
Canfez  du  Miffouri ,  &  les  Pouteouatamis  du  Canada.  Mais 
voici  ma  Pirogue  chargée  ,  &  je  n’ai  que  le  tems  de  fermer 
ma  Lettre ,  après  vous  avoir  affûré  que  je  fuis ,  &c. 

Aux  Akanfas  ce  z.  de  Décembre  ijzi* 
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TRENTIEME  LETTRE. 

Voyage  depuis  les  Akanfas  jufqu  aux  Natche Defcription 
du  . Pays  ,  de  la  Rivière  des  Yafous  ;  des  Moeurs  3  des  UJd- 
ges  &  de  la  Religion  des  Natche 

Aux  Natchez  ,  ce  vint-cinquiéme  de  Décembre  1721* 

jVlADAME, 

Je  partis  le  3.  de  Décembre  un  peu  tard  du  Village  des 
Ouyapes ,  cependant  j’allai  camper  un  peu  plus  bas  que  la: 
première  embouchure  de  la  Riviere  des  Akanfas  ,  qui  me 
parut  avoir  tout  au  plus  cinq  cent  pas  de  large.  Je  paffai  le 
lendemain  la  fécondé  ,  qui  eft  fort  étroite  ,  &  le  cinquième 
je  pouffai  jufqu’à  la  Pointe  coupée.  C  etoit  une  Pointe  allez 
haute  ,  qui  avançoit  dans  le  Fleuve  du  côté  de  l’Oueft  ;  le 
Fleuve  l’a  coupée ,  &  en  a  fait  une  Ilîe  ,  mais  le  nouveau  Ca¬ 
nal  11’eft  encore  praticable,  que  dans  les  grandes  eaux.  On 
compte  de  cet  endroit  à  la  principale  branche  de  la  Riviere 
des  AkanfaS  ,  vint-deux  lieues ,  mais  il  n’y  en  a  peut-être  pas 
dix  en  droite  ligne  ,  car  le  Fleuve  ferpente  beaucoup  pendant 
les  foixante  &  dix  lieues ,  que  l’on  fait  pour  aller  du  Village 
des-Ouy  apes  à  la  Riviere  des  Yafous  (  a  ) ,  ou  j  entrai  le  neuf 
après  midi.  11  n’a  point  neigé  ici  ,  comme  aux  Illinois  ,  &  à 
Ouabache  ,  mais  il  y  eft  tombé  un  verglas  ,  qui  a  brifé  tous 
les  Arbres  tendres ,  dont  les  pointes  baffes,  &  les  terres  mouil¬ 
lées  font  couvertes  :  on  diroit  qu’on  auroit  pris  plaifir  d’en 
caffer  toutes  les  branches  avec  un  bâton. 

L’entrée  de  la  Riviere  des  Yafous  eft  Nord-Oueft ,  &  Sud- 
Eft,  &  a  environ  un  arpent  de  large  :  fes  eaux  font  rouffes  3 
&  on  prétend  quelles  donnent  le  flux  de  fang  à  ceux  ,  qui  en 
boivent.  D’ailleurs  ,  l’air  y  eft  très-mauvais.  Il  me  fallut  faire 
trois  lieues  pour  gagner  le  Fort ,  que  je  trouvai  tout  en  deüil 
par  la  mort  de  M.  Bizart ,  qui  y  commandoitr  Par  tout  9  oi£ 

(a)  Ou  T ackoux> 
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j’avois  rencontré  des  François  dans  la  Louyfiane ,  j’avois  en-  ““  ^ 

tendu  faire  des  éloges  infinis  de  cet  Officier ,  né  en  Canada  Déeem- 
d’un  Pere  Suiffe  ,  Major  de  Montreal.  On  me  dit  aux  Ya- 
fous  des  chofes  extraordinaires  de  fa  Religion  ,  de  fa  pieté  , 
de  fon  zèle ,  dont  il  a  été  la  vi&ime.  Tous  le  regrettoient 
comme  leur  Pere  ,  &  tout  le  monde  convient  que  cette  Co¬ 
lonie  a  fait  en  lui  une  perte  irréparable. 

11  avoir  mai  placé  fon  Fort ,  &  il  fongeoit ,  lorfqu’il  mou-  Du  *<>»  des 
rut  à  le  tranfporter  une  lieue  plus  loin  dans  une  fort  belle  Ya  ous* 
Prairie  ,  où  l’air  eft  plus  fain  ,  &  où  il  y  a  un  Village  â'Ya- 
fons  _j  mêlés  de  Couroas  s  &  ÜOfogoulas  3  qui  tous  enfemble 
peuvent  mettre  tout  au  plus  deux  cens  hommes  fous  les  ar¬ 
mes.  On  vit  affez  bien  avec  eux  ,  mais  on  ne  s’y  fie  pas  trop 
à  caufe  des  liaifons ,  que  les  Yafous  principalement ,  ont  tou¬ 
jours  eues  avec  les  Anglois. 

11  y  a  beaucoup  de  Caïmans  dans  cette  Riviere ,  &  j  en  ai  Des  Caïmans, 
vû  deux  ,  qui  avoient  bien  douze  à  quinze  pieds  de  long. 

On  ne  les  entend  guère  que  pendant  la  nuit ,  &  leur  cri  ref- 
femble  tellement  au  meuglement  des  Taureaux  ,  qu’on  y  fe- 
roit  trompé.  Nos  François  ne  laiffenr  pas  de  s’y  baigner  auffi 
librement  ,  qu’ils  feroient  dans  la  Seine.  Comme  je  leur  en 
témoignois  ma  furprife  ,  ils  me  répondirent  qu’il  n’y  avoir 
rien  à  craindre  ;  qu’à  la  vérité  ,  dès  qu’ils  étoient  dans  l’eau  , 
ils  s’y  voyoient  prefque  toujours  environnés  de  Caïmans  , 
mais  qu’aucun  n’approchait  d’eux  ,  qu’ils  fembloient  feule¬ 
ment  les  guetter  pour  fe  jetter  fur  eux  au  moment  qu’ils  for- 
tiroient  de  la  Riviere  ;  qu’alors  pour  les  écarter  ,  ils  re- 
muoient  l’eau  avec  Un  bâton  ,  dont  ils  avoient  la  précaution 
de  fe  prémunir  ,  que  cela  faifoit  fuir  ces  Animaux  affez  loin  9 
pour  leur  donner  le  tems  de  fe  mettre  en  sûreté. 

La  Compagnie  a  dans  ce  Fofte  un  Magafin  d’attente  9  Conceflîos 
comme  aux  Akanfas  ;  mais  le  Fort  &  le  Terrein  appartien-  mai  placée, 
nent  à  une  Société  compofée  de  M.  le  Blanc  ,  Secrétaire  d’E¬ 
tat  ,  de  M.  le  Comte  de  Belle-Me  ,  de  M.  le  Marquis  d’Af- 
feid  ,  &  de  M.  le  Blond  ,  Brigadier-Ingénieur.  Ce  dernier 
eft  dans  la  Colonie  avec  la  qualité  de  Directeur  Général  de 
la  Compagnie.  Je  ne  comprends  pas  trop  ce  qui  leur  a  fait 
choifir  la  Riviere  des  Yafous ,  pour  y  placer  leur  Concef- 
(ion.  Ils  avoient  affûrément  à  choifir  ,  &  de  meilleurs  Ter- 
reins  ?  &  des  ûtuations  plus  avantage ufes.  Il  eft  vrai  qu’il  eft 
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1721.  important  de  s’affûrer  de  cette  Riviere  ,  dont  la  Source  n’efl 

Décem-  pas  loin  de  la  Caroline  ,  mais  il  fuffifoit  pour  cela  d’un  Fort 
bre.  avec  une  bonne  Garnifon ,  pour  contenir  les  Yafous  ,  qui 
font  Alliés  des  Chicachas.  Ce  n’ed:  pas  le  moyen  d’établir 
folidement  uneConceffion  ,  que  d’être  obligé  de  fe  tenir  tou¬ 
jours  fur  fes  gardes ,  contre  des  Sauvages  voifins  des  Anglois. 
Goufre , Car-  Je  partis  des  Yafous  le  dixième,  &  le  treiziéme  :  fans  un 

dcre.  Sauvage  Natché  ,  qui  m’avoit  demandé  lepaffage  pour  re¬ 

tourner  chez  lui ,  je  me  ferois  perdu  dans  un  goufre  ,  qu’au¬ 
cun  de  mes  Condufteurs  ne  connoiffoit ,  8c  dont  on  ne  s’ap- 
perçoit ,  que  quand  on  y  eft  tellement  engagé  ,  qu’il  n’efl: 
plus  poffible  de  s’en  retirer.  Il  eft  fur  la  main  gauche  ,  au 
pied  d’un  gros  Cap ,  où  l’on  affine  qu’il  y  a  de  très-bonnes 
pierres  :  c’efl  de  quoi  l’on  craint  plus  de  manquer  dans  cette 
Colonie  ,  mais  en  récompenfe  on  y  fera  autant  de  Barques 
que  l’on  voudra. 

Dcfcrlption  Le  quinziéme  nous  arrivâmes  aux  Natche^.  Ce  Canton  , 
du  Pays  des  \Q  plus  beau  ,  le  plus  fertile  ,  8c  le  plus  peuplé  de  toute  la 
Natchez.  Louyfiane  ,  eff  éloigné  de  quarante  lieues  des  Yafous  ,  8c 
fur  la  même  main.  Le  débarquement  efl  vis-à-vis  une  butte 
allez  haute  ,  8c  fort  efcarpée  ,  au  pied  de  laquelle  coule  un 
petit  Ruilfeau  ,  qui  ne  peut  recevoir  que  des  Chaloupes  & 
des  Pirogues.  De  cette  première  Butte  on  monte  à  une  fé¬ 
condé  ,  ou  plutôt  fur  une  Colline  ,  dont  la  pente  eft  affez 
douce  ,  8c  au  fommet  de  laquelle  on  a  bâti  une  efpéce  de  Re¬ 
doute  fermée  par  une  fimpie  Paliffade.  On  a  donné  à  ce  re¬ 
tranchement  le  nom  de  Fort. 

Plulieurs  Monticules  s’élèvent  au-delTus  de  cette  Colline  , 
&  quand  on  les  a  paffées ,  on  apperçoit  de  toutes  parts  de 
grandes  Prairies ,  féparées  par  de  petits  Bouquets  de  bois , 
qui  font  un  très-bel  effet.  Les  Arbres  les  plus  communs  dans 
ces  Bois  font  le  Noyer  8c  le  Chêne  ,  8c  par  tout  les  terres  font 
excellentes.  Feu  M.  d’Iberville  ,  qui  le  premier  entra  dans 
le  Miciffipi  par  fon  embouchure  ,  étant  monté  jufqu’aux  Nat- 
chez ,  trouva  ce  Pays  fi  charmant ,  8c  fi  avantageufement 
fitué ,  qu’il  crut  ne  pouvoir  mieux  placer  la  Métropole  de  la 
nouvelle  Colonie,  Il  en  traça  le  Plan  9  8c  lui  deftina  le  nom 
de  Rofalie, qui  étoit  celui  de  Madame  la  Chancelier  de  Pont- 
chàrtrain.  Mais  ce  Projet  ne  paroît  pas  devoir  s’exécuter 
fî-tot  5  quoique  nos  Géographes  ayent  toujours  à  bon 
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compte  marqué  fur  leurs  Cartes  la  Ville  de  Rofalie  aux  T^TïT 

Natchez.  n^pm 

Il  eft  certain  qu’il  faut  commencer  par  un  Etabliflement  ,  •ueceni“ 
plus  près  de  la  Mer  ;  mais  fi  la  Louyfiane  devient  jamais  une  ^ie* 
Colonie  Floriffante  ,  comme  il  peut  fort  bien  arriver  ,  il  me 
femble  qu’on  ne  peut  mieux  placer  fa  Capitale  qu’en  cet  en¬ 
droit.  Il  n’eft  point  fujet  au  débordement  du  Fleuve  ,  l’air  y 
eft  pur  ,  le  Pays  fort  étendu  ,  le  Terrein  propre  à  tout ,  & 
bien  arrofé  ;  il  n’eft  pas  trop  loin  de  la  Mer  ,  &  rien  n’empê¬ 
che  les  VaifTeaux  d’y  monter.  Enfin  il  eft  à  portée  de  tous  les 
lieux  ,  où  l’on  paroît  avoir  deffein  de  s’établir.  La  Compa¬ 
gnie  y  a  un  Magafin  ,  &  y  entretient  un  Commis  principal  9 
qui  n’a  pas  encore  beaucoup  d’occupation. 

Parmi  un  grand  nombre  de  Concédions  particulières  ,  qui 
font  déjà  ici  en  état  de  rapporter  ,  il  y  en  a  deux  de  la  pre¬ 
mière  grandeur  ,  je  veux  dire  de  quatre  lieues  en  quarré  5 
l’une  appartient  à  une  Société  de  Maloins  ,  qui  l’ont  achetée 
de  M.  Hubert ,  Commiffaire  Ordonnateur ,  &  Préfident  du 
Confeil  de  la  Louyfiane  :  l’autre  eft  à  la  Compagnie  ,  qui  y  a 
envoyé  des  Ouvriers  de  Çlerac  pour  y  faire  du  Tabac.  Ces 
deux  Concédions  font  fituées  de  maniéré  ,  quelles  forment 
un  triangle  parfait  avec  le  Fort ,  &  la  didance  d’un  angle  à 
l’autre  eft  d’une  lieue.  A  moitié  chemin  des  deux  Concédions 
ed:  le  grand  Village  des  Natchez.  J’ai  vifité  avec  foin  tous 
ces  lieux  ,  &  voici  ce  que  j’y  ai  remarqué  de  plus  confide- 
rable. 

La  Concedion  des  Maloins  ed:  bien  placée  ,  il  ne  lui  man¬ 
que,  pour  tirer  parti  de  tout  fon  Terrein ,  que  des  Negres ,  ou 
des  Engagés.  J’aimerois  encore  mieux  les  Seconds  que  les 
Premiers  ;  le  tems  de  leur  Service  expiré  ,  ils  deviennent  des 
Habitans  ,  &  augmentent  le  nombre  des  Sujets  naturels  du 
Roi  ;  au  lieu  que  ceux-là  font  toujours  des  Etrangers  :  &  qui 
peut  s’afsurer  qu’à  force  de  fe  multiplier  dans  nos  Colonies , 
ils  ne  deviendront  pas  un  jour  des  Ennemis  redoutables  ! 

Peut-on  compter  fur  desEfclaves  ,  qui  ne  nous  font  attachés 
que  par  la  crainte  ,  &  pour  qui  la  Terre  même  ,  où  ils  naif- 
fent ,  n’a  jamais  le  doux*nom  de  Patrie  ? 

La  première  nuit ,  que  je  padai*dans  cette  Habitation  ,  il  y 
eut  vers  les  neuf  heures  du  foir  une  grande  allarme  ;  j’en  de¬ 
mandai  le  fujet  ?  &  on  me  répondit  qu’il  y  avoit  dans  le  Voi- 
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finage  une  Bête  d’une  efpéce  inconnue  ,  d’une  grandeur  ex¬ 
traordinaire  ,  &  dont  le  cri  ne  reffembloit  à  celui  d’aucun 
Animal ,  que  nous  connoifîions.  Perfonne  n’afsûroit  pour¬ 
tant  l’avoir  vûë  ,  &  on  ne  jugeoit  de  fa  taille  ,  que  par  fa 
force  ;  elle  avoit  déjà  enlevé  des  Moutons  &  des  Veaux  ,  & 
étranglé  quelques  Vaches.  Je  dis  à  ceux  ,  qui  me  faifoient  ce 
récit ,  qu’un  Loup  enragé  pouvoit  faire  tout  cela  ,  &  quant 
au  cri  ,  qu’on  s’y  trompoit  tous  les  jours.  Je  ne  perfuadai  per¬ 
fonne  ;  on  vouloir  que  ce  fut  une  Bête  monftrueufe  ;  on  ve- 
no jt  de  l’entendre  ,  on  y  courut  armé  de  tout  ce  qu’on  trouva 
fous  fa  main  ,  mais  ce  fut  inutilement. 

La  Conceffion  de  la  Compagnie  eft  encore  plus  avanta¬ 
ge  ufe  ment  fituée  ,  que  celle  des  Maloins.  Une  même  Ri¬ 
vière  arrofe  l’une  &  l’autre ,  &  va  fe  décharger  dans  le  Fleuve 
à  deux  lieues  de  celle-là,  à  laquelle  une  magnifique  Çypriere 
de  fix  lieues  d’étenduë  fait  un  rideau  ,  qui  en  couvre  tous  les 
derrières,  Le  Tabac  y  a  très-bien  réulfi ,  mais  les  Ouvriers 
de  Clerac  s’en  font  prefque  tous  retournés  en  France. 

J’ai  vû  dans  le  Jardin  du  fieur  le  Noir ,  Commis  principal , 
de  fort  beau  Cotton  fur  l’Arbre  ,  &  un  peu  plus  bas  on  com¬ 
mence  à  voir  de  l’Indigo  fauvage.  On  n’en  a  pas  encore  fait 
l’épreuve  ,  mais  il  y  a  beaucoup  d’apparence  qu’il  ne  réuffira 
pas  moins  que  celui ,  qu’on  a  trouvé  dans  l’Ifle  de  Saint  Do- 
mingue  ,  où  il  eft  auffi  eftimé  ,  que  celui ,  qu’on  y  a  tranf- 
planté  d’ailleurs.  Et  puis  l’expérience  nous  apprend  qu’une 
qui  produit  naturellement  cette  Plante  ,  elt  fort  propre 
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à  porter  1  étrangère  ,  qu’on  y  veut  femer. 

Le  grand  Village  des  Natchez  elt  aujourd’hui  réduit  àfort 
peu  de  Cabannes  :  la  raifon  qu’on  m’en  a  apportée,  elt  que  les 
Sauvages  ,  à  qui  leur  grand  Chef  a  droit  d’enlever  tout  ce 
qu’ils  ont ,  s’éloignent  de  lui  le  plus  qu’ils  peuvent  ,  &  par-là 
plusieurs  Bourgades  de  cette  Nation  le  font  formées  à  quelque 
diffance  de  celle-ci.  Les  Tioux  ,  leurs  Alliés  &  les  nôtres ,  en 
ont  auffi  établi  une  dans  leur  Voifinage. 

Les  Cabannes  du  grand  Village  des  Natchez  ,  le  feul  que 
î  aye  vû  *  font  en  forme  de  Pavillon  quarré  ,  fort  baffes ,  & 
fans  Fenêtres  ;  le  Faîte  efi:  arrondi  à  peu  près  comme  un  Four. 
La  plûpart  font  couvertes#de  feuilles  &  de  pailles  de  Maiz  ; 
quelques-unes  font  conftruites  d’une  efpéce  de  torchi  ,  qui 
me  parut  affez  bon ,  &  qui  eft  revêtu  en  dehors  &  en  dedans 

te 
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de  Nattes  fort  minces.  Celle  du  grand  Chef  eft  fort  propre-  1721. 
ment  crépie  en  dedans  :  elle  eft  auffi  plus  grande  &  plus  haute  _  , 
que  les  autres  ;  placée  fur  un  Terrein  un  peu  élevé  ,  &  ifolée  Uecem 
de  toutes  parts.  Elle  donne  fur  une  grande  Place ,  qui  n’eft  ^re* 
pas  des  plus  régulières  ,  &  a  fon  afpeS  au  Nord.  J’y  trouvai 
pour  tout  meuble  une  Couche  de  planches  fort  étroite  ,  éle¬ 
vée  de  terre  de  deux  ou  trois  pieds  ;  apparemment  que  quand 
le  Chef  veut  fe  coucher  ,  il  y  étend  une  natte  ou  quelque 
peau. 

Il  n’y  avoit  pas  une  Ame  dans  le  Village  :  tout  le  monde 
étoit  allé  dans  une  Bourgade  voiline  ,  où  il  y  avoit  une  Fête , 

&  toutes  les  Portes  étoient  ouvertes  ,  mais  il  n’y  avoit  rien  à 
craindre  des  Voleurs  ,  car  il  ne  reftoit  par  tout  que  les  quatre 
murailles.  Ces  Cabannes  n’ont  aucune  iffuë  pour  la  fumée  , 
néanmoins  toutes  celles  ,  où  j’entrai ,  étoient  allez  blanches. 

Le  Temple  eft  à  côté  de  celle  du  grand  Chef  ,  tournée  vers 
l’Orient  ,  &  à  l’extrémité  de  la  Place.  Il  eft  compofé  des  mê¬ 
mes  matériaux  que  les  Cabannes  ,  mais  fa  figure  eft  différente; 
c’eft  un  quarré  long  ,  d’environ  quarante  pieds  fur  vint  de 
large  ,  avec  un  toit  tout  {impie  ,  de  la  figure  des  nôtres.  Il  y  a 
aux  deux  extrémités  comme  deux  girouettes  de  bois  ,  qui  re« 
préfentent  fort  groftierement  deux  Aigles. 

La  Porte  eft  au  milieu  de  la  longueur  du  Bâtiment ,,  qui  n’a 
point  d’autres  ouvertures  ;  des  deux  côtés  il  y  a  des  Bancs  de 
pierres.  Les  dedans  répondent  parfaitement  à  ces  dehors  ruf- 
tiques.  Trois  pièces  de  bois  ,  qui  fe  joignent  par  les  bouts ,  & 
qui  font  placées  en  triangle  ,  ou  plutôt  également  écartées  les 
unes  des  autres  ,  occupent  prefque  tout  le  milieu  du  Temple , 

&  brûlent  lentement.  Un  Sauvage  ,  que  l’on  appelle  le  Gar¬ 
dien  du  Temple  ,  eft  obligé  de  les  attifer  ,  &  d’empêcher 
qu’elles  ne  s’éteignent.  S’il  fait  froid  ,  il  peut  avoir  fon  feu  à 

Eart ,  mais  il  ne  lui  eft  pas  permis  de  fe  chauffer  à  celui ,  qui 
rûle  en  l’honneur  du  Soleil.  Ce  Gardien  étoit  auffi  à  la  Fête , 
du  moins  je  ne  le  vis  point ,  &  fes  tifons  jettoient  une  fumée , 
qui  nous  aveugloit. 

D’Ornemens ,  je  n’en  vis  aucuns  ^  ni  rien  abfolument ,  qui 
dût  me  faire  connoître  que  j’étois  dans  un  Temple.  J’y  apper- 
çus  feulement  trois  ou  quatre  Caiffes  rangées  fans  ordre  ,  où 
il  y  avoit  quelques  Offeméns  fecs  ,  &  par  terre  ,  quelques 
Têtes  de  bois ,  un  peu  moins  mal  travaillées  que  les  deux 
Tome  ///.  G  g  g 
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Aigles  du  toit.  Enfin  ,  fi  je  n’y  euffe  pas  trouvé  du  feu ,  j’eufîe 
cru  que  ce  Temple  étoit  abandonné  depuis  lontems  ,  ou  qu  il 
avoit  été  pillé.  Ces  cônes  enveloppés  de  peaux ,  dont  par¬ 
lent  quelques  Relations  ;  ces  cadavres  des  Chefs  rangés  en 
cercle  dans  un  Temple  tout  rond ,  &  termine  en  maniéré  de 
Dôme  ;  cet  Autel,  &c.  Je  n’ai  rien  vû  de  tout  cela  ;  fi  les 
chofes  étoient  ainfi  du  tems  pafîe  ,  elles  ont  bien  change 
depuis. 

Peut-être  aufii  ,  car  il  ne  faut  condamner  perfonne ,  que 
quand  il  n’y  a  aucun  moyen  de  l’excufer  ;  peut-être  ,  dis-je  * 
que  le  Voifinage  des  François  a  fait  craindre  aux  Natchez  que 
les  corps  de  leurs  Chefs  ,  &  tout  ce  que  leur  Temple  avoit  de 
plus  précieux  ,  ne  courufient  quelque  rifque  ,  s’ils  ne  les 
tranfportoient  pas  ailleurs  ,  &  que  le  peu  d’attention  ,  qu  on 
apporte  préfentement  à  bien  garder  ce  1  emple  ,  vient  de  ce 
qu’on  l’a  dépouillé  de  ce  qu’il  avoit  de  plus  facré  pour  ces  P  eu- 
pies.  Il  efi  pourtant  vrai  que  contre  la  muraille  ,  vis-à-vis  de 
la  Porte  ,  il  y  avoit  une  Table  ,  dont  je  ne  pris  pas  la  peine 
de  mefurer  les  dimenfions  ,  parce  que  je  11e  foupçonnai  point 
que  ce  fût  un  Autel  :  on  m’a  afsûré  depuis  qu’elle  a  trois  pieds 
de  haut ,  cinq  de  long  ,  &  quatre  de  large. 

On  m’a  ajoûté  qu’on  y  fait  un  petit  leu  avec  des  écorces 
de  Chênes  ,  &  qu’il  ne  s’éteint  jamais  ,  ce  qui  efi:  faux  ,  car  il 
n’y  avoit  alors  ni  feu  ,  ni  rien  qui  fît  connoître  qu’on  y  en  eût 
jamais  fait.  O11  dit  encore  que  quatre  Vieillards  couchent 
tour  à  tour  dans  le  Temple  pour  y  entretenir  ce  feu  ;  que  celui 
qui  efi  de  garde  ,  ne  doit  point  fortir  pendant  les  huit  jours  , 
qu’il  doit  être  en  faêlion  ;  qu’on  a  foin  de  prendre  de  la  braife 
allumée  des  bûches ,  qui  brûlent  au  milieu  du  Temple  ,  pour 
mettre  fur  l’Autel  :  qu’il  y  a  douze  Hommes  entretenus  pour 
fournir  des  écorces  de  Chênes  ;  qu’il  y  a  des  Marmoufets  de 
bois ,  &  une  figure  de  Serpens  à  Sonnettes  ,  aufii  de  bois  , 
qu’011  met  fur  l’Autel ,  &  aufquels  on  rend  de  grands  hon¬ 
neurs  :  que  quand  le  Chef  meurt  ,  on  l’enterre  d’abord  ,  & 
que  quand  on  juge  que  les  chairsTont  confumées  ,  le  Gar¬ 
dien  du  Temple  les  exhume,  lave  les  Ofifemens,  les  enve¬ 
loppe  de  ce  qu’il  peut  avoir  de  plus  précieux  ,  &  les  met 
dans  de  grands  panniers  faits  de  cannes  ,  qu’il  ferme  bien  , 
qu’il  enveloppe  ces  paniers  de  peaux  de  Chevreuils  très-pro- 
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près ,  &  les  place  devant  l’Autel  ,  où  ils  relient  jufqu’à  la 
mort  du  Chef  régnant  :  qu’alors  il  renferme  ces  Ofïemens  dans 
l’Autel  même  ,  pour  faire  place  au  dernier  Mort. 

Je  ne  puis  rien  dire  fur  ce  dernier  article  ,  finon  que  je  vis 
quelques  Offemens  dans  une  ou  deux  Cailles  ,  mais  qu’ils  11e 
faifoient  pas  la  moitié  d’un  corps  humain ,  qu’ils  me  paroif- 
foient  bien  vieux  ,  &  qu’ils  n ’étoient  point  fur  la  table  ,  qu’on 
dit  être  l’Autel.  Quant  aux  autres  articles ,  i°.  comme  je  n’ai 
été  que  de  jour  dans  le  Temple  ,  j’ignore  ce  qui  s’y  paffe  la 
nuit?  20.  Il  n’y  avoit  aucun  Garde  dans  le  Temple  ,  quand  je 
l’ai  vifité.  J’y  apperçus  bien  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  quel¬ 
ques  Marmoufets  ,  mais  je  n’y  remarquai  point  de  figure  de 

Serpent.  . 

Quant  à  ce  que  j’ai  vû  dans  des  Relations  que  ce  Temple 

eft  tapifïe  ,  &  fon  pavé  couvert  de  nattes  de  cannes  ,  qu’on  y 
met  ce  qu’on  a  de  plus  propre ,  &  qu’on  y  apporte  tous  les  ans 
les  prémices  de  toutes  les  récoltes  ;  il  en  faut  affiirément  ra¬ 
battre  beaucoup  :  je  n’ai  jamais  rien  vû  déplus  mauffade  ,  de 
plus  mal-propre  ,  qui  fût  plus  en  défordre  ;  les  bûches  brû- 
loient  fur  la  terre  nuë ,  &  je  n’y  apperçus  point  de  nattes  , 
non  plus  qu’aux  murailles.  M.  le  Noir,  avec  qui  j’étois,  me  dit 
feulement  que  tous  les  jours  on  mettoit  au  feu  une  nouvelle 
bûche  ,  &  qu’au  commencement  de  chaque  Lune  on  en  fai- 
foit  la  provision  pour  tout  le  mois.  Il  ne  le  fçavoit  pourtant 
que  par  oüi-dire  ,  car  c’étoit  la  première  fois  qu’il  voyoit  ce 

Temple  ,  auffi-bien  que  moi. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Nation  des  Natchez  en  général , 
voici  ce  que  j’en  ai  pû  apprendre.  On  ne  voit  rien  dans  leur  chez> 
extérieur ,  qui  les  diflingue  des  autres  Sauvages  du  Canada  & 
de  la  Louyfiane.  Ils  font  rarement  la  guerre  ,  &  ne  mettent 
point  leur  gloire  à  détruire  des  hommes.  Ce  qui  les  diftingu 
plus  particulièrement ,  c’eft  la  forme  de  leur  Gouvernement 
à-fait  defpotique  ;  une  grande  dépendance  ,  qui  va  mpm 
i’à  une  efpéce  d’efclavage  dans  les  Sujets  ;  plus  de 
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&  de  grandeur  dans  les  Chefs,  &  leur  efprit  pacifique, qui  ce¬ 
pendant  s’eft  un  peu  démenti  depuis  plufieurs  années. 

^  Les  Hurons  croyent  auffi-bien  qu’eux  leurs  Chefs  hérédi¬ 
taires  iffus  du  Soleil ,  mais  il  n’y  en  a  pas  un  ,  qui  voulût  être 
fon  valet ,  ni  le  fuivre  dans  l’autre  monde  pour  y  avoir  l’hon¬ 
neur  de  le  fervir  ,  comme  il  arrive  fouvent  parmi  les  Natchez. 

G  g  g  ij 
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Garcilaffo  de  la  Vega  parle  de  cette  Nation  comme  d’un 
Peuple  puiffant  ,  &  il  n’y  a  pas  ftx  ans  qu’on  y  comptait 
quatre  mille  Guerriers.  Il  paroît  qu’elle  étoit  encore  plus  nom- 
breufe  du  tems  de  M.  de  la  Sale  ,  &  même  lorfque  M.  Alber¬ 
ville  découvrit  l’embouchure  du  Miciffipi.  Aujourd’hui  les 
Natchez  ne  pourroient  pas  mettre  fur  pied  deux  mille  Com- 
battans.  On  attribue  cette  diminution  à  des  maladies  conta- 
gieufes  ,  qui  ces  dernieres  années  ont  fait  parmi  eux  de  grands 

Le  Grand  Chef  des  Natchez  porte  le  nom  de  Soleil,  &  c  elt 
toujours  ,  comme  parmi  les  Hurons  ,  le  Fils  de  fa  plus  proche 
Parente  ,  qui  lui  fuccede.  On  donne  à  cette  Femme  la  qualité 
de  Femme-Chef,  &  quoique  pour  l’ordinaire  elle  ne  fe  mêle 
pas  du  Gouvernement ,  011  lui  rend  de  grands  honneurs.  Elle 
a  même  ,  aufli-bien  que  le  Soleil ,  droit  de  vie  &  de  mort  ; 
dès  que  quelqu’un  a  eu  le  malheur  de  déplaire  à  l’un  ou  à  l’au¬ 
tre  ,  ils  ordonnent  à  leurs  Gardes  ,  qu  on  nomme  Alloue^  9 
de  le  tuer.  V'a  me  défaire  de  ce  Chien  ,  difent-ils  ,  &  ils  font 
obéis  fur  le  champ.  Leurs  Sujets  ,  &  les  Chefs  mêmes  des  Vil¬ 
lages  ,  ne  les  abordent  jamais  ,  qu’ils  ne  les  faluent  trois  lois , 
en  jettant  un  cri ,  qui  eft  une  efpéce  de  hurlement  :  ils  font 
la  même  chofe  en  fe  retirant  ,  &  fe  retirent  en  marchant  à  re¬ 
culons.  Lors  qu’on  les  rencontre  ,  il  faut  s’arrêter ,  fe  ranger 
du  chemin  ,  &  jetter  les  mêmes  cris  ,  dont  j’ai  parié  ,  jufqu’à 
ce  qu’ils  foient  paffés.  On  eft  aufli  obligé  de  leur  porter  ce 
qu’il  y  a  de  meilleur  dans  les  Récoltes  ,  dans  le  produit  de  la 
Chaffe  ,  &  dans  celui  de  la  Pêche.  Enfin  perfonne  ,  non  pas 
même  leurs  plus  proches  Parens ,  &  ceux  ,  qui  compofent  les 
Familles  Nobles  ,  lorfqu’ils  ont  l’honneur  de  manger  avec 
eux  ,  n’ont  droit  de  boire  dans  le  même  vafe  ,  ni  de  mettre  la 
main  au  plat. 

Tous  les  matins  ,  dès  que  le  Soleil  paroît ,  le  grand  Chef 
fe  met  à  la  porte  de  fa  Cabanne  ,  fe  tourne  vers  l’Orient ,  & 
hurle  trois  fois  ,  en  fe  profternant  jufqu’à  terre.  On  lui  ap¬ 
porte  enfuite  un  Calumet  ,  qui  11e  fert  qu’en  cette  occa ûon  , 
il  fume  ,  &  pouffe  la  fumée  de  fon T abac  vers  l’Aftre  du  jour  ; 
puis  il  fait  la  même  chofe  vers  les  trois  autres  parties  du 
monde.  11  ne  reconnoît  fur  la  Terre  de  Maître  que  le  Soleil  > 
dont  il  prétend  tirer  fon  origine  ,  exerce  un  pouvoir  fans 
borne  fur  fes  Sujets ,  peut  difpofer  de  leurs  biens  &  de  leur 
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vie  ,  &  quelques  travaux ,  qu’il  leur  commande  ,  ils  n’en  peu¬ 
vent  exiger  aucun  falaire. 

Lorfque  le  Chef,  ou  la  Femme  -  Chef  meurent ,  tous  leurs 
Alloués  font  obligés  de  les  fuivre  en  l’autre  monde  ,  mais  ils 
ne  font  pas  les  feuls  ,  qui  ont  cet  honneur  :  car  c’en  eft  un  ,  & 
qui  eft  fort  recherché.  Il  y  a  tel  Chef ,  dont  la  mort  coûte  la 
vie  à  plus  de  cent  perfonnes  ,  &  on  m’a  affûré  qu’il  meurt  peu 
de  Natchez  confidérabies  ,  à  qui  quelques-uns  de  leurs  Pa- 
rens  de  leurs  Amis ,  ou  de  leurs  Serviteurs  ne  faffent  pas  cor¬ 
tège  ’dans  le  Pays  des  Ames.  Il  paroît  par  les  diverfes  Rela¬ 
tions  ,  que  j’ai  vûës  de  ces  horribles  cérémonies  ,  quelles  va¬ 
rient  beaucoup.  En  voici  une  des  Obféques  d’une  Femme- 
Chef,  que  je  tiens  d’un  Voyageur ,  qui  en  fut  témoin  ,  &  fur 
la  fincenté  duquel  .j’ai  tout  lieu  de  compter. 

Le  Mari  de  cette  Femme  n’étant  pas  noble ,  c’eft-à-dire ,  de 
la  Famille  du  Soleil ,  fon  Fils  Aîné  l’étrangla ,  félon  la  coûtu- 
me;on  vuida  enfuite  la  Cabanne  de  tout  ce  qui  y  étoit,&  on  y 
conftruifit  une  efpéce  de  Char  de  Triomphe ,  où  le  corps  de  la 
Défunte  ,  &  celui  de  fon  Epoux  furent  placés.  Un  moment 
après  on  rangea  autour  de  ces  cadavres  douze  petits  Enfans , 
que  leurs  Parens  avoient  auffi  étranglés  par  ordre  de  l’Aînée 
des  Filles  de  la  Femme-Chef,  &  qui  fuccedoit  à  la  dignité  de 
fa  Mere.  Cela  fait  ,  on  dreffa  dans  la  Place  publique  qua¬ 
torze  Echaffauts  ornés  de  branches  d’Arbres ,  &  de  toiles  , 
fur  lefquelles  on  avoit  peint  différentes  figures.  Ces  Echafauts 
étoient  deftinés  pour  autant  de  perfonnes  ,  qui  dévoient  ac¬ 
compagner  la  Femme- Chef  dans  l’autre  monde.  Leurs  Parens 
étoient  tout  autour  d’elles  ,  &  regardoient  comme  un  grand 
honneur  pour  leurs  familles  la  permiffion,  quelles  avoient  eues, 
de  fe  facriher  ainfi.  On  s’y  prend  quelquefois  dix  ans  aupara¬ 
vant  pour  obtenir  cette  grâce  ,  &  il  faut  que  ceux  ,  ou  celles  , 
qui  l’ont  obtenue  ,  filent  eux-mêmes  la  corde  ,  avec  laquelle 
ils  doivent  être  étranglés. 

Ils  paroiffent  fur  leurs  Echafauts  revêtus  de  leurs  plus  ri¬ 
ches  habits ,  portant  à  la  main  droite  une  grande  Coquille. 
Leur  plus  proche  Parent  eft  à  leur  droite ,  ayant  fous  fon  bras 
gauche  la  corde  ,  qui  doit  fervir  à  l’exécution  ,  &  à  la  main 
droite  un  caffe-tête.  De  tems  en  tems  il  fait  le  cri  de  mort ,  & 
à  ce  cri  les  quatorze  Viftimes  defcendent  de  leurs  Echafauts  , 
&  vont  danfer  tous  enfemble  au  milieu  de  la  Place  ,  devant 


1721. 

Décem¬ 

bre. 

Ce  qui  arri¬ 
ve  à  leur  mort. 


bre. 


412  JOURNAL  HISTORIQUE 

—777'  le  Temple  ,  &  devant  la  Cabanne  de  la  Femme-Chef.  On 
„  ,  leur  rend  ce  jour-là  St  les  fuivans  de  grands  refpe&s ,  ils  ont 
Uecem-  c|nq  Domeftiques  ,  St  leur  vifage  eff:  peint  en  rouge. 

Quelques-uns  ajoûtent  que  pendant  les  huit  jours,  qui  précé¬ 
dent  leur  mort,  ils  portent  à  la  jambe  un  ruban  rouge  ,  St 
que  pendant  tout  ce  tems-là  c’eftà  qui  les  régalera.  Quoiqu’il 
en  foit ,  dans  l’occafion  dont  je  parle ,  les  Peres  St  les  Meres  , 
qui  avoient  étranglé  leurs  Enfans  ,  les  prirent  entre  leurs 
mains,  &  le  rangèrent  des  deux  côtés  de  la  Cabanne  ,  les 
quatorze  Perfonnes,  qui  étoient  auffi  deffunées  à  mourir  ,  s’y 
placèrent  de  la  même  maniéré  ,  &  ils  étoient  fuivis  des  Pa¬ 
reils  &  des  Amis  de  la  Défunte  ,  tous  en  deuil ,  c’eft-à-dire  , 
les  cheveux  coupés  :  tous  faifoient  retentir  les  airs  de  cris  û 
affreux  ,  qu’on  eut  dit  que  tous  les  Diables  étoient  fortis  des 
Enfers  pour  venir  hurler  en  cet  endroit  ;  cela  fut  fuivi  de  dan- 
fes  de  la  part  de  ceux  ,  qui  dévoient  mourir ,  St  de  chants  de 
la  part  des  Parens  de  la  Femme-Chef, 

Enfin  on  fe  mit  en  marche.  Les  Peres  &  Meres ,  qui  por- 
toient  leurs  Enfans  morts  ,  paroiffoient  les  premiers  ,  mar¬ 
chant  deux  à  deux  ,  St  précédoient  immédiatement  le  Bran- 
cart ,  où  étoit  le  corps  de  la  Femme-Chef ,  que  quatre  Hom¬ 
mes  portoient  fur  leurs  épaules.  Tous  les  autres  venoient 
après  dans  le  même  ordre  que  les  premiers.  De  dix  pas  en  dix 
pas  ceux-ci  laiffoient  tomber  leurs  Enfans  par  terre  ;  ceux  , 
qui  portoient  le  Brancard  ,  marchoient  dellus  ,  puis  tour¬ 
noient  tout  autour  d’eux ,  enforte  que  quand  le  convoi  ar- 
va  au  Temple  ,  ces  petits  Corps  étoient  en  pièces. 

Tandis  qu’on  enterroit  dans  le  Temple  le  Corps  de  la  Fem¬ 
me-Chef,  on  déshabilla  les  quatorze  Perfonnes ,  qui  dévoient 
mourir ,  on  les  fit  affeoir  par  terre  devant  la  porte  ,  chacun 
ayant  deux  Sauvages ,  dont  l’un  étoit  a  dis  furies  genoux  ,  St 
l’autre  lui  tenoit  les  bras  par  derrière.  On  leur  paffa  une  cor¬ 
de  au  col ,  on  leur  couvrit  la  tête  d’une  peau  de  Chevreuil , 
on  leur  fit  avaler  trois  pilules  de  tabac  ,  St  boire  un  verre 
d’eau  ,  &  les  Parens  de  la  Femme-Chef  tirèrent  des  deux  cô¬ 
tés  les  cordes  en  chantant ,  jufqu’à  ce  qu’ils  fuffent  étranglés. 
Après  quoi  on  jetta  tous  ces  Cadavres  dans  une  même  Foffe , 
qu’on  couvrit  de  terre. 

Quand  le  Grand  Chef  meurt ,  s’il  a  encore  fa  Nourrice ,  il 
faut  qu’elle  meure  auffi.  Mais  il  eff:  arrivé  plufieurs  fois  que 


D’UN  VOYAGE  DE  L’AMER.  Let.  XXX.  4i3 

les  François  ne  pouvant  empêcher  cette  barbarie  ,  ont  obtenu  1721. 
la  permiffion  de  baptifer  les  petits  Enfans ,  qui  dévoient  être  Déceni- 
étranglés ,  6c  qui  par  conféquent  n  accompagnoient  pas  ceux ,  bre. 
en  l’honneur  defquels  on  les  immoloit ,  dans  leur  prétendu 
Paradis. 

Nous  ne  connoiffons  point  de  Nation  dans  ce  Continent  Mœurs  des 
où  le  Sexe  foit  plus  débordé  ,  que  celle-ci.  Il  eft  même  forcé  Natchez* 
par  le  Soleil  &  par  les  Chefs  fubalternes  à  fe  proftituèr  à  tout 
venant;  &  une  Femme,  pour  être  publique,  n’en  eft  pas 
moins  eftimée.  Quoique  la  Polygamie  foit  permife  ,  6c  que 
le  nombre  des  Femmes  ,  qu’on  peut  avoir ,  ne  foit  pas  limité  , 
ordinairement  chacun  n’a  que  la  ftenne  ;  mais  il  peut  la  répu¬ 
dier,  quand  il  veut;  liberté,  dont  il  n’y  a  pourtant  guéres 
que  les  Chefs  ,  qui  faffent  ufage.  Les  Femmes  font  affez  bien 
faites  pour  des  Sauvageffes  ,  &  affez  propres  dans  leur  ajufte- 
ment,  6c  dans  tout  ce  quelles  font.  Les  Filles  de  la  Famille  no¬ 
ble  ne  peuvent  époufer  que  des  Hommes  obfcurs ,  mais  elles 
font  en  droit  de  congédier  leur  Mari ,  quand  bon  leur  fem- 
ble  ,  6c  d’en  prendre  un  autre ,  pourvû  qu’il  n’y  ait  point  d’al¬ 
liance  entr’eüx. 

Si  leurs  Maris  leur  font  une  infidélité  ,  elles  peuvent  leur 
faire  cafter  la  tête  ,  6c  elles  ne  font  point  fujettes  à  la  même 
loi.  Elles  peuvent  même  avoir  autant  de  Galans  ,  quelles  ju¬ 
gent  à  propos ,  fans  que  le  Mari  puiffe  le  trouver  mauvais  , 
c’eft  un  privilège  attaché  au  Sang  du  Soleil.  Il  fe  tient  debout 
en  préfence  de  fia  Femme  dans  une  pofture  refpe&ueufe  ;  il  ne 
mange  point  avec  elle  ;  il  la  faluë  du  même  ton  ,  que  fes  Do- 
meftiques  :  le  feul  privilège  ,  que  lui  procure  une  alliance  fi 
onéreufe  ,  c’eft  d’être  exempt  de  travail ,  &  d’avoir  autorité 
fur  ceux  ,  qui  fervent  fon  Epoufe. 

Les  Natchez  ont  deux  Chefs  de  guerre  ,  deux  Maîtres  de  Divers  ua- 
cérémonies  pour  le  Temple  ,  deux  Officiers  pour  régler  ce  §es* 
qui  fe  doit  pratiquer  dans  les  Traités  de  paix  ou  de  guerre  ; 
un  ,  qui  a  l’infpeàion  fur  les  ouvrages  ,  8c  quatre  autres  ,  qui 
font  chargés  d’ordonner  tout  dans  les  feftins  publics.  C’eft  le 
Grand  Chef,  qui  donne  ces  emplois  ,  8c  ceux,  qui  en  font 
revêtus ,  fonrrefpe&és  8c  obéis ,  comme  il  le  feroit  lui-même. 

Les  récoltés  fe  font  en  commun  ;  le  Soleil  en  marque  le  jour  „ 

6c  convoque  le  Village.  Vers  la  fin  de  Juillet  il  indique  un  au¬ 
tre  jour  pour  le  commencement  d’une  Fête ,  qui  en  dure  trois , 

6c  qui  fe  paffe  en  jeux  6c  en  feftins. 
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Chaque  Particulier  y  contribue  de  fa  Chaffe  ,  de  fa  Pêche 
&  de  fes  autres  Provifions ,  qui  confident  en  Maiz  ,  Feves , 
&  Melons.  Le  Soleil  &  la  Femme-Chef  y  préfident  dans  une 
Loge  élevée  &  couverte  de  feuillages  :  on  les  y  porte  dans  un 
brancard ,  &  le  Premier  tient  en  fa  main  une  manière  de  icep- 
tre  orné  de  plumages  de  diverfes  couleurs.  Tous  les  Nobles 
font  autour  deux  dans  une  pofture  refpedueufe.  Le  dernier 
iour  le  Soleil  harangue  l’Affemblée ,  il  exhorte  tout  le  monde 
à  remplir  exaftement  fes  devoirs ,  furtout  à  avoir  une  grande 
vénération  pour  les  Efprits ,  qui  réfident  dans  le  Temple ,  & 
à  bien  inftruire  les  Enfans.  Si  quelqu’un  s’eft  fignale  par  quel- 
nuaftion  de  zélé  ,  il  fait  fon  éloge.  Il  y  a  vint  ans  que  le  feu 
du  Ciel  ayant  réduit  le  Temple  en  cendres ,  fept  ou  huit  h  em- 
mes  jetterent  leurs  Enfans  au  milieu  des  flammes,  pour  appai- 
fer  les  Génies  ;  le  Soleil  fit  auffi-tôt  venir  ces  Héroïnes  ,  leur 
donna  publiquement  de  grandes  louanges ,  &  finit  fon  dif- 
cours  en  exhortant  les  autres  Femmes  à  imiter  dans  1  occaiion 

un  fi  bel  exemple.  .  „ 

Les  Peres  de  Familles  ne  manquent  jamais  d  apporter  au 
Temple  les  prémices  de  tout  ce  qu’ils  recueillent ,  &  on  tait 
le  même  de  tous  les  préfens  ,  qui  font  offerts  à  la  Nation.  On 
les  expofe  à  la  porte  du  Temple  ,  dont  le  Gardien  ,  apres  les 
avoir  préfentés  aux  Efprits  ,  les  porte  chez  le  Soleil  9  qui  es 
diftribuë  à  qui  bon  lui  femble.  Les  Semences  iom  pareille¬ 
ment  offertes  devant  le  Temple  avec  de  grandes  ceremonies  : 
mais  les  Offrandes,  qui  s’y  font  de  pains  &  de  farines  achaque 
nouvelle  Lune  ,  font  pour  le  profit  des  Gardiens  du  Temple. 

Les  Mariages  des  Natchez  ne  différent  prefque  pas  de  ceux 
des  Sauvages  du  Canada  :  la  principale  différence ,  qui  s  y 
trouve ,  confifte  en  ce  qu’ici  le  futur  Epoux  commence  par 
faire  aux  Parens  de  la  Fille  les  préfens  ,  dont  on  eff .convenu , 
&  que  les  Noces  font  fuivies  d’un  grand  Feftin.  La  radon  , 
pour  laquelle  il  n’y  a  guère  que  les  Chefs  ,  qui  ayent  plulieurs 
Femmes ,  c’eft  que  pouvant  faire  cultiver  leurs  Champs  par 
le  Peuple  ,  fans  qu’il  leur  en  coûte  rien  ,  le  nombre  de  leurs 
Epoufes  ne  leur  eff  point  à  charge,  Les  Chefs  fe  marient  avec 
encore  moins  de  cérémonie  ,  que  les  autres.  Ils  fe  contentent 
de  faire  avertir  les  Parens  de  la  Fille  ,  fur  laquelle  ils  ont 
ietté  les  yeux  ,  qu’ils  la  mettent  au  nombre  de  leurs  Femmes  : 
mais  ils  n’en  gardent  qu’une  ou  deux  dans  leurs  Cabannes^; 
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les'  autres  relient  chez  leurs  Parens  ,  où  leurs  Maris  les 
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vifitent  ,  quand  il  leur  plaît.  La  jaloufie  ne  régne  point  , 
dans  ces  Mariages  ;  les  Natchez  fe  prêtent  même  fans  façon  Decem- 
leurs  Femmes  ,  &  c’efl  apparemment  de -là,  que  vient  la  bre* 
facilité,  avec  laquelle  ils  les  congédient  pour  en  prendre  d’au¬ 
tres. 

Lorfqu’un  Chef  de  Guerre  veut  lever  un  Parti ,  il  plante 
dans  un  endroit  marqué  pour  cela  deux  Arbres  ornés  de  Plu¬ 
mes  ,  de  Flèches  ,  &  de  Caffe-têtes  ,  le  tout  peint  en  rouge  , 
auffi-bien  que  les  Arbres  ,  qui  font  encore  picqués  du  côté  , 
où  l’on  veut  porter  la  guerre.  Ceux  qui  veulent  s’enrôler  , 
fe  préfentent  au  Chef,  bien  parés  ,  le  vifage  barbouillé  de 
différentes  couleurs  ,  &  lui  déclarent  le  defir  ,  qu’ils  ont  de 
pouvoir  apprendre  fous  fes  ordres  le  métier  des  Armes  ;  qu’ils 
font  difpofés  à  endurer  toutes  les  fatigues  de  la  guerre ,  & 
prêts  à  mourir  ,  s’il  le  faut ,  pour  la  Patrie. 

Quand  le  Chef  a  le*nombre  de  Soldats  ,  que  demande  l’ex¬ 
pédition  ,  qu’il  médite  ,  il  fait  préparer  chez  lui  un  breuvage , 
qui  fe  nomme  la  Médecine  de  la  Guerre.  C’efl  un  vomitif  tait 
avec  une  racine  bouillie  dans  l’eau  :  on  en  donne  à  chacun 
deux  pots  ,  qu’il  faut  avaler  tout  de  fuite  ,  &  que  l’on  rend 
prefque  aufîi-tôt  avec  les  plus  violens  efforts.  On  travaille  en- 
fuite  aux  préparatifs  ,  &  jufqu’au  jour  fixé  pour  le  départ  , 
les  Guerriers  fe  rendent  foir  &  matin  dans  une  Place  ,  où 
après  avoir  bien  danfé  ,  &  raconté  leurs  beaux  faits  d’ Armes , 
chacun  chante  fa  chanfon  de  mort.  Ce  peuple  n’eft  pas  moins 
fuperffitieux  fur  les  fonges  ,  que  les  Sauvages  du  Canada  : 
il  n’en  faut  qu’un  de  mauvais  augure  ,  pour  re  b  routier  che¬ 
min  ,  quand  on  efl  en  marche. 

Les  Guerriers  marchent  avec  beaucoup  d’ordre  ,  &  pren¬ 
nent  de  grandes  précautions  pour  camper  ,  &  pour  fe  rallier. 

On  envoyé  fouvent  à  la  découverte  ,  mais  on  ne  pofe  point 
de  Sentinelles  pendant  la  nuit  :  on  éteint  tous  les  feux  ,  on  fe 
recommande  aux  Efprits  ,  &  on  s’endort  avec  fécurité  ,  après 
que  le  Chef  a  averti  tout  le  monde  de  ne  point  ronfler  trop 
fort  ,  &  d’avoir  toujours  près  de  foi  fes  Armes  en  bon  état. 

Les  Idoles  font  expofées  fur  une  perche  panchée  du  côté  des 
Ennemis ,  &  tous  les  Guerriers ,  avant  que  de  s’aller  coucher, 
paffent  les  uns  après  les  autres  ,  le  Cafle-tête  à  la  main  ,  de¬ 
vant  ces  prétendues  Divinités.  Ils  fe  tournent  enfuite  vers  le 
Tome  III .  H  h  h 
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Pays  ennemi ,  &  font  de  grandes  menaces  ,  que  le  vent  em¬ 
porte  fouvent  d’un  autre  côté. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  Natchez  exercent  fur  leurs  Prifon- 
niers  durant  la  marche  les  cruautés  ,  qui  font  en  ufage  dans 
le  Canada.  Lorfque  ces  Malheureux  font  arrivés  au  grand 
Village  ,  on  les  fait  chanter  &  danfer  pluheurs  jours  de  fuite 
devant  le  Temple.  Après  quoi  ils  font  livrés  aux  Parens  de 
ceux  ,  qui  ont  été  tués  durant  la  Campagne.  Ceux-ci ,  en  les 
recevant ,  fondent  en  pleurs ,  puis  après  avoir  effuyé  leurs 
larmes  avec  les  chevelures  ,  que  les  Guerriers  ont  rappor¬ 
tées  ,  ils  fe  cotifent  pour  récompenfer  ceux  ,  qui  leur 
ont  fait  préfent  de  leurs  Efclaves ,  dont  le  fort  efl  toujours 
detre  brûlés. 

Les  Guerriers  changent  de  nom  à  meftire  qu’ils  font  de  nou¬ 
veaux  Exploits  ;  ils  les  reçoivent  des  anciens  Chefs  de  Guerre,. 
&  ces  noms  ont  toujours  quelque  rapport  à  Faélion  A  par  la¬ 
quelle  on  a  mérité  cette  diftinâion  ;  ceux  qui  pour  la  pre¬ 
mière  fois  ont  fait  un  Prifonnier  ,  ou  levé  une  Chevelure 
doivent  pendant  un  mois  s’abftenir  de  voir  leurs  Femmes  ,  & 
de  manger  de  la  viande.  Iis  s’imaginent  que  ,  s’ils  y  man- 
quoient ,  les  âmes  de  ceux  ,  qu’ils  ont  tués  ou  brûlés  ,  les  fe- 
roient  mourir,  ou  que  la  première  bleffure,  qu’ils  recevroient, 
feroit  mortelle  ,  ou  du  moins  qu’ils  ne  remporteraient  plus 
aucun  avantage  fur  leurs  Ennemis.  Si  le  Soleil  commande  fes 
Sujets  en  pe rfonne  ,  on  a  grand  foin  qu’il  ne  s’expofe  pas 
trop  ,  moins  peut-être  par  zèle  pour  fa  confervation  ,  qu’à 
caufe  que  les  autres  Chefs  de  Guerre  ,  &  les  Principaux  du 
Parti  feraient  mis  à  mort ,  pour  ne  l’avoir  pas  bien  gardé. 

Les  Jongletffs  des  Natchez  reffemblent  allez  à  ceux  du  Ca¬ 
nada  ,  &  traitent  les  Malades  à  peu  près  de  la  même  façon. 
Ils  font  bien  payés ,  quand  le  Malade  guérit  ^  mais  s’il  meurt 
il  leur  en  coûte  fouvent  à  eux-mêmes  la  vie.  Il  y  a  dans  cette 
Nation  une  autre  efpéce  de  Jongleurs  ,  qui  ne  courent  pas 
moins  de  rilques  ,  que  ces  Médecins.  Ce  font  certains  Vieil¬ 
lards  fainéans ,  qui  pour  faire  fubfifter  leurs  Familles ,  fans, 
être  obligés  de  travailler ,  entreprennent  de  procurer  la  pluye , 
ou  le  beau  tems ,  félon  les  befoins.  Vers  le  Printems  on  fe 
cotife  pour  achetter  de  ces  prétendus  Magiciens  un  tems  fa¬ 
vorable  aux  biens  de  la  terre.  Si  c’eft  de  la  Pluye  ,  qu’on  de¬ 
mande  ,  ils  fe  rempliffent  la  bouche  d’eau  3  &  avec  un  chalu- 
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meau  ,  dont  l’extrémité  eft  percée  de  plufieurs  trous ,  comme 
un  entonnoir  ,  ils  fouflent  en  l’air  du  côté  ,  où  ils  apperçoi- 
vent  quelque  nuage  ,  tandis  que  ,  le  Chichikoué  d’une  main  , 
&  leur  Manitou  de  l’autre  ,  ils  jouent  de  l’un  ,  &  lèvent  l’au¬ 
tre  en  l’air  ,  invitant  par  des  cris  affreux  les  nuages  à  arrofer 
lès  campagnes  de  ceux  ,  qui  les  ont  mis  en  œuvre. 

S’il  eff  queffion  d’avoir  du  beau  tems ,  ils  montent  fur  le 
toit  de  leurs  Cabannes ,  font  ligne  aux  nuages  de  paffer  outre , 
&  fi  les  nuages  paffent ,  &  fe  diflipent ,  ils  danfent  &  chan¬ 
tent  autour  de  leurs  Idoles  ,  puis  avalent  de  la  fumée  de  ta¬ 
bac  ,  &  préfentent  au  Ciel  leurs  Calumets.  Tout  le  tems  que 
durent  ces  opérations ,  ils  obfervent  un  jeûne  rigoureux ,  &c 
ne  font  que  danfer  &  chanter  ;  fi  on  obtient  ce  qu’ils  ont  pro¬ 
mis  ,  ils  font  bien  récompenfés  ;  s’ils  ne  réufîment  pas ,  ils 
font  mis  à  mort  fans  miféricorde.  Mais  ce  ne  font  pas  les  mê¬ 
mes  ,  qui  fe  mêlent  de  procurer  la  pluye  &  le  beau  tems  ;  leurs 
Génies  ,  difent-ils ,  ne  peuvent  donner  que  l’un  ou  l’autrë. 

Le  deuil  parmi  ces  Sauvages  confiffe  à  fe  couper  les  che¬ 
veux  ,  à  ne  fe  point  peindre  le  vifage  ,  &  à  ne  fe  point  trou¬ 
ver  aux  Affemblées  ;  mais  j’ignore  combien  il  dure.  Je  n’ai 
pu  fçavoir  non  plus  s’ils  célèbrent  la  grande  Fête  des  Morts , 
dont  je  vous  ai  donné  la  defcription  ;  il  paroît  que  dans  cette 
Nation  ,  où  tout  eff  en  quelque  façon  efclave  de  ceux  ,  qui 
commandent ,  tous  les  honneurs  mortuaires  font  pour  ceux- 
ci  ,  fur-tout  pour  le  Soleil ,  &  pour  la  Femme-Chef. 

Les  Traités  de  paix  &  d’alliance  fe  font  avec  beaucoup 
d’appareil ,  &  le  Grand  Chef  y  foûtient  toujours  fa  dignité 
en  véritable  Souverain.  Dès  qu’il  eff  averti  du  jour  de  l’arri¬ 
vée  des  Ambaffadeurs  ,  il  donne  fes  ordres  aux  Maîtres  des 
cérémonies  pour  les  préparatifs  de  leur  réception  ,  &  nomme 
ceux  ,  qui  doivent  nourrir  tour  à  tour  ces  Envoyés.  Car  c’eft 
aux  dépens  de  fes  Sujets  ,  qu’il  fait  tous  les  frais  de  l’Am- 
baffade.  Le  jour  de  l’entrée  des  Ambaffadeurs ,  chacun  a  fa 
place  marquée  félon  fon  rang ,  &  quand  ces  Miniftres  font  à 
cinq  cent  pas  du  Grand  Chef,  ils  s’arrêtent,  &  chantent  la 
paix. 

Ordinairement  l’Ambaffade  eff  compofée  de  trente  Hom¬ 
mes  &  de  fix  Femmes.  Six  des  meilleures  Voix  marchent  à  la 
tête  du  cortège  ,  &  entonnent ,  les  autres  fuivent ,  &  le  Chi¬ 
chikoué  fert  à  régler  la  mefure.  Quand  le  Soleil  fait  figne  aux 
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-  Ambaffadeuis  d’approcher ,  ils  fe  remettent  en  marche  ;  ceux  r 

1 7  2  ‘  '  qui  portent  le  Calumet ,  danfent  en  chantant ,  fe  tournent  de 
Décent-  tous  côtés ,  fe  donnent  de  grands  mouvemens ,  &  font  quan- 
bre.  tîté  de  grimaces  &  de  contorlions.  Ils  recommencent  le  même 

manège  autour  du  Grand  Chef,  quand  ils  font  arrivés  auprès 
de  lui  ;  ils  le  frottent  enfuite  avec  leur  Calumet  depuis  les 
pieds  iufqu’à  la  tête ,  puis  ils  vont  rejoindre  leur  Troupe. 
Alors  ils  remploient  un  Calumet  de  tabac ,  &  tenant  du 
sokTTnnc  feu  d’une  main ,  ils  avancent  tous  enfemble  vers  le  Grand  Chef, 
audience  aux  &  lui  présentent  le  Calumet  allumé.  Ils  fument  avec  lui ,  poul- 
Ambatfadeurs  ^  y£rs  |e  Ciel  la  premiere  vapeur  de  leur  Tabac ,  la  Seconde 

vers  la  Terre ,  &  la  troifiéme  autour  de  FHoriSon.  Cela  fait , 
ils  présentent  leurs  Calumets  aux  Parens  du  Soleil ,  &  aux. 
Chefs  Subalternes.  Ils  vont  enfuite  frotter  de  leurs  mains  Fefto* 
mach  du  Soleil ,  puis  ils  Se  frottent  eux-mêmes  tout  le  corps  ; 
enfin  ils  pofent  leurs  Calumets  fur  des  fourches  vis-à-vis  le 
Grand  Chef,  &  l’Orateur  de  FAmbaffade  commence  la  ha* 

r  an  eue  ,  qui  dure  une  heure.  .  .  , 

'  Quand  il  a  fini ,  on  fait  ligne  aux  Ambaffadeurs ,  qui  jul- 
ques-là  étoient  demeurés  debout,  de  s’affeoir  fur  des  bancs 
placés  pour  eux  près  du  Soleil  ,  lequel  répond  à  leur  cln- 
cours  ,  &  parle  aulTi  une  heure  entière.  Enfuite  un  Maître 
des  cérémonies  allume  un  grand  Calumet  de  paix  ,  &  y  fait 
fumer  les  Ambaffadeurs  ,  qui  avalent  la  premiere  gorgee. 
Alors  le  Soleil  leur  demande  des  nouvelles  de  leur  tante  ;  tous 
ceux  ,  qui  affilient  à  l’audience  ,  leur  font  le  même  compli¬ 
ment  ,  puis  on  les  conduit  dans  la  Cabanne ,  qui  leur  elt  del- 
tinée  ,  &  où  on  leur  donne  un  grand  repas.  Le  foir  du  meme 
jour  le  Soleil  leur  rend  vifite  ;  mais  quand  ils  le  fçavent  prêt  a 
fortir  de  chez  lui  pour  leur  faire  cet  honneur ,  ils  le  vont  cher¬ 
cher ,  le  portent  fur  leurs  épaules  dans  leur  logis ,  &  le  font 
affeoir  fur  une  grande  peau.  L’un  d’eux  fe  place  dernere  lui , 
appuyé  fes  deux  mains  fur  fes  épaules  ,  &  le  fecouent  allez 
lontems ,  tandis  que  les  autres  ,  a  fils  en  rond  par  terre  ,  chan¬ 
tent  leurs  belles  actions  à  la  guerre.  r  ’  '  - 

Ces  vifites  recommencent  tous  les  matins  &  tous  les  lo]rs , 
mais  à  la  derniere  ,  le  cérémonial  change.  Les  Ambaliadeurs 
plantent  un  poteau  au  milieu  de  leur  Cabanne  ?  &  s  a  eoient 
tout  autour  :  les  Guerriers ,  qui  accompagnent  le  boieil ,  pa¬ 
rés  de  leurs  plus  belles  robes,  danfent ,  &  tour  a  tour  rap- 
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pent  le  poteau  ,  &  racontent  leurs  plus  beaux  faits  d’armes  ;  '  “ 7  2  lw 
après  quoi  ils  font  des  préfens  aux  Ambaffadeurs.  Le  lende- 
main  ceux-ci  ont  pour  la  première  fois  la  permiffion  de  fe 
promener  dans  le  Village  5  &  tous  les  foirs  on  leur  donne  des 
Fêtes  ,  qui  ne  confident  que  dans  des  danfes.  Quand  ils  font 
fur  leur  départ ,  les  Maîtres  de  cérémonies  leur  font  fournir 
toutes  les  provifions  5  dont  ils  ont  befoin  pour  leur  voyage , 

&  c’eft  toujours  aux  dépens  des  Particuliers. 

La  plûpart  des  Nations  de  la  Louyfiane  avoient  autrefois  RcITgîon  & 
leur  Temple  9  auffi-bien  que  les  Natchez,  &  dans  tous  ces  Feu  dans  la 
Temples  il  y  avoit  un  feu  perpétuel.  Il  femble  même  que  les  rloride' 
Maubiliens  avoient  fur  tous  les  Peuples  de  cette  Partie  de  la 
Floride  une  efpéce  de  primatie  de  Religion  ,  car  c’étoit  à  leur 
feu  ,  qu’il  falloir  rallumer  celui ,  que  par  négligence  ,  ou  par  . 
malheur  on  avoit  laiffé  éteindre.  Mais  aujourd’hui  le  Temple 
des  Natchez  eft  le  feul ,  qui  fubfifte  ,  &  il  efi:  en  grande  véné¬ 
ration  par  miaous  les  Sauvages ,  qui  habitent  dans  ce  vafte 
Continent ,  &  dont  la  diminution  efi:  auffi  confidérable ,  &  a 
été  encore  plus  prompte  ,  que  celles  des  Peuples  du  Canada  , 
fans  qu’il  foit  poffible  d’en  fçavoir  la  véritable  raifon.  Des 
Nations  entières  ont  abfolument  difparu  depuis  quarante  ans 
au  plus.  Celles  qui  fubfiftent  encore  ,  me  font  plus  que  l’om¬ 
bre  de  ce  qu  elles  étoient ,  lorfque  M.  de  la  Sale  découvrit  ce 
Pays.  Je  vous  quitte ,  Madame ,  pour  des  raifons ,  que  j’aurat 
l’honneur  de  vous  expliquer  bien-tot.  Je  fuis  ,  &c. 


TRENTE-UNIÉME  LETTRE. 

Voyage  depuis  les  Natcher  jufiquà  la  Nouvelle  Orléans.  Def- 
* cription  du  Pays  &  de  plufieurs  Bourgades  des 
Sauvages  j  &  delà  Capitale  de  la  Louyfiane . 


A  la  Nouvelle  Orléans ,  ce  dixiéme  de  Janvier  ,  1722» 


AD  AME  y 


1722. 

Janvier^ 


Me  voici  enfin  arrivé  dans  cette  fameufe  Ville ,  qu’on  a  Défcriptié». 
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nommé  laNouvelle  Orléans.  Ceux ,  qui  lui  ont  donné  ce  nom, 
croy oient  qu’Qrieans  efl:  du  genre  féminin  :  mais  qu’importe  ? 
l’ulage  eftétabli ,  &  ilefl:  au-dellus  des  régies  de  la  Grammaire. 

Cette  Ville  efl  la  première  ,  qu’un  des  plus  grands  Fleuves 
du  Monde  ait  vû  s’élever  fur  fes  bords.  Si  les  huit  cent  belles 
Maifons ,  &  les  cinq  Parodies ,  que  lui  donnoit  le  Mercure 
il  y  a  deux  ans ,  fe  réduifent  encore  aujourd’hui  à  une  cen¬ 
taine  de  Barraques ,  placées  fans  beaucoup  d’ordre  ;  à  un 
grand  Magafln  ,  bâti  de  bois  ;  à  deux  ou  trois  Maifons  ,  qui 
ne  pareroient  pas  un  Village  de  France  ;  &  à  la  moitié  d’un 
méchant  magalin  ,  qu’on  a  bien  voulu  prêter  au  Seigneur  ,  Sc 
dont  il  avoit  à  peine  pris  pofleflion  ,  qu’on  voulut  l’en  faire 
fortir ,  pour  le  loger  lous  une  tente  ;  quel  plaiflr  d’un  autre 
côté  de  voir  croître  infenfiblement  cette  future  Capitale  d’un 
beau  &  vafte  Pays  ,  &  de  pouvoir  dire  ,  non  pas  en  foupi- 
rant ,  comme  le  Héros  de  Virgile  en  parlant  de  fa  chere  Patrie 
confumée  par  les  flammes  :  &  les  Champs  s  oîipfutla  Ville  de 
Troye  ( a :)  ;  mais  rempli  de  l’efpérance  la  mieux  fondée;  ce  Heu 
fauvage  &  défert ,  que  les  Cannes  &  les  Arbres  couvrent  en¬ 
core  prefque  tout  entier,  fera  un  jour,  &  peut-être  ce  jour  n’efl- 
il  pas  éloigné,  une  Ville  opulente,  &  la  Métropole  d’une 
grande  &  riche  Colonie. 

Vous  me  demanderez  ,  Madame ,  fur  quoi  je  fonde  cette  ef- 
pérance  ?  Je  la  fonde  fur  la  fituation  de  cette  Ville  à  trente-trois 
lieues  de  la  Mer,  &  au  bord  d’un  Fleuve  naviguable,  qu’on  peut 
remonter  jufques-là  en  vint-quatre  heures  :  fur  la  fertilité  de  fon 
terroir  ;  fur  la  douceur  &  la  bonté  de  fon  climat ,  par  les 
trente  dégrez  de  latitude-Nord  ;  fur  i’induflrie  de  fes  Habi- 
tans  ;  fur  le  voiflnage  du  Méxique  où  l’on  peut  aller  en 
quinze  jours  par  Mer  ;  fur  celui  de  la  Havane ,  qui  eft  encore 
plus  proche  ,  des  plus  belles  Ifles  de  l’Amérique  &  des  Colo¬ 
nies  Angloifes.  En  faut-il  davantage  pour  rendre  une  Ville 
floriflante  ?  Rome  &  Paris  n’ont  pas  eu  des  commencemens 
fi  confldérables, n’ont  pas  été  bâtis  lous  de  fl  heureux  aufpices, 

leurs  Fondateurs  n’ont  pas  rencontré  fur  la  Seine  &  fur  le 
Tybre  les  avantages ,  que  nous  avons  trouvés  fur  le  Miciflîpi , 
auprès  duquel  ces  deux  Rivières  ne  font  que  des  ruifleaux. 
Mais  avant  que  de  m’engager  à  vous  parler  de  ce  qui  peut  ici 
exciter  votre  curioflté  ,  je  vais  ,  Madame  ,  pour  ailer  par  or- 

( a)  Et  Citmpos ,  ubi  Troja  fuit. 
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dre ,  reprendre  mon  Journal ,  où  je  l’ai  interrompu. 

Je  reliai  aux  Natchez  beaucoup  plus  lontems,que  je  ne  m’y 
étois  attendu  ,  &  ce  fut  l’abandon  ,  où  j’y  trouvai  les  François 
par  rapport  aux  fecours  fpirituels  ,  qui  m’y  retint  jufqu’après 
Noël.  La  rofée  du  Ciel  n’eft  point  encore  tombée  fur  ce  beau 
Pays ,  qui  plus  qu’aucun  autre  ,  peut  fe  vanter  d’avoir  en 
partage  la  graille  de  la  terre.  Feu  M.  d’Iberville  y  avoit  defti- 
né  un  Jéfuite  (<2)  ^  qui  l’accompagnoit  au  fécond  voyage , 
qu’il  lit  à  la  Louyùane  ,  dans  le  deffein  d’établir  le  Chriftianif- 
me  dans  une  Nation  ,  dont  il  ne  doutoit  pas  que  la  conver- 
lion  n’entraînât  celle  de  toutes  les  autres  ;  mais  ce  Million¬ 
naire  ,  en  paffant  par  le  Village  des  Bayagoulas ,  crut  y  trou¬ 
ver  des  dilpofitions  plus  favorables  à  la  Religion  ,  &:  comme 
il  fongeoit  à  fixer  fa  demeure  parmi  eux  ,  il  fut  rappellé  en 
France  par  des  ordres  fupérieurs. 

Dans  la  fuite  un  Ecclélialtique  (b)  du  Canada  fut  en¬ 
voyé  aux  Natchez,  &  il  y  demeura  alfez  lontems  ,  mais  il 
n’y  fit  point  de  Profélytes ,  quoiqu’il  eut  gagné  les  bonnes 
grâces  de  la  Femme-Chef,  qui  par  confidération  pour  lui 
donna  fon  nom  à  un  de  fes  Fils.  Ce  Millionnaire  ayant  été 
obligé  de  faire  un  voyage  à  la  Maubile  ,  fut  tué  en  chemin 
par  des  Sauvages  ,  qui  ne  vouloient  apparemment  que  profi¬ 
ter  de  fon  bagage  ,  ainli  qu’il  étoit  déjà  arrivé  à  un  autre  Prê¬ 
tre  (c)  du  côté  des  Akanfas.  Depuis  ce  tems-là  toute  la  Louy- 
lîane  au-delïbus  des  Illinois  elb  demeurée  fans  Prêtre  ,  fi  on  en 
excepte  les  Tonicas ,  lefquels  ont  eu  pendant  plulieurs  années 
un  Eccléliaftique  (d)  5  qu’ils  aimoient ,  qu’ils  ellimoient  * 
qu’ils  ont  même  voulu  faire  leur  Chef,  &  qui  cependant  n’a 
pû  perfuader  à  un  feul  d’embralfer  le  Chrillianifme. 

Mais  comment  fongeroit-on  à  prendre  des  mefures  pour 
la  converlion  des  Infidèles  ,  tandis  que  les  Domefliques 
mêmes  de  la  Foi  font  prefque  tous  fans  Palleurs.  J’ai 
déjà  eu  l’honneur  de  vous  dire ,  Madame ,  que  le  Canton  des 
Natchez  étoit  le  plus  peuplé  de  la  Colonie  ;  cependant  il  y 
avoit  cinq  ans  qu’aucun  François  n’y  avoit  entendu  la  Meffe  > 
ni  même  vû  un  Prêtre.  Je  m’apperçus  bien  à  la  vérité  que  la 
privation  des  Sacremens  avoit  produit  dans  la  plupart  cette 
indifférence  pour  les  exercices  de  la  Religion  ,  qui  en  efl  le 

(  a  )  Le  Pere  Paul  d  u  K  u.  I  (<)  M.  Foucault. 

(b)  M.  i>e  S.  Cosme.  I  (  d  )  M.  D  a  y  i  o  N. 


*> 
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Les  François 
dépourvus  de 
fecours  fpiri- 
tuels. 
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plus  ordinaire  effet  ;  toutefois  plufieurs  nie  témoignèrent 
beaucoup  d’empreffement  de  profiter  de  l’occafion  de  mon 

r  . .  _  _ A &  loin*  r^nnlnonro  ^ 


Départ  des 
Marchez» 
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Janvier,  voyage  pour  mettre  ordre  aux  affaires  de  leur  Commence  , 

&  je  crus  qu’il  étoit  de  mon  devoir  de  ne  me  pas  faire  prier 

pour  leur  procurer  cette  eonfolation, 

La  première  propofition  ,  que  l’on  me  fit ,  ce  fut  de  vou¬ 
loir  bien  marier  en  face  d’Églife  des  Habitans  ,  qui  en  vertu 
d’un  contrat  civil ,  dreffé  en  préfence  du  Commandant  &  du 
Commis  principal,  habitoient  enfemble,  fans  aucun  fcrupule , 
alléguant ,  auffi-bien  que  ceux ,  qui  avoient  autonfé  ce  con¬ 
cubinage  ,  la  néceffité  de  peupler  le  Pays ,  &  l’impofübdite 
d’avoir  un  Prêtre.  Je  leur  reprefentai  qu’il  y  en  avoit  aux  Ya- 
fous  &  à  la  Nouvelle  Orléans  ,  &  que  la  chofe  valoit  bien  la 
peine  de  faire  le  voyage  ;  on  me  répondit  que  les  Contraêlans 
n  etoient  en  état ,  ni  de  s’éloigner ,  ni  de  fournir  à  la  dépenfe 
néceffaire  pour  faire  venir  un  Prêtre.  Enfin  le  mal  etoit  tait  ; 
il  n’étoit  plus  queftion  que  d’y  remédier ,  &  je  le  fis.  Je  con- 
feffai  enfuite  tous  ceux  ,  qui  le  préfenterent ,  mais  le  nombre 
n’en  fut  pas  auffi  grand  que  je  Pavois  efperé.^ 

Rien  ne  me  retenant  plus  aux  Natchez  .  j  en  partis  le  vint- 
fJX  de  Décembre  affez  tard  ,  accompagné  de  M.  DE  Pauger  , 
Ingénieur  du  Roi ,  qui  vifitoit  la  Colonie  pour  examiner  les 
endroits ,  où  il  étoit  à  propos  de  conffruire  des  Forts.  Nous 
fîmes  quatre  lieues  ,  &  nous  campâmes  fur  le  bord  d’une  pe¬ 
tite  Riviere  ,  que  nous  rencontrâmes  à  gauche  ,  nous  nous 
rembarquâmes  le  lendemain  deux  heures  avant  le  jour,  avec 
un  vent  contraire  affez  fort.  Le  Fleuve  fait  en  cet  endroit  un 
circuit  de  quatorze  lieues  ,  &  à  mefure  que  nous  tournions, 
le  vent  tournoit  avec  nous ,  réfléchi  par  les  terres  &  par  les 
Ides  ,  que  nous  trouvâmes  en  grand  nombre ,  de  forte  que 
nous  l’eûmes  tout  le  jour  dans  le  nez.  Nous  ne  laiffâmes  pour¬ 
tant  pas  de  faire  encore  dix  lieues  ;  &  nous  entrâmes  dans  une 
autre  petite  Riviere  ,  qui  eft  fur  la  même  main  gauche.  Toute 
la  nuit  nous  entendîmes  un  fort  grand  bruit ,  &  je  ne  doutai 
point  que  ce  ne  fût  l’effet  du  vent ,  qui  s’étoit  renforce  ,  mais 
on  m’affûra  que  la  Riviere  avoit  été  fort  tranquille ,  &  que  le 
bruit ,  qui  m’ avoit  éveillé  ,  avoit  été  caufé  par  des  Pomons  , 

nui  battoient  l’eau  de  leur  queue.  .  A 

Dcicdption  *  Le  vint-hüit ,  après  avoir  fait  deux  lieues ,  nous  ainvames 
du  Village  des  ^  Riviere  des  Toniças ,  qui  ne  paroît  d  abord  qu  un  ruiffeau  ; 

Tonicdf,  J  a  majs 
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mais  à  une  portée  de  fufîl  de  fon  embouchure  elle  forme  un 
très-joli  Lac.  Si  le  Fleuve  continue  à  fe  jetter  ,  comme  il  fait 
de  l’autre  côté ,  tout  cet  endroit  deviendra  inabordable.  La 
Riviere  des  Tonicas  prend  fa  fource  dans  le  Pays  des  Tchac- 
tas  ,  &  fon  cours  eft  fort  embarraffé  de  Rapides.  Le  Village 
eft  au-delà  du  Lac  fur  un  terreip  affez  élevé  ;  cependant  on 
allure  que  l’air  y  eft  mauvais ,  ce  que  l’on  attribue  à  la  qua¬ 
lité  des  eaux  de  la  Riviere  ;  mais  je  croirois  plutôt  que  cela 
vient  de  ce  que  ces  eaux  croupiffent  dans  le  Lac.  Ce  Village 
eft  bâti  en  rond  autour  d’une  très  -  grande  Place  ,  fans  en¬ 
ceinte  ,  &  médiocrement  peuplé. 

La  Cabanne  du  Chef  eft  fort  ornée,  en-dehors  pour  une 
Cabanne  de  Sauvage  :  011  y  voit  des  figures  en  relief,  qui  ne 
font  pas  aufîi  mal  faites ,  qu’on  s’attend  de  les  trouver.  Le  de¬ 
dans  eft  obfcur  ,  &  je  n’y  remarquai  que  des  cofres  ,  qu’on 
m’affûra  être  remplis  de  hardes  &  d’argent.  Ce  Chef  nous  re¬ 
çut  très-poliment  ;  il  étoit  vêtu  à  la  Françoife ,  &  n’étoit  nul¬ 
lement  embarraffé  dans  cet  habit.  C’eft  de  tous  les  Sauvages 
de  la  Louyfiane  celui ,  fur  lequel  nos  Commandans  comptent 
le  plus  :  il  aime  notre  Nation ,  &  n’a  pas  lieu  de  fe  repentir 
des  fervices  ,  qu’il  lui  a  rendus.  Il  négocie  avec  les  François  , 
aufquels  il  fournit  des  Chevaux  &  des  Volailles ,  &  il  entend 
très-bien  fon  commerce.  Il  a  appris  de  nous  à  théfaurifer  ,  & 
il  paffe  pour  être  fort  riche.  Il  y  a  lontems  qu’il  ne  paroît  plus 
habillé  en  Sauvage ,  &  il  fe  pique  même  d’être  toujours  bien 
mis. 

Les  autres  Cabannes  de  ce  Village  font  partie  de  figure 
quarrée  ,  comme  celle  du  Chef,  partie  rondes  ,  comme  aux 
Natchez  ;  la  Place  ,  fur  laquelle  elles  donnent  toutes ,  a  envi¬ 
ron  cent  pas  de  diamètre,  &  malgré  un  chaud  étouffant,  qu’il 
faifoit  ce  jour-là ,  les  Jeunes-Gens  fe  divertiffoient  à  une  ef- 
péce  de  truc  affez  femblable  au  nôtre.  Il  y  a  deux  autres  Vil¬ 
lages  de  cette  Nation  ,  peu  éloignés  de  celui-ci ,  &  c’eft  tout 
ce  qui  reffe  d’un  Peuple  autrefois  très-nombreux.  J’ai  dit  qu’ils 
avoient  un  Miffionnaire, qu’ils  aimoient  beaucoup  ;  j’ai  appris 
qu’ils  l’avoient  chaffé ,  il  y  a  quelque  te  ms  ,  parce  qu’il  avoit 
brûlé  leurfTemple ,  qu’ils  n’ont  pourtant  point  rebâti ,  ni  ral¬ 
lumé  leur  feu  ,  preuve  certaine  de  leur  peu  d’attachement  à 
leur  fauffe  Religion  ;  ils  rappellerent  même  bientôt  le  Million- 
paire  ?  mais  ils  écoutoient  tout  ce  qu’il  vouloit  leur  dire  avec 
Tome  IIL  I  ii 
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**  J  ^  .  ,  ,  vi  ?  •  tninrrp  Kr  il  : 


'  Î  7  2  2T  une  indolence  ,  qu’il  n’a  jamais  pû  vaincre  ,  &  il  les  a  ab an- 

janvier.  donnés  à  fon  tour.  *  • 

De  1a  Rivière  Du  fond  du  Lac ,  ou  de  la  Baye  des  Torncas ,  on  pourrait» 

Rouge.  fi  l’on  navieuoit  avec  des  Canots  d’Ecorces ,  faire  un  portage 
de  deux  lieuës ,  qui  en  épargneroient  dix  fur  ce  Fleuve  ;  mais 
avec  des  Pirogues  cela  n’eft  point  pratiquable.  Deux  lieues 
plus  bas  que  la  Rivière  des  Tûnicas  on  laiffe  a  main  droite  la 
Riviere  rouge  ,  ou  Rio  Colorado ,  a  1  entree  de  laquelle  le  fa¬ 
meux  Ferdinand  de  Soto  ,  le  Conquérant  de  la  Floride ,  ter¬ 
mina  fes  jours  &  fes  exploits ,  ou  plutôt  fa  courfe  vagabonde. 
Cette  Riviere  court  EU  &  Oueft  pendant  quelque  tems  ,  puis 
tourne  au  Sud.  Elle  n>ft  guéres navigable  pour  les  Pirogues ,. 
que  pendant  quarante  lieuës ,  après  quoi  on  ne  trouve  plus 
que  des  Marais  impratiquables.  Son  embouchure  me  parut 
avoir  environ  deux  cent  toifes  de  large.  Dix  lieues  au-deffus 
elle  reçoit  fur  la  main  droite  la  Riviere  Noire ,  autrement  ap¬ 
pelle  la  Riviere  des  Ouatchitas,  laquelle  vient  du  Nord ,  & 
n’a  prefque  point  d’eau  pendant  fept  mois  de  1  annee. 

On  n’a  pourtant  pas  biffé  d’y  placer  plufieurs  Concevons  » 
qui  félon  toutes  les  apparences  n’y  feront  pas  fortune  ;  le  mo¬ 
tif  de  cet  Etabliffement  eft  le  voifinage  des  Efpagnols ,  qui  de 
tout  tems  a  été  un  appas  funefte  à  cette  Colonie  ;  dans  1  eipe- 
rance  de  trafiquer  avec  eux  ,  on  laiffe  en  friche  les  meilleurs 
terreins  du  Monde.  Les  Natchitoches  font  établis  fur  la  Ri¬ 
viere  Rouge  ,  &  nous  avons  jugé  à  propos  de  bâtir  chez  eux 
un  Fort,  pour  empêcher  les  Efpagnols  de  s  établir  plus  près- 
de  nous.  Nous  campâmes  le  vint-neuf  un  peu  au-deffous  de 
v  l’embouchure  de  la  Riviere  Rouge  dans  une  fort  belle  anle. 

„  .  Le  trentième ,  après  avoir  fait  cinq  lieues,  nous  pailames. 

omte  cou-  feconde  Pointe  coupée  :  le  Fleuve  taifoit  en  cet  endroit-là 

un  fort  grand  détour  ;  des  Canadiens ,  à  force  de  creufer  un 
petit  ruine  au  ,  qui  étoit  derrière  une  pointe  ,  y  ont  fait  entrer 
les  eaux  du  Fleuve  ,  lefquelles  fe  répandant  avec  impetuofite 
dans  ce  nouveau  Canal ,  ont  achevé  de  couper  la  pointe ,  6c 
ont  épargné  aux  Voyageurs  quatorze  lieues  de  chemin.  L  an- 
cien X  eft  aRuelleninf  à  fec  &  n’a  d’eau ,  que  dans  le  tems 
de  l’inondation  ,  preuve  évidente  que  le  Miciffipi  fe  “ 

du  côté  de  l’Eft ,  &  c’eft  à  quoi  on  ne  fçauroit  faire  trop  cl  at¬ 
tention  ,  en  s’établiffant  fur  l’une  &  l’autre  rive  du  Fleuve 
On  a  depuis  peu  fondé  ce  nouveau  Canal,  &  on  y  a  file 
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trente  brafïes  de  corde  ,  fans  trouver  le  fond. 

Immédiatement  au-deffous  ,  &  fur  la  même  main  gauche  , 
nous  vîmes  les  foibles  commencemens  d’une  Conceffion  ,  qui 
porte  le  nom  de  Sainte  Reyne ,  &  à  la  tête  de  laquelle  font 
MM.  de  Coetlogon  &  Kolli.  Elle  eft  fituée  fur  un 
terrein  très-fertile ,  &  où  l’on  n’a  point  à  craindre  le  déborde¬ 
ment  du  Fleuve  ;  mais  avec  rien  on  ne  fait  rien ,  furtout  quand 
les  Hommes  manquent  au  travail ,  &  l’amour  du  travail  aux 
Hommes;  &  c’eft  l’état ,  où  nous  parut  cette  Conceffion.  Nous 
fîmes  encore  une  lieuë  ce  jour-là ,  &  nous  gagnâmes  la  Con¬ 
ceffion  de  Madame  de  Mezieres  ,  où  la  pluye  nous  ar¬ 
rêta  tout  le  jour  fuivant.  Quelques  Huttes  couvertes  de  feuil¬ 
les  de  Lattaniers  ,  &  une  grande  Tente  de  coutil  forment  pré- 
fentement  cette  Conceffion  ;  on  y  attend  des  Hommes  &  des 
Marchandées  de  la  Riviere  Noire  ,  ou  font  les  Magafins ,  & 
qu’on  ne  veut  pas  abandonner.  J’ai  bien  peur  qu’en  voulant 
taire  deux  Etabliffemens  à  la  fois ,  on  ne  les  manque  tous 
deux. 

Le  terrein ,  fur  lequel  on  a  commencé  celui-ci ,  eft  fort 
bon ,  mais  il  faut  bâtir  à  un  quart  de  lieuë  du  Fleuve ,  derrière 
une  Cypriere  ,  dont  le  fond  eft  marécageux  ,  &  dont  on 
pourroit  tirer  parti  en  y  femant  du  Ris ,  &  en  y  faifant  des 
Jardinages.  Deux  lieuës  plus  avant  dans  le  Bois  il  y  a  un  Lac 
de  deux  lieuës  de  circuit ,  dont  les  bords  font  couverts  de  gi¬ 
bier  ,  &  qui  fournira  peut-être  du  poiffon  ,  quand  on  en  aura 
exterminé  les  Caïmans  ,  qui  y  fourmillent.  J  appris  en  cet 
endroit  quelques  fecrets  ,  que  je  vais  ,  Madame  ,  vous  don¬ 
ner  pour  le  prix  qu’ils  m’ont  coûté  ;  car  je  n’ai  pas  le  loiftr 
d’en  faire  l’épreuve. 

Le  Cyprès  mâle  porte  en  ce  Pays  une  gouffe  ,  qu’il  faut , 
dit-on  ,  cueillir  verte ,  &  dans  laquelle  on  trouve  un  baume 
fouverain  pour  les  coupures.  Celui ,  qui  diftile  du  Copalme , 
a  entr’autres  vertus ,  celle  de  guérir  de  l’Hydropifie.  La  ra¬ 
cine  de  ces  grands  Cotonniers,  dont  j’ai  parlé  ailleurs,  & 
qu’on  ce  ceffe  point  de  trouver  dans  toute  la  route  ,  que  j’ai 
faite  depuis  le  Lac  Ontario ,  eft  un  remède  affûré  contre  tou¬ 
tes  fortes  d’écorchures  :  il  en  faut  prendre  la  pellicule  inté¬ 
rieure  ,  la  faire  bouillir  dans  l’eau  ,  baffiner  la  playe  de  cette 
eau  ,  &  y  mettre  enfuite  de  la  cendre  de  la  pellicule  même. 

Le  premier  jour  de  l’année  1722  nous  allâmes  dire  la  Meffe 
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à  trois  lieues  de  chez  Madame  de  Mezieres  dans  une  Conce£ 
lion  très-bien  placée  ,  &  qui  appartient  à  M.  DiRON  d’Art  a- 
guette  ,  Infpefteur  Général  des  Troupes  de  la  Louy liane  ( a ). 
On  nous  y  apporta  uneTortuë  mondrueufe,  &  on  nous  affûra 
que  ces  Animaux  venoient  à  bout  de  rompre  une  groffe  barre 
de  fer  :  fi  le  fait  ed  vrai ,  &  je  voudrois  l’avoir  vû  pour  le 
croire ,  il  faut  que  la  falive  de  ces  Animaux  foit  un  grand  dif- 
folvant:  pour  la  jambe  d’un  Homme ,  je  ne  voudrois  pas  la 
rifquer  dans  leur  gueule.  Ce  qui  ed  certain  ,  c’ed  qu’avec  cel¬ 
le  ,  que  je  vis  il  y  avoit  de  quoi  radafier  dix  Perfonnes  de  bon 
appétit.  Nous  reliâmes  tout  le  jour  dans  cette  Concelîion ,  qui 
n’ell  pas  plus  avancée  que  les  autres  ,  oc  qu’on  appelle  le  Bâ¬ 
ton  Rouge . 

Le  lendemain  nous  fîmes  onze  lieues  ,  &  nous  campâmes 
un  peu  au-delfous  des  Bayagoulas 3  que  nous  avions  laides  à 
main  droite  ,  après  y  avoir  vilité  les  ruines  de  l’ancien  Villa¬ 
ge  ,  dont  je  vous  ai  parlé.  Il  étoit  très-peuplé  il  n’y  a  que  vint 
ans  ;  la  Petite  Vérole  a  fait  périr  une  partie  de  fes  Habitans , 
les  autres  fe  font  éloignés  &  difperfés ,  on  n’en  a  même  au¬ 
cune  nouvelle  depuis  plulieurs  années ,  &  on  doute  qu’il  en 
relie  une  feule  Famille.  Le  terrein  ,  qu’ils  occupoient  ed  ma¬ 
gnifique  ;  MM.  Paris  y  ont  une  Concelîion  ,  où  l’on  a 
planté  à  la  ligne  quantité  de  Mûriers  blancs ,  &  on  y  fait  déjà 
de  fort  belle  Soye.  On  commence  audi  à  y  cultiver  avec  fuc- 
cès  le  Tabac  &  l’Indigo..  Si  on  travailloit  partout  de  même  , 
les  Propriétaires  des  Concédions  feraient  bien-tôt  plus  que. 
dédommagés  de  leurs  avances.. 

Le  troifiéme  de  Janvier  nous  arrivâmes  vers  les  dix  heures 
du  matin  au  petit  Village  des  Oumas ,  qui  ed  fur  la  gauche  * 
&  où  il  y  a  quelques  Maifons  Françoifes.  Un  quart  de  lieue 
plus  avant  dans  les  terres  ed  le  grand  Village.  Cette  Nation, 
nous  ed  fort  affe&ionnée.  Le  Micidipi  commence  à  fourcher 
deux  lieues  plus  haut  :  il  s’ed  creufé  fur  la  droite  ,  où  fa  pente 
le  porte  toujours,  un  Canal,  qu’on  appelle  la  Fourche  des . 
Chetimachas  (h.)  3  &  qui  avant  que  de  porter  fes  eaux  à  la. 
Mer  ,  forme  un  Lac  affez  grand.  La  Nation  des  Chetimachas 
ed  prefque  entièrement  détruite  ,  le  peu  ,  qui  enrede ,  ed  En¬ 
clave  dans  la  Colonie. 

gue. 

(  b  )  Ou  Sitimacbasi 


(a)  Il  eft  mort  depuis  peu  Lieutenant 
de  Roi  au  Cap  François  de  Saint  Domiu- 
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Nous  fîmes  encore  ce  jour-là  fix  lieues  au-delà  des  Oumas , 
&  nous  allâmes  paffer  la  nuit  fur  le  bel  Emplacement ,  où  l’on 
avoit  établi  la  Conceffion  de  M.  le  Marquis  d’Ancenis  {a)>, 
qu’un  incendie  du  Magafin  Général ,  &  plufieurs  autres  acci- 
dens  arrivés  coup  fur  coup  ont  réduite  à  rien.  Les  Colapiffas  y 
avoient  formé  un  petit  Village,  qui  n’a  pas  fubfifté  lontems. 
Le  quatrième  nous  arrivâmes  avant  midi  au  grand  Village  des 
Colapiffas.  C’eff  le  plus  beau  de  la  Louyfiane  ,  toutefois  on* 
n’y  compte  que  deux  cent  Guerriers ,  qui  ont  la  réputation 
d’être  fort  braves.  Leurs  Cabannes  ont  la  figure  d’un  Pavillon  * 
comme  celle  des  Sioux ,  auffi  n’y  fait-on  du  feu  que  rarement. 
Elles  ont  une  double  couverture  ;  celle  du  dedans  eft  un  tiffu 
de  feuilles  de  Latanniers ,  celle  du  dehors  eft  compofée  de 
Nattes. 

La  Cabanne  du  Chef  a  trente-fix  pieds  de  diamètre  :  je  n’en 
avois  pas  encore  vû  de  fi  grande  ;  car  celle  du  Soleil  des  Nat- 
chez  n’en  a  que  trente.  Dès  que  nous  parûmes  à  la  vûë  de  ces 
Villages  ,  on  y  battit  la  quaiffe  ,  &  nous  fûmes  à  peine  dé¬ 
barqués  ,  qu’on  vint  me  complimenter  de  la  part  du  Chef. 
Je  fus  affez  furpris  en  avançant  vers  le  Village ,  de  voir  le 
Tambour  vêtu  d’une  longue  robe  partie  rouge ,  &  partie  blan¬ 
che  avec  les  manches  rouges,  du  côté  du  blanc  ,  &  blanches 
du  côté  du  rouge..  Je  demandai  l’origine  de  cetufage  ,  &  on 
me  répondit  qu’il  n’étoit  pas  ancien  ;  qu’un  Gouverneur  de  la 
Louyfiane  avoit  fait  préfent  d’un  Tambour  à  ces  Sauvages , 
qui  ont  toujours  été  nos  Alliés  fidèles ,  &  que  cette  efpéce 
d’habit  de  Bedeau  étoit  de  leur  invention.  Les  Femmes  font 
ici  mieux  faites  que  celles  du  Canada ,  &  leur  maniéré  de  s’ha¬ 
biller  a  auffi  quelque  chofe  de  plus  propre- 

L’après-dîner  nous  fîmes  encore  cinq  lieues ,  &  nous  nous 
arrêtâmes  aux  Cannes  brûlées 3  où  la  Conceffion  de  M.  le  Com¬ 
te  d’Art  agn an  a  une  Habitation  ,  qui  doit  lui  fervir  d’entre¬ 
pôt  ,  fi  elle  n’a  pas  le  fort  de  prefque  toutes  les  autres.  Cette 
Habitation  eft  fur  la  gauche,  &  le  premier  objet ,  qui  fe  préfen- 
ta  à  ma  vûë ,  fut  une  grande  Croix  élevée  fur  le  bord  du  Fleu¬ 
ve  ,  autour  de  laquelle  on  chantoit  actuellement  les  Vêpres. 
C’eft  fe  premier  endroit  de  la  Colonie ,  depuis  les  Illinois ,, 
où  j’aye  trouvé  cette  marque  de  notre  Religion.  Deux  Mouf- 
quetaires  ,  Meilleurs  d’ A  rti  GUI  ERE  ?  &  DE  B 
£4)  Aujourd’hui  Duc  de  Bethune— 
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— -  na  c  (a)  font  les  Dire&eurs  de  cette  Concefiion ,  &  c’étoît 

1712,  M.  de  Benac  ,  qui  avoit  la  direélion  de  l’Habitation  des  C  an- 
janvier.  nés  brûlées ,  avec  M.  Chevalier  ,  Neveu  du  Maître  de 
Mathématiques  des  Pages  du  Roi.  Ils  n’avoient  point  de  Prê¬ 
tre  ,  &  ce  n’étoit  pas  leur  faute  :  on  leur  en  avoit  donné  un  , 
dont  ils  ont  été  obligés  de  fe  défaire ,  parce  que  c’étoit  un 
yvrogne  ,  &  qu’ils  ont  bien  jugé  qu’un  mauvais  Prêtre  eft  plus 
capable  de  faire  du  mal  dans  un  nouvel  Etabliffement ,  où  il 
n’a  point  de  Supérieur ,  qui  veille  fur  fa  conduite  ,  qu’on  n’en 
peut  tirer  de  fervice. 

Des Taenias.  Entre  les  Colapiffas  &  les  Cannes  brûlées  on  1  aille  à  main 
droite  le  Terrein  ,  où  étoient  autrefois  les  Taenfas  qui  du 
tems  de  M.  de  la  Sale  faifoient  une  grande  figure  dans  ce 
Pays-ci  ,  &  qui  ont  entièrement  difparu  depuis  quelques  an¬ 
nées.  C’efl:  le  plus  bel  endroit ,  &  le  meilleur  Terroir  de  toute 
la  Louyfiane.  M.  de  Meufe  ,  à  qui  il  a  été  concédé  ,  n’y  a 
encore  rien  fait  :  il  y  entretient  néanmoins  un  Directeur  ,  qui 
n’a  ni  Hommes  ni  Marchandées. 

Des chapï-  Le  cinquième  nous  nous  arrêtâmes  pour  dînera  un  en¬ 
roulas.  droit ,  qu’on  appelle  les  Chapitoulas ,  &  qui  n’efi:  éloigné  que 
de  trois  lieues  de  la  Nouvelle  Orléans  ,  où  nous  arrivâmes  à 
cinq  heures  du  foir.  Les  Chapitoulas  &  quelques  Habitations 
voinnes  font  en  très-bon  état  ;  le  terrein  en  eft  fertile  ,  &  il 
efl:  tombé  entre  les  mains  de  Gens  habiles  &  laborieux.  C’efi: 
le  fieur  du  Breuil  &  troisFreres  Canadiens, nommés  Chauvins: 
ceux-ci  n’y  ont  apporté  que  leur  induftrie,  laquelle  s’efi:  perfec¬ 
tionnée  par  la  nécelfité  de  travailler  pour  fubfifter.  Ils  n’ont 
point  perdu  de  tems  ,  ils  ne  fe  font  épargnés  en  rien  ,  &  leur 
exemple  efi:  une  leçon  pour  ces  Fainéans  ,  dont  la  mifere 
décrie  mal-à-propos  un  Pays ,  qui  peut  rendre  au  centuple 
tout  ce  qu’on  y  femera. 

Je  fuis ,  &c. 

(  a  )  Ce  Dernier  efl  préfentemenr  Capitaine  dans  les  Troupes  de  la  Louyfiane. 
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TRENTE-DEUXIÈME  LETTRE. 

Voyage  de  la  Nouvelle  Orléans  à  F  embouchure  du  MiciJJipi  , 
defcription  de  ce  Fleuve  jufqu  a  la  Mer .  Réflexions 
fur  les  Concevions, 

A  l’Ifle  Touloufe ,  ou  de  la  Balife  ,  ce  16  de  Janvier  1722. 

Madame,  , 

Les  Environs  de  la  Nouvelle  Orléans  n  ont  rien  de  fort 
remarquable .  Je  n’ai  pas  trouve  cette  Ville  aufli-bien  fltuee 
qu’on  me  Favoit  dit  :  d’autres  penfent  autrement ,  voici  les 
raifons  ,  fur  quoi  ils  fe  fondent  ;  je  vous  expoferai  enfuite  les 
miennes.  La  première  efl:  qu’à  une  lieue  de-là  ,  en  tirant  au 
Nord-Efl: ,  on  a  découvert  une  petite  Riviere  ,  qu’on  a  nom¬ 
mée  le  Bayouc  de  S.  Jean  (a)  ,  laquelle  au  bout  de  deux 
lieues  fe  décharge  dans  le  Lac  Pontchartrain  ,  qui  commu¬ 
nique  à  la  Mer  ;  par  ce  moyen ,  dit-on  ,  il  efl:  aifé  d’entrete¬ 
nir  un  Commerce  fûr  entre  la  Capitale  ,  &  la  Maubile  ,  le 
Biloxi  ,  &  toys  les  autres  poflies  ,  que  nous  occupons  près 
de  la  Mer.  La  fécondé  efl  qu’au  deflous  de  la  Ville,  le  Fleuve 
fait  un  très-grand  détour  ,  qu’011  a  nommé  le  détour  aux  An- 
glois  y  lequel  peut  caufer  un  retardement ,  qu’on  a  jugé  très- 
avantageux  pour  éviter  une  furprife. 

Ces  raifons  font  fpécieufes ,  mais  elles  ne  me  paroiflent  pas 
folides  ;  car  en  premier  lieu  ,  ceux  mêmes  3  qui  ont  ainfl  rai- 
fonné,fuppofoient  que  l’entrée  du  Fleuve  ne  pouvoit  recevoir 
que  de  petits  Bâtimens  :  or  dans  cette  fuppofltion  qu’a-fon  à 
craindre  de  la  furprife  ,  pour  peu  que  la  Ville  foit  fortifiée  , 
comme  je  fuppofe  à  mon  tour  qu’elle  le  fera  bien-tôt  ?  Vien- 
dra-t’on  l’attaquer  avec  des  Chaloupes  ,  ou  avec  des  Bâti¬ 
mens  ,  qui  ne  peuvent  point  porter  de  Canons  ?  D’ailleurs  , 
en  quelque  endroit  que  la  Ville  foit  placée  ,  l’embouchure  du 
Fleuve  ne  doit-elle  pas. être  défendue  par  de  bonnes  Batteries 

(  a  )  B*youc  en  Langue  Sauvage  veut  dire  Ruijjeau, 
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&  par  un  Fort ,  qui  donneront  au  moins  le  tems  d’être  averti , 
&  de  fe  tenir  prêts  à  recevoir  les  Ennemis  ?  En  fécond  lieu  , 
quelle  néceffité  d’avoir  cette  communication ,  qui  ne  peut 
être  que  par  le  moyen  des  Chaloupes ,  avec  des  Poftes ,  qu’on 
ne  pourroit  pas  fecdùrir ,  s’ils  étoient  attaqués  ;  dont  récipro¬ 
quement  on  ne  pourroit  tirer  que  de  foibles  fecours  ,  &  qui 
ne  font  bons  à  rien  pour  la  plûpart  ?  J’ajoûte  que  quand  il 
faut  faire  remonter  à  un  Vailfeau  le  détour  aux  Anglois  ,  il 
faut  d’un  moment  à  l’autre  changer  de  vent ,  ce  qui  peut  les 
arrêter  des  femaines  entières  pour  faire  fept  ou  huit  lieues. 

Un  peu  au-deffous  de  la  Nouvelle  Orléans ,  le  terrein  com¬ 
mence  à  n’avoir  pas  beaucoup  de  profondeur  des  deux  cotez 
du  MicifTipi  ,  &  cela  va  toujours  en  diminuant  jufqu’à  la 
Mer.  C’eft  une  pointe  de  Terre  ,  qui  ne  paroît  pas  fort  an¬ 
cienne  ;  car  pour  peu  qu’on  y  creufe  ,  on  y  trouve  l’eau  ,  8c 
la  quantité  de  battures  &  de  petites  Ifles  ,  qu’on  a  vû  fe  for¬ 
mer  depuis  vint  ans  à  toutes  les  embouchures  du  Fleuve  , 
11e  laide  aucun  doute  que  cette  langue  de  terre  ne  fe  foit  for¬ 
mée  de  la  même  maniéré.  Il  paroît  certain  ,  que  quand  M.  de 
la  Sale  defeendît  le  Miciflipi  jufqu’â  la  Mer ,  l’embouchure  de 
ce  Fleuve  n’étoit  pas  telle  ,  qu’on  la  voit  aujourd’hui. 

Plus  on  approche  de  la  Mer,  plus  ce  que  je  dis  devient 
fenûble  :  la  Barre  n’a  prefque  point  d’eau  dans  la  plûpart  de 
ces  petites  iffuës  ,  que  le  f  leuve  s’eft  ouvertes  ,  &  qui  ne  fe 
font  h  fort  multipliées  ,  que  par  le  moyen  des  Arbres ,  qui  y 
font  entraînés  avec  le  courant  5  &  dont  un  feul  arrêté  par 
fes  branches ou  par  fes  racines  dans  un  endroit ,  où  il  y  a 
peu  de  profondeur  ,  en  arrête  mille.  J’en  ai  vû  à  deux  cent 
lieues  d’ici  des  amas ,  dont  un  feul  auroit  rempli  tous  les 
Chantiers  de  Paris.  Rien  alors  n’eft  capable  de  les  détacher  , 
le  limon  ,  que  charie  le  Fleuve  ,  leur  fert  de  ciment ,  &  les 
couvre  peu  à  peu  ;  chaque  inondation  en  laiffe  une  nouvelle 
couche ,  &  après  dix  ans  au  plus  les  Cannes  &  les  Arbrilfeaux 
commencent  à  y  croître.  C’eft  ainft  que  fe  font  formées  la 
plûpart  des  Pointes  &  des  Mes  ,  qui  font  fi  fouvent  changer 
de  cours  au  Fleuve. 

Je  n’ai  rien  à  ajoûter  à  ce  que  je  vous  ai  dit  au  commence¬ 
ment  de  la  Lettre  précédente  ,  de  l’état  préfent  de  la  nouvelle 
Orléans.  L’idée  la  plus  j ufte  ,  que  vous  publiez  vous  en  for¬ 
mer  ,  eft  de  vous  figurer  deux  cent  Perlonnes ,  qu’on  a  en¬ 
voyées 


D’UN  VOYAGE  DE  L’AMERIQ.  Let.  XXXII.  441 

voyées  pour  bâtir  une  Ville  ,  &  qui  font  campés  au  bord 
d’un  grand  Fleuve  ,  où  ils  n’ont  fongé  qu’à  fe  mettre  à  cou¬ 
vert  des  injures  de  l’air ,  en  attendant  qu’on  leur  ait  drefle 
un  Plan  ,  &  qu’ils  ayent  bâti  des  maifons.  M.  de  Pauger , 
que  j’ai  encore  l’honneur  d’accompagner  ,  vient  de  me  mon¬ 
trer  un  Plan  de  fa  façon  :  il  eft  &rt  beau  ,  &  fort  régulier  ; 
mais  il  ne  fera  pas  aufîi  aifé  de  l’exécuter  ,  qu’il  l’a  été  de  le 
tracer  fur  le  papier.  Nous  partîmes  le  vint-deux  de  Juillet 
pour  nous  rendre  au  Biloxi ,  où  eft  le  Quartier  général.  Entre 
la  Nouvelle  Orléans  &  la  Mer  ,  il  n’y  a  point  de  ConcefTions  ; 
elles  auroient  trop  peu  de  profondeur  ,  mais  feulement  de 
petites  Habitations  particulières  ,  &  des  Entrepôts  pour  les 
grandes  Concédions. 

Derrière  une  de  ces  Habitations  ,  qui  eft  fur  la  droite  ,  im¬ 
médiatement  au-deffous  du  Détour  aux  Anglois ,  on  voyoit 
il  n’y  a  pas  lontems  un  Village  de  Chaouachas  3  dont  j’ai  vifité 
les  ruines.  Je  n’y  trouvai  d’entier  que  la  Cabanne  du  Chef, 
qui  reffembloit  affez  à  une  Maifon  de  nos  Payfans  de  France , 
avec  cette  feule  différence  ,  qu’elle  n’avoit  point  de  fenêtres. 
Elle  étoit  conftruite  de  branches  d’Arbres  ,  dont  les  vuides 
étoient  remplis  de  feuilles  de  Lataniers  ;  la  couverture  étoit 
de  même  ftrufture.  Ce  Chef  eft  très-abfolu  ,  comme  le  font 
tous  ceux  de  la  Floride  ;  il  ne  chaffe  que  pour  fon  plaiftr ,  car 
fes  Sujets  font  obligés  de  lui  faire  part  de  leur  Gibier.  Son  Vil¬ 
lage  eft  préfentement  de  l’autre  côté  du  Fleuve  ,  une  demie 
lieue  plus  bas  ,  &  les  Sauvages  y  ont  tranfporté  jufqu’aux 
offemens  de  leurs  Morts. 

Un  peu  au-deffous  de  leur  nouvelle  demeure  la  Côte  eft 
beaucoup  plus  élevée  ,  que  par  tout  ailleurs  ,  &  il  me  paroît 
que  c’eft  là, qu’il  falloit  placer  laVille.  Elle  n’y  feroit  qu  a  vint 
lieues  de  la  Mer  ,  &  avec  un  vent  de  Sud  ,  ou  de  Sud-Eft 
médiocre  ,  un  Navire  y  monteroit  aifément  en  quinze  heu¬ 
res.  Le  foir  du  vint-troiftéme  nous  quittâmes  la  Chaloupe , 
qui  nous  avoit  amenés  jufques-là  ,  &  nous  nous  embar¬ 
quâmes  dans  un  Brigantin  ,  fur  lequel  nous  nous  laiffâmes 
dériver  toute  la  nuit.  Le  lendemain  au  point  du  jour  nous 
avions  paffé  un  nouveau  circuit ,  que  fait  le  Fleuve  ,  &  qu’on 
appelle  k  Détour  aux  Piakimines. 

Nous  nous  trouvâmes  peu  de  tems  après  au  milieu  des  paffes 
du  Miciffipi  ;  il  y  faut  manoeuvrer  avec  bien  de  l’attention  ? 
Tome  III,  K  k  k 
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pour  ne  pas  Être  entraîné  dans  quelqu’une  ,  d’où  il  feroît 
prefque  impoffible  de  fe  tirer.  La  plûpart  ne  font  que  des- 
petits  ruiffeaux ,  &  quelques  -  unes  mêmes  ne  font  féparées 
que  par  des  hauts  fonds  prefque  à  fleur  d’eau.  C’eft  la  barre 
du  Miciflipi ,  qui  a  fi  fort  multiplié  ces  paffes  ;  car  il  eft  aile 
de  concevoir  par  la  manière  ,  dont  j’ai  dit  qu’il  fe  formoit 
tous  les  jours  de  nouvelles  terres ,  comment  le  Fleuve  cher¬ 
chant  à  s’échaper  par  où  il  trouve  moins  de  réfiftance  ,  fe  fait 
un  pafl[age  ,  tantôt  d’un  côté ,  &  tantôt  d’un  autre  :  d’où  il 
pourroit  arriver  ,  fl  l’on  n’y  prenoit  garde  ,  qu  aucune  de  ces 
ifîuës  ne  fût  pratiquahle  pour  les  Vaiffeaux.  Le  foi r  du  vint- 
quatre  nous,  mouillâmes  aude-là  de  la  Barre  ,  vis-à-vis  la 
Balife. 

Le  vent  contraire  nous  y  retenant  encore  ,  nous  voulûmes* 
mettre  à  profit  ce  retardement.  Hier  vint-cinq  ,  qui  étoit  un 
Dimanche  ,  je  commençai  par  chanter  une  grand’-Meffe  dans. 
l’Ifle  ,  qu’on  nommoit  de  la  Balife ,  à  caufe  d’une  Balife  , 
qu’on  y  avoit  plantée  pour  la  commodité  des  Navires.  Je  la 
bénis  enfuite  ,  nous  la  nommâmes  Ifle  Touloufe  ,  &  nous 
chantâmes  le  Te  Deum .  Cette  Ifle  n’a  gueres  plus  d’une  demie 
lieue  de  circuit ,  en  y  comprenant  même  une  autre  Ifle  ,  qui 
en  efl  féparée  par  une  Ravine  ,  où  il  y  a  toujours  de  l’eau. 
D’ailleurs  elle  efl  très-baffe  ,  excepté  un  feul  endroit  ,  où  l’i¬ 
nondation  ne  monte  jamais ,  &  où  il  y  a  affez  d’efpace  ,  pour 
y  conftruire  un  Fort  &  des  Magaflns.  On  pourroit  y  déchar¬ 
ger  les  Vaiffeaux  ,  qui  auroient  de  la  peine  à  paffer  la  Barre 
avec  toute  leur  charge. 

M.  de  Pauger  fonda  cet  endroit  avec  l’aiguille  de  fonde  , 
&  en  trouva  le  fond  affez  dur ,  &  de  terre  glaife  ,  quoiqu’il  en 
forte  cinq  ou  fix  petites  Sources  ,  qui  ne  jettent  pas  beaucoup 
d’eau  ;  mais  cette  eau  laiffe  fur  la  terre ,  où  elle  coule  un  très- 
beau  fel.  Quand  le  Fleuve  efl;  le  plus  bas  ,  c’eft-à-dire  ,  pen¬ 
dant  trois  mois  des  plus  grandes  chaleurs  de  l’année  ,  l’eau  efl 
falée  autour  de  cette  Ifle  :  dans  le  tems  de  l’inondation  ,  elle, 
efl  tout-à-fait  douce  ,  &  le  Fleuve  conferve  fa  douceur  une 
bonne  lieue  dans  la  Mer.  Dans  le  refte  du  tems  on  la  trouve 
un  peu  faumatre  ,  quand  on  a  paffé  la  Barre.  Ainfî  c  efl  une 
pure  fable  ,  que  ce  qu’on  a  débité  ,  que  pendant  vint  lieues 
le  Miciflipi  ne  mêle  point  fes  eaux  avec  celles  de  la  Mer. 

Nous  paffâmes  le  refle  du  j[our  M»  de  Pauger  &  moi  3  avec 


_ 


— 


- 


S.-u/r 


WÊÊÊk I 


V 


I  7  2  2. 

Janvier. 

pale  embou¬ 
chure  du  Mi- 
ciflïpi. 


-  D’UN  VOYAGE  DE  L’AMERIQ.  Let.  XXXII.  443 

le  Pilote  Kerlalïo  ,  qui  commandoit  le  Brigantin ,  à  fonder 
à  relever  la  feule  embouchure  du  Fleuve ,  qui  foit  navi¬ 
gable  ;  &  voici  au  jufte  nos  obfervations  fur  l’état ,  où  nous 
l’avons  trouvée  ,  car  je  ne  réponds  point  des  changemens  , 
qui  pourroient  y  arriver.  Elle  court  Nord-Ouefl:  &  Sud-Efl: 
l’efpace  de  trois  cent  toifes  en  montant  de  la  pleine  Mer  juf- 
qu’à  rifle  Touloufe  ,  vis-à-vis  de  laquelle  il  y  a  trois  petites 
lfles  ,  qui  n’ont  point  encore  d’herbes  ,  quoiqu’elles  foient 
allez  hautes.  Dans  tout  cet  intervale  ,  fa  largeur  efl:  de  deux 
cent  cinquante  toifes ,  fa  profondeur  de  dix-huit  pieds  au  mi¬ 
lieu  ,  fond  de  vafe  molle  :  mais  il  faut  y  naviger  la  fonde  à 
la  main  ,  quand  on  n’efl:  pas  pratique. 

De-là  en  remontant ,  on  fait  encore  le  Nord-Ouefl:  l’efpace 
de  quatre  cent  toifes  5  au  bout  defquelles  il  y  a  encore  quinze 
pieds  d’eau  ,  même  fond  :  &  il  efl:  à  obferver  que  par  tout  là 
l’ancrage  efl;  fûr  3  &  qu’on  y  efl:  à  l’abri  de  tous  les  vents  , 
excepté  de  ceux  du  Sud  ,  &  du  Sud-Efl: ,  qui  pourroient  y 
quand  ils  font  violens  ,  faire  chafler  les  Navires  fur  leurs  an¬ 
cres  ,  mais  fans  danger  ,  parce  qu’ils  iroient  échouer  fur  la 
Barre ,  qui  efl:  aufli  de  vafe  molle  :  on  fait  enfuite  le  Nord- 
Ouefl:  ,  quart  de  Nord-Eft  pendant  cinq  cent  toifes.  C’eft-là 
proprement  la  Barre  ,  douze  pieds  d’eau  ,  moyenne  profon¬ 
deur  ,  encore  faut-il  y  manœuvrer  avec  attention  ,  car  on  y 
rencontre  des  Bancs  ,  cette  Barre  a  deux  cent  cinquante  toi¬ 
fes  de  large  entre  des  terres  balles  ,  &  couvertes  de  rofeaux. 

Dans  la  paffe  de  V Efl y  qui  efl  immédiatement  au-deflus  ,  Autres  rafTes, 
on  fait  l’Oueit  en  plein  pendant  une  lieue  :  elle  a  deux  cent 
cinquante  toifes  de  largeur  ,  &  depuis  quatre  jufqu’à  quinze 
pieds  de  profondeur.  Puis  tout  à  coup  on  11e  trouve  plus  de 
fond.  En  reprenant  la  grande  pâlie  au  fortir  de  la  Barre ,  on 
fait  encore  le  Nord-Ouefl:  i’efpace  de  trois  cent  toifes ,  &  on 
y  a  toujours  quarante-cinq  pieds  d’eau.  On  laifle  à  droite  la 
paffe  à  Sauvole ,  par  où  les  Chaloupes  peuvent  aller  au  Bi- 
loxi  ,  en  faifant  le  Nord  :  elle  a  pris  fon  nom  d’un  Officier  9 
que  M.  d’Iberville  établit  Commandant  de  la  Colonie  ,  en  re¬ 
tournant  en  France. 

Il  faut  enfuite  retourner  à  l’Ouefl:  ,  quart  Nord-Ouefl:  , 
pendant  cinquante  toifes  ,  &  dans  une  maniéré  de  Baye  ,  ’ 

-u’on  laifle  à  gauche  ,  au  bout  de  cet  efpace  ,  il  y  a  trois  paf- 
une  au  SudSud-É/l .  une  autre  au  Sud y  &  la  troiliéme  à 
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_ F  O  uefl-  S  ud-  Ouefl..  Cette  Baye  n’a  néanmoins  que  dix  toifes 

1  7  i  2-  de  profondeur  ,  &  vint  de  diamètre  ;  mais  ces- pattes  ont  peu 
Janvier.,  d’eau.  On  continue’  de  fuivre  le  même  rhumb  de  vent ,  &  au 
bout  de  cinquante  autres  toifes  il  y  a  fur  la  même  main  une 
fécondé  Baye  ,  qui  a  vint  toifes  de  diamètre  ,  &  cinquante  de 
profondeur.  Elle  contient  deux  petits  paffes ,  d’où  les  Canots 
d’écorce  auroient  bien  de  la  peine  à  fe  tirer  ,  aum  ne  les 

compte-t’on  pas  pour  1  ordinaire.  # 

De-là  on  tire  à  l’Oueft  pendant  1  efpace  de  cinq  cent  toiles  ? 
&  on  fe  trouve  vis-a-vis  d Q~la p&Jfe  &  l&  Loutre .  Elle  eft  fur  la 
main  droite  ,  &  tournée  au  Sud-Sud-Eft .  Elle  a  cinq  cent 
toifes  de  large  ,  mais  il  n’y  peut  entrer  que  des  Pirogues.  Em- 
fuite  on  tourne  au  Sud-Oueft  pendant  vint  toifes  ;  on  îevient 
à  l’Oueft  pendant  trois  cent ,  puis  à  l’Oueft  ,  quart  de  Nord^ 
Oued: ,  l’efpace  de  cent  :  à  l’ O  ueft- Nord- O  ueft  autant  ,  au 
Nord-Oueft  huit  cent  ;  alors  on  trouve  à  gauche  lapajfe  du^ 
Sud ,  laquelle  a  deux  cent  cinquante  toifes  de  large  ,  neift 
brades  d’eau  à  Ion  entrée  du  cote  du  Fleuve  5  &  deux  pieds 

feulement  à  fa  fortie  dans  la  Mer.  > 

Deux  cent  cinquante  toifes  plus  loin  eft  lapajfe  du  Sud - 
Ouefl  ,  même  largeur  à  peu  près  ;  jamais  moins  de  fept  à 
huit  pieds  d’eau..  Par  ce  travers  le  Pays  commence  à  n’être 
plus  ii  marécageux  ,  mais  il  eft  noyé  pendant  quatre  mois  de 
Tannée.  Il  eft  borné  à  gauche  par  une  fuite  de  petits  Lacs  , 
qui  font  au  bout  de  celui  des  Chetimachas  ,  &  a  droite  ,  par 
les  Ifles  delà  Chandeleur :  on  croit  qu’entre  ces  Ides  il  y  à 
p adage  pour  les  plus  grands  Navires  ,  &  qu  il  feroit  aile  dy 
faire  un  très-bon  Port.  De  grandes  Barques  peuvent  remonter 
de  la  Mer  iufqu’au  Lac  des  Chetimachas ,  &  rien  n’empêche 
d’y  aller  couper  les  plus  beaux  Chênes  du  monde  ?  dont  toute 
cette  Côte  eft  couverte. 

Moyen  de  Je  ferois  audi  d’avis  qu’on  bouchât  toutes  les  pâlies ,  a  ex- 
creufer  la  ception  de  la  principale  ,  &  rien  ne  feroit  plus  aife  ;  il  ny  au- 
principale  ^  £aire  entrer  les.  Arbres  dotans  ,  dont  le  Fleuve  eft 

23  C*  prefque  toujours  couvert.  Il  arriveroit  de-là  en  premier  heu 

que  le  Fleuve  ne  feroit  abordable  ,  même  aux  Barques  &  aux 
Canots  ,  que  par  un  côté  ,  ce  qui  mettroit  la  Colonie  a  i  abri 
des  furprifes  ;  en  fécond  lieu ,  que  toute  la  force  du  courânt 
du  Fleuve  étant  réunie ,  fon  unique  embouchure  fe  creuieroit 
d’elle -même  audi -bien  que  la  Barre»  Je  fonde  cette  con- 
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jeélure  fur  ce  qui  eft  arrivé  aux  deux  Pointes  coupées  ,  dont  j  7  2  lt 
je  vous  ai  parlé.  Il  n’y  auroit  plus  alors  qu’à  entretenir  le 
Canal ,  &  à  empêcher  que  les  Arbres  flottans  n’y  caufent  au¬ 
cun  embarras  ,  ce  qui  ne  me  paroit  pas  bien  difficile. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  largeur  du  Fleuve  entre  les  paffes  ,  Largeur  cîï» 
c’eft-à-dire  ,  pendant  les  quatre  lieues  qu’il  y  a  de  lifte  Tou-  IW  encre 
loufe  à  la  paffe  du  Sud-Oueft  ,  elle  n’eft  jamais  plus  que  de  les  pa 
cinquante  toifes  1  mais  immédiatement  au-deffus  de  cette 
paffe  ,  le  Miciffipi  reprend  infenfiblement  fa  largeur  ordi¬ 
naire  ,5  qui  n’a  jamais  moins  d’un  mille  ,  &  rarement  plus 
de  deux  milles.  Sa  profondeur  va  auffi  toujours  en  augmen¬ 
tant  depuis  la  Barre  ,  ce  qui  eft  le  contraire  de  tous  les  autres 
Fleuves ,  qui  font  ordinairement  plus  profonds  à  mefure  qu’ils 
approchent  de  la  Mer. 

Ce  feroit  ici ,  Madame  ,  le  lieu  de  vous  entretenir  fur  ce 
qui  a  fait  échouer  ces  nombreufes  Conceffions ,  qui  ont  fait 
tant  de  bruit  en  France  ,  &  fur  lefquelles  tant  de  perfonnes 
avoient  fondé  les  plus  grandes  efpérances  ;  mais  j’aime  mieux 
remettre  cela  à  notre  première  entrevue  ,  &  me  borner  pré- 
fentement  à  vous  faire  part  des  réflexions  ,  que  j’ai  faites 
fur  la  maniéré  de  s’établir  en  ce  Pays  ,  fi  le  mauvais  fuccès 
de  tant  d  efforts  &  d’avances  inutiles  n’en  dégoûte  pas  no¬ 


tions. 


tre  Nation.  ^  .  ...  .  ,  r, 

Il  me  paroît  que  ce  n’eft  point  fur  le  bord  du  t  leuve  ,  qu  il  où  h  fa*. 

faudroit  placer  les  Habitations  ;  mais  je  voudrais  qu’on  les  ,er°“Hpar^ 
reculât  3.11  moins  d  un  cjucirt  de  lieue  $  ou  meme  d  une  demi**  t 
lieue.  Je  n’ignore  pas  qu’il  eft  poffible  de  fe  garantir  des  dé- 
bordemens  ordinaires  par  de  bons  Foffés  ;  mais  je  trouve  que 
c’eft  une  grande  incommodité  que  de  fe  loger  fur  un  terrein  , 
où  ,  pour  peu  que  l’on  creufe  ,  on  trouve  l’eau  d’abord  :  par 
£Qfifgqueiit  l’on  ne  peut  avoir  ni  Cellier  ni  Cave.  Je  penfe 
même^u’on  gagneroit  beaucoup  en  abandonnant  le  champ 
libre  à  finondation  annuelle  du  Fleuve  furtout  le  terrein,  qui. 
n’eft  pas  bien  fec  ,  &  ce  terrein  ne  refteroit  pas  inutile. 

Le  limon  ,  qui  y  demeure  ,  quand  les  eaux  fe  font  retirées  , 
le  renouvellent  &  l’engraiffent  ;  on  pourroit  en  employer 
une  partie  en  pâturages  ,  on  femeroit  fur  l’autre  du  Ris  ,  des 
Légumes  ,  &  généralement  tout  ce  qui  demande  des  terres 
crabes  &’ mouillées.  Avec  le  tems  fur  les  deux  Rives  du 
Miciffipi  on  ne  verroit  plus  que  des  Jardins ,  des  Vergers. & 
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des  Prairies  ,  qui  fuffiroient  pour  nourrir  le  Peuple  ,  &  four- 
niroient  même  la  matière  d’un  commerce  utile  avec  nos  Mes  , 
Janvier,  &  \es  autres  Colonies  voifines.  Enfin  je  crois  pouvoir  répon¬ 
dre  ,  pour  avoir  mis  pied  à  terre  deux  ou  trois  fois  tous  les 
jours ,  dans  le  tems  que  je  defeendois  le  Fleuve ,  que  prefque 
par  tout ,  à  très-peu  de  diftance  des  bords  ,  on  trouve  des  ter- 
reins  élevés  ,  où  Ion  pourrait  bâtir  fur  un  fond  folide  ,  &  où 
le  Froment  viendrait  fort  bien  ,  quand  on  y  auroit  donné  de 
Pair  ,  en  éclaircilfant  les  Bois. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  navigation  fur  le  Fleuve ,  elle  fera  tou¬ 
jours  difficile  ,  quand  il  s’agira  de  le  remonter  ,  à  caufe  de  la 
force  du  courant,  qui  oblige  même  à  une  grande  attention  en 
defeendant ,  parce  qu’il  porte  fouvent  fur  les  pointes  avan¬ 
cées  ,  &  fur  les  battures.  Ainfi  pour  y  naviger  fûrement ,  il 
faut  des  Bâtimens ,  qui  aillent  à  la  voile  &  à  la  rame.  D’ail¬ 
leurs  ,  comme  il  n’eft  pas  poflible  de  marcher  la  nuit ,  quand 
le  tems  eft  obfcur ,  ces  voyages  feront  toujours  fort  longs  & 
fort  coûteux ,  du  moins  jufqu’à  ce  que  les  bords  du  Fleuve 
foient  peuplés  de  proche  en  proche  dans  toute  l’étendue  du 
Pays  ,  qui  eft  entre  les  Illinois  &  la  Mer. 

_ .  Voilà,  Madame,  quel  efi;  ce  Pays,  dont  on  a  tant  parlé 

î’idée  peu  juf-  depuis  quelques  années  ,  &  dont  fi  peu  de  perfonnes  ont 
en  *  France  de  une  idée  jufte.  Nous  n’avons  pas  été  les  premiers  Européens 
«  Pays^  e  à  en  reconnoître  la  bonté  ,  &  à  le  négliger  :  Ferdinand  de 
Soto  l’a  parcouru  pendant  trois  années  entières  ,  &  fon  Hif- 
torien  (  a  )  n’a  pû  lui  pardonner  de  n’y  avoir  point  fait  un 
Etabliffement  folide.  »  Où  pouvoit-il  aller,  dit-il ,  pour  trou¬ 
ver  mieux  ?  " 

Enfin  ,  je  n’ai  encore  oui  parler  peu  avantageufement  de  la 
Louyfiane ,  qu’à  trois  fortes  de  perfonnes  ,  qui  ont  été  fur  les 
lieux  ,  &  dont  il  eft  certain  que  le  témoignage  n’eft  nulle¬ 
ment  recevable.  Les  premiers  font  les  Marins  ,  qui  de  la 
rade  de  Fille  aux  VaifTeaux  ,  ou  de  Fille  Dauphine  ,  n’ont  pû 
voir  que  cette  Ille  toute  couverte  d’un  fable  fterile  ,  &  la  côte 
plus  fablonneufe  encore  du  Biloxi ,  &  fe  font  laiffé  perfuader 
que  l’entrée  du  Micifiipi  étoit  impratiquable  aux  Navires 
c.’une  certaine  grandeur ,  ou  qu’il  falloir  faire  cinquante  lieues 
dans  ce  Fleuve  ,  pour  y  trouver  un  terrein^  qu’on  pût  habi¬ 
ter.  Ils  auroient  bien  changé  de  fentiment ,  s’ils  avoient  pû 

(  «  )  Garcillaffo  de  la  Vega  ,  Hiftoire  de  la  Conquête  de  la  Floride» 
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fe  défier  de  ceux  ,  qui  leur  tenoient  ce  langage  ,  &  pénétrer  — - - - 

les  motifs  ,  qui  les  faifoient  parler  ainfi.  ^  1722. 

Les  féconds  font  des  Malheureux  ,  qui  chafîes  de  France  Janvier* 
pour  leurs  crimes  ,  ou  leur  mauvaife  conduite  ,  vraye  ou 
luppofée  ,  ou  qui  pour  éviter  les  pourfuites  de  leurs  Créan¬ 
ciers  ,  fe  font  engagés  dans  les  Troupes  &  dans  les  Concef- 
fions.  Les  uns  &  les  autres  11e  regardant  ce  Pays  ,  que  comme 
un  lieu  d’exil ,  tout  les  y  rebute  :  rien  ne  les  intéreffe.  au  pro¬ 
grès  d’une  Colonie  ,  dont  ils  ne  font  membres  ,  que  malgré 
eux  5  &  ils  s’embarraffent  fort  peu  des  avantages ,  quelle  peut 
procurer  à  l’Etat  ::  laplûpart  même  ne  font  pas  capables  de  les 
connoître. 

Les  troifiémes  font  ceux  ,  qui  n’ayant  vû  que  de  la  mifere 
dans  un  pays  ,  pour  lequel  on  a  fait  d’exceflives  dépenfes  5 
lui  attribuent  fans  réflexion  ,  ce  qu’il  faut  uniquement  rejet- 
ter  fur  l’incapacité  ,  ou  fur  la  négligence  de  ceux  ,  qu’on 
avoit  chargés  de  l’établir.  Vous  n’ignorez  pas  non  plus  les 
raifons  ,  qu’on  avoit  eues  de  publier  que  la  Louyfiane  pofle- 
doit  dans  fon  fein  de  grands  tréfors ,  &  quelle  nous  appro- 
choit  des  fameufes  Mines  de  Sainte  Barbe ,  &  d’autres  plus 
riches  encore,  dont  on  fe  flattoit  de  chaffer  aifément  les  Pof- 
feffeurs  :  &  parce  que  ces  contes  ridicules  avoient  trouvé 
créance  dans  l’efprit  des  Sots  ,  au  lieu  de  s’imputer  à  eux-mê¬ 
mes  l’erreur ,  où  les  avoit  engagés  leur  folle  crédulité ,  ils 
ont  déchargé  leur  mauvaife  humeur  fur  ce  Pays  ,  où  ils  n’ont 
rien  trouvé  de  ce  qu’on  leur  avoit  promis. 


Je  fuis,  &c* 


* 
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de  la  rade. 


TRENTE-TROISIEME  LETTRE. 

Defcription  du  Biloxi.  De  la  Cajfine  ,  ou  Apalachine.  De 
la  Cire  de  Myrrhe ,  de  la  Maubile  ,  des  Tchaclas  ,  de  la  Baye 
S.  Bernard.  Voyage  du  Biloxi  à  la  Nouvelle  Orléans  par  le 

Lac  de  P ontchartrain. 


A  bord  de  l’Adour ,  ce  cinquième  Avril  1722. 


M 


AD  AME 


Le  vint-fix  ,  après  avoir  fermé  ma  Lettre ,  je  m’embarquai , 

St  nous  appareillâmes ,  mais  après  avoir  couru  une  bordee 

ru  Sud  le  vent  redevenu  contraire  nous  força  de  retouri 
i  notre  mouillage  ,  &  nous  y  reliâmes  encore  les  deux  jours 
Sdvans  Le  vint-neuf ,  nom  levâmes  l’ancre  de  bon  matin  , 
S  d  Vent  “toit  fi  foible  ,  &  la  Mer  fr  groffe  ,  qu’en  vmt- 
quatre  heures  nous  ne  fîmes  que  quatorze  lieues , ,  c  eto  :  b 
moitié  du  chemin,  que  nous  avions  a  faire.  Le  trente  nous 
n’eûmes  ni  le  Vent  plus  favorable  ,  ni  la  Mer  plus  tranquille 
ufaues  vers  les  quatre  heures  du  foir  ,  qu’une  pluye  dechar- 
lea  le  tem  "  qui  étoit  fort  embrumé  ,  &  calma  la  Mer  :  mais 

lu  bout  d’une  heure  ou  deux  la  brume  recommença  ,&d  - 

vint  ft  énaiffe  que  ne  voyant  pas  a  nous  conduire  ;  nous  pri 
r  1.  para  il  mouiller  Lc.l  L.  I.ndsm.in  la  brume  ne  ft 
diffip.it  point ,  nous  noirs  mimes  dans  I.  Çha  oupe  , M^de 
Pauger  &  moi ,  pour  gagner  la  rade  de  1  Me  ^uxV aideaux  , 
nous  y  vifitames  quelques  Navires  de  France  ,  &  nous  nous 
rendîmes  vers  les  cinq  heures  du  foir  au  Biloxi. 

Toute  cette  Côte  eft  extrêmement  p latte  ;  les  Vailleaux 
Marchands  n’en  fçauroient  approcher  plus  près , .que  dejua- 
re  lieues ,  &  les  plus  petits  Brigantms  de  deux.  Il 
,,e  ceux-ci  s’éloignent  ,  quand  le  vent  vient  du  Mord  ,  ou 
n  Nord-édft ,  &  bien  ris  demeuren,  en.  «rem.n,  >  &c 
:omme  il  arriva  la  nuit  même  après  que  je  fus  débarqué.  La 

.  x  Vaine 


I 


comme  il  arriva  ia  nuit  meme  apres  4^  J  .  , ,  *  , 

rade  eft  tout  le  long  de  l’Me  aux  Vaiffeaux  ,  qui  s  «end  une 
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petite  lieue  de  l’Eft  à  l’Oueft ,  mais  qui  a  très-geu  de  largeur. 

A  l’Eft  de  cette  Ifle  eft  rifle  Dauphine  ,  autrefois  Ilfle  Maf-  Yévrkï 
J acre  9  où  il  y  avoit  un  Port  affez  commode  ,  qu’un  coup  de 
vent  ferma  en  deux  heures  ,  il  y  a  un  peu  plus  d’un  an ,  en 
comblant  de  fable  fon  entrée.  A  l’Oueft  de  l’Me  aux  Vaif- 
feaux  font  tout  de  fuite  l  Ifle  des  Chats  3  ou  de  B  lenville  ^  l  Ifle 
à  Corne  ,  &  les  Ifles  de  la  Chandeleur . 

Ce  qu’on  appelle  le  Biloxi  eft  la  Côte  de  la  Terre-Ferme  ,  Du  Biloxi. 
qui  eft  au  Nord  de  la  rade.  Ce  nom  eft  celui  d’une  Nation 
Sauvage  ,  qui  étoit  là  autrefois ,  &  qui  s’eft  retirée  vers  le 
Nord-C)ueft  ,  fur  les  bords  d’une  petite  Riviere  ,  appellée  la 
Rivière  des  Perles  ,  parce  qu’on  y  a  pêché  d  affez  méchantes 
Perles.  On  ne  pouvoit  choiftr  un  plus  mauvais  endroit ,  pour 
y  établir  le  Quartier  général  de  la  Colonie  ;  il  ne  peut  ,  ni 
recevoir  aucun  fecours  des  Vaiffeaux,  ni  leur  en  donner, 
pour  les  raifons  ,  que  j’ai  dites.  D ailleurs,  la  îade  a  deux 
grands  défauts  ,  l’ancrage  n’y  eft  pas  bon  ,  &  elle  eft  pleine 
de  vers  ,  qui  perdent  tous  les  Navires  :  la  feule  utilité  ,  qu  on 
en  peut  tirer  eft  de  s’en  fervir  à  mettre  à  couvert  les  V aiffeaux 
d’un  coup  de  vent ,  lorfqu’ils  viendront  pour  reconnoître 
l’embouchure  du  Miciffipi ,  laquelle  n’ayant  que  des  terres 
baffes ,  il  feroit  dangereux  d’en  approcher  dans  un  mauvais 
tems  ,  fans  l’avoir  reconnue. 

Le  Biloxi  ne  vaut  pas  mieux  pour  la  Terre  ,  que  pour  la  De  la  affine. 
Mer.  Ce  n’eft  que  du  fable  ,  &  il  n’y  croît  guere  que  des 
Pins  &  des  Cèdres.  La  Caflîne  3  autrement  nommee  A  pala¬ 
tine  ,  y  pouffe  auffi  par  tout  en  abondance  :  c’eft  un  très- 
petit  arbriffeau  ,  dont  la  feuille  ,  infufée  comme  celle  du  Thé, 
paffe  pour  un  bon  diffolvant ,  &  un  excellent  fudorifique  : 
mais  fa  principale  qualité  eft  d’être  diurétique.  Les  Efpagnols 
en  font  un  grand  ufage  dans  toute  la  Floride  ;  c’eft  même  .. 
leur  boiffon  ordinaire.  Elle  commençoit  à  faire  quelque 
fortune  à  Paris ,  lorfque  j’en  fuis  parti  :  mais  nous  étions  dans 
un  tems  de  mauvais  augure  pour  les  fortunes  ;  elles  paffoient 
auffi  rapidement  ,  quelles  étoient  promptes.  Je  fçai  pour¬ 
tant  que  bien  des  perfonnes  ,  qui  font  ufage  de  l’Apalachine  , 
s’en  louent  beaucoup. 

Il  y  en  a  de  deux  efpeces,qui  ne  different,que  par  la  grandeur 
des  feuilles.  Celles  de  la  grande  efpéce  ont  plus  d’un  pouce 
de  longueur  ,  les  autres  font  prelque  de  moitié  plus  petites» 
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- -  Leur  figure  &  leur  fubftance  font  à  peu  près  comme  celles 

1722.  des  feuilles  de  Bouys  ,  excepté  quelles  font  plus  arrondies 
Février,  par  les  extrémités  ,  &  d’un  verd  plus  clair.  Le  nom  d  Apala- 
chine  ,  que  nous  avons  donné  à  cet  Arbriffeau  ,  vient  des 
Apalaches  ,  Peuples  de  la  Floride  ,  de  qui  les  Efpagnols  en 
ont  appris  l’ufage  ,  &  voici  la  maniéré  de  la  préparer  parmi* 
les  uns  &  les  autres. 

On  met  fur  le  feu  dans  un  pot  de  terre  une  certaine  quan¬ 
tité  de  feuilles  ,  &  on  les  y  fait  griller  jufqu  a  ce  que  la  cou¬ 
leur  en  foit  devenue  rouffâtre  ;  on  y  verfe  enfuite  lentement 
de  l’eau  ,  jufqu  a  ce  que  le  pot  foit  plein.  Cette  eau  prend  la- 
couleur  des  feuilles  ,  &  mouffe ,  quand  elle  eft  verfée ,  comme 
de  la  bierre.  On  la  prend  la  plus  chaude  ,  qu’il  eft  poffible  , 
&  les  Sauvages  fe  pafferoient  plutôt  de  manger,  que  d’en  boire 
le  foir  &  le  matin  ;  ils  croiroient  tomber  malades  ,  s’ils  s’en 
abftenoient  ,  &  on  prétend  que  les  Efpagnols  de  la  Floride 
font  dans  le  même  principe. 

Une  demie  heure  après ,  qu’on  l’a  prife,  011  commence  a  la 
rendre  ,  &  cela  dure  une  heure.  Il  eft  difficile  de  concevoir 
comment  une  boiffon  ,  qui  11e  fait  prefque  que  couler  ,  peut- 
être  auffi  nourriffimte,  qu’on  affine  quelle  l’eft :  on  comprend 
mieux  qu’elle  nettoye  tout  ce  qui  embaraffe  le  paffage  des  ur  1- 
nes  ,  &  caufe  les  maux  de  reins.  Quand  les  Sauvages  veu¬ 
lent  fe  purger  ,  ils  y  mêlent  de  l’eau  de  Mer  ,  &  cela  produit 
de  grandes  évacuations  ;  mais  fî  la  dofe  d’eau  de  Mer  étoit 
trop  forte  ,  ils  en  pourroient  mourir ,  &  cela  n’eft  pas  fans 
exemple.  Je  l’ai  vû  prendre  en  France  fans  tant  de  façon ,  & 
comme  on  fait  le  The  ,  mais  en  doublant  la  dofe  ,  &  en  la 
faifant  bouillir  près  d’un  demi  quart  d’heure  ,  &  je  ne  doute 
pas  qu’alors  elle  n’ait  beaucoup  effet. 

De  la  cire  On  trouve  encore  ici  une  efpéce  de  Myrthe  à  larges  feüil- 
«ic  Myrrhe.  \es  ^  qUe  je  fçavois  déjà  être  fort  commune  fur  les  Côtes  de 
l’Acadie ,  &  des  Colonies  Angloifes  de  ce  Continent.  Quel¬ 
ques-uns  lui  donnent  le  nom  de  Laurier ,  mais  ils  fe  trompent, 
fa  feiiille  a  l’odeur  du  Myrthe  ,  &  les  Anglois  ne  l’appellent 
point  autrement  que  le  Myrthe  à  chandelle.  Cet  Arbriffeau 
porte  une  petite  graine  ,  qui  dans  le  Printems  eft  remplie 
d’une  matière  balfamique  ,  laquelle  étant  jet tee  dans  eau 
bouillante  ,  y  fumage  ,  &  devient  une  cire  verte  ,  moins 
gluante  ,  &  plus  friable  ,  que  celle  des  Abeilles  3  mais  auffi 
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bonne  à  brûler.  Le  feul  inconvénient ,  qu’on  y  a  remarqué  , 
cft  quelle  fe  cafTe  aifément ,  mais  on  la  pourroit  mêler  avec 
une  autre  cire  extrêmement  liquide  ,  qu’on  recueille  dans  les 
Bois  des  Ifles  de  l’Amérique  ,  ce  qui  n’eft  pourtant  néceffaire  , 
que  fuppofé  qu’on  en  voulût  faire  des  Cierges.  J’en  ai  vû  des 
Bougies  ,  qui  donnoient  une  auffi  belle  lumière  ,  &  qui  du- 
roient  autant  que  les  nôtres.  Nos  Millionnaires  du  V  oi  fi  nage 
de  l’Acadie  y  mêlent  du  fuif ,  ce  qui  les  rend  fu jet te-s  à  couler, 
parce  que  le  fuif  ne  s’allie  pas  bien  avec  cette  cire.  Le  fieur 
Alexandre  ,  qui  efi  ici  au  fervice  de  la  Compagnie  en  qua¬ 
lité  de  Chirurgien  &  de  Botanifte  ,  n’y  met  rien  du  tout ,  & 
fes  bougies  n’ont  point  ce  défaut ,  la  lumière  en  efi  douce  & 
fort  claire  ,  &  la  fumée ,  qui  en  fort ,  quand  on  les  a  fouflées, 
a  une  odeur  de  Myrthe  fort  agréable.  Il  efpere  même  venir  à 
bout  de  la  blanchir ,  &  il  m’en  a  montré  une  maife  ,  qui  étoit 
plus  qu’à  demie  blanche  (a).  Il  prétend  que  fi  on  lui  donnoit 
cinq  ou  fix  Efclaves  de  ceux  ,  qui  font  les  moins  propres  aux 
travaux  ordinaires  ,  pour  cueillir  la  graine  dans  la  faifon  ,  il 
en  feroit  allez  de  cire  pour  en  charger  un  Vaiffeau  tous 
les  ans. 

A  treize  ou  quatorze  lieuè's  du  Biloxi ,  en  tirant  à  l’EIt ,  on 
trouve  la  Riviere  de  la  Maubile,  qui  coule  du  Nord  au  Sud,& 
dont  l’embouchure  eft  vis-à-vis  de  Fille  Dauphine.  Elle  prend 
fa  fource  dans  le  Pays  des  Chicachas  ,  &  fon  cours  efi:  d’en¬ 
viron  cent  trente  lieues.  Son  lit  efi:  très-étroit ,  &  elle  fer- 
pente  beaucoup ,  ce  qui  n’empêche  pas  qu’elle  ne  foit  fort  ra¬ 
pide  :  mais  il  n’y  a  guere  que  les  petites  Pirogues  ,  qui  puif- 
fent  la  remonter  ,  quand  les  eaux  font  baffes.  Nous  avons  fur 
cette  Riviere  un  Fort,  qui  a  été  lontems  le  Pofie  principal  de 
la  Colonie  ;  les  terres  n’y  font  pourtant  pas  bonnes  ,  mais  on 
y  étoit  à  portée  de  trafiquer  avec  les  Efpagnols  ,  &  c ’étoit 
alors  uniquement  ce  qu’on  cherchoit. 

On  prétend  qu’à  quelques  lieues  au-delà  du  Fort ,  on  a 
découvert  une  Carrière  ;  fi  cette  découverte  efi:  réelle  ,  &  que 
la  Carrière  foit  abondante  ,  elle  pourra  bien  empêcher  l’aban- 
donnement  entier  de  ce  Pofie  ,  que  plufieurs  Habitans  com¬ 
mencent  à  quitter  ,  ne  pouvant  fe  réfoudre  à  cultiver  plus 
lontems  un  terrein ,  qui  ne  répond  pas  aux  peines, qu’ils  pren- 

(a)  On  y  a  renoncé  ,  dit-on  ,  parce  que  cette  Cire  en  blanchifTant  s’altere  confidcra- 
blement.  _  .  , 

lu  ij 
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nent  pour  le  faire  valoir.  Je  ne  crois  pourtant  pas  qu’on  fe  dé¬ 
termine  aifément  à  évacuer  le  Fort  de  la  Maubile  ,  quand  il 
ne  ferviroit  qu’à  entretenir  dans  notre  Alliance  les  1  chaRas  , 
Peuple  nombreux ,  qui  nous  font  une  barrière  néceffaire  con¬ 
tre  les  Chicachas  ,  &  contre  les  Sauvages  voifins  de  la  Caro¬ 
line.  Garcilaffo  de  la  Vega  dans  fon  Hiftoire  de  la  Floride , 
parle  d’une  Bourgade  appellee  NL&uvilla 5 laquelle  a  fans  doute 
donné  fon  nom  à  la  Riviere  ,  &  à  la  Nation  ,  qui  étoit  établie 
fur  fes  bords.  Ces  Mauviliens  étoient  alors  très-puiffans  ;  à 
peine  en  refte-t  il  aujourd’hui  quelques  veftiges. 

On  eft  préfentement  occupé  à  chercher  à  l’Oueft  du  Mi~ 
ciffipi  un  endroit  propre  à  faire  un  Etabliffement ,  qui  nous 
approche  du  Mexique  ,  &  on  croit  l’avoir  trouvé  à  cent 
lieues  de  l’embouchure  du  Fleuve  ,  dans  une  Baye ,  qui  porte 
tantôt  le  nom  de  Sainte  Magdeleine  ,  tantôt  celui  de  S,  Louis* 
&  plus  communément  celui  de  S.  Bernard..  Elle  reçoit  plu¬ 
sieurs  Rivières  ,  dont  quelques-unes  font  affez  grandes  ,  & 
c’eft-là,  que  M.  de  la  Sale  prit  terre  ,  quand  il  eut  manqué 
l’embouchure  du  Miciffipi.  On  y  a  envoyé  depuis  peu  un 
Brigantin  pour  la  reconnoître  ,  mais  on  y  a  trouvé  des  Sauva¬ 
ges  ,  qui  parodient  peu  difpofés  à  nous  recevoir ,  &  qu’on  n’a 
pas  traités  de  maniéré  à  les  gagner.  J’entends  même,  dire  que 

les  Efpagnols  viennent  de  nous  pré  venir.. 

H  y  a  dans  le  vrai  quelque  chofe  de  plus  preffé  ,  &  de  meil¬ 
leur  à  faire  ,  que  cette  Entreprife.  Je  fçai  que  le  Commerce 
eft  lame  des  Colonies  ,  quelles  ne  font  même  utiles  à  un 
Royaume  tel  que  le  nôtre  ,  que  par  cet  endroit ,  &  pour'  em¬ 
pêcher  nos  Voifins  de  fe  rendre  trop  puiffants  ;  mais  fi  on  ne 
commence  pas  la  culture  des  terres ,  le  Commerce  ,  après 
avoir  enrichi  quelques  Particuliers  ,  tombera  bientôt ,  &  la 
Colonie  ne  s’établira  point.  Le  voifinage  des  Efpagnols  peut 
avoir  fon  utilité  ,  mais  lailfons-les  s’approcher  de  nous  tant 
qu’ils  voudront ,  nous  ne  fomtnes  point  en  état ,  &  nous  n’a¬ 
vons  aucun  befoin  de  nous  étendre  davantage.  Ils  font  affez 
pacifiques  en  ce  Pays-ci ,  &  ils  n’y  feront  jamais  affez  forts 
pour  nous  inquiéter  ;  il  n’efi:  pas  même  de  leur  intérêt  de 
nous  chaffer  de  ce  Pays  ;  &  s’ils  ne  comprennent  pas  en¬ 
core  ,  ils  comprendront  fans  doute  bien-tôt  qu’ils  ne  fçam- 
roient  avoir  de  meilleur  barrière  ,  que  la  Louyfiane  ,  contre, 
îes  Anglois^ 
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Les  chaleurs  étoient  déjà  bien  incommodes  au  Biloxi  dès  1  7  1  2- 
la  mi-Mars  ,  &  je  conçois  que  quand  le  Soleil  a  une  fois  em-  Mars, 
b  raie  le  fable  fur  lequel  on  y  marche,  le  chaud  doit  y  être  climat  ia 
exceffif  On  dit  en  effet  que  fans  la  brife ,  qui  s  eleve  allez  re-  Biloxi. 
gulierement  tous  les  jours  ,  entre  neuf  &  dix  heures  du  ma¬ 
tin  &  ne  tombe  qu’avec  le  Soleil  ,  il  ne  feroit  pas  poffible 
d’v  Vivre.  L’embouchure  du  Miciffipi  eft  par  les  vint-neuf 
degrez  de  latitude ,  &  la  Côte  du  Biloxi  par  les  trente  :  nous 
y  eûmes  dans  le  mois  de  Février  quelques  froids  alfez  pic- 
quants ,  lorfque  le  vent  foufloit  du  Nord  &  du  Nord-Oueft , 
mais  ils  ne  duroient  pas  ;  ils  etoient  même  quelquefois  iuivis^ 
de  chaleurs  affez  vives  ,  de  tonnerres  &  d’orages ,  de  forte 
que  le  matin  nous  étions  en  Hy ver  ,  &  1  après-midi  en  Eté. 

Avec  quelques  petits  intervales  de  Primeras  &d  Automne  , 
entre  deux  :  la  brife  vient  ordinairement  de  1  Eft  ;  quand  elle 
vient  du  Sud ,  ce  n’eft  qu’un  vent  réfléchi ,  lequel  rafraîchit 
beaucoup  moins  ,  mais  c’eft  toujours  du  vent ,  &  quand  il 
manque  tout-à-fait ,  on  ne  refpire  point.  _  .  .  ,  .  , 

'  Le  vint-quatre  de  Mars  je  partis  du  Biloxi  ,  ou  )  avois  ete  ^g*«  * 
arrêté  par  une  jauniffe  ,  qui  me  dura  plus  d  un  mois  ,  &  )e  re¬ 
pris  la  route  de  la  Nouvelle  Orléans  ,  ou  je  dévots  m  embar¬ 
quer  fur  une  Flûte  de  la  Compagnie  ,  nommee  1 A  Jour.  Je  fis 
ce  voyage  dans  une  Pirogue  ,  &  je  n’en  avois  point  encore 
fait  de  plus  défagréable.  A  cinq  lieues  du  Biloxi  le  vent 
d’Ouefl  qui  en  trois  heures  m’avoit  amene  jufques-la  ,  ht 
place  à  un  vent  de  Sud  fi  violent  ,  que  je  fus  contraint  de 
m’arrêter.  J’avois  eu  à  peine  le  teins  de  dreffer  ma  1  ente , 
qu’une  pluye  épouvantable,  accompagnée  de  tonnerre ,  nous- 

inonda. 

Deux  petits  Bâtimens ,  qui  étoient  partis  en  meme-tems  que 
moi ,  voulurent  profiter  au  vent  ,  qui  leur  fit  faire  bien  du 
chemin  en  peu  d’heures ,  &  je  regrettois  fort  de  n  en  pouvoir 
pas  faire  autant ,  mais  j’appris  bien-tot  que  leur  fort  avoit  ete 
plus  digne  de  pitié  que  d’envie  ;  le  premier  fut  dans  un  conti¬ 
nuel  danger  du  naufrage  ,  &  fes  Paffagers  arrivèrent  a  la  Nou¬ 
velle  Orléans  plus  morts  que  vifs.  Le  fécond  échoua  a  moitié 
chemin  ,  &  cinq  Perfonnes  fe  noyèrent  dans  une  Prairie  , 
dont  l’orage  avoit  fait  un  étang.  Le  vent  dura  toute  la  nuit 
avec  la  même  violence  ,  &  la  pluye  ne  ceffa  que  le  lendemain 
à  midi.  Elle  recommença  le  foir  ,  &  continua  jufqu  au  jour 
avec  le  tonnerre. 
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Quand  on  range  cette  Côte  à  la  vûë ,  elle  paraît  très-agréa¬ 
ble  ,  mais  de  plus  près  ce  n’eft  pas  la  même  chofe.  C’eil  tou- 
jours  un  fond  de  fable  ,  comme  au  Biloxi ,  &  on  n’y  trouve 
que  de  médians  Bois.  J’y  ai  remarqué  une  efpéce  d’ozeille  , 
qui  a  le  même  goût  que  la  nôtre  ,  mais  dont  les  feuilles  font 
plus  étroites  ,  &  qui  caufe  ,  dit-on  ,  la  dyfenterie.  H  y  a  aufîi 
dans  ces  quartiers-là  une  efpéce  de  Frefne  ,  qu’on  appelle 
Bois  (Tcunoiirettc  3  &  dont  l’écorce  ,  qui  eff  pleine  de  pic- 
quants ,  paffe  pour  être  un  remède  fouverain  ,  &  très-prompt 
contre  le  mal  de  dents. 

Le  vint-fix  il  plut  tout  le  jour  ,  &  quoique  la  Mer  fût  cal¬ 
me  9  nous  fîmes  peu  de  chemin.  Nous  avançâmes  un  peu  plus 
le  vint-fept ,  mais  la  nuit  fuivante  nous  nous  égarâmes  autour 
de  rifle  aux  Perles.  Le  lendemain  nous  allâmes  camper  à  l’en¬ 
trée  du  Lac  Pontchartrain ,  ayant  lailTé  peu  de  tems  aupa¬ 
ravant  fur  la  droite  la  Riviere  aux  Perles ,  qui  a  trois  embou¬ 
chures.  La  féparation  de  ces  trois  branches  fe  fait  à  quatre 
lieues  de  la  Mer  ,  &  c’eft  un  peu  au-delTus  que  les  Biloxis  fe 
font  placés. 

Après  midi  nous  traverfâmes  le  Lac  de  Pontchartrain,  cette 
traverfe  efi  de  fept  à  huit  lieues  ,  &  à  minuit  nous  entrâmes 
dans  la  Baye  S.  Jean,  Ceux  ,  qui  les  premiers  naviguèrent 
fur  le  Lac  ,  le  trouvèrent ,  dit-on  ,  tellement  rempli  de  Caï¬ 
mans  ,  qu’ils  ne  pouvoient  prefque  pas  donner  un  coup  d’a¬ 
viron  ,  fans  en  toucher  quelqu’un.  Ils  y  font  préfentement 
très-rares  ,  &  nous  en  vîmes  feulement  quelques  traces  à 
notre  campement ,  car  ces  Animaux  font  leurs  œufs  à  terre. 
Après  m’être  un  peu  repofé  à  la  fortie  du  Lac  ,  je  pourfuivis 
mon  chemin  par  Terre  ,  &  j’arrivai  avant  le  jour  à  la  Nou¬ 
velle  Orléans. 

Je  n’y  trouvai  plus  l’Adour  ,  mais  elle  netoit  pas  loin  ,  8c 
je  la  joignis  le  lendemain  premier  Avril.  L’inondation  étoit 
dans  fon  plein  ,  par  conféquent  le  Fleuve  beaucoup  plus  ra¬ 
pide  ,  que  je  ne  l’avois  trouvé  deux  mois  auparavant.  D’ail¬ 
leurs  un  Navire  ,  furtout  une  Flûte  ,  ne  fe  manie  pas  aufîi  ai- 
fément  qu’un  Traverser  ,  &  comme  notre  équipage  n ’étoit 
pas  accoûtumé  à  cette  navigation  ,  nous  eûmes  bien  de  la 
peine  à  fortir  du  Fleuve.  Le  Navire  entraîné  tantôt  fur  un 
bord  ,  8c  tantôt  fur  un  autre  ,  engageoit  fouvent  fes  vergues 
&c  fes  manœuvres  dans  les  Arbres  ?  8c  il  fallut  plus  d’une 
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fois  couper  des  manœuvres  pour  fe  tirer  de  cet  embarras. 

Ce  fut  bien  pis  encore ,  quand  nous  eûmes  gagné  les  paffes, 
car  les  courants  nous  entraînoient  toujours  dans  la  première 
avec  une  violence  extrême.  Nous  nous  enfournâmes  même 
dans  une  des  plus  petites  ,  &  je  ne  conçois  pas  même  encore 
comment  nous  pûmes  nous  en  tirer.  Nous  en  fûmes  pourtant 
quittes  pour  un  ancre ,  que  nous  y  laiffâmes  ;  on  en  avoit  déjà 
perdu  un  deux  jours  auparavant  ,  de  forte  qu’il  ne  nous  en 
reftoit  plus  que  deux.  Un  fi  fâcheux  début  ne  laiffa  point 
de  nous  donner  à  penfer  ,  mais  la  jeuneffe  &  le  peu  d’ha¬ 
bileté  de  ceux  ,  à  qui  on. nous  avoit  confiés  ,  nous  inquietoit 
encore  davantage. 

L’Adour  eft  un  très-joli  Bâtiment  ,  du  port  de  trois  cent 
Tonneaux  ;  cette  Flûte  étoit  partie  de  France  avec  un  bon  ^ 
Equipage  ,  fous  la  conduite  d’un  Capitaine  ,  qui  fçavoit  fon 
Métier  ,  &  d’un  Lieutenant ,  dont  on  difoit  auffi  beaucoup 
de  bien.  Celui-ci  étoit  refté  malade  à  S.  Domingue  :  le  Capi¬ 
taine  ,  peu  après  fon  arrivée  au  Biloxi ,  fe  brouilla  avec  un 
des  Diretleurs  de  la  Compagnie  ,  qui  le  démonta.  Pour  rem¬ 
placer  ces  deux  premiers  Officiers  ,  on  a  jetté  les  yeux  fur 
un  jeune  Maioin  ,  qui  eft  venu  ,  il  y  a  trois  ans  ,  à  la  Louy- 
fiane  en  qualité  de  Pilotin  ,  ou  apprentif  Pilote  ,  &  qui  de¬ 
puis  ce  tems  là  eft  parvenu  à  commander  un  Traverfter  dans 
la  rade  du  Biloxi ,  pour  aller  tantôt  à  la  Maubile  ,  &  tantôt  à 
la  Nouvelle  Orléans  ,  y  porter  des  provisions.  Il  paroît  avoir 
tout  ce  qu’il  faut  pour  devenir  habile  Homme  ;  il  aime  fon 
métier  ,  &  il  s’y  applique  ,  mais  nous  nous  paierions  bien  de 
voir  fon  apprentiffage  ,  furtout  dans  une  navigation,  qui  a  de 
grandes  difficultés. 

Il  a  pour  fécond  l’Officier  ,  qui  eft  venu  de  France  en  qua¬ 
lité  d’Enfeigne  ,  c’eft  encore  un  jeune  homme  ,  fort  propre  à 
être  Subalterne  fous  des  Chefs  expérimentés ,  qui  ne  lui  laif- 
feroient  que  le  foin  d’exécuter  leurs  ordres.  Il  feroit  difficile 
de  trouver  un  Matelot  plus  brave  contre  la  Tempête  ,  qu’il  a 
dès  l’enfance  affrontée  dans  les  pénibles  Pêches  de  Terre- 
Neuve  ,  &  deux  ou  trois  naufrages ,  dont  il  s’eft  tiré  heureu- 
fement ,  lui  ont  infpiré  une  confiance  ,  dont  je  ferai  fort  fur- 
pris  ,  ft  à  la  fin  il  n’eft  pas  mauvais  marchand. 

Notre  premier  Pilote  paroît  un  peu  plus  mûr ,  que  ces  deux 
Officiers ,  &  l’on  fait  furtout  bien  valoir  la  connoiffance, qu’il 
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a  du  Canal  de  Bahama  ,  qu’il  a  déjà  paiïe  une  f  ois.  C  eft  ce- 
pendant  bien  peu  pour  connoître  ce  panage  ,  le  plus  cl  ange- 
reux  qui  foit  dans  les  Mers  de  l'Amérique  ,  où  l’on  compte 
les  naufrages  par  milliers.  D’ailleurs  je  crains  fort  qu  un  petit 
air  fuffifant ,  que  je  lui  trouve  ,  ne  produ.fe  quelque  effet  fu- 
nefte.  Il  a  deux  Subalternes ,  qui  font  de  bons  Enfans  ;  nous 
avons  cinquante  Matelots  Bretons ,  un  peu  mutins ,  mais  forts 
&  vieoureux  ,  prefque  tous  ont  été  à  la  Pêche  de  la  Morue  , 
&  c’eft  une  bonne  école  :  leurs  Officiers-Mariniers  me  pa¬ 
rodient  gens  de  tete  &  d  execution. 

Cependant ,  malgré  tous  les  retardemens ,  dont  je  vous  ai 
parlé  nous  mouillâmes  le  deuxième  au  foir  en  de-çà  de  la 
Barre  ;  nous  la  paffâmes  le  trois ,  &  faute  de  vent  ,  nous  ne 
pûmes  aller  plus  loin.  Hier  ,  nous  fûmes  encore  arrêtes  tout 
le  jour  ,  &  cette  nuit  nous  avons  effuyé  une  tempête  de  vent 
du  Sud  qui  nous  a  fait  remercier  le  Seigneur  dé  n  avoir  pas 
été  en  Mer  fi  près  de  la  Côte.  J’efpere ,  Madame ,  vous  ecnre 
dans  peu  de  S.  Domingue ,  où  notre  Flûte  va  prendre  une 
Cargaifon  de  Sucre  ,  qui  y  eft  toute  prête.  Je  profite  de  1  oc- 
cafion  d’un  Traverfier  ,  qui  remonte  à  la  nouvelle  Orléans  , 
pour  vous  envoyer  cette  Lettre  par  un  Vaille  au  ?  qui  doit 

aller  en  France  en  droiture,  ' . 

Je  luis ,  &c. 


TRENTE-QUATRIEME  LETTRE. 

Vovam  htf qu'au  Canal  de  Bahama.  Naufrage  de  l'Adour  ; 
retour  à  la  Louyfiane  le  long  de  la  Côte  de  la  Floride  y 

Description  de  cette  Côte . 

/ 

Au  Biloxi ,  le  cinquième  de  Juin  1722» 


AD  A  ME* 

Je  vous  avois  promis  de  vous  écrire  incefla mment  de  Saint 

Domingue.  M’en  voici  après  deux  mois  aufîi  loin ,  que  )  en 

étois  alors  ;  le  récit  du  trille  événement*  qui  m  a  ramene  dans 

cette 
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cette  Colonie  ,  &  qui  n’a  que  trop  juftifié  mes  preffentimens  ,  ~~7jïi7' 
avec  quelques  obfervations  fur  un  Pays ,  que  je  n’avois  pas  Avril, 
compté  de  parcourir  ,  vont  faire  la  matière  de  cette  Lettre. 

Je  ne  fuis  pas  au  refte  autant  à  plaindre ,  que  vous  croyez. 

Je  fuis  bien  délaffé  de  mes  fatigues ,  j’ai  couru  de  grands  dan¬ 
gers  ,  mais  je  m’en  fuis  heureufement  tiré  ;  le  mai  paffé  11’eft 
que  fonge ,  &  fouvent  un  fonge  agréable. 

Il  y  avoit  une  demie  heure  au  plus  ,  que  j’avois  fermé  ma  L’Adour  met 
Lettre  ,  lorfque  le  vent  s’étant  rangé  au  Nord-Oueft ,  nous  à  la  voile, 
appareillâmes.  J’aurois  crû  que  le  refpeCt  dû  au  faint  Jour  de 
Pâques  auroit  engagé  le  Capitaine  à  différer  au  lendemain  , 
d’autant  plus  qu’il  étoit  midi  paffé;  mais  il  avoit  peu  de  vi¬ 
vres  ,  &  un  jour  de  retardement  peut  avoir  des  fuites  fâcheu- 
fes.  Notre  précipitation  en  a  eû  de  plus  funeftes  encore.  Nous 
perdîmes  bientôt  la  Terre  de  vue  ,  &  au  bout  d’une  heure  , 
après  avoir  eu  le  plaifir  de  voir  les  eaux  de  la  Mer  & 
celles  du  Fleuve  fe  mêler  fans  fe  confondre ,  nous  n’apper- 
çûmes  plus  aucune  différence  ,  &  nous  ne  trouvâmes  plus  que 

de  l’eau  falée.  _  . 

On  me  dira ,  peut-être  ,  que  nous  avions  quitté  le  droit 
Canal ,  &  je  conviens  que  cela  étoit  peut-être ,  mais  ce  com¬ 
bat  ,  que  nous  avions  obfervé  fi  près  de  l’embouchure  ,  ne 
marque  pas  un  Fleuve  victorieux  ,  qui  s  ouvre  un  libre  paf- 
Tage  &  fait  pendant  vint  lieues  la  loy  à  l’Océan.  D’ailleurs  , 
fi  ce  fait  étoit  vrai ,  du  moins  dans  le  te  ms  de  l’inondation  , 
où  nous  étions  alors  ,  comment  auroit-on  eu  tant  de  peine  à 
trouver  l’embouchure  du  Fleuve  ?  La  feule  différence  de  la 
couleur  des  eaux  l’auroit  indiquée  aux  moins  attentifs  ? 

A  propos  de  cette  couleur  ;  j’ai  dit  que  le  Miciffipi ,  après  fa  ObfervatJoa 
jonCtion  avec  le  Miffoury  ,prenoit  la  couleur  des  eaux  de  cette  ^jjcau  du 
Riviere,  qui  font  blanches  :  maiscroiriez-vousbien,Madame, 
que  de  toutes  les  eaux,  qu’on  peut  embarquer  pour  la  provifion 
des  Vaiffeaux,  il  n’y  en  a  point,  qui  fe  conferventfi  lontems  que 
celles-ci  fans  fe  corrompre?  D’ailleurs  ,  elles  font  excellentes 
à  boire  ,  quand  on  les  a  laiffé  repofer  dans  des  Jarres ,  au 
fond  defquelles  on  trouve  une  efpéce  de  tartre  blanc  ,  qui , 
félon  toutes  les  apparences ,  fert  également  à  leur  donner  la 
couleur  ,  quelles  ont ,  à  les  purifier  ,  &  à  les  conferver. 

Le  douzième  à  midi ,  après  avoir  effuyé  pendant  plufieurs  Defcription 
jours  des  chaleurs  exceffives  ,  &  plus  intolérables  encore  la  d=iaCêtcS=r 
Tomc  III,  M  jn  m 
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nuit,  que  le  jour  ,  nous  découvrîmes  le  Cap  de  Sed  3  qui  eft 
fur  la  Côte  Septentrionale  de  Tlile  de  Cuba  ,  &  fort  éleve* 
Au  Soleil  couchant  nous  étions  par  fon  travers  ,  nous  mîmes 
le  Cap  à  l’Eft ,  &  nous  rangeâmes  la  Côte  à  la  vûë  ;  le  len¬ 
demain  au  point  du  jour  nous  étions  vis-a-vis  de  la  Havane  ; 
cette  Ville  eft  à  dix-huit  lieues  du  Cap  de  Sed  ,  &  a  moitié 
chemin  on  découvre  une  Montagne  allez  haute  ,  dont  le 
fommet  eft  une  efpéce  de  platon  :  on  1  appelle  la  Table  a 
Marianne . 

Deux  lieues  plus  loin  que  la  Havanne  ,  il  y  a  fur  la  Cote 
un  petit  Fort  ,  qui  porte  le  nom  de  la  Hougue  3  &  de-là  on 
commence  à  découvrir  le  Pain  de  Matance .  C’eft  une  Mon¬ 
tagne  ,  dont  le  fommet  a  la  forme  d’un  four  ,  ou  fi  l’on  veut  * 
d’un  pain.  Elle  fert  à  reconnoître  la  Baye  de  Matance,  qui  eft 
éloignée  de  quatorze  lieues  de  la  Havane.  Le  chaud  augmen- 
toit  toujours  ,  aufti  étions-nous  fur  les  confins  de  la  Zone  Tor¬ 
ride  :  avec  cela  nous  n’avions  prefque  point  de  vent ,  &  nous 
n’avancions  qu’à  la  faveur  du  courant,  qui  porte  a  1  Eft. 

Le  quatorzième  ,  vers  les  ftx  heures  du  foir  ,  on  apperçut 
du  haut  du  grand  Mât  la  Terre  de  la  Floride.  Il  n’eft  point  de 
Navigateur  prudent ,  qui  à  cette  vûë ,  s  il  11  a  pas  du  moins  fix 
à  fept  heures  de  jour  à  courir  ,  ne  revire  de  bord ,  &  ne  fe 
foûtienne  au  large  jufqu’au  lendemain ,  ny  ayant  point  de 
parage  au  monde  ,  où  il  foit  plus  important  de  voir  clair,  à 
caufe  de  la  diverfité  des  courants  ,  qu’il  ne  faut  jamais  fe  flat¬ 
ter  de  bien  connoître.  Nous  avions  l’exemple  affez  récent 
des  Galions  d’Efpagne  ,  qui  y  périrent  il  y  a  quelques  années , 
pour  n’avoir  pas  pris  la  précaution  ,  que  je  viens  de  dire.  Le 
Chevalier  d’Here  ,  Capitaine  de  V ailTeau  ,  qui  les  accom- 
pagnoit ,  fit  tout  fon  poflible  pour  engager  le  General  de  la 
Flotte  à  attendre  le  jour  pour  entrer  dans  le  Canal  :  il  ny 
réuflit  pas ,  &  ne  jugea  point  à  propos  de  fe  jetter  avec  lui 
dans  le  précipice.  * 

Notre  Capitaine  ,  à  qui  on  avoit  donné  fur  cela  de  bons» 
avis  ,  étoit  bien  réfolu  d’en  profiter  :  mais  trop  de  docilité  fit 
fur  lui  le  même  effet  ,  qu’avoit  produit  la  préfomption  du 
Général  Efpagnol.  Son  premier  Pilote ,  qui  le  croyoit  le  plus 
habile  Homme  du  monde  .  &  fon  Lieutenant ,  qui  ne  fçavoit 
douter  de  rien ,  furent  d’avis  de  continuer  la  route ,  &  u  n  eut 
pas  la  force  de  leur  réfifter,  IL  propofa  de  faire  au  moins  le 
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Nord-Eft,  &  la  fuite  nous  a  montré  que,fi  fon  fentiment  avoit 
prévalu  ,  nous  aurions  éçhapé  au  naufrage.  Mais  il  ne  put 
obtenir  que  le  Nord-Nord-Eft ,  le  Pilote  adurant  que  les  cou¬ 
rants  portoient  avec  impétuofité  à  l’Eft.  Il  difoit  vrai ,  mais 
ce  n’eft  que  quand  on  eft  près  des  terres  de  ce  côté-là  ,  comme 
ils  portent  à  l’Oued:  de  l’autre  côté  ,  où  nous  étions  alors. 

A  fept  heures  la  terre  paroilfoit  encore  affez  éloignée  ,  & 
on  ne  la  pouvoir  même  découvrir  que  de  la  Hune  ;  mais  au 
bout  d’une  demie  heure ,  le  tems  s’étant  couvert ,  un  Matelot 
remarqua  à  la  faveur  des  éclairs  que  l’eau  avoit  changé  de 
couleur.  Il  en  avertit ,  mais  fon  avis  fut  reçu  avec  rifée  ,  on 
lui  dit  que  c’étoit  les  éclairs  ,  qui  faifoientparoitre  l’eau  blan¬ 
che.  Il  ne  fe  rebuta  point,  plusieurs  de  fes  Camarades  furent 
bientôt  de  fon  fentiment  :  on  voulut  encore  fe  mocquer  d’eux, 
mais  ils  crièrent  fi  haut ,  &  ils  étoient  en  fi  grand  nombre,  que 
le  Capitaine  fit  jetter  la  fonde. 

On  ne  trouva  que  fix  brades  d’eau  ;  l’unique  parti  sûr  ,  qu’il 
y  avoit  à  prendre  ,  étoit  de  mouiller  dans  le  moment ,  mais  il 
n’y  avoit  point  d’ancre  paré.  On  vouloit  revirer  de  bord  ,  & 
peut-être  qu’il  en  étoit  encore  tems ,  fi  on  eût  fait  diligence  ; 
mais  on  s’amufa  à  fonder  de  nouveau ,  &  on  ne  trouva  plus 
que  cinq  brades.  On  jetta  tout  de  fuite  une  troifréme  fois  la 
fonde ,  &  il  n’y  en  avoit  plus  que  trois.  Imaginez-vous  ,  Ma¬ 
dame  ,  des  Enfans ,  qui  fe  voyant  entraînés  dans  un  précipice, 
font  uniquement  attentifs  à  en  connoître  la  profondeur  , 
fans  prendre  aucune  mefure  pour  l’éviter. 

Alors  il  s’éleva  un  bruit  confus ,  chacun  crioit  à  pleine  tête, 
les  Officiers  ne  pouvoient  fe  faire  entendre  ,  &  deux  ou  trois 
minutes  après  le  Navire  échoua ,  il  furvint  dans  l’inflant  une 
efpéce  d’orage  ,  &  la  pluye  ,  qui  fuivit  de  près  ,  fit  tomber  le 
vent  :  mais  il  fe  releva  bientôt ,  fe  rangea  au  Sud ,  &  devint 
plus  fort  qu’auparavapt.  Le  Navire  commença  audi-tôt  à  ta¬ 
lonner  fur  fon  gouvêrnail  ;  on  craignit  avec  raifon  que  le 
grand  Mât ,  qui  à  chaque  fecoude  fautoit  adez  haut ,  ne  fît 
ouvrir  le  Navire  ,  &  fôn  procès  lui  fut  fait  dans  les  formes  or¬ 
dinaires  :  il  fut  condamné  &  abbatu  fur  le  champ  ,  après  que 
le  Capitaine  lui  eut  donné  le  premier  coup  de  hache ,  félon  la 
régie. 

Le  Lieutenant  s’embarqua  enfuite  dans  la  Chaloupe  ,  pour 
tâcher  de  découvrir  en  quel  lieu  nous  étions ,  &  en  quel  état 
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-  fe  trouvoit  le  Vaiffeau.  Il  remarqua  que  fur  le  devant  nous 

1  7  2  z-  n’avions  que  quatre  pieds  d’eau  ,  &  que  le  banc ,  fur  lequel 
Avril.  nous  étions  échoués  ,  étoit  fi  petit ,  qu’il  n’y  avoit  cpafi  que 
la  place  du  Navire  ,  &  que  tout  autour  il  auroit  ete  a  flot. 
Mais  quand  nous  l’aurions  évité  ,  nous  ne  pouvions  manquer 
de  donner  fur  un  âutre  ,  car  il  en  étoit  environne  ,  &  a 
coup  sûr  ,  nous  n’en  aurions  pas  rencontré  un  fi  commode. 

Le  vent  foufloit  toujours  avec  violence  ;  notre  Flûte  cou- 
tinuoit  à  talonner ,  &  à  chaque  fecouffe  nous  nous  attendions, 
quelle  alloit  s’ouvrir.  Tous  les  effets  de  la  frayeur  etoient 
peints  fur  les  vifages  ,  &  après  le  premier  tumulte  formé  par 
les  cris.de s  Matelots ,  qui  manœuvroient ,  &  par  les  gemil- 
femens  des  Paffagers  ,  qui  fe  croy oient  au  moment  de  pçrir 
un  morne  &  profond  filence  fe  répandit  fur  tout  le  Bâtiment. 
Nous  fcûmes  depuis  que  quelques  -  uns  prenoient  feerette- 
ment  leurs  mefures  pour  n’être  point  furpris ,  au  cas  que  le 
Vaiffeau  fe  brisât  i  non-feulement  la  Chalouppe  ,  mais  en¬ 
core  le  Canot  étoient  à  1  eau  tout  pares  ,  &  des  Matelots  affi¬ 
dés ,  avertis  fous,  main  de  fe  tenir  prêts  au  premier  ûgnah  On 
m’affûra  dans  la  fuite  t  qu’on  avoit  bien  compté  de  ne  me  pas 
laiffer  dans  le  danger. 

Ce  qui  eft  certain  ,  c’effi  que  je  paffai  la  nuit  fans  fermer 
l’œil ,  &  dans  lafituation  d’un  homme  ,  qui  ne  s’attend  point 
à  revoir  le  jour.  Il  parut  néanmoins  ,  &  il  nous  découvrit 
la  terre  à  plus  de  deux  grandes  lieues  de  nous.  Ce  n  etoit  point 
celle  ,  que  nous  avions  découverte  d abord,  &  que  nous 
appercevions  encore  dans  un  grand  eloignement ,  mais  une 
terre  baffe  ,  &  qui  nous  fembloit  très-peu  propre  à  être  habi¬ 
tée.  Cette  vûë  ne  laiffa  pourtant  pas  de  nous  faire  plaifir ,  &c 
de  nous  raffûrer  un  peu. 

Mefures  ,  On  examina  enfuite  s’il  y  avoit  quelque  apparence  de  pou- 
qu*oft  prend  voir  remettre  l’Adour  à  flot ,  &  parce  qu’il  étoit  bon  d  avoir 
fe  rau‘  plufieurs  cordes  à  fon  arc  ,  on  fongea  en  même-tems  aux 
moyens  de  fe  tirer  d’un  auffi  mauvais  endroit ,  fuppofé  quil 
fût  impoffible  de  relever  le  Navire.  On  fe  fouvint  alors  qu’on 
avoit  embarqué  un  Batteau  plat  en  botte  ,  dans  le  deffein  de 
s’en  fervir  à  S.  Domingue  ,  pour  charger  les  Sucres ,  qu  on  y 
devoit  prendre.  C  etoit  une  précaution  fort  fage  du  Capitaine, 
qui  avoit  été  averti  qu’en  ce  Pays-là  le  chargement  retient 
fouvent  les  Navires  en  rade  beaucoup  plus  lontems  ?  qu  il  ne 
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convient  aux  intérêts  des  Armateurs  ,  &  à  la  fanté  des  Equi-  — - - 

pages  ;  mais  la  Providence  avoit  eu  fans  doute  une  autre  7  1  z* 
vûë  ,  en  lui  infpirant  cette  penfée.  Ce  Batteau  fut  notre  Avril. 

falut. 

Je  ne  fçai  pas  bien  ce  qui  fe  pafia  le  meme  jour  entre  les 
Officiers  &  le  Pilote  ,  mais  on  ne  parla  plus  de  relever  le  Bâ¬ 
timent.  Phffieurs  ont  prétendu  qu’on  auroit  fait  pour  y  réuffir 
des  efforts  inutiles  ;  mais  le  Capitaine  s’eft  plaint  plus  d’une 
fois  à  moi  de  ce  qu’on  n’avoit  pas  voulu  lui  biffer  faire  cette 
tentative  ,  comme  il  le  fouhaittoit.  On  réfolut  donc  dès  le 
même  jour  de  tranfporter  tout  le  monde  à  terre  ,  &  l’on  tra¬ 
vailla  tout  le  matin  à  conftruire  un  Radeau  ,  pour  n ’être  par 
obligé  de  faire  plufieurs  voyages. 

On  ne  jugea  pourtant  pas  à  propos  d’abandonner  encore 
le  Navire  ,  &  il  n’y  eut  même  que  les  Paffagers ,  qui  furent 
embarqués  dans  la  Chaloupe  &  fur  le  Radeau.  A  une  portée 
de  Canon  du  Bâtiment  nous  trouvâmes  la  Mer  fort  haute  ,  & 
le  Bifcuit ,  que  l’on  portoit  à  terre  ,  fut  mouillé  ;  une  petite 
Pirogue  ,  qui  fuivoit  la  Chaloupe ,  eut  bien  de  la  peine  à  fe 
foûtenir  ,  &  le  Radeau  ,  qui  portoit  vint-deux  hommes  ,  fut 
emporté  fi  loin  par  le  courant ,  qu’on  le  crut  perdu.™ 

La  Chaloupe  ,  où  j’étois  ,  faifoit  diligence  pour  arriver  ,  Sauvages  fus- 
afin  d’aller  enfuite  au  fecours  des  autres  ,  mais  comme  nous  les  i^s  de* 
étions  prêts  à  débarquer ,  nous  apperçûmes  une  affez  grande  Martyrs’ 
troupe  de  Sauvages  armés  d’Arcs  &  de  Flèches ,  qui  s’appro- 
choient  du  rivage.  Cette  vûë  nous  fit  fair.e  réflexion  ,  que 
nous  nous  étions  embarqués  fans  armes  ,  <&  nous  nous  arrê¬ 
tâmes  quelque-tems  fans  ofer  avancer.  Nous  crûmes  même, 
tout  bien  confédéré  ,  qu’il  étoit  contre  la  prudence  d’aller 
plus  loin.  Les  Sauvages  s’aperçurent  de  notre  embarras,  & 
en  comprirent  aifément  la  caufe.  Ils  s’approchèrent ,  &  nous 
crièrent  en  Efpagnols  qu’ils  étoient  amis.  Comme  ils  virent 
que  cela  ne  nous  raffûroit  pas  ,  ils  quittèrent  leurs  armes  ,  & 
vinrent  nous  trouver  ayant  de  l’eau  jufqu  a  la  ceinture. 

Nous  en  fûmes  bientôt  environnés  ,  &  il  eft  certain  qu ’em-  £e  J* 
barraffés  ,  comme  nous  étions  de  hardes  dans  une  Chaloupe  ,  SOîOUSr 
où  nous  ne  pouvions  nous  remuer  ,  il  leur  étoit  fort  aifé  de 
fe  défaire  de  nous.  Ils  nous  demandèrent  d’abord  fi  nous 
étions  Anglois  :  nous  leur  répondîmes  ,  que  non ,  mais  Alliés 
&  bons  Amis  des  Efpagnols  :  ils  en  témoignèrent  beaucoup 
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- — - -  de  joye  ,  nous  invitèrent  à  débarquer  dans  leur  Ifle  ,  &  nous 

i  7  2  2*  affûrerent  que  nous  y  ferions  auffi  fûrement  que  dans  notre 
Avril,  Bord.  La  défiance  en  certaines  occafions  ne  fert  quà  marquer 
de  la  foibleffe  ,  &  fait  naître  des  foupçons  dangereux.  Mous 
crûmes  donc  devoir  nous  rendre  à  l’invitation  de  ces  Barba¬ 
res  ,  &  nous  les  fuivimes  dans  leur  Me ,  que  nous  reconnûmes 
être  une  des  Martyrs . 

Ce  qu’il  y  eut  de  plaifant  ,  eft  que  ce  qui  acheva  de  nous 
déterminer  à  prendre  ce  parti ,  fut  que  la  Pirogue  ,  où  il  n’y 
avoit  que  quatre  ou  cinq  Hommes  ,  nous  joignit ,  tandis  que 
nous  parlementions  avec  les  Sauvages  :  nous  rifquions  alfû- 
rément  beaucoup  à  nous  livrer  fans  armes  entre  les  mains  de 
ces  Floridiens  ,  &  nous  le  reconnûmes  bien  dans  la  fuite  : 
quatre  ou  cinq  Hommes  de  plus  n’étoient  pas  capables  de  leur 
faire  changer  de  fentiment ,  fuppofé  que  ces  Barbares  euffent 
eû  de  mauvais  deffeins  contre  nous  ;  &  je  ne  penfe  point  à  la 
confiance  ,  que  nous  infpira  un  renfort  fi  léger ,  que  je  ne  me 
repréfente  ces  Perfonnes  ,  qui  n’oferoient  marcher  feuls  dans 
les  ténèbres ,  &  que  la  préfence  d’un  Enfant  raffûre  d’abord  , 
en  occupant  leur  imagination  ,  qui  feule  caufe  toute  leur 
frayeur/* 

les  Pafîa-  Cependant  nous  ne  fûmes  pas  plutôt  débarqués  dans  l’Me  , 
gers  entrent  qu’affés  peu  raffûrés  de  la  part  des  Sauvages ,  nous  entrâmes 
encore  en  défiance  contre  nos  Officiers.  Le  Capitaine  de  l’A- 
p  s  ’  dour  nous  avoit  conduit  jufques-là  ;  mais  dès  qu’il  nous  eut 
mis  à  terre ,  il  prit  congé  de  nous ,  difant  qu’il  étoit  obligé 
de  retourner  à  fon  Bord ,  où  il  avoit  encore  bien  des  arrange- 
mens  à  prendre  ,  &  qu’il  nous  enverroit  inceffamment  tout 
ce  qui  pouvoit  nous  manquer  ,  fur  tout  des  armes.  Il  n’y  avoit 
rien  en  cela  que  de  raifonnable ,  &  nous  concevions  bien  que 
fa  préfence  étoit  néceffaire  fur  fon  Navire  :  mais  nous  fîmes 
réflexion  qu’il  n’en  avoit  fait  fortir  que  les  Paffagers  ,  &  que 
tout  l’Equipage  alloit  être  réuni  à  bord  ,  dès  que  cet  Officier 
y  feroit  retourné. 

Cela  nous  fit  foupçonner  que  le  Batteau ,  dont  on  nous 
avoit  parlé  ,  n’étoit  qu’un  leurre  pour  nous  amufer ,  &  qu’on 
ne  nous  avoit  conduit  à  terre  ,  que  comme  des  Perfonnes  , 
dont  on  étoit  embarraffé  ,  afin  de  pouvoir  profiter  de  la  Cha¬ 
loupe  &  du  Canot  pour  paffer  à  la  Havane  ,  ou  à  S.  Auguftin 
de  la  Floride.  Ces  foupçons  fe  fortifièrent  dans  chaçun  de 
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nous  ,  quand  nous  vîmes  que  nous  avions  tous  eu  la  même 
penfée  ,  ce  concert  nous  fit  juger  qu’ils  n  étaient  point  fans 
Fondement  :  fur  quoi  il  fut  réfolu  entre  nous  que  je  retourne- 
rois  au  Navire  avec  le  Capitaine ,  afin  d’empêcher  les  réfolu- 
tions  violentes ,  fi  on  étoit  tenté  d’en  prendre  quelqu’une. 

Je  déclarai  donc  au  Capitaine  que  ,  puifque  fon  Aumônier 
vouloit  demeurer  dans  rifle ,  il  ne  convenoit  point  que  j’y  de- 
meuraffe  auffi  :  qu’il  étoit  plus  à  propos  de  nous  partager ,  & 
que  j’étois  réfolu  de  ne  point  découcher  du  Bord,  tandis  qu’il 
y  refteroit  quelqu’un.  Il  parut  un  peu  furpris  de  mon  difcours  , 
mais  il  ne  fit  aucune  réfiftance  ,  &  nous  partîmes.  Je  trouvai 
en  arrivant  au  Vailîeau  ,  qu’on  avoit  éventé  les  voiles  , 
pour  voir,  difoit-on,  s’il  y  avoit  moyen  de  le  dégager  :  mais 
il  y  avoit  bien  d’autres  manœuvres  à  faire  pour  cela ,  &  on 
ne  jugea  pas  à  propos  de  les  employer. 

Au  bout  d’une  demie  heure  le  vent  fe  jetta  à  l’Efl ,  &  devint 
très-fort ,  ce  qui  obligea  de  ferrer  les  voiles  ;  mais  cet  orage 
fut  le  falut  de  ceux, qui  étoient  fur  le  Radeau  ,  &  qui  avoient 
été  emportés  bien  loin  à  la  dérive.  Les  lames  les  rechafïerent 
vers  nous  ,  &  dès  que  nous  les  apperçûmes ,  le  Capitaine  leur 
envoya  fa  Chaloupe ,  qui  remorqua  le  Radeau  ,  &  nous  les 
ramena.  Ces  Malheureux  ,  qui  pour  la  plûpart  étoient  de 
pauvres  Paffagers ,  n’attendoient  plus  que  la  mort ,  &  de  no¬ 
tre  côté  nous  commencions  à  défefperer  de  les  pouvoir  fau- 
ver  ,  lorfque  la  Providence  excita  cette  petite  tempête  pour 
les  garantir  du  naufrage. 

Au  refte  ma  préfence  étoit  plus  néceffaire  encore  fur  le 
Vaiffeau  ,  que  je  ne  Pavois  cru.  Nos  Matelots  Bretons  ,  pen¬ 
dant  l’abfence  du  Capitaine,  avoient  voulu  noyer  dans  le  vin 
leur  chagrin  &  leurs  inquiétudes  :  malgré  le  Lieutenant ,  qu’ils 
ne  refpe&oient  pas  beaucoup  ,  &  que  plufîeurs  n’aimoient 
point ,  ils  avoient  enfoncé  la  Cantine  ,  &  nous  les  trouvâmes 
prefque  tous  yvres-morts.  J’entrevis  même  dans  l’Equipage 
quelques  femences  de  divifion  &  de  révolte  ,  dont  je  crus 
qu’on  devoit  tout  appréhender ,  fi  l’on  n’y  remédioit  pas  de 
bonne  heure  ;  d’autant  plus  que  le  Capitaine ,  quoiqu’affez 
aimé  des  Matelots  ,  ne  fçavoit  pas  fe  faire  obéir  des  Officiers- 
Mariniers  ,  la  plûpart  fort  portés  à  la  mutinerie ,  &  qui  ne 
pouvoient  fouffrir  fon  Lieutenant. 

Pour  furcroît  d’embarras  7  une  troupe  de  Sauvages  nous 
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I  7  il.  avoir  fui  vis  de  près ,  &  nous  comprîmes  que  ,  fi  nous  n  avions 
Avril.  p0int  à  craindre  de  violence  de  leur  part ,  .ll,nefn°^  er°.‘i 
la  part  des  sau-  ps  facile  de  nous  délivrer  de  leurs  .nrporamitesftutoutqLul 
«g»  faudroit  bien  garder  ce  que  nous  ne  voulions  pa i  perdre  JL 
nlus  apparent  fe  faifoit  nommer  Dom  Antonio ,  &  parlon  al  z 
Çjen  Q aftillan .  Il  avoit  encore  mieux  pris  la  gravite  &  les  - 
nieres  des  Efpagnols.  Dès  qu’il  voyoit  quelqu  un  bien  mis ,  il 
lui  demandoit  f’il  étoit  Cavalière  ,  &  il  avoir  commence  par 
nous  dire  qu’il  l’étoit  lui-même ,  &  des  plus  diftingues  de  a 
Nation.il  navoit  pourtant  pas  les  inclinations  fort  nobles;tou 
ce  qu’il  voyoit ,  lui  faifoit  envie  ,  &  fi  on  ne  1  eut  empeche , 
Z  &  fa  troupe  ne  nous  auroient  rien  laiffe ,  que  ce  qu  ils  fi  au- 
roient  pu  emporter.  Il  me  demanda  ma  Ceinture  ;  je  lui  dis 
que  i’enavois  befoin  ,  il  comprit  quelle  ne  metoit  neceffaire 
que  pour  ma  Soutane ,  &  il  me  la  demanda  avec  de  grandes 

■  inNousSâPPrîmes  de  cet  Homme  que  prefoue  tous  les  Sauva- 

ccs^auvages!  ges  de  fa  Bourgade  avoient  été  baptifés  a  la  Havane  ,  oui 
faifoient  tous  les  ans  un  voyage.  Us  en  font  éloignés  de  qua¬ 
rante-cinq  lieues ,  &  ils  font  ce  trajet  dans  de  petites  Pirogues 
fort  plâtres  fur  lefquelles  on  n’oferoit  affurement  fe  rifquer 
P  a(rer  la  Seine  a  Paris.  Dom  Antonio  nous  ajouta  qu  ils 
avoient  un  Roi,  qui  fe  nommoitDom  Diego,  &  que  nous 
verrions  le  lendemain.  Il  nous  demanda  enfuite  quel  parti 
nous  voulions  prendre ,  &  s’offrit  à  nous  conduire  a  Saint  Au 
cmftin  Nous  témoignâmes  lui  fçavoir  gre  de  fon  offre ,  on  le 
régala  bien  &  tous^eux  de  fa  fuite ,  &  Us  s’en  retournèrent 

Ces  Sauvages  ont  le  corps  plus  rouge  qu  aucun  de  ceux , 
que  j’aye  encore  vûs  :  nous  n’avons  jamâis  pu  fçavoir  le  nom 
de  leurNation  :  mais  quoiqu’ils  n’ayent  pas  trop 'hon™Je?"' 
tation ,  ils  ne  nous  ont  point  paru  affez  mechans ,  pour ^ 
de  ces  Calas ,  ou  Carlos,  fi  décrie"s  par  leurs  cruautés  ,&  do 
le  Pays  n’eft  pas  loin  des  Martyrs.  Je  ne  crois  pas  men  e  ceux 
ci  Antropophages  ;  mais  peut-être  ne  nous  parurent-ils  fi  trai_ 
tables ,  que  parce  que  nous  étions  plus  forts  qu  eu  .  ^ 

ce  qu’ils  ont  eu  à  démêler  avec  les  Anglois  ,  mais  n  d  D 
tout  lieu  de  juger  qu’ils  ne  les  aimoient  pas.  La  vite  de 
Antonio  pouvoir  bien  n’avoir  eu  d  autre  motif,  que  d  exam 

nerfinous  n’étions  pa?  de  cette  Nation,  ous  ils  ne  rifqueroient 

pas  trop  en  nous  attaquant. 
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Le  feiziéme  je  crus  devoir  aller  raffûrer  ceux  ,  qui  étoient  1  J  2  2* 
reliés  dans  fille  ,  &  à  qui  on  tint  la  parole  ,  qu’on  leur  avoit  Avril, 
donnée  la  veille  :  je  paffai  prefque  tout  le  jour  avec  eux  ,  &  ^  ^en.fiotl 
le  foir  à  mon  retour  je  trouvai  tout  le  Navire  en  combuftion.  Ec]U1£,a~ 
Les  Auteurs  du  défordre  étoient  des  Officiers  Mariniers  ,  &  ° 
tout  ce  qu’il  y  avoit  de  meilleurs  Matelots  s ’étoient  rangés  de 
leur  parti.  Ils  en  vouloient  au  Lieutenant ,  qui  jufques-ià ,  di- 
foient-ils ,  les  avoient  traités  avec  beaucoup  de  hauteur  &  de 
dureté.  Le  vin  ,  qu’ils  avoient  à  difcrétion ,  leur  échauffoit  de 
plus  en  plus  la  tête ,  &  il  n ’étoit  prefque  plus  poffible  de  leur 
faire  entendre  raifon. 

Le  Capitaine  montra  en  cette  rencontre  une  fageffe  ,  une  Fermeté  des 
fermeté  ,  &,une  modération,  qu’on  n’auroit  pas  dû  attendre  officiers' 
de  fon  âge  ,  de  fon  peu  d’expérience  ,  &  de  fa  conduite  paffée  : 
il  fçut  fe  faire  aimer  &  craindre  de  Gens ,  qui  n  ecoutoient 
prefque  plus  que  leur  fureur  &  leur  caprice.  Le  Lieutenant  de 
fon  côté  étonna  les  plus  mutins  par  fon  intrépidité  ,  &  ayant 
trouvé  moyen  de  les  féparer  &  de  les  occuper ,  il  vint  à  bout 
de  s’en  faire  obéir.  On  avoit  enfin  tiré  du  fond  de  Galle  le 
Batteau  tant  promis ,  &  on  l’avoit  porté  dans  fille  ;  il  falloir 
le  monter  ,  fe  loger  en  attendant  qu’il  fût  prêt ,  tirer  du  Na¬ 
vire  les  provifions  de  bouche ,  &  les  munitions ,  fe  fortifier 
contre  les  furprifes  des  Sauvages  ;  le  Capitaine  employa  à  ces 
travaux  tous  ceux  ,  dont  il  étoit  plus  néceffaire  de  s’affùrer  , 

&  me  pria  de  relier  à  bord  ,  pour  aider  au  Lieutenant  à  con¬ 
tenir  les  autres. 

Le  dix-feptiéme  à  la  pointe  du  jour  il  parut  une  voile  à  Un  Navire 
deux  bonnes  lieues  de  nous.  Nous  mîmes  Pavillon  en  ber- 
ne  (a)  ,  &  quelque  tems  après  nous  remarquâmes  qu’il  avoit  courir  l’Equi- 
mis  en  panne  pour  nous  attendre.  Auffi-tôt  le  Lieutenant  s’em-  Page- 
barqua  dans  le  Canot ,  &  alla  à  bord  demander  au  Capitaine 
s’il  voudroit  bien  nous  recevoir  tous.  Mais  ce  n’étoit  qu’un 
Brigantin  de  cent,tonneaux,qui  avoit  été  pillé  par  les  Forbans, 

&  qui  depuis  trois  jours  faifoit  bien  des  efforts  pour  fe  tirer 
de  cette  Baye ,  où  les  Courans ,  difoit-il ,  plus  forts  cette  an¬ 
née,  qu’011  ne  les  avoit  jamais  vûs ,  l’avoient  entraîné  malgré 
lui ,  &  quoiqu’il  eut  fait  l’Ell-Nord-Ell.  Il  elF  vrai  que  nous 
n’avons  fçu  cela  que  par  l’Officier ,  que  quelques-uns  foup- 

(  a  )  Mettre  Pavillon  en  Berne,  c’eft  le-  1  ployer  :  cela  fe  fait  pour  demander  du  fe- 
/ever  au  haut  de  fon  bâton  ,  fans  le  dé-  1  cours. 

Tome  III,  N  nn 


ï  7  2  2. 

Avril. 


66  JOURNAL  HISTORIQUE 
çonnerent  d’avoir  imaginé  ce  récit ,  afin  de  pouvoir  rejetter 
fur  la  force  &  l’irrégularité  des  Courans ,  le  malheur ,  ou  Ion 

obstination  nous  avoit  précipités.  .  v 

Quoiqu’il  en  Soit ,  le  Patron  Anglois  confentit  a  embarquer 
vint  Perlonnes,  pourvû  qu’on  lui  donnât  des  vivres  &  de 
l’eau  ,  dont  il  avoit  un  extrême  befom.  La  condition  lut  ac¬ 
ceptée  &  le  Patron  s’approcha  en  effet  à  deffem  de  mouiller 
un  ancre  le  plus  près  de  nous ,  qu’il  feroit  poffible  :  mais  un 
eros  vent  du  Sud  s’étant  levé  tout-à  coup ,  il  fut  contraint  de 
Faire  fa  route ,  pour  ne  pas  s’expofer  à  périr  lui-meme ,  en 
voulant  nous  fecourir.  Le  dix-neuviéme  on  apperçut  encore 
trois  Bâtimens  à  la  voile  ;  on  alla  leur  faire  les  mêmes  propo- 
fitions ,  qu’au  Premier ,  mais  on  n’en  put  rien  obtenir.  C  etoit 
encore  des  Anglois ,  qui  fe  plaignoient  d  avoir  ete  pilles  par 


Defcriptîon 
des  Martyrs. 


même* jour  ,  comme  il  ne  reftoit  plus  rien  fur  l’Adour , 
que  nous  puffions  emporter  ,  nous  lui  dîmes  le  dernier  adieu  , 
avec  d’autant  plus  de  regret  que  depuis  quatre  jours,  qu il 
étoit  échoué ,  il  n’y  étoit  pas  encore  entré  une  goutte  d  eau  , 
&  nous  nous  rendîmes  tous  à  teire  après  le  Soleil  couche. 
Nous  y  trouvâmes  des  Tentes  ,  quon  y  avoit  dieüees  avec 
les  Voiles  du  Navire ,  un  Corps-de-Garde  en  bon  état,  ou 
nuit  &  jour  on  faifoit  exaâement  la  fentinelle  ;  &  des  vivres  , 
bien  arrangés  dans  un  Magafin ,  où  l’on  faifoit  auffi  la  garde. 

L’ide  ,  où  nous  étions  ,  pouvoir  avoir  quatre  lieues  de  cir¬ 
cuit.  Il  y  en  avoit  à  droite  &  à  gauche  de  differentes  gran¬ 
deurs  ,  &  celle  ,  où  les  Sauvages  avoient  leurs  Cabannes , 
étoit  lapins  petite  de  toutes  ,  &  la  plus  proche  de  la  nôtre. 
Ils  y  vivoient  uniquement  de  pêche,  &  toute  cette  Cote  elt 
auffi  abondante  en  Poiffon ,  que  la  terre  y  eft  incapable  de 
rien  fournir  pour  la  vie.  Quant  à  leurs  vêtemens,  quelques 
feuilles  d’ Arbres ,  ou  un  morceau  d’écorce  leur  fuffifent  ;  ns 
n’ont  de  couvert ,  que  ce  que  la  pudeur  enfeigne  à  tous  les 
Hommes  de  couvrir. 

Le  fond  de  toutes  ces  Ifles  eft  un  fable  tres-fin ,  ou  plutôt 
une  efpéce  de  chaulx  calcinée ,  &  toute  femée  d’un  corail 
blanc  ,  qui  secrafe  fans  peine.  Auffi  n’y  voit-on  que  des  brol- 
failles  ,  &  quelques  Arbriffeaux.  Les  bords  de  la  Mer  font 
couverts  d’affez  beaux  coquillages  ,  &  on  y  trouve  quelques 
Eponges ,  qui  paroiffent  y  avoir  été  jettées  par  les  vagues 
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dans  les  gros  rems.  On  prétend  que  ce  qui  y  retient  les  Sau-  ~"2  2 
.  vages  ,  ce  font  les  naufrages  ,  qui  arrivent  alfez  fréquemment  7  .  * 

à  l’entrée  du  Canal  de  Bahama ,  &  dont  ils  profitent  toujours  Avril. 
On  ne  voit  pas  même  une  feule  Bête  dans  ces  Lies ,  qui  pa¬ 
rodient  maudites  de  Dieu  &  des  Hommes ,  &  où  il  n’y  auroit 
aucun  Habitant ,  s’il  ne  fe  trouvoit  pas  des  Hommes  unique¬ 
ment  attentifs  à  tirer  avantage  du  maiheur  des  autres  ,  &  fou- 
vent  à  y  mettre  le  comble. 

Le  vintiéme  Dom  Diego  nous  rendit  vifite.  C’efi:  un  vifiteduCu- 
jeune  Homme  d’une  taille  au-deffous  de  la  médiocre  ,  &  d’af-  cicilie  des  Sau- 
fez  mauvaife  mine.  Il  s’en  falloir  peu  qu’il  ne  fût  aufii  nud  que  vages* 
fes  Sujets  ,  &  le  peu  qu’il  avoit  de  hardes  fur  le  corps ,  ne  va¬ 
loir  pas  la  peine  d’être  ra  malle  es.  On  lui  voyoit  autour  de  la  ! 

tête  une  efpéce  de  bandeau  de  je  ne  fçai  quelle  matière ,  & 
que  certains  Voyageurs  n’auroient  pas  manqué  de  prendre 
pour  un  diademe.  11  n’avoit  point  de  fuite,  nulle  marque  de 
dignité  ,  rien  en  un  mot ,  qui  annonçât  ce  qu’il  étoit.  Une 
jeune  Femme  alfez  bien  faite  ,  &  décemment  vêtue  en  Sauva- 
gelfe  ,  l’accompagnoit  ,  &  on  nous  dit  que  c’étoit  la  Reyne 
Ion  Epoufe. 

Nous  reçûmes  Leurs  Majeftés  Floridiennes  alfez  cavalière¬ 
ment  :  nous  leur  fîmes  cependant  amitié ,  &  elles  parurent 
alfez  contentes  de  nous  ;  mais  nous  ne  reconnûmes  point  ces 
Caciques  ,  dont  l’Hifiorien  de  la  Floride  nous  vante  fi  fort  la 
puilfance  &  les  richelfes.  Nous  dîmes  deux  mots  à  Dom  Die- 
gue  de  l’olfre  ,  que  Dom  Antonio  nous  avoit  faite  de  nous 
conduire  à  Saint  Augullin ,  &  il  nous  donna  lieu  d’efperer 
qu’il  nous  rendroit  tous  les  fervices ,  qui  dépendroient  de  lui. 

Pour  l’y  engager  davantage  ,  je  lui  fis  prelent  d’une  de  mes 
Chemifes  ,  &  il  la  reçut  avec  beaucoup  de  reconnoilfance. 

Il  revint  le  lendemain  ayant  par  delfus  fes  haillons  ma  che-  Autorité  de 
mife  ,  qui  lui  traînoit  prefqu’à  terre  ;  &  il  nous  fit  entendre  ce  Caciclue- 
qu’il  n’étoit  pas  proprement  le  Souverain  de  fa  Nation  ,  mais 
qu’il  relevoit  d’un  autre  Cacique  plus  éloigné.  Il  ne  laiffe  pour¬ 
tant  pas  d’être  abfolu  dans  fon  Village  ,  &.  il  venoit  d’en  don¬ 
ner  une  bonne  preuve.  Dom  Antonio ,  qui  paroiffoit  biem 
avoir  deux  fois  fon  âge  ,  &  qui  en  auroit  battu  fans  peine  deux 
comme  lui ,  nous  vint  voir  peu  de  tems  après ,  &  nous  dit 
que  Dom  Diégue  l’avoit  repaffé  de  la  bonne  maniéré  ,  parce 
qu’il  s’étoit  enyvré  fur  l’Adour  ,  où  l’on  avoit  apparemment 
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oc  le  reipect ,  qui  „»;  •  ces  fentimens  eleves ,  tk 

ceMefiertTîue  produit  l’indépendance ,  &  à  laquelle  on  fup- 

Sée  danl  les  EtL  civilifés-  p^r  les  principes  de  religion  & 

d’ Le  vînt  deTxDom  Devînt  dîner  avec  nous  fans  façon , 
ZZ?T  vêtu  comme  la  veille.  U  fembloit  Pf 

»  ss..  tzsL .  «  rœr;ïE«si 

‘  "  arsSf^^MSÆ .  »»“s  «  p»“  >r± 

l’engager  à  manger  de  la  viande  ;  nous  avions  encore  un 
de  Pomon  ,  que  lui-même  nous  avoir  envoyé  la  veille  .  U  en 

“Après’  lf  rwas  enousU 'voulûmes  parler  d'affaires-;  mais  il 
„ousPdit  d’abord,  qu’après  avoir  bien  refleck  a  ce  que ^not 
lui  avions  propofé ,  il  ne  pouvoir  nous  donner  ,  mVom  A 
tonio ,  ni  Ici*  de  fes  Gens  pour  nous  conduire  a  S.  Auguf 

tout  brifé ,  &  qu  il  s  empliffoit  d  eau»  ,  «  fonpea 

0n Le  vint-trois  le  Barreau  fe ,  &  >1 

fur  le  parti,  tout-de~bon  a  prendre  un  parti.  P  , P  hafarder  le  tra- 

doit  eut  deux  fentimens ,  les  uns  étaient  d  avis  de  aa^ei  le 

trc“dre'  jet  à  la  Havane  ,  les  autres  vouloient  fmvre  a  Cote  julqpa 
Saint  Auguftin.  Ce  dernier  avis  paro.ffoit  le  P1»8  ^ 

mierétoit  le  plus  court;  mais  s  il  avoit  pu  etre  pris  g 
il  auroit  fallu  le  prendre  dès  le  lendemain- de  notre  i  |  ’ 
ou  plutôt  faire  partir  la  Chaloupe  pour  pavane, 
venir  le  Gouverneur  de  notre  fituation,  &  P  uroientété 
envoyer  un  Brigantm.  Les  feuls  agrès  de  1 
plus  que  fuffifans  pour  le  dédommager  de  fes  trais. . 

1  rvL:„„>;i  „„  <v£r  b.  nlus  vrande  partie  del équipage  etoit 
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de  ce  dernier  avis ,  il  ne  fut  pas  poffible  de  leur  en  faire  pren-  " 
dre  un  autre.  Ils  étoient  quarante,  ils  demandèrent  la  Cha¬ 
loupe  &  le  Canot ,  &  il  fallut  les  fatisfatre ,  l’Aumomer de 
l’Adour  étoit  de  ce  nombre  :  fans  cela  je  me  ferois  cru  obli¬ 
gé  de  les  accompagner;  mais  il  falloir  partager  les  fecours 
Spirituels ,  comme  on  fit  les  vivres  ,  &  les  autres  prov, fions, 
fe  lendemain  matin  ,  après  la  Meffe,  1 .Aumônier  qui  etoit 
un  Pere  Dominiquain,voulut  que  je  beniffe  les  trois  Batimens  ; 
i’obéis  &  je  baptifai  le  Batteau  ,  auquel  je  donnai  le  nom  de 
Saint  Sauveur.  Le  foir  après  la  priere  je  fis  un  dernier  effort, 
pour  ramener  tout  le  Monde  à  l’unité  :  J  obtins  fans  peine  que 
le  jour  fuivant  on  partiroit  tous  enfemble ,  qu  on  iroit  cam¬ 
per  dans  l’Ifle  la  plus  avancée  au  large  ,  &  que  la  on  le  deter- 

mineroit  félon  le  vent.  ...  ...  ~ 

Nous  partîmes  en  effet  le  vmt-cinq  fur  le  midi ,  &  nous  vo¬ 
guâmes  de  concert  pendant  plufieurs  lieues ,  mais  vers  le  cou¬ 
cher  duSoleil, nous  vîmes  la  Chaloupe  enfiler  le  Canal, qu  îltal- 
loit  traverfer  pour  gagner  la  Havane ,  fans  fe  mettre  en  peine 
du  Canot ,  dont  elle  portoit  les  vivres  ,  &  qui  11e  pouvant  la 
fuivre  fut  contraint  de  fe  joindre  a  nous.  Nous  le  reçûmes 
avec  bonté  ,  quoique  parmi  ceux  ,  qui  y  étoient,  fl  y  en  eut, 
dont  on  n’avoit  pas  fujet  d’être  content.  Nous  débarquâmes 
dans  l’Ifle ,  où  nous  avions  compte  de  nous  reunir,  oc  ou  une 
bande  de  Sauvages  s’étoit  déjà  rendue  ,  je  ne  fçai  a  quel  dei- 
fein.  Nous  fûmes  fur  nos  gardes  toute  la  nuit ,  &  nous  partie 

mes  de  erand  matin»  _ 

Le  tems  étoit  charmant ,  la  Mer  belle  ,  &  notre  Equipage 
commença  à  envier  le  fort  delà  Chaloupe.il  en  vint  meme 
bientôt  aux  murmures ,  &  nos  Chefs  crurent  qu  fl  falloir  au 
moins  faire  femblant  de  les  contenter.  On  prit  donc  la  route 
du  Canal.  Au  bout  de  deux  heures  le  vent  devint  plus  fort , 
&  on  s’imagina  voir  les  apparences  d’un  orage.  11  n  y  eut  alors 
perfonne  ,  qui  ne  convînt  qu’il  y  auroit  de  la  témérité  a  s  en¬ 
gager  dans  une  fi  longue  traverfe  avec  des  Batiment  tels  que 
les  nôtres  :  car  rien  n’étoit  plus  foible  que  notre  Batteau ,  & 
l’eau  y  entroit  déjà  de  toutes  parts  ;  mais  comme  pour  aller  a 
Saint  Auguftin ,  fl  auroit  fallu  refaire  tout  le  chemin  ,  que 
nous  avions  fait  jufques-Ià  ,  on  prit  affez  unanimement  la  te- 

foiution  de  tourner  du  côté  du  Biloxi. 

Nous  fîmes  donc  f’Oueft ,  mais  nous  n  avançâmes  pas  beau- 
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coup  ce  jour-là ,  &  il  nous  fallut  paffer  la  nuit  dans  le  Batteau, 
ou  il  s’en  falloir  bien  que  chacun  eût  affez  de  place  pour  s’é¬ 
tendre.  Le  vint  fept  nous  campâmes  dans  unelile,  où  nous 
trouvâmes  des  Cabannes  abandonnées  ,  des  chemins  frayés  , 
&  des  veftiges  de  fouliers  Efpagnols.  Cette  Iile  eft  le  commen¬ 
cement  des  Tortues .  C’eft  le  même  terrein  qu’aux  Martyrs  :  je 
ne  comprends  pas  ce  que  des  Hommes  viennent  faire  dans  un 
fi  mauvais  Pays  ,  &  li  écarté  de  toute  Habitation  humaine. 
Nous  faifions  toujours  l’Oueft,  &  nous  voguions  avec  une 
rapidité  ,  qui  ne  pouvoit  venir  que  des  Courans. 

Nous  fîmes  encore  bien  du  chemin  le  vint-huit  jufqu’à  mi¬ 
di  :  quoique  nous  euflions  très-peu  de  vent ,  il  fembioit  que 
les  Illes  couroient  la  polie  à  côté  de  nous.  A  midi  nous  prîmes 
hauteur  ,  &  nous  trouvâmes  vint-quatre  dégrez  ,  quinze  mi¬ 
nutes.  Si  nos  Cartes  Marines  étoient  exaéles ,  nous  étions  à 
l’extrémité  occidentale  des  Tortues:  c’étoit  beaucoup  nous 

engager  en  pleine  Mer ,  &  il  n’avoit  pas  tenu  à  moi  que  nous 
,  e»  q  i  r.  ,  7  ,  n  v  r  .  i  . 

n  eulùons.  laine  toutes  ces  lues  a  gauche  ;  mais  nos  Umeiers 
craignoient  de  ne  pas  trouver  de  p adage  entr’elle  &  le  Conti- 
tinent.  Ils  eurent  tout  lieu  de  s’en  repentir  ,  car  nous  fûmes 
enfui  te  deux  jours  fans  voir  de  terre  ,  quoique  nous  fiffions 
toujours  le  Nord  ou  le  Nord-Efl. 

Alors  le  défefpoir  faifit  notre  Equipage  ,  &  il  ne  falloît  en 
effet  qu’un  coup  de  vent ,  tel  que  nous  en  avions  déjà  effuyé 
plus  d’un  ,  pour  nous  faire  périr.  Le  calme  même  avoit  fes  in- 
çonvéniens ,  il  falloit  ramer  tout  le  jour  ,  &  la  chaleur  étoit 
exceffive.  Les  Matelots  n’avoient  pas  tort  d’être  mécontens  , 
hobflination  de  deux  ou  trois  Perionnes  nous  avoit  expofés 
au  danger,  où  nous  nous  trouvions  ;  mais  le  mal  étoit  fait, 
&  demandoit  un  autre  remede ,  que  des  murmures.  Depuis 
notre  départ  de  la  Louyfiane  je  n’avois  pu  gagner  iur  la  plu¬ 
part  qu’ils  approchaffent  des  Sacremens  ,  très  -  peu  meme 
avoient  fatisfait  au  devoir  Pafchal.  Je  profitai  de  i  occafion  , 
pour  engager  tout  le  monde  à  promettre  de  fe  confeffer  &  de 
communier  ,  fi-tôt  que  nous  aurions  retrouvé  la  terre  ;  à  peine 
la  promeffe  étoit  faite  ,  que  la  terre  parut  devant  nous. 

Nous  courûmes  deffus ,  &  nous  y  arrivâmes  avant  midi. 
Le  quatrième  à  midi  nous  étions  par  les  vint-fix  dégrez ,  cin- 
quante-fix  minutes.  Nous  avions  toujours  la  grande  terre  en 
perfpecfive  ,  fans  pouvoir  en  approcher,  parce  qu’elle  eft 
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bordée  d’Ifles  &  de  prefqu’Ifles  ,  la  plûpart  très-baffes ,  iléri- 
les  ,  entre  lefquelles  à  peine  y  a-t’il  pafiage  pour  des  Canots 
d’écorce.  Ce  qui  nous  faifoit  le  plus  fouffrir ,  eft  que  nous  n’y 
trouvions  point  d’eau.  Les  jours  fui  vans  nous  fûmes  fouvent 
arrêtés  par  les  vents  contraires  ,  mais  nous  trouvions  par-tout 
des  abris  ,  &  quelquefois  un  peu  de  chalfe  &  de  pêche.  L’eau 
feule  nous  manquoit;  je  profitai  de  ce  retardement  pour  faire 
tenir  à  tout  notre  monde  la  promeffe  ,  qu’ils  avoient  faite  de 
s’approcher  des  Sacremens. 

11  paroît  qu’il  y  a  peu  de  Sauvages  dans  tout  ce  Pays.  Nous  Ies  Vivrcs 
en  vîmes  feulement  un  jour  quatre ,  qui  venoient  à  nous  dans  manquent, 
une  Pirogue  :  nous  les  attendîmes  ;  mais  quand  ils  nous  eu¬ 
rent  reconnus ,  ils  n’oferent  approcher  ,  &  regagnèrent  au 
plus  vite  le  Rivage.  Le  dixiéme  on  fut  obligé  de  retrancher  la 
ration  d’eau-de-vie ,  qu’on  avoit  jufques-ià  donnée  tous  les 
jours  à  l’Equipage ,  n’y  en  ayant  plus  que  très-peu  ,  qu’on  ju¬ 
gea  à  propos  de  réferver  pour  les  plus  preffans  befoins.  On 
commença  aufîi  à  ménager  beaucoup  les  vivres ,  furtout  le 
bifcuit ,  dont  une  partie  avoit  été  gâtée  :  de  forte  que  nous 
fûmes  réduits  au  pur  néceffaire  ;  n’ayant  fouvent  à  chaque  re¬ 
pas  qu’une  poignée  de  ris  ,  qu’il  falloir  faire  cuire  dans  de 
l’eau  iâumâtre. 

Mais  cette  Côte  eft  le  Royaume  des  Huitres ,  comme  le  Deux  fortes 
grand  Banc  de  Terre  neuve,  le  Golphe  &  le  Fleuve  Saint  4’Huytres. 
Laurent  font  celui  des  Morues.  Toutes  ces  terres  baffes  , 
que  nous  rangions  le  plus  près ,  qu’il  étoit  poffible  ,  font  bor¬ 
dées  de  Mangliers  ,  aufquels  s’attachent  une  prodigieufe  quan¬ 
tité  de  petites  Huitres  ,  d’un  goût  exquis  :  D’autres,  beaucoup 
plus  grandes  &  moins  délicates  ,  font  dans  la  Mer  même  en  iî 
grand  nombre ,  qu’elles  y  forment  des  Ecueils ,  qu’on  prend 
d’abord  pour  des  Rochers  à  fleur  d’eau.  Comme  nous  n’ofions 
nous  éloigner  de  la  terre ,  nous  entrions  fouvent  dans  des  An- 
fes  affez  profondes  ,  dont  il  falloir  faire  le  tour  ,  ce  qui  pro¬ 
longeait  beaucoup  notre  chemin  ;  mais  dès  que  les  terres  dif- 
paroiffoient ,  nos  Gens  fe  croyoient  perdus. 

Le  quinziéme  au  matin  ,  nous  rencontrâmes  une  Chaloupe  ^  Rencontre 
Efpagnole ,  où  il  y  avoit  environ  quinze  Perfonnes  :  c’étoit  ^Tvoicm. 
une  partie  de  l’Equipage  d’un  Navire  ,  qui  avoit  fait  naufrage  fait  Naufrage, 
vers  la  Riviere  de  Saint  Martin.  Il  y  avoit  vint-cinq  jours  que 
ce  malheur  étoit  arrivé  ,  &  pour  quarante-deux  Perfonnes 
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ils  n’avoient  qu’une  affez  petite  Chaloupe  ,  dont  ils  fe  fer- 
voient  les  uns  après  les  autres ,  ce  qui  les  obligeoit  a  faire  de 
très-petites  journées.  Cette  rencontre  fut  pour  nous  un  coup 
du  Ciel,  car  fans  les  inftru&ions  ,  que  nous  donna  le  Capi¬ 
taine  Efpagnol ,  nous  n’euffions  jamais  trouvé  la  route  ,  qu  il 
nous  falloir  tenir ,  &  l’incertitude  de  ce  que  nous  pouvions 
devenir  auroit  peut-être  porté  nos  Mutins  à  quelque  violence , 
ou  à  quelque  coup  de  défefpoir. 

,,  La  nuit  Clivante  nous  courûmes  un  grand  danger.  Mous 
étions  tous  couchés  dans  «ne  petite  Me,  à la  referve.de  trois 


fans  reflource. 


Arrivée 
Saint  Marc 
à’Apalaçhc. 


étions  e  r  ,  i  tt  p 

OU  quatre  Perfonnes  ,  qui  gardoient  le  Batteau.  Un  deux 

après1  avoir  allumé  fa  pipe  ,  mit  imprudemment  fa  meche  lur 
le  bord  du  Batteau,  précifément  à  l’endroit ,  où  les  armes , 
la  poudre,  &  les  vivres  étoient  renfermées  dans  un  Cotre 
couvert  d’une  toile  godronnée.  Il  s’endormit  enfuite  ,  &  tan¬ 
dis  qu’il  dorrnoit ,  le  feu  prit  à  la  toile.  La  flamme  le  réveilla  , 
auffi-bien  que  fes  Camarades ,  mais  un  moment  plus  tard  ,  le 
Batteau  fautoit ,  ou  s’entrouvroit ,  &  je  vous  laide  a  penter  ce 
qu’il  feroit  arrivé  de  nous ,  n’ayant  plus  qu’un  Canot ,  qui  ne 
pouvoir  pas  contenir  la  dixième  partie  de  Ce  que  nous1  étions , 
fans  vivres ,  fans  munitions ,  fans  armes ,  &  dans  une  llle  de 
fable  ,  où  il  ne  croiffoit  que  quelques  herbes  fauvages.  _ 

Le  lendemain  feiziéme  le  Canot  nous  quitta  pour  aller  join¬ 
dre  les  Efpagnols.  Nous  avions  le  vent  contraire  ,  &  nous  ne 
pouvions  aller  que  la  Sonde  à  la  main  ,  parce  que  la  Cote 
étoitfi  platte,  &  tellement  pavée  de  cailloux  pointus  ,  qua 
fix  lieues  au  large  notre  Bâtiment  ,  qui  ne  tiroit  que  deux 
pieds  d’eau  ,  étoit  à  chaque  inftant  en  danger  de  toucher,  o£ 
de  fe  crever.  Nous  fumes  encore  dans  le  même  embarras  les 
deux  jours  fuivans ,  &  le  vintiéme  nous  campâmes  dans  une 
Lie  qui  fait  la  pointe  orientale  de  la  haye  des  ApaLaches. 
Toute  la  nuit ,  tous  apperçûmes  des  feux  dans  la  grande  terre , 
dont  nous  étions  fort  proches  ,  &  il  y  avoit  quelques  jours , 
eue  nous  obfervions  la  même  chofe. 

1  Le  vint  -  unième  nous  partîmes  avec  un  brouillard  tort 
épais ,  lequel  s’étant  bientôt  diffipé ,  nous  apper des 
Baijfes,que  les  Efpagnols  nous  avoient  avertis  de  fuivre.  Nous 
les  fui  vîmes  en  faifant  le  Nord ,  &  nous  reconnûmes ;  que  fan 
ce  fecours  il  auroit  été  impoffible  d  éviter  des  bancs  de  fable 
ci  ont  toute  cette  Côte  eft  femée  ,  &  qui  P°«r  la  plupar  f°^ 
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couverts  d’Huitres.  Sur  les  dix  heures  nous  apperçûmes  un 
petit  fort  de  pierre  ,  quarré  &  baflionné  allez  régulièrement , 
nous  arborâmes  auüi-tôt  le  Pavillon  blanc ,  &  un  moment 
après  on  nous  cria  en  François  de  ne  pas  avancer  davantage. 

Nous  nous  arrêtâmes  ,  &  dans  le  moment  nous  vîmes  ve¬ 
nir  à  nous  une  Pirogue  ,  où  il  y  avoit  trois  Hommes  :  un  des 
trois  étoit  Bafque  ;  il  avoit  été  Canonnier  à  la  Louyfiane  ,  & 
il  avoit  le  même  Emploi  à  Saint  Marc.  Après  les  demandes 
ordinaires  ,  le  Bafque  fut  d’avis  que  le  Capitaine  de  l’Adour 
&  moi  allaffions  feuls  parler  au  Commandant  :  nous  y  allâ¬ 
mes  ,  &  nous  fûmes  bien  reçûs.  Ce  Commandant  étoit  un 
{impie  Lieutenant ,  Homme  d’efprit  ;  il  ne  fit  aucune  difficulté 
de  faire  avancer  notre  Batteau  vis-à-vis  du  Fort ,  &  ü  invita 
nos  Officiers  &  les  principaux  Paffagers  à  dîner  :  mais  ce  ne 
fut  qu’après  avoir  fait  vifiter  le  Batteau  ,  &  en  avoir  fait  tranf- 
porter  dans  fon  Magafin  les  armes  &  les  munitions  avec  pa¬ 
role  de  nous  les  rendre  ,  quand  nous  voudrions  partir. 

Ce  Polie  ,  que  M.  Delille  a  marqué  dans  fa  Carte  fous  le  Defcripdon 
nom  de  Sainte  Marie  d'Apalache,  n’a  jamais  porté  que  celui  du  Pa^s* 
de  Saint  Marc.  Les  Efpagnols  y  ont  eu  autrefois  un  Etabliffe- 
ment  confidérabie  ,  mais  qui  étoit  déjà  féduit  à  peu  de  cho- 
fes  ,  lorfqu’en  1704  il  fut  entièrement  détruit  par  les  Anglois 
de  la  Caroline  ,  accompagnés  d’un  grand  nombre  de  Sauva¬ 
ges  Alibamons .  La  Garnifon  Efpagnole  ,  qui  étoit  de  trente- 
deux  Hommes ,  fut  faite  Prifonniere  de  guerre  ;  mais  les  Sau¬ 
vages  en  brûlèrent  dix-fept,  parmi  lefquels  il  y  avoit  trois 
Religieux  de  Saint  François  ;  &  de  fept  mille  Apalaches  , 
qui  étaient  dans  ce  Canton  ,  &  qui  avoient  prefque  tous  ern- 
braffé  le  Chriflianifme,  il  n’en  relia  à  S.  Marc  que  quatre  cent , 
qui  fe  retirèrent  du  côté  de  la  Maubile ,  où  ils  font  encore 
pour  la  plûpart. 

Les  Forêts  &  les  Prairies  voifines  du  Fort  font  remplies  de 
Bœufs  &  de  Chevaux  ,  que  les  Espagnols  y  avoient  laiffés 
courir,  &  à  mefure  qu’on  en  a  befoin,  on  envoyé  des  Sau¬ 
vages ,  qui  les  prennent  avec  des  lacets.  Ces -Sauvages  font 
encore  des  Apalaches  ,  qui  s’étoient  apparemment  éloignés 
dans  le  tems  de  l’irruption  des  Anglois  ,  &  qui  revinrent  après 
que  ceux-ci  fe  furent  retirés.  Au  refie  cette  Baye  efl  précifé- 
ment  ce  que  Garcilaflo  de  la  Véga  appelle  dans  fon  Hifloire 
de  la  Floride  le  Port  à’Auté.  Le  Fort  efl  bâti  fur  une  petite 
Tome  II L  O  00 
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-  éminence  environnée  de  Marécages,  &  un  peu  au-deffous 

ï'72  du  Confluent  de  deux  Rivières ,  dont  l’un  vient  du  Nord-Eft, 
May.  &  l’autre  du  Nord-Oueft.  Elles  font  peu  larges ,  &  remplies 
de  Caïmans  ,  & -néanmoins  allez  poiflbnneufes. 

Des  Apala-  Deux  lieues  plus  haut  il  y  a  fur  la  Riviere  du  Nord-Ouefi 
ches,  un  Village  d’Apalaches ,  &  dans  les  terres  à  l’Oued; ,  a  une 

lieue  &  demie  du  Fort,  il  y  en  a  un  fécond.  Cette  Nation 
autrefois  très-no mbreufe  ,  &  qui ,  partagée  en  plusieurs  Can¬ 
tons  ,  occupoit  un  très-grand  Pays  ,  eft  aujourd’hui  réduite  à 
très-peu  de  chofes.  Elle  a  embraffé  le  Chriftianifme ,  il  y  a 
lontems  :  toutefois  les  Efpagnols  ne  s’y  fient  pas ,  &  font  très- 
bien  :  car  outre  que  ces  Chrétiens  ,  deftitués  de  tous  fecourSc 
fpirituels  depuis  un  très-grand  nombre  d’années ,  ne  le  font 
plus  guéres  que  de  nom  ,  leurs  Vainqueurs  les  ont  traités  d’a¬ 
bord  avec  tant  de  dureté  ,  qu’ils  doivent  toujours  les  regar¬ 
der  comme  des  Ennemis  mal  réconciliés.  Il  efi  difficile  qu  on 
faffe  de  bons  Chrétiens  de  Gens  ,  à  qui  l’on  a  commencé  par 

rendre  le  Chriftianifme  odieux.  ,  ,  .  . 

On  nous  a  dit  à  Saint  Marc  que  la  réfolution  étoit  prife  de 
rétablir  ce  Pofte  dans  fon  premier  état ,  &  qu’on  y  attendoit 
cinq  mille  Familles  :  c’eft  beaucoup  plus  que  les  Efpagnols  de 
la  Floride  n’en  peuvent  fournir.  Le  Pays  efi:  beau  ,  bien  boifé, 
bien  arrofé  ,  &  on  prétend  que  plus  on  avance  dans  la  pro¬ 
fondeur  des  terres ,  plus  on  les  trouve  fertiles.  On  nous  con¬ 
firma  dans  ce  Fort ,  ce  que  les  Efpagnols  ,  que  nous  avions 
rencontrés-,  nous  avoient  déjà  dit ,  que  les  Sauvages  des  Mar¬ 
tyrs  &  leur  Roi  Dont  Diégue  ne  valoient  rien ,  &  que  fi 
nous  n’euffions  été  bien  fur  nos  gardes ,  ils  nous  auroient  fait 
un  mauvais  parti.  On  nous  ajoûta  qu’un  Brigantin  Efpagnol 
s’étant  brifé  depuis  peu  vers  l’endroit ,  où  nous  avions  trou  vé 
quatre  Sauvages  dans  une  Pirogue  ,  tout  l’Equipage  avoit  été 
empalé  &  mangé  par  ces  Barbares. 

Saint  Marc  dépend  de  Saint  Augufiin  pour  le  Militaire  & 
pour  le  Civil ,  &  de  la  Havane  pour  le  Spirituel  :  cependant 
c’efi:  le  Couvent  des  Cordeliers  de  Saint  Augufiin  ,  qui  efi 
chargé  d’y  envoyer  un  Aumônier  ;  j’y  en  rencontrai  un,  qui 
étoit  un  jrès-aimabie  Homme  ,  &  qui  nous  rendit  un  grand 
fervice  :  il  nous  avertit  que  le  Commandant  de  Saint  Marc 
vouloit  nous  retenir ,  jufqu’à  ce  qu’il  eût  donne  avis  de  notre 
arrivée  au  Gouverneur  de  Saint  Augufiin ,  &  reçu  fes  ordres®. 
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Je  le  priai  de  demander  à  eet  Officier  s’il  étoit  en  état  de  nous 
nourrir  tout  le  tems  ,  que  nous  ferions  chez  lui  ,  puifque  ce 
qui  nous  reffoit  de  vivres,  fuffifoit  à  peine  pour  nous  con¬ 
duire  à  la  Louyfiane. 

Il  s’acquitta  fort  bien  de  fa  comrffiffion ,  &  fon  difcours  , 
accompagné  de  quelques  préfens ,  qu’on  nous  infirma  qu’il 
falloit  offrir  au  Commandant ,  eut  tout  l’effet ,  que  nous  en 
avions  efperé.  Cet  Officier  nous  accorda  même  de  bonne 
grâce  des  Guides  ,  que  nous  lui  demandâmes  pour  faint  Jo- 
feph ,  qui  efl  à  trente  lieues  de  Saint  Marc  ,  &  dont  on  nous 
avertit  que  le  chemin  n’étoit  pas  facile  à  trouver.  Cela  nous 
obligea  de  féjourner  le  lendemain  ,  &  je  n’en  fus  point  fâché  , 
parce  qu’outre  que  j’étois  affez  bien  logé  dans  le  Fort  avec 
le  Pere  Cordelier  ,  (  diftinêlion  ,  qui  ne  fut  faite  qu’à  moi ,  & 
dont  je  fus  redevable  à  mon  habit ,  )  j’étois  bien  aife  de  par¬ 
courir  un  peu  les  environs  du  Fort.  On  va  par  terre  de  Saint 
Marc  à  Saint  Auguffin ,  le  voyage  eft  de  quatre-vint  lieues , 
Sl  le  chemin  fort  mauvais. 

Nous  partîmes  le  vint-trois  au  matin ,  &  le  vint-cinq  vers 
les  dix  heures  nos  Guides'  nous  firent  entreprendre  une  tra- 
verfe  de  trois  lieues ,  pour  entrer  dans  une  efpéce  de  Canal 
formé  d’un  côté  par  le  Continent,  &  de  l’autre  par  une  fuite 
d’Ifles  de  differentes  grandeurs.  Sans  eux  nous  n’aurions  ja¬ 
mais  ofé  nous  y  engager,  &  nous  aurions  manqué  la  Baye 
de  Saint  Jofeph.  Cependant  nous  étions  au  bout  de  nos  vi¬ 
vres  ,  &  la  difficulté  de  trouver  de  l’eau  croiffoit  tous  les 
jours.  Un  foir  que  l’on  avoit  creufé  à  dix  pas  de  la  Mer  fur 
un  terrein  affez  élevé  ,  nous  ne  tirâmes  que  de  l’eau  fau- 
mâtre ,  dont  il  étoit  impoffible  de  boire.  Je  m’avifai  de  faire 
un  trou  affez  peu  profond  fur  le  bord  même  de  la  Mer  &  dans 
le  fable  ;  il  fe  remplit  d’abord  d’une  eau  auffi  douce  &  aufîi 
claire ,  que  fi  on  l’eût  puifée  dans  la  plus  belle  Fontaine  ;  mais 
après  que  j’en  eus  rempli  ûn  Pot ,  la  Source  en  tarit  entière¬ 
ment  ,  ce  qui  me  fit  juger  que  c’étoit  de  l’eau  de  Pluye ,  qui 
s’étoit  amaffée  en  cet  endroit,  ayant  rencontré  un  fond  dur, 
Sc  je  conçois  que  cela  doit  arriver  fouvent. 

Dès  que  nous  eûmes  gagné  la  tête  des  Ifles ,  nous  allâmes  à 
la  voile  jufqu’à  dix  heures  du  foir.  Alors  le  vent  tomba  ,  mais 
la  Marée  ,  qui  commençoit  à  defcendre  ,  y  fuppléa  ,  &  nous 
marchâmes  toute  la  nuit.  C’eff  la  première  fois  que  j’ai  vû  des 
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Marées  réglées  dans  le  Golphe  Mexique  ,  &  nos  deux  Efpa- 
gnols  nous  dirent  que  depuis  cet  endroit  jufqu  a  Penfacole ,  le 
flux  eft  de  douze  heures  ,  &  le  reflux  d  autant.  Le  lendemain 
vint-fix  ,  le  vent  contraire  nous  retint  jufqu  au  foi r  dans  une 
Ifle  allez  bien  boifée  ,  qui  a  dix  ou  douze  lieues  de  long  ,  & 
où  nous  tuâmes  tant  que  nous  voulûmes  d’Allouettes  &  de 
Becaffes.  Nous  y  vîmes  auffi  quantité  de  Serpens  à  Sonnettes  . 
Nos  Guides  la  nommoient  1  Ijle  des  Chiens ,  &  de  fon  com¬ 
mencement  ils  comptoient  dix  lieues  à  S.  Marc  ,  &  quinze  a 
S.  Jofeph  ;  mais  à  coup  fûr  ils  fe  trompoient  pour  ce  der¬ 
nier  article  ,  car  il  y  en  a  au  moins  vint  „  &  bien  longues. 

Le  vint-fept ,  à  onze  heures  de  nuit ,  nous  échouâmes  fur 
un  Banc  d’Huitres  larges  comme  la  forme  de  mon  Chapeau  , 
&  nous  fûmes  plus  d  une  heure  a  nous  en  tirer.  Nous  allâmes 
de-là  palier  le  refie  de  la  nuit  dans  une  Maifon  de  campagne 
appartenante  à  un  Capitaine  de  la  Garnifon  de  S.  Jofeph  , 
nommé  Dionq  3  où  à  notre  arrivée  011  nous  débita  les  plus 

étranges  nouvelles.  f  m  r  ,  ** 

On  nous  allûra  que  toute  la  Louyhane  etoit  évacuée  par 
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les  François  j  qu'un  grand  Navire  de  Fiance  avoit  paru  à 
rjfle  aux  Vaiffeaux  ,  &  y  avoit  embarqué  le  Commandant , 
les  Direfleurs  &  tous  les  Officiers  ;  qu’après  leur  départ  les 
Sauvages  avoient  fait  main-baffe  fur  tout  ce  qui  etoit  rerte 
d’Habitans  &  de  Soldats  ,  à  la  réferve  d’un  petit  nombre  ,  qui 
s’étoient  fauvés  fur  deux  Traverfiers;  que  manquant  de  vi- 
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vres ,  ils  étoient  allés  à  la  Baye  S.  Jofeph  ;  que  les  premiers 
venus  y  avoient  été  bien  reçus  ,  mais  qu’on  n’avoit  pas 
voulu  permettre  aux  autres  de  débarquer  ,  dans  la  crainte 
que  tant  de  François  fe  trouvant  réunis ,  ils  ne  fullent  ten¬ 
tés  de  fe  rendre  maîtres  de  ce  Porte  ,  que  nous  avons  autrefois 

Tout  ce  narré  avoit  fi  peu  de  vrai-femblance  ,  qu’il  ne  me 
fut  pas  poffible  d’y  ajoûter  foi ,  mais  il  étoit  fi  bien  circonf- 
tancié,  &  fait  par  des  Gens  ,  qui  avoient  fi  peu  d  interet  a 
nous  en  impofer  ,  &  qui  n’étant  qu’à  fept  lieues  de  S;  Joleph  , 
pouvoient  en  avoir  tous  les  jours  des  nouvelles ,  qu’il  paroil- 
Foit  difficile  qu’il  n’eût  quelque  fondement.  La  plupart  des 
Nôtres  en  furent  confternés  ;  j’éprouvai  même  que  ces  conl- 
ternations  générales  fe  communiquent  au  cœur  maigre  toutes 
les  lumières  de  l’efprit  ,  &  qu’il  eft  auffi  impoffible  de  ne  pas 
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reffentir  quelque  frayeur  au  milieu  des  Gens  ,  qui  en  font  fai- 
fis ,  que  de  ne  pas  s’affliger  avec  ceux  ,  qui  pleurent.  Je  ne 
croyais  nullement  ce  qu’on  venoit  de  nous  dire ,  malgré  cela 

je  n’étois  pas  trop  raffûré.  .  • 

Cependant  notre  Equipage  ,  maigre  ion  defefpoir  f  trou¬ 
vant  des  vivres  en  quantité  ,  &  les  Domeftiques  du  fieur 
Dioniz.  très-gracieux  ,  fit  bonne  chere  pendant  tout  le  refte 
de  la  nuit  :  le  matin  nos  Guides  prirent  congé  de  nous ,  fui- 
vant  l’ordre  ,  qu’ils  en  avoient.  Nous  n’avions  plus  befoin 
d’eux  ,  car  outre  qu’il  n’y  avoit  jfius  à  s’égarer  pour  gagner 
S.  Jofeph  ,  nous  avions  rencontré  chez  M.  Dioniz  un  Fran¬ 
çois  ,  Soldat  dans  fa  Compagnie  ,  &  ancien  déferteur  de  la 
Maubile  ,  qui  s’ennuyoit  fort  du  Service  des  Efpagnols  ,  par¬ 
mi  lefquels  il  mouroit  fouvent  de  faim ,  difoit-il  ,  quoiqu’il 
fût  bien  payé  :  ainfi  nous  n’eûmes  point  de  peine  à  l’engager 
de  nous  fuivre  à  S.  Jofejffi  ,  &  de-là  à  la  Louyfiane  ,  fuppofé 

qu’il  pût  avoir  fon  congé.  .  ,  -  C  U  ' 

Nous  arrivâmes  fur  les  cinq  heures  du  loir  a  S.  Joieph  ,  ou  Arrivée  à 
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nous  fûmes  parfaitement  bien  reçûs  du  Gouverneur.  Nous  y  s-  JofePh 
trouvâmes  deux  grandes  Chaloupes  du  Biloxi ,  avec  quatre 
Officiers  François  ,  qui  étoient  venus  reclamer  des  Défer- 
teurs  ,  mais  ils  ne  les  y  avoient  point  trouvés.  Nous  les  avions 
apperçus  le  vint-quatre  ,  jour  de  la  Pentecôte  ,  dans  une  Bar¬ 
que  ,  qui  alloit  à  la  voile  ,  .&  qui  paffa  affez  près  de  nous.  Il 
y  a  bien  de  l’apparence  qu’ils  avoient  touché  à  S.  Jofeph  ,  Sc 
que  pour  colorer  leur  défertion  ils  y  avoient  débité  ce  qui 
nous  avoit  caufé  la  veille  une  fi  grande  ailarme.  Deux  Peres 
Cordeliers ,  qui  deffervoient  la  Chapelle  du  Fort ,  ayant  ap¬ 
pris  mon  arrivée ,  vinrent  m’offrir  un  lit  dans  leur  Maifon  ,  & 
je  l’acceptai  avec  reconnoiffance. 

Au  refte  ,  je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  au  monde  un  lieu  ,  où 
l’on  dût  moins  s’attendre  de  rencontrer  des  Hommes ,  &  fur-  e  ,Joep  ’ 
tout  des  Européens  ,  qu’à  S.  Jofeph.  La  fituation  de  cette 
Baye ,  fes  Rivages,  fon  Terroir,  tout  cequi  l’environne  , 
rien  ne  peut  faire  comprendre  les  raifons  d’un  tel  choix.  Une 
Côte  platte  &  en  plein  vent  ,  un  Sable  ftérile  ,  un  Pays 
perdu  ,  &  qui  ne  peut  avoir  aucune  forte  de  Commerce  ,  ni 
même  fervir  d’Entrepôt ,  voilà  où  la  jaloufie  que  les  Efpa¬ 
gnols  ont  eue  jufqu’ici  de  notre  Etabliffement  à  la  Louyfiane, 
les  a  conduits.  Nous  en  avions  fait  la  folie  avant  eux  ,  mais 


il 


m 


V 


—  \ 

47S  JOURNAL  HISTORIQUE 

— -  elle  a  été  courte.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu’ils  fe  corrigeront 

1  7  2  2*  auffi  bientôt ,  &  que  quand  on  leur  aura  refiitué  Penfacole'* 
May.  üs  y  tranfporteront  tout  ce  qu’ils  ont  à  S.  Jofeph. 

Ce  n’eft  pas  dans  la  Baye  même  ,  cju’eft  fitué  le  Fort ,  mais 
dans  le  retour  d’une  Pointe  recourbée  ,  &  qui  renferme  une 
lûe.  Ce  Fort  n’eft  que  de  terre  ,  mais  bien  revêtu  de  Paliffa- 
des*,  &  défendu  d’une  bonne  Artillerie.  Il  a  une  aifez  n om¬ 
bre  ufe  Garnifon  ,  un  Etat  Major  complet ,  &  prefque  tous 
les  Officiers  ont  leurs  Familles  avec  eux.  Leurs  Maifôns  font 
propres  &  commodes  ,  pas  trop  mal  meublees  ,  mais  dans  les 
rues  on  enfonce  par  tout  dans  le  fable  jufqu’à  la  cheville  du 
pied.  Les  Dames  ne  fortent  que  pour  aller  à  l’Eglife  ,  &  c’eft 
toujours  avec  un  appareil ,  &  une  gravité  5  qu’on  ne  voit  que 

parmi  les  Efpagnols.  '  / ,  .  ,  .  r  .. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  ,  qui  etoit  le  vint-neuf  ,  il  y 
eut  un  grand  Dîner  chez  le  Sergent  Major.  On  avoit  vû  cet 
Officier  a  la  Louyfiane  ,  &  on  lui  avoit  fait  grande  chere  ,  il 
fut  ravi  de  trouver  cette  occafion  ,  de  nous  rendre  la  pa¬ 
reille» 

Poîitdies  du  II  avoit  furtout  lié  amitié  dans  fon  V oyage  de  la  Louyfiane 

Gouverneur,  avec  Hubert  ,  qui  y  étoit  alors  Commiffiure-Ordonna- 
teur  ,  &  que  nous  avions  avec  nous  :  il  fçut  qu’une  Fille  de 
fon  Ami  ,  âgée  de  trois  ans  ,  &  que  fon  Pere  ramenoit  en 
France  ,  n’étoit  qu’ondoyée  ,  il  fouhaitta  qu’on  lui  fuppiéât  à 
8.  Jofeph  les  cérémonies  du  Baptême  ,  &  voulut  être  fon 
Parrein.  Cela  fut  fait  avec  grand  appareil  &  au  bruit  du  Ca¬ 
non  ;  la  Maraine  fut  uneNiece  du  Gouverneur  ,  lequel  donna 
le  foir  un  Souper  magnifique  ,  &  par  un  excès  de  politeffe  , 
affez  rare  chez  les  Efpagnols  ,  voulut  que  les  Dames  en  fuf- 
fent.  Il  mit  le  comble  à  tant  de  bonnes  maniérés  ,  en  nous 
fournilTant  abondamment  des  vivres  pour  continuer  notre 
route  5  quoiqu’il  n  eut  pas  encore  reçu  le  Convoy  9  qui  devoit 
lui  apporter  des  provifions  de  la  Havane ,  &  que  par  cette 
raifon  il  en  eût  refufé  aux  Officiers  du  Biloxi  :  mais  notre 
fituation  l’avoit  extrêmement  touché. 

Diçart  de  Nous  partîmes  le  trente  avec  les  deux  Chaloupes ,  &  le  Fort 
s.  Jpfepb.  nous  pajua  cjnq  coups  de  Canon.  Nous  fîmes  fept  lieues  ce 
jour-là  ,  &  nous  mouillâmes  à  l’entrée  d’une  Riviere  ,  qui  fort 
d’une  Baye  ouverte  au  Sud-Eft.  A  onze  heures  de  nuit,  le  vent 
étant  devenu  bon?  nous  en  profitâmes ,  &  nous  fîmes  1  Ouefi> 


D’UN  VOYAGE  DE  DAMER.  Let.  XXXIV.  479 
Nord-OueA  ;  toute  la  Côte  court  fur  le  même  air  de  vent  pen¬ 
dant  vint  lieues  ,  jufqu a'  Yljle  de  Sainte  Rofe  3  &  l’on  n’y 
trouve  pas  un  feul  endroit ,  où  l’on  puiffe  fe  metîre  à  l’abri 
d’un  coup  de  vent ,  qui  viendroit  du  large»  Le  trente-uniéme  > 
à  quatre  heures  du  loir  ,  nous  avions  fait  les  vint  lieues  ,  & 
nous  mouillâmes  derrière  une  Me  ,  qui  ferme  la  grande  Baye 
de  Sainte  Rofe ,  dont  l’entrée  eA  dangereufe  ,  quand  la  Mer 
eA  grofle.  Un  moment.plus  tard  nous  aurions  été  fort  embar- 
raffés  ,  car  le  vent  tourna  tout-à-coup  du  Nord-EA  au  Sud- 
OueA  ,  &  les  lames  devinrent  fl  grofles  dans  le  même  inAant  > 
qu’il  nous  eût  été  impoflible  de  palier. 

Le  premier  de  Juin  ,  vers  les  deux  ou  trois  heures  du  ma¬ 
tin  ,  la  Marée  commençant  à  monter ,  nous  nous  rembarquâ¬ 
mes  ,  &  après  avoir  fait  une  petite  lieuë  ,  nous  entrâmes  dans 
le  Canal  de  Sainte  Rofe  ,  qui  en  a  quatorze  de  long.  Il  eft  for¬ 
mé  par  Fille  de  Sainte  Rofe  ,  qui  a  toute  cette  longueur ,  mais 
qui  eft  fort  étroite  ,  qui  paroît  toute  couverte  de  fable ,  &  qui 
néanmoins  n’eA  pas  mal  boifée  :  le  Continent  eft  fort  élevé  , 
&  porte  des  Arbres  de  toutes  les  efpéces  ;  le  Terrein  y  eft 
prefque  aufli  fabloneux  qu’à  S.  Marc  ,  mais  pour  peu  qu’on  y 
creufè  ,  on  rencontre  l’eau  ,  aufli  le  bois  y  eft  fort  dur  ,  &  fe 
pourrit  aifément.  Toute  cette  Côte  fourmille  de  Gibier  ,  & 
la  Mer  de  Poiflons.  Ce  Canal  efk  étroit  à  fon  entrée  ,  il  s’é¬ 
largit  enfuite  ,  &  conferve  jufqu’à  la  Baye  de  Penfacole  une 
largeur  de  demie  lieuë  ;  le  courant  y  eft  fort ,  &  nous  étoit 
favorable. 

Vers  les  onze  heures  nous  doublâmes  la  Pointe  au$  Che¬ 
vreuils  j  au  détour  de  laquelle  commence  la  Baye.  On  y 
tourne  au  Nord  ,  puis  au  Nord-EA.  Le  Fort  eA  une  petite 
lieuë  plus  loin ,  &  on  l’apperçoit  de  la  Pointe  aux  Chevreuils. 
Nous  y  arrivâmes  à  midi ,  &  nous  fûmes  étonnés  de  le  voir 
en  A  mauvais  état  :  il  paroît  bien  qu’on  11e  s’attend  point  à  le 
garder.  Le  fleur  Carpeau  de  Montigni ,  qui  y  commande  , 
étoit  allé  au  Biloxi  ,  &  nous  n’y  rencontrâmes  que  quelques 
Soldats.  Le  Fort  des  Efpagnols ,  qui  fut  pris  ,  il  y  a  deux  ans , 
par  le  Comte  de  Champmêlin ,  étoit  derrière ,  &  il  n’en  reAe 
qu’une  fort  belle  Citerne  ,  laquelle  a  ,  dit-on  ,  coûté  quatorze: 
mille  PiaAres  à  bâtir.  L’un  &  l’aurre  ont  été  conAruits  dans, 
une  Ifle  ,  qui  tient  prefque  à  la  Terre-Ferme  ,  qui  n’a  pas 
quinze  toifes  de  long  ,  &  dont  le  Terroir  ne  paroît  pas  des- 
meilleurs,. 


1722. 

May. 


1722» 

Juin. 

Canal  &  Ifle 
de  Ste  Rofe, 


Arrivée  à- 
Penfacole,  En 
quel  écar  étoir 
ce  Polie, 
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Arrivée  au 
Bijoxi. 


_ _ .  t  a  gave  de  Penfacole  feroit  un  allez  bon  Port ,  fi  les  Vers 

,721.  n’y  perçoient  pas  les  Navires  ,  &  fi  fon  entrée  avoit  un  peu 
Juin  plus  a  eau;  mais  V Hercules ,  que  montoit  M.  de  Champmelin, 
r  v  toucha  Cette  entrée  eft  direaement  entre  1  extrennte  occi- 
acktÿr0"  Mentale  de  llfie  de  Sainte  Rofe  ,  où  les  Efnagnols  avo.ent 
encore  bâti  un  petit  Fort ,  &  un  Récif.  Elle  eft  fi  étroite  , 
ou’il  n’y  peut  paliér  qu’un  Navireà  la  fois  :  fon  ouverture  eft 
Nord  &  Sud.  De  l’autre  côté  du  Récit  U  y  a  une  autre  paffe , 
où  il  n’y  a  de  l’eau  ,  que  pour  des  Barques  ,  &  qui  eft  ouverte 
q.iH-Oueft.  Elle  eft  auffi  fort  étroite.  Le  mouillage  des 
Navires  dans  la  Baye  de  Penfacole  eft  le  long  de  lifte  de  Sainte 

Rofe  où  l’ancrage  eft  fûr.  ^  „  ,  , 

Nous  partîmes  de  Penfacole  à  minuit ,  &  fur  les  quatre  heu¬ 
res  du  matin  ,  nous  laiffâmes  à  droite  Rio  de  cos  Peididos . 
cette  Riviere  fut  nommée  amfi  ,  parce  qu  un  Batiment  Efpa- 
«nol  y  «t  naufrage  ,  &  que  tout  1  Equipage  y  périt  Lifte 
fjauphine  eft  cinq  lieues  plus  loin,  fur  la  main  gauche  ,  & 
elle  a  cinq  lieues  de  long ,  mais  peu  de  largeur.  Il  y  a  au  moins 
une  moitié  de  cette  Ifle  ,  où  on  ne  voit  pas  un  Aibre ,  &  au¬ 
tre  ne  vaut  guère  mieux.  Le  Fort  &  la  ieüle  Habitation  qu,  y 
relient ,  font  dans  la  partie  Occidentale.  Entre  cette  lfte  & 
rifle  à  Corne  ,  qui  en  eft  éloignée  d’une  lieue  ,  >1  y  a  peu 
d’eau  Au  bout  de  celle-ci ,  il  y  en  a  une  autre  tort  petite  , 
qu’oli  appelle  ïljle  Ronde,  à  caute  de  fa  figure  :  nous  y  paffa- 

“  V.tvvîs'  eft  la  Baye  des  Pafcagoulas  où  Madame  de 
Chaumont  a  une  Concelhon  ,  qui  n  eft  pas  prete  de  la  dé¬ 
dommager  de  fes  avances.  Une  Riviere  du  meme  nom  ,  & 
oui  vient  du  Nord  ,  fe  décharge  dans  cette  Baye.  Le  lende- 
main  vers  les  dix  heures  ,  il  nous  mourut  un  Matelot  d  une 
efauinancie.  C’eft  le  feul  Homme  ,  que  nous  avons  perdu  dans 
Stre  pénible  &  périlieufe  Campagne.  Une  heure  apres  nous 
mniiiUâmes  auBiloxi ,  où  l’on  fut  étrangement  furpns  de  nous 
voft.  SaV  fur  le  champ  célébrer  la  ta, me  Meffe  pour  re¬ 
mercier  Dieu  de  nous  avoir  foûtenus  au  milieu  de  tant  de  fa 
ligues ,  &  délivrés  de  tant  de  dangers. 

Je  fuis ,  &ç. 


TRENTE- 


Plan  de  la 

Baye  de  Pansacola 

Far  ÆJ5 .  Iimsiiu  ur  Je  la  «.  Marin  £  ' 

J  "t4 

Ecliclles. 
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TRENTE-CINQUIEME  LETTRE. 

Voyage  du  Biloxi  au  Cap  François  de  S.  Domingue , 
Au  Cap  François ,  ce  fixiéme  de  Septembre  1722. 


M 


ADAME 


1722. 

Juin. 


Penfacole 


J  e  n’avois  pas  ofé  vous  annoncer  dans  ma  derniere  , 
comme  je  Pavois  fait  dans  la  précédente ,  que  je  ne  vous  écri- 
rois  plus  que  du  Cap  François  ,  de  peur  detre  encore  obligé 
de  me  dédire  ,  &  peu  s’en  eft  fallu  que  ma  crainte  n’ait  été  juf- 
tifiée  par  l’événement.  M’y  voici  enfin ,  dans  ce  Port  fi  lon- 
tems  defiré,  après  foixante-quatre  jours  de  navigation  ,  & 
nous  y  fommes  entrés  dans  le  tems ,  que  nous  avions  prefque 
perdu  toute  efpérance  d’y  parvenir.  Mais  avant  que  d  enta¬ 
mer  le  récit  des  aventures  de  ce  Voyage  5  il  faut  reprendre 
la  fuite  de  mon  Journal. 

La  première  nouvelle,  que  nous  apprîmes  en  arrivant  au 
Biloxi,  fut  celle  de  la  Paix  conclue  avec  1  Efpagne  ,  &  de  la  pa^ols> 
double  Alliance  entre  ces  deux  Couronnes.  Un  des  Articles 
de  la  Paix  étoit  la  reftitution  de  Penfacole ,  &  cet  Article 
avoit  été  apporté  à  la  Louyfiane  parD.  Alexandre  Walcop, 

Irlandois  ,  &  Capitaine  de  Vaiffeaux  dans  la  Nouvelle  Efpa¬ 
gne.  Il  s’étoit  embarqué  à  la  Vera-Cruz  ,  fur  un  Brigantin  de 
cent. cinquante  Hommes  d’Equipage  ,  monté  de  quatorze  piè¬ 
ces  de  Canon  ,  &  commandé  par  D.  Auguftin  Spinola. 

On  prétend  que  le  deffein  des  Efpagnols  eft  de  faire  un  grand 
Etabliffement  à  Penfacole  ,  &  d’y  tranfporter  la  Garmfon  , 

&  tous  les  Habitans  de  S.  Jofeph.  On  ajoûteque  D.  Alexandre 
Walcop  en  efi  défigné  Gouverneur  :  c’eft  un  Homme  de  très- 
bonne  mine  ,  extrêmement  fage  ,  &  plein  de  religion. 

D  Auguftin  Spinola  eft  un  jeune  Homme  plein  de  teu  ,  interlope  An 
d’un* caractère  très-aimable  ,  dont  les  fentimens  annoncent  g™ 
fa  haute  Naü&nce  ,  &  font  dignes  du  nom  qu’il  porte.  Il  eit 
Lieutenant  de  VailTeau  ,  &  s’eft  engagé  àfervir  trois  ans  dans 
Tome  III.  P  P  P 
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le  Mexique  ,  après  quoi  il  compte  de  retourner  en  Efpagne  > 
&  d’y  faire  fou  chemin.  Il  fut  bien  mortifié  d’apprendre  qu’un 
Interlope  Anglois  ,  nommé  Marshal,  ne  s’étoit  retiré  de  la  Ra¬ 
de  du  Biloxi ,  où  il  avoitfaitun  Commerce  confidérable  avec 
les  François  ,  que  quand  il  y  étoit  entré  lui-même.  Cet  Ar¬ 
mateur  ne  vouloit  pas  même  s’éloigner  ,  difant  qu’il  ne  crai- 
gnoit  point  les  Efpagnols,mais  M.  de  Bien  ville  l’y  obligea, ne 
voulant  pas  être  fpeftateur  d’un  Combat ,  dont  nos  Officiers 
prétendoient  que  le  fuccès  n  auroit  pas  ete  favorable  aux  Ag- 
greffeurs  ,  quoique  fuperieurs  en  forces.  Nous  verrons  bien¬ 
tôt  qu’ils  fe  trompoient  dans  l’idée  avantageufe,  qu’ils  avoient 
de  Marshal. 

Cependant ,  quoique  depuis  le  départ  de  l’Adour ,  quelques 
Navires  de  la  Compagnie  enflent  un  peu  ravitaillé  la  Louy- 
fiane  ,  la  mifere  ne  laifloit  pas  d’y  être  encore  bien  grande  > 
&  le  mécontentement  y  croifloit  tous  les  jours  :  malgré  les 
foins  ,  que  fe  donnoit  M.  de  Bienville  pour  y  foulager  les 
Habitans  ,  on  n’entendoit  parler  que  de  complots  pour  défer¬ 
rer.  Outre  le  Batteau  ,  que  nous  avions  rencontré  fur  la  route 
de  S.  Marc  à  S.  Jofeph  ;  tous  les  Suifles  ,  qui  étoient  au  Bi¬ 
loxi  ,  le  Capitaine  &  les  Officiers  à  la  tête ,  ayant  eu  ordre 
de  pafler  à  la  Nouvelle  Orléans  fur  un  Traverser  ,  armé  ex¬ 
près  pour  eux  ,  &  qu’ils  avoient  eu  foin  de  bien  fournir  de 
vivres  ,  au  lieu  de  prendre  la  route  du  Miciffipi  ,  avoient 
tourné  ,  Enfeignes  déployés  ,  àl’Efl  ,  &  on  ne  doutoit  point 
qu’ils  n’eu  fient  pris  la  route  de  la  Caroline  ,  parce  qu’étant 
Proteflans  ,  il  n’y  avoit  nulle  apparence  qu’ils  fe  fuflent  arrê¬ 
tés  chez  les  Efpagnols  O). 

Enfin,  je  découvris  le  huitième  de  Juin  une  confpiration 
formée  pour  enlever  le  Brigantin  Efpagnol.  Il  étoit  fept  heures 
du  foir ,  lorfqu’on  m’en  donna  fecretement  avis ,  &  l’on  m’af- 
fûra  qu’avant  neuf  heures  le  projet  feroit  exécuté,  le  Comman¬ 
dant  du  Brigantin  n’ayant  pas  accoûtumé  de  fe  retirer  à  fon 
Bord  avant  cette  heure-là.  Les  Conjurés  étoient  au  nombre  de 
cent  cinquante  ,  &  leur  projet  étoit ,  s’ils  réuffifloient  dans 
leur  entreprife  ,  de  fe  faire  Forbans.  J’envoyai  fur  îe  champ 
avertir  M.  de  Bienville  ,  qui  étoit  à  table  avec  D.  Auguflin 
Spinola  ,  lequel  fe  leva  auffi-tôt ,  &  fe  rendit  à  fon  Bord  ,  & 
le  Maj  or  du  Biloxi  eut  ordre  de  commencer  inceffamment  fa 
ronde . 

(  a  )  On  a  fçû  depuis  qu’ils  étoient  allés  à  la  Caroline- 
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Ces  mouvemens  firent  comprendre  aux  Conjurés  que  leur  ~~  _  2  2< 
deffein  étoit  éventé  ,  &  le  Major  n’apperçut  que  quatre  ou  . 
cinq  Hommes  attroupés  ,  qui  difparurent  ,  dès  qu’ils  le  vi-  Juin* 
rent ,  &  dont  il  ne  put  joindre  aucun  ,  de  forte  quon  crut  que 
j’avo’is  donné  une  fauffe  allarme  :  mais  outre  que  les  jours  lui- 
vans  on  n’entendit  parler  que  d’Habitans  &  de  Soldats  ,  qui 
avoient  difparu  ,  quelques-uns  de  ces  Déferteurs  ^  ayant  été 
repris  ,  déclarèrent  le  complot ,  dont  j’avois  donné  avis. 

Le  douzième ,  un  Chef  des  Tchaclas  vint  dire  à  M.  de  Bien-  r  LesAngioïs 
ville  ,  que  les  Anglois  leur  faifoient  de  grandes  promeffes  ,  ^ecuxa^ 
pour  fe  les  attacher  ,  &  pour  les  engager  à  ne  plus  avoir  de  Alliés, 
commerce  avec  les  François  :  le  Commandant  donna  en  cette 
occafion  une  grande  preuve  du  talent ,  qu’il  a  de  manier  à  fon 
gré  les  efprits  des  Sauvages.  Il  fçut  fi  bien  cajoler  ce  Chef  , 
qu’avec  quelques  préfens  de  peu  de  conféquenceille  renvoya 
très-difpofé  à  demeurer  ferme  dans  notre  alliance.  Cette  Na¬ 
tion  nous  cauferoit  de  grands  embarras  ,  fi  elle  fe  déclaroit 
contre  nous  j  les  Chicachas  ,  les  Natchez  &  les  Yafous  lui 
donneroient  bien-tôt  la  main  ,  &  il  n’y  auroit  plus  de  fureté 
à  navi^er  fur  le  Mhciffipi  ,  quand  bien  meme  ces  quatie  Na¬ 
tions  n’entraîneroient  pas  toutes  les  autres ,  ce  qui ,  félon  tou¬ 
tes  les  apparences ,  ne  manquerait  pas  d  arriver.  ^ 

Sur  la  fin  du  mois  un  Habitant  des  Illinois  ,  qui  et  oit  aile 
en  traite  dans  le  Miifoun  9  arriva  au  Biloxi  ,  &  rappoita, 
que  lui  &  un  ou  deux  autres  François  ayant  pénétré  jufqu’aux 
OHotatas  ,  qui  en  1719.  défirent  les  Efpagnols  ,  dont  je  vous 
ai  parlé  ,  ils  en  avoient  été  bien  reçus  ,  &  que  des  Marchan¬ 
dées  ,  qu’ils  leur  avoient  portées  ,  ils  en  avoient  tiré  pour 
fept  ou  huit  cent  francs  d’argent ,  partie  ouvragé  ,  &  partie 
en  lingots  ;  que  quelques-uns  de  ces  Sauvages  les  avoient  ac¬ 
compagnés  jufqu’aux  Illinois  ,  &  avoient  alluré  à  M.  de  Bois- 
brillan?  que  les  Efpagnols  ,  à  qui  ils  avoient  enlevé  cet  ar¬ 
gent  ,  le  tiroient  d’une  Mine  peu  eloignee  du  lieu  ,  ou  il  les 
avoient  rencontrés  ,  &  qu’ils  lui  avoient  offert  d’y  mener  des 
François  ,  ce  que  ce  Commandant  avoit  accepte.  Le  tems 
nous  "apprendra  ,  fi  ces  Sauvages  ont  parlé  plus  fincerement 
que  tant  d’autres  ,  qui  depuis  lontems  ne  cherchent  qu  a  atti¬ 
rer  les  François  chez  eux  par  happas  des  Mines  ,  dont  aucune 

ne  s’eft  encore  trouvée  reelle  (  ) . 

(  x  )  On  n’a  plus  entendu  parler  de  cette  Mine  depuis  ce  tems- là,  ..  9 

J  r  Ppp  IJ 
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iiii.  Le  vint-deux  je  m’embarquai  fur  la  Belioneq  qui  mit  à  la 
’  voile  le  trente.  Le  fécond  de  juillet  nous  nous  eftimions  Nord 
d<  a?  du  &  Sud  de  Penfacole  ,  d’où  nous  voulions  affurer  notre  point 
Biloxf rC  U  de  longitude  ,  parce  que  celle  de  l’embouchure  du  Miciflipi 
n’eft  pas  encore  bien  fixée.  Depuis  ce  tems-là  jufqu’au  vin- 
tiéme  ,  il  ne  fe  pafîa  rien  de  particulier.  Nous  avions  alors  le 
Soleil  direàement  fur  notre  tête  ,  &  dans  notre  voyage  des 
Martyrs  au  Biloxi ,  nous  avions  efiliyé  les  plus  grandes  cha¬ 
leurs  du  Solfiice ,  fans  pouvoir  nous  en  garantir  en  aucune 
maniéré  ,  non  plus  que  des  rofees  ,  qui  tomboient  en  abon¬ 
dance  pendant  les  nuits.  Croiriez-vous  bien  cependant ,  Ma¬ 
dame  ,  que  nous  fouffrîmes  beaucoup  moins  du  chaud  dans 
cette  Saifon  5  que  nous  n’en  avions  fouffert  au  mois  d’ Avril 
avant  notre  naufrage  ? 

obfervatxon  Rien  n’efi:  pourtant  plus  vrai ,  &  je  me  fouvins  alors  ,  que 
fc le  chaud,  j’avois  été  plus  d’une  lois  fort  furpris  de  voir  des  perfonnes 
nées  fous  la  Zone  fe  plaindre  beaucoup  des  grandes  chaleurs 
de  France.  Nous  étions  dans  le  même  cas  au  mois  d’ Avril  , 
nous  avions  les  mêmes  chaleurs,  qu’on  refient  en  France  ,  & 
même  en  Italie  au  mois  de  Juillet  ;  dans  le  mois  de  Juillet , 
pendant  la  Canicule  ,  nous  étions  fous  la  Zone  ,  &  la  chaleur 
ètoit  afiïïrément  plus  grande  ,  mais  elle  étoit  plus  fupportable. 
Cette  différence  ne  venoit  pas  des  vents  ;  nous  eûmes  les  mê¬ 
mes  ,  &  nous  en  eûmes  toujours  dans  les  deux  Saifons.  Ce 
n’étoit  pas  non  plus  feulement  que  nous  y  fufîions  plus  accou¬ 
tumés  ,  car  nous  n’étions  pas  fujets  à  ces  fueurs  continuelles  , 
qui  nous  avoient  fi  fort  incommodés  au  mois  d’Avril. 

Il  en  faut  donc  chercher  une  autre  raifon  ,  &  voici  celle  , 
qui  fe  préfente  à  mon  efprit.  Dans  le  Printems  l’air  eil  encore 
rempli  de  vapeurs  ,  que  l’Hyver  y  affemble.  Ces  vapeurs  , 
quand  le  Soleil  fe  rapproche  ,  en  font  d’abord  embrafées  ,  & 
voilà  ce  qui  caufoit  ces  chaleurs  pefantes  ,  &  ces  abondantes 
fueurs  ,  dont  nous  étions  accablés  au  mois  d’ Av  ni  g  nous 
étions  prefque  toujours  au  Bain  Marie.  A.u  mois  de  Juillet 
ces  vapeurs  étoient  diflipées ,  &  quoique" le  Soleil  fut  beau¬ 
coup  plus  près  de  nous ,  le  moindre  vent  fufiifoit  pour  nous 
rafraîchir,  en  émouffant  la  vivacité  de  fes  rayons  prefque 
perpendiculaires  fur  notre  tête.  Or  en  France  le  Soleil  ne  dif- 
fipe  jamais  bien  les  vapeurs ,  comme  il  fait  entre  les  Tropi¬ 
ques  ,  du  moins  elles  font  ici  beaucoup  moins^grofiieres  fk 
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c’eft  ce  qui  produit,  non  la  différence  du  chaud ,  mais  celle  de 

la  fenfation  de  la  chaleur.  Tuilier 

Le  vintiéme  nous  découvrîmes  la  1  erre  de  Cuba  ,  ce  que 
nous  avions  fait  en  fept  jours ,  trois  mois  auparavant.  Deux  Et  fut  les 
chofes  cauferent  ce  retardement.  La  première  eft  qu’on  ne  hauteurs> 
Içauroit  compter  fur  les  hauteurs ,  quand  le  Soleil  eft  fi  pro¬ 
che  ,  parce  que  fes  rayons  ne  forment  point  d’angle  fenfible. 

Cela  fait  que,  dès  .qu’on  a  le  moindre  foupçon  de  la  proximité 
des  terres  ,  on  n  ofe  porter  beaucoup  de  voiles  pendant  la 
nuit.  La  fécondé  eft  que  le  Capitaine  de  la  Bellone  vouloir 
aller  à  la  Havane  ,  &  dans  la  perfuafion  ,  où  il  étoit ,  que  les 
courants  portoient  à  l’Eft  ,  il  fit  l’Oueft  autant  qu’il  le  jugea 

néceffaire  ,  pour  ne  pas  manquer  fon  but.  ' 

Il  s’en  fallut  pourtant  bien  peu  qu’il  ne  paüat  devant  la 
Havane  fans  le  fçavoir.  On  vint  me  dire  de  grand  matin 
qu’on  voyoit  la  terre  ;  je  demandai  comment  elle  paroiftoit  , 

&  fur  la  réponfe  ,  qu’on,  me  fit ,  j’affûrai  que  c  etoit  le  Cap  de 
Sed.  On  fe  mocqua  de  moi ,  &  les  deux  Officiers  de  l’Adour, 
qui  étoient  avec  nous ,  furent  les  premiers  à  foûtemr  ,  que  je 
me  trompois.  Je  montai  fur  le  Pont ,  &  je  perfiftai  dans  mon 
fentiment  contre  celui  de  tout  le  Navire  ;  nos  Pilotes  affûtant 
que  nous  étions  foixante  lieues  plus  à  l’Oueft.  Au  coucher 
du  Soleil  je  reconnus  la  Table  a  Marianne  ,  mais  je  fus  en¬ 
core  feul  de  mon  avis  :  cependant  nous  avions  le  vent  con¬ 
traire  ,  &  toute  la  nuit  nous  nefîmes  que  courir  des  bordées 

.  au  large  &  à  terre.  , 

Le  lendemain  à  midi  nous  étions  encore  a  la  vue  des  deux 

terres  ,  qui  faifoient  le  fujet  de  notre  conteftation  ,  lorfque 
nous  étant  un  peu  plus  approches  de  terre ,  nous  apperçumes 
la  Havane  devant  nous, ce  qui  fit  grand  plaifir  au  Capitaine, le¬ 
quel  avoit  une  bonne  Pacotille ,  fur  laquelle  il  efperoit  ce  faire 
un  grand  profit  avec  les  Efpagnols.  Son  intérêt  me  touchoit 
peu  .  mais  fi  nous  euffions  été  plus  au  large  ,  &  que  le  vent 
ne  nous  eût  pas  contrariés  pendant  la  nuit ,  l’erreur  &  1  ente- 
tement  de  nos  Pilotes  &  de  nos  Officiers  nous  auroient  coûte 
bien  cher.  Le  vent  étoit  bon  pour  entrer  dans  la  Havane,  &  a 
cinq  heures  du  foir  nous  n’en  étions  qu  à  une  lieue  ;  nous  ti¬ 
râmes  alors  deux  coups  de  Canon ,  l’un  pour  aflurer  notre  Pa¬ 
villon  ,  l’autre,  après  qu’on  eut  mis  le  Pavillon  en  berne  y 
pour  demander  un  Pilote  du  Port» 


N. 


I 
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,  Rien  ne  parut,  &  il  fut  réfolu  d’envoyer  le  Canot  pour  de- 

1  “  mander  la  permiffion  d’y  entrer:  mais  comme  il  étoit  déjà 
j  uillet.  tarc}  5  }a  partie  fut  remife  au  lendemain  ,  &  toute  la  nuit  nous 
nous  foûtînmes  en  courant  des  bordées.  Le  vint-trois  un  Of¬ 
ficier  de  la  Bellone  s’embarqua  pour  aller  prier  le  Gouverneur 
de  vouloir  bien  confentir  que  nous  fi  fiions  de  l’eau  dans  fou 
Port ,  &  que  nous  y  achetaflions  des  vivres ,  parce  que  l’on 
n’avoit  pû  nous  en  donner  fufiifamment  au  Biloxi.  Ce  n’étoit 
qu’un  prétexte  ,  mais  je  ne  le  fçavois  pas ,  &  le  Capitaine 
m’ayant  prié  d’accompagner  fon  Officier,  je  ne  crus  pas  de¬ 
voir  le  retufer. 

Defcriptîon  L’entrée  du  Port  de  la  Havane  regarde  le  Nord-Oueft- 
Hu  Porc  de  la  Quart-d’Ouefi:  :  fur  la  gauche  ,  en  y  entrant ,  on  trouve  un 
Havane.  port  bâti  fur  un  Rocher,  au  pied  duquel  il  faut  paffer  :  on 
l’appelle  le  Fondu  More.  Il  efi:  folidement  confiruit ,  &  a  trois 
bonnes  batteries  de  Canons  de  Fonte  l’une  fur  l’autre.  A  la 
droite  il  y  a  une  fuite  de  Baftions  ,  qui  me  parurent  nouvelle¬ 
ment  achevés  ,  ou  réparés  depuis  peu.  L’entrée  n’a  en  cet  en¬ 
droit  que  cinq  ou  fix  cent  pas  de  largeur  ,  &  on  la  ferme  par 
une  chaîne  de  fer  ,  qui  peut  arrêter  un  Navire  allez  lontems , 
pour  qu’il  foit  criblé  de  coups  de  Canons ,  avant  qu’il  foit  ve¬ 
nu  à  bout  de  la  couper. 

La  p  allé  s’élargit  enfui  te  un  peu  jufqu’à  la  Ville ,  c’efi-à-dire , 
pendant  trois  ou  quatre  cent  pas.  Le  Canal  tourne  de-là  à  gau¬ 
che  beaucoup  au-delà  de  la  Ville  ,  qui  efi:  fur  la  droite.  C’efi: 
tout  ce  que  j’en  puis  dire  ,  n’ayant  pas  été  plus  loin.  Je  fçai 
feulement  que  la  Ville  occupe  la  tête  d’une  prefqu’Ifie ,  &  que 
le  côté  de  la  terre  ,  qui  efi:  toute  fa  longueur  ,  efi:  fermé  d’une 
bonne  muraille  bafiionnée.  L’afpeR  en  efi:  fort  agréable  ,  & 
bien  développé  ,  dès  qu’on  a  paflé  le  Fort  du  More.  Les  Rues 
y  font  bien  percées ,  le  Quay  large  &  bien  entretenu  ,  les 
Maifons  bien  bâties  pour  la  plûpart  :  des  Eglifes  en  a  fiez  grand 
nombre, &  qui  paroiflent  allez  belles.  Mais  je  ne  fuis  entré  dans 
aucune.  En  un  mot  une  Ville  de  vint  mille  Ames  n’a  point 
plus  d’apparence  ;  mais  la  Havane  ,  m’a- ton  dit ,  n’en  a  pas 
tant  à  beaucoup  près. 

Je  rencontrai  en  débarquant  plusieurs  des  Matelots  de  l’A- 
dour  ,  tant  de  la  Chaloupe ,  que  du  Canot.  Les  Premiers 
me  dirent  que  de  l’endroit,  où  nous  avions  fait  naufrage, 
ils  avoient  été  cinq  jours  à  fe  rendre  dans  ce  Port ,  &  prefque 
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toujours  à  deux  doits  de  la  mort.  Je  n’eus  pas  le  tems  de  m’in¬ 
former  par  quelle  aventure  les  Seconds  étoient  venus  là.  Mais 
le  Sergent ,  qui  étoit  entré  dans  notre  Canot  au  pied  du  Fort 
du  More  ,  pour  nous  conduire  ,  eut  grand  foin  de  nous  mon¬ 
trer  le  Brigantin  de  l’interlope  Marshal ,  dont  je  vous  ai  parlé 
au  commencement  de  cette  Lettre.  Il  étoit  mouillé  auprès  d’un 
Batteau  fi  petit,  qu’à  peine  pouvoit-il  contenir  quinze  ou  vint 
Hommes ,  qui  cependant  avoient  enlevé  ce  Brigantin  à  l’abor¬ 
dage.  Il  faut  avouer  que  les  Armateurs  de  Cuba  &  des  Mes 
voifînes  font  braves  :  nos  Flibutiers  les  ont  aguerris  ;  mais  vû 
la  djfproportion  des  forces ,  la  valeur  &  le  Canon  des  An- 
glois ,  il  falloit  que  ceux-ci  euffent  été  furpris. 

Le  Gouverneur  de  la  Havane  nous  reçut  froidement ,  & 
après  nous  avoir  entendus  ,  il  nous  dit  qu’il  auroit  été  charmé 
de  pouvoir  nous  accorder  ce  que  nous  lui  demandions ,  mais 
que  le  Roi  fon  Maître  lui  avoit  lié  fur  cela  les  mains  ,  &  qu’il 
avoit  furtout  des  défenfes  expreffes  de  recevoir  dans  fon  Port 
aucun  Bâtiment  venant  de  la  Louyfiane.  Il  ajoûta  qu’il  y  avoit 
fur  la  même  Côte  plufîeurs  endroits  ,  où  nous  pourrions  nous 
arrêter  fans  aucun  rifque ,  &  où  l’on  nous  fourniroit  tous  les 
rafraîchiffemens  ,  dont  nous  avions  befoin.  Il  fallut  nous  con¬ 
tenter  de  cette  réponfe  ,  &  après  avoir  été  faluer  le  Re&eur 
du  Collège ,  que  nous  avons  dans  cette  Ville ,  je  me  rem¬ 
barquai. 

Le  lendemain  vint-quatre  à  fîx  heures  du  matin  nous  étions 
Nord  &  Sud  du  Pain  de  Matance ,  &  à  onze  heures  &  demie , 
par  le  travers  de  Rio  dé  Ciroca  ,  où  il  y  a  une  Habitation  Ef- 
pagnole.  Mais  comme  le  Capitaine  vouloit  voir  s’il  réuffiroit 
mieux  à  Matance  ,  qu’il  n’avoit  fait  à  la  Havane  ,  &  que  nous 
avions  encore  iept  lieues  à  faire  pour  y  arriver ,  il  prit  le  parti 
de  louvoyer  toute  la  nuit ,  &  le  vint-cinq  au  point  du  jour 
nous  nous  trouvâmes  à  i’entrée  de  la  Baye  ,  qui  a  deux  lieues 
d’ouverture. 

Pour  y  entrer  il  faut  d’abord  doubler  une  Pointe  ,  qui  n’a¬ 
vance  pas  beaucoup  dans  la  Mer  ,  puis  faire  l’Oueft  pendant 
une  lieue  :  on  apperçoit  enfuite  fur  la  même  main  droite  une 
autre  Pointe  ,  derrière  laquelle  eft  le  Fort  ;  &  un  grand  quart 
de  lieue  plus  loin  le  Bourg  de  Matance  entre  deux  Rivières  , 
qui  baignent  fes  murs  des  deux  côtés.  Vers  les  dix  heures  du 
matin  on  y  envoya  le  Canot  avec  ur>  Officier ,  qui  ne  trouva 
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point  le  Commandant  du  Fort  dans  faPlace.il  expola  au  Lieu¬ 
tenant  le  prétendu  befoin ,  ou  nous  étions  ;  mais  cet  Offic 
lui  dit  qudl  n’ofoit  prendre  fur  foi  de  lui  accorder  la  permi  - 
fiôn  cïil  demandoit;  que  tout  ce  qu’il  pouvoir  faire  pour 
Ton  fervice  étoit  d’envoyer  un  Courrier  a  la  Havane  ,  pour 
Ravoir  les  intentions  du  Gouverneur  de  cette  Ville ,  qui  etoit 
fon  Général  &  que  ,  fi  ce  parti  nous  convenoit ,  nous  pou- 
v°onï  en  Ïndan\  mouiller  de  l’autre  côté  de  la  Pointe,  ou 

”Tette  réponfeS&niaUdéclaration ,  que  nos  Pilotes  s’aviferent 
al<KS  de  faire ,  qu’ils  ne  fe  chargeraient  pas  d  entrer  le  Navire 
dans  la  Baye  de  Matance ,  par  la  raifon  qu  ils  ne  la  connoif- 
fo;ent  pas  allez  ,  déterminèrent  enfin  le  Capitaine  a  continuer 
fa  roule  avec  toute  fa  Pacotille  ,  pour  laquelle  .1  nous  avoir 
fait  perdre  au  moins  quinze  jours  d  un  tems  précieux.  Le  len 
demain  à  fix  heures  du  matin  nous  avions  encore  derrière  nous 
à  la  vûë  le  Pain  de  Matance ,  dont  nous  nous  eftimions  éloi¬ 
gnés  de  douze  à  quinze  lieues,  &  le  vint-fept  a1cl.”cl,|ieur,eS  du 
matin  on  découvrit  du  haut  des  Mâts  la  terre  de  la  Floride. 

racnt  au  Canal  après  on  revira  de  bord,  pour  prendre  un  peu  plus  de  ^  ’ 

<k  Balama.  i„euf  heures  on  fe  remit  en  route ,  &  nous  nous  trouvâmes 
dans  le  vrai  Courant ,  qui  va  au  Canal  de  Bahama ,  car  nous 
pallions  comme  un  trait.  Nous  vîmes  en  ce  moment  1  Adour 
S  montrait  encore  un  bout  du  Mât ,  mais  dont  la  carcaffç 
étoit  Prefque  toute  couverte  d’eau  &  nous  reconnûmes  qu  .1 
s’en  talion  bien  quelle  eût  échoue  vis-a-vis  de  la  plus  tep- 
tentrionnale  desVrtyrs ,  comme  quelques  -  uni i  l ^voient 
cru  •  car  nous  l’avions  par  notre  travers  a  dix  heures  &  de 
mie ,  &  à  une  heure  &  demie  la  derniere  de  ces  llles  nous 

^  v’èw  kT trois  heures  on  apperçut  de  la  Hune  un  bnfant  , 
que  nous  allions  ranger  de  bien  près  ,  &  plus  loin  une  bat¬ 
tre  ,  qui  avançoit  beaucoup  au  large.  Cette  batture  etot 
apparemment  la  fin  des  Martyrs,  &  pour  la  parer  nous  repn- 
mePs  le  relie  du  jour  du  Sud  &  de  l’Eft  ,  le  courant  nom !  por- 
«  toujours  au  Nord ,  &  fur  le  foir  nous  fîmes  le^Nord-Eft. 
Le  vint-huit  à  midi ,  le  Pilote  s’eft.moit  à  1  e«ree  du  Can  l 
oar  les  vint-cinq  deerez  trente  minutes  ,  a  lept  heures  (X  üe 
Se  du  fon  U  craigrfit  d’être  trop  près  de  terre  ,  &  mit  le  Cap 
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au  Sud-Sud-Efl  jufqu’à  minuit ,  avec  un  très-bon  vent.  A  mi¬ 
nuit  il  reprit  fa  route  ,  &  le  vint-neuf  nous  11e  vîmes  plus  de 
terres.  Le  foir  on  fe  crut  hors  du  Canal ,  mais  pour  plus 
grande  fûreté  on  continua  jufqu’à  dix  heures  du  foir  à  faire  le 
[ord-Nord-Efl. 

Dans  tout  le  refie  de  notre  navigation  ,  jufqu’au  Cap  Fran¬ 
çois  ,  nous  eûmes  prefque  toujours  des  vents  foibles ,  &  fou- 
vent  des  calmes.  De  te  ms  en  tems  il  s’éleyoit  des  orages  ,  le 
Ciel  &  la  Mer  étoient  en  feu  ,  &  le  Navire,  panché  d’un  côté, 
alloit  comme  le  vent ,  mais  cela  ne  duroit  pas  ,  &  une  pluye 
d’un  quart-d’heure  déchargeoit  le  Ciel ,  &  abaiffoit  les  vagues 
de  la  Mer  ,  laquelle  reffembloit  à  ces  perfonnes  d’un  carac¬ 
tère  doux  &  tranquille  ,  qui  ont  quelquefois  des  accès  de  co¬ 
lère  allez  vifs  ,  mais  qui  s’apaifent  d’abord.  Je  crois  que  ce 
qui  contribue  à  calmer  la  Mer  fi  promptement ,  après  ces  agi¬ 
tations  fi  violentes  ,  ce  font  les  courants.  Iis  font  en  effet  très- 
fenfibles  dans  ces  parages  ,  d’ailleurs  ils  varient  fans  ceffe  ,  ce 
qui  déconcerte  toute  l’habileté  des  Pilotes. 

Quand  on  efl  forti  du  Canal  de  Bahama  ,  la  droite  route 
pour  gagner  l’Ifle  de  S.  Domingue  ,  feroit  le  Sud-Efl.  Mais 
les  vents  ,  qui  fondent  prefque  toujours  de  la  partie  de  l’Eft  , 
ne  permettent  pas  de  la  prendre  ,  &  il  faut  par  une  ligne  para¬ 
bolique  s’élever  jufqu’à  la  hauteur  de  la  Vermude qu’il  feroit 
même  à  propos  de  reconnoître  ,  s’il  étoit  poffible  ,  afin  d’aflû- 
rer  fon  point  de  longitude.  Faute  de  cette  connoiffance  on  efl 
quelquefois  obligé  d’aller  jufqu’au  grand  Banc  de  Terre- 
Neuve  ,  avant  que  de  pouvoir  s’affûrer  d’être  allez  à  l’Efl  de 
tous  les  écueils ,  qui  font  au  Nord  &  à  l’Orient  de  l’Ifle  de 
S.  Domingue. 

On  n’a  pourtant  pas  toujours  pris  ce  grand  détour  pour 
aller  du  Golphe  Mexique  à  cette  Ifle.  Dans  les  premiers  tems 
de  la  découverte  du  nouveau  Monde  ,  après  avoir  fuivi  la 
Côte  Septentrionale  de  l’ifle  de  Cuba  ,  jufqu’à  la  Pointe  d’I- 
taqiie  ,  qui  en  efl  l’extrémité  Orientale  ,  à  quatorze  lieues  de 
Matance  ,  on  tournoit  à  droite  ,  &  on  laifloit  à  gauche  toutes 
les  Mes  Lucayes ,  dont  celle  de  Bahama  efl  du  nombre.  C’efl 
ce  qu’on  appelle  le  vieux  Canal  de  Bahama.  Il  y  a  de  l’eau  pour 
les  plus  grands  Navires  ,  mais  on  y  rencontre  tant  d’écueils  , 
qu’aujourd’hui  il  n’y  a  plus  que  des  Barques ,  qui  ofent  s’y 
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- - -  Après  nous  être  eleves  jufqu  aux  trente  degrez  &  demi  y 

1  7  2  2*  nos  Pilotes  fe  jugèrent  fuffifamment  à  l’Eft ,  pour  n’avoir  plus 
Août,  à  craindre  en  faifant  le  Sud  ,  de  donner  fur  aucun  des  écueils. 
Erreur  des  dont  j’ai  parlé.  On  porta  donc  avec  confiance  au  Sud  ,  &  en 
pilotes  dans  peu  de  jours  nous  fîmes  beaucoup  de  chemin  ,  voguant  fur 
leur  eftime.  £ne  jyjer  toujours  belle  ,  &  conduits  par  les  vents  Alifés.  Le 

vint-fept  d’Aoùt,  à  huit  heures  du  matin  ,  le  Matelot, qui  étoit 
en  vigie  fur  la  Hune  ,  cria  Terre  ,  ce  qui  caufa  une  grande 
joye  ,  mais  elle  fut  courte  ,  car  ce  Matelot  étant  defeendu  ,  on 
lui  demanda  fi  cette  terre  étoit  haute  ,  &  il  répondit  ,  quelle 
étoit  fort  baffe  ,  par  conféquent  ce  ne  pouvoit  être  qu’une  des 

Calques  ,  ou  des  Ijles  Turques.  .  .  . 

Nous  étions  encore  bien  heureux  de  les  avoir  vues  de  jour , 
car  le  naufrage  étoit  inévitable  ,  fi  nous  euffions  donné  def- 
fus  pendant  la  nuit ,  &  personne  n  en  feroit  echape  par  la 
raifon  que  toutes  ces  Ifles  font  fans  rivages  ,  que  la  plûpart 
font  bordées  de  récifs ,  qui  avancent  beaucoup  au  large  ,  & 
quelles  font  entrecoupées  de  petits  canaux  ,  où  il  n’y  a  pas 
affez  d'eau  pour  des  Chaloupes.  D  ailleurs  ,  elles  font  fort 
baffes  ,  &  on  ne  les  apperçok  de  nuit ,  que  quand  on  eff 

deffus.  ,,  .  r 

Embarras ,  où  Mais  pour  avoir  reconnu  le  danger  ,  nous  n  étions  pas  lau- 

Ton  fe  trouve  v^s  .  |a  jerre  ^  que  nous  avions  devant  nous ,  paroifioit  une 
^découvrant  ^  grande  ^  &  affez  bien  boifée  en  quelques  endroits  ; 

cela  nous  fit  juger  ,  que  c’étoit  la  grande  Calque  ,  par  con¬ 
féquent  ,  que  nous  étions  quarante  ou  cinquante  lieues  trop  a 
l’Ouefi:.  Pour  nous  remettre  en  longitude  ,  il  auroit  fallu  peut- 
être  remonter  au  Nord  plus  de  deux  ou  trois  cent  lieues  ,  & 
compter  fur  cinq  ou  fix  femaines  de  navigation.  Mais  nous 
avions  à  peine  de  l’eau  &  des  vivres  pour  quinze  jours  ,  en 
économilant  beaucoup.  Le  Capitaine  etoit  fort  embai  raffe  , 
il  voyoit  fes  Pilotes  en  défaut  ,  &  U  avoit  à  fe  reprocher  de 
s’être  trop  repofé  fur  eux  ,  de  n’avoir  pas  pris  hauteur  lui- 
même  plus  de  deux  ou  trois  fois ,  &  d’avoir  toujours  préféré 
l’effime  du  fécond  Pilote  ,  jeune  Homme  fort  étourdi ,  &  fort 
préfomptueux  ,  à  celle  du  premier  ,  qui  étoit  plus  habile  & 
plus  expérimenté  ,  &  qui  n’avoit  jamais  approuvé  la  manœu¬ 
vre  ,  qu’on  faifoit. 

Quel  parti  Cependant  il  falloit  prendre  fon  parti  fur  le  champ .  un 
©n  giend.  coup  du  vent  du  Nord  5  qui  nous  auroit  accueilli ,  oc  nous 
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auroit  jette  fur  ces  terres  baffes, nous  auroit  immanquablement 
fait  périr.  Mais  comme  on  ne  pou  voit  prendre  de  réfolution  ,  1  7  2  2’ 

qui  n’eût  fes  inconvéniens  ;  le  Capitaine  voulut  avoir  l’avis  Août, 
de  tout  le  monde.  Quelqu’un  propofa  d’aller  au  plus  fûr ,  & 
de  faire  vent  arriéré  pour  gagner  la  Caroline  ,  où  Ton  pouvoit 
arriver  en  dix  ou  douze  jours ,  &  y  acheter  des  provifions. 

Cet  avis  fut  rejette  ,  &  on  en  fui  vit  un  autre  ,  où  il  y  avoit 
tout  à  rifquer  ,  &  qu’il  me  parut  que  le  feul  défefpoir  pouvoit 
infpirer ,  ce  fut  de  ranger  la  grande  Calque  de  fort  près  jus¬ 
qu’au  débouquement  ,  c’eft-à-dire  ,  jufqua  iaféparation  de 
tous  ces  écueils ,  &  d’avec  les  Lucayes. 

C’eff  par-là  ,  que  paffent  tous  les  Vaiffeaux  ,  qui  fortent  de 
S.  Domingue  pour  retourner  en  France  ,  &  alors  il  n’y  arien 
à  craindre  ,  parce  qu’on  peut  prendre  fon  tems  pour  débou- 
quer,&  que  ce  paffage  étant  ouvert  au  Nord-Oueff  ,on  eft  pref- 
que  affûré  d’avoir  le  tems  favorable  pour  en  fortir.  Mais  pour 
y  entrer  du  côté  ,  où  nous  étions ,  il  faut  compter  fur  leNord- 
Eft ,  &  c’eft  un  grand  hazard  ,  que  de  trouver  ce  vent  à  point 
nommé.  Audi  perfonne  ,  que  l’on  fçache  ,  n’a  encore  tenté  ce 
paffage.  Enfin  on  voulut  bien  s’expofer  à  tous  les  hazards ,  & 
on  s’approcha  de  la  grande  Calque. 

A  deux  heures  après  midi  nous  n’en  étions  plus  qu’à  une  bonne  Defcriptioit 

portée  de  Canon,  &  nous  fommes  peut-être  les  premiers ,  qui,  deaKlauegraudc 
fans  une  néceffité  indifpenfable,ayions  ofé  la  vifiter  de  fi  près  a"ÎUC‘ 
fur  unVaiffeau.  La  Côte  en  eft  pourtant  fort  faine, élevée, a  ce 
qu’il  m’aparu,defeptou  huit  pieds,  quelquefois  d’un  peu  plus , 
mais  elle  eft  à  pic  ,  &  fans  aucun  rivage.  Son  terroir  n’a  point 
du  tout  l’apparence  d’être  fterile.  Les  Géographes  la  placent 
direêfement  fous  le  Tropique  ,  &  c’eft  ce  que  nous  ne  pûmes 
pas  vérifier  ,  parce  que  le  tems  étoit  couvert  ;  mais  je  la  crois 
un  peu  plus  au  Sud  ,  car  il  n’y  a  certainement  pas  trois  degrez 
de  différence  entre  cette  Ifle  &  le  Cap  François. 

Nous  côtoyâmes  la  grande  Calque  jufqu’à  quatre  heures  du  Succès  inef- 
foir  ,  ayant  pour  nous  le  vent  &  les  courants.  Alors  on  fit  ^udav£am 
monter  un  Matelot  au  haut  du  Mât ,  pour  obferver.ee  que  pds. 
nous  avions  devant  nous ,  &  il  revint  bientôt  nous  dire  qu’il 
avoit  vû  l’extrémité  de  l’ifle  ,  mais  qu’au  de-là  on  ne  décou- 
vroit  que  des  terres  encore  plus  baffes  ,  entrecoupées  de  Ca¬ 
naux  ,  où  les  eaux  paroiffoient  toutes  blanches.  Sur  ce  récit , 
on  jugea  à  propos  de  revirer  de  bord,  &  on  mit  le  Cap  au 
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- Nord-Nord-Eft.  A  minuit  on  fit  le  Sud-Sud-Eft ,  &  il  fera- 

1722.  bloit  que  le  vent  tournât  à  notre  gré  ;  mais  il  étoit  bien  foible. 
Août.  &  Rs  courants  nous  entraînoient  avec  tant  de  violence  à 
l’Oueft  ,  qu’au  point  du  jour  les  terres  baffes  &  les,  hauts 
fonds  ,  que  nous  avions  la  veille  fi  loin  devant  nous  ,  étoient 
prefque  aufti  loin  derrière  ,  &  que  le  paffage  ,  que  nous  cher¬ 
chions  commençoit  à  s’ouvrir. 

Nous  touchions  au  moment  déciftf  de  notre  fort ,  &  ce  qui 
nous  faifoit  bien  efperer  ,  c’eft  que  le  vent  fe  rangeoit  peu  a 
peu  au  Nord-EfL  A  onze  heures  nous  faifions  le  Sud-Eft  , 
quart  de  Sud  ;  peu  après  nous  eûmes  le  Cap  au  Sud-Eft ,  mais 
les  courants  nous  faifoient  tellement  dériver  ,  qu’à  peine  la 
route  nous  valoit  le  Sud.  A  midi  nous  ne  pûmes  prendre  hau¬ 
teur  ,  &  la  Pointe  Occidentale  de  la  Calque  nous  reftoit  au 
Nord  ,  quart  de  Nord-EfL  Enfin  à  une  heure  nous  étions  pa¬ 
rés  ,  &  je  ne  puis  mieux  vous  exprimer  ce  qui  paroiffoit  fur 
tous  les  vifages  ,  à  mefure  que  nous  avancions  dans  le  débou¬ 
quement  ,  que  par  la  comparaifon  de  ce  qui  arrive  à  ces  Ani¬ 
maux  ,  qu’on  a  mis  dans  le  récipient  de  la  machine  pneu¬ 
matique, qui  y  paroiffent  morts,  quand  on  en  a  pompé  prefque 
tout  l’air  ,  &  à  qui  on  rend  la  vie  peu  à  peu  ,  en  le  faifant  ren¬ 
trer  lentement. 

Nous  n’ofions  néanmoins  nous  flatter  encore  de  pouvoir 
gagner  le  Cap  François  ,  qui  nous  reftoit  au  vent  ,  mais  nous 
avions  le  Port  de  Paix  ,  ou  du  moins  Léogane  ,  que  nous  ne 
pouvions  pas  manquer  ,  &  après  le  péril  extrême  ,  que  nous 
venions  de  courir ,  tout  nous  étoit  bon  ,  pourvu  que  nous 
trouvaflions  un  Port.  A  minuit  nous  effuyâmes  un  grain  de 
vent  du  Sud  affez  violent ,  mais  de  peu  de  durée  ,  &  le  lende¬ 
main  ,  fur  les  neuf  heures  au  matin  ,  nous  apperçûmes  la  Terre 
de  S.  Do  min  gu  e  ,  mais  fans  y  pouvoir  rien  diftinguer  de  tout 
le  jour  ,  parce  qu’elle  étoit  fort  embrumée.  Un  Navire  ,  qu  on. 
jugea  à  fa  manœuvre  pouvoir  être  un  Corfaire  ,  nous  occupa 
une  bonne  partie  de  l’après-dîner  :  nous  nous  préparâmes  fe* 
rieufement  à  le  combattre  ,  ou  plutôt  à  nous  défendre  ,  s  il  lui 
prenoit  envie  de  nous  attaquer  ,  car  nous  n’aurions  pas  change 
une  voile  pour  l’aller  chercher.  .  a  . 

Arrivée  au  A  la  fin  nous  reconnûmes  que  ce  n’étoit  qu’un  petit  Bâti— 
cap  irançois.  ment  cent  cinquante  Tonneaux  au  plus ,  &  il  avoit  eu  ap¬ 
paremment  plus  de  peur  que  nous.  Nous  jugeâmes  à  fa  ma^ 
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riœuvre  qu’il  fortoit  du  Cap  François  ,  &  il  paroiffoit  bien  f  ?  2  }  1 
rbar^é  Toute  la  nuit  nous  courûmes  des  bordées  au  Nord- 
Eft ,  en  variant  un  peu  ,  ce  qui  nous  éleva  ,  &  dès  qu’il  fut  Septem 
jour  ,  nous  reconnûmes  avec  bien  de  la  joye  ,  que  nous  étions  bre- 
au  vent  du  Cap  François.  Nous  le  voyions  à  plein  ,  nous  y 
touchions  prefque  ,  mais  nous  avions  fi  peu  de  vent ,  que  nous 
ne  pûmes  y  entrer  que  le  premier  de  Septembre ,  à  quatre  heu¬ 
res  du  foir.  Depuis  ce  tems-là  je  n’ai  pas  encore  eu  un  mo¬ 
ment  à  moi  pour  vous  entretenir  de  ce  Pays  ,  &  on  me 
demande  ma  Lettre  pour  la  porter  à  un  Vaiffeau  ,  qui  ap¬ 
pareille  pour  Nantes.  Je  compte  de  partir  moi-même  dans 
quinze  jours  pour  le  Havre  de  Grâce  ,  d’où  j’aurai  l’honneur 
de  vous  écrire  encore  une  fois. 

Je  fuis  5  &c. 


TRENTE-SIXIEME  LETTRE. 

Defcription  du  Cap  François  de  Saint  Domingue.  Retour 
en  France  ,  relâche  en  Angleterre, 

A  Rouen,  ce  cinquième  Janvier  1723,. 

M  AD  AME  , 


Je  n’ai  été  qu’un  jour  au  Havre ,  parce  que  je  ne  voulois  pas 
manquer  le  Caroffe  de  Rouen ,  &  je  fuis  venu  ici  me  delaffer 
à  mon  aife  du  plus  long  &  du  plus  rude  Voyage  ,  que  j  eulie 
encore  fait  fur  Mer.  Enfin  il  n’y  paroît  plus  ,&  je  vais  profiter 
d’un  peu  de  loifir  ,  qui  me  refte  en  attendant  le  Coche  de 
Paris  ,  pour  achever  de  vous  inftruire  de  toutes  mes  aventu¬ 
res  depuis  deux  ans  &  demi ,  que  je  cours  le  Monde. 

Le  Cap  François  de  S.  Domingue-,  d’où  ma  dermere  Lettre 
étoit  dattée  .  eft  un  des  Ports  de  toute  l  Amérique  ,  ou  les  ^ 
François  iaffent  un  plus  grand  Commerce.  Ce  n’eft  a  propre¬ 
ment  parler  qu’une  Baye  ,  qui  n’a  pas  tout-a-fait  une  lieue  de 
profondeur ,  &  dont  l’ouverture  eft  fort  large  :  mais  cette; 
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x  7  2  i.  ouverture  edfemée  de  récifs  ,  entre  lefquels  on  ne  fçauroit 
naviger  avec  trop  de  précaution.  Pour  y  entrer  il  faut  pren¬ 
dre  à  droite  le  long  d’une  Pointe  ,  où  il  y  a  une  Redoute  &  du 
Canon  ;  mais  l’ufage  ed  qu’avant  que  de  s’engager  dans  ces 
Paffes  étroites  ,  où  deux  Navires  ne  fçauroient  aller  de  front, 
on  appelle  un  Pilote  du  Port  ;  &  pour  empêcher  que  l’envie 
d’épargner  une  pidole  ,  qu’il  lui  faut  donner  ,  ne  fade  rifquer 
le  falut  d’un  Equipage  ,  il  a  été  fagement  ordonné  que ,  quand 
bien  même  on  feroit  entré  fans  ion  fecours  ,  on  ne  1  aidera 
pas  de  le  payer. 

La  Ville  efh  dans  le  fond  de  la  Baye ,  fur  la  droite.  Elle 
n’ed  pas  confidérable  ,  parce  que  prefque  tout  ce  qui  n’ed  pas 
Artifan  ,  Marchand  en  détail  ,  Soldat  ,  ou  Cabaretier  ,  de¬ 
meure  dans  la  Plaine  ,  autant  que  le  Service  le  permet  aux 
Officiers  ,  la  Juftice  aux  Magidrats  ,  &  les  affaires  du  Com¬ 
merce  à  ceux, qui  y  font  intereifés  ,  c’ed-à-dire  ,  à  prefque  tout 
ce  qu’il  y  a  ici  d’honnêtes  Gens  :  de  forte  que  ,  pour  voir  le 
beau  Monde ,  il  faut  aller  à  la  Campagne.  Audi  rien  n’eft  plus 
charmant  que  la  Plaine  ,  &  les  Vallées  ,  qui  font  entre  les 
Montagnes  ,  dont  elle  ed  bordée.  Les  Maifons  n’y  font  pas 
magnifiques ,  mais  elles  font  propres  &  commodes ,  les  Che¬ 
mins  tirés  au  cordeau  ,  d’une  belle  largeur ,  bordés  de  hayes 
de  Citronniers  ,  quelquefois  plantés  de  grands  Arbres  ,  & 
d’efpace  en  efpace  coupés  de  ruideaux  d’une  eau  claire  ,  fraî¬ 
che  &  fort  faine.  Toutes  les  Habitations  paroident  bien  cul¬ 
tivées  ,  &  ce  font  réellement  de  très-belles  Maifons  de  plaifan- 
ce  :  par  tout  on  voit  un  air  d’aifance  ,  qui  fait  plaifir. 

De  la  Plaine  Cette  Plaine  ed  l’extrémité  du  Nord-Oued  de  cette  fameufe 

daCap.  Vega-Real  3  dont  il  ed  tant  parlé  dans  les  Hidoires  Cadilla- 
nes  de  S.  Domingue  ,  qu’on  a  dure  avoir  quatre-vint  lieues 
de  long  ,  &  que  le  célébré  Evêque  de  Chiappa  ,  Barthélémy 
de  las  Cafas  ,  prétend  être  arrofée  de  vint -cinq  mille  Ri¬ 
vières.  Les  grands  noms  ne  coûtent  rien  aux  Efpagnols  ;  ces 
prétendues  Rivières  ne  font  pour  la  plupart  que  de  petits  Ruif- 
îeaux  ,  dont  le  nombre  ed  effeéhvement  incroyable  ,  &  qui 
feraient  de  cette  Plaine  royale  quelque  chofe  de  plus  charmant 
&  déplus  délicieux  ,  que  la  Vallée  de  Tempé,  fi  vantée  par  les 
Grecs  ,  fi  elle  n’étoit  pas  fous  la  Zone  Torride.  11  y  a  même 
des  Cantons  ,  où  l’air  ed  très-fain ,  &  la  chaleur  fupportable  , 
tel  que  celui  ,  où  a  été  bâtie  la  Ville  de  Sant-  Yago  de  los 


Septem¬ 

bre. 
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Cavalleros  ;  &  011  peut  dire  la  même  chofe  des  Vallées  ,  qui  ~1  2>  1 

font  entre  les  Montagnes  ,  dont  la  Plaine  du  Cap  eft  bornée 
au  Midi.  Elles  commencent  à  fe  peupler  ,  &  elles  le  feront  aeptem- 
bien-tôt  plus  que  la  Plaine  même  ,  par  la  raifon  qu’on  y  voit  bre* 
peu  de  Malades  ,  &  que  ceux  ,  qui  y  viennent  d’ailleurs  ,  y 
guériffent  en  peu  de  tems  de  maladies  ,  que  tous  les  remèdes 
n’avoient  pû  furmonter. 

J’ai  parcouru  les  Habitations  les  plus  proches  de  la  Ville  ,  Obfcrotionsi 
mais  je  n’ai  pas  eu  le  loifir  d’y  faire  beaucoup  d’obfervations. 

D’ailleurs  ,  pendant  le  jour  le  chaud  étoit  extrême,  &  le  foir, 
dès  que  le  Soleil  étoit  couché  ,  les  Coufins  &  d’autres  Mou¬ 
cherons  femblables ,  ne  me  permettoient  pas  de  me  promener 
lon-tems.  Ces  petits  Infe&es  s’attachent  furtout  aux  nouveaux 
venus  ,  qui  ont  la  peau  plus  tendre  ,  &  le  fang  plus  frais.  On 
m’a  affûré  ,  que  dans  la  partie  Efpagnole  de  l’Ifle  ,  on  eft 
exempt  de  cette  incommodité ,  mais  en  récompenfe  nous  n’a¬ 
vons  point  de  Serpens  venimeux  ,  &  ils  en  ont  beaucoup.  On 
m’a  fait  auffi  remarquer  ,  qu’à  l’exception  de  la  Laitue  ,  tous 
les  Légumes  fe  doivent  renouveller  tous  les  ans  dans  cette  Me 
avec  des  graines  d’Europe. 

Ce  que  j’y  ai  vû  de  plus  curieux ,  font  les  Moulins  à  Sucre* 

Je  ne  vous  en  dirai  rien  ,  parce  que  le  P.  Labai  en  a  parle 
beaucoup  mieux  ,  que  je  ne  pourrois  faire.  Après  le  Sucre  ,  la 
plus  grande  richeffe  de  cette  Colonie  eft  l’Indigo  ,  dont  le 
même  Auteur  a  aufti  très-fçavamment  traité.  Cette  Plante  a 
une  ennemie  irréconciliable  ,  &  qui  fait  fur  elle  bien  d’autres- 
ravages,  que  l’Y vroy e  dans  nos  Bleds.  G  eft  une  herbe  ,  qu  on 
appelle  Mal-nommée  ,  &  qui  en  fortant  de  la  terre  porte  fa 
graine  ,  quelle  répand  par  tout.  Elle  vient  en  touffe  ,  &  par 
fon  volume  ,  &  fa  prodigieufe  fécondité ,  elle  étouffe  telle¬ 
ment  flndigo  ,  quelle  le  fait  mourir  :  de  forte  que  ,  quand 
elle  a  fait  le  moindre  progrès  dans  un  champ  ,  il  eft  entière¬ 
ment  perdu  ,  &  qu’il  en  faut  défricher  un  autre. 

Les  Côtes  de  Saint  Domingue  ne  font  pas  abondantes  en  Remarque 
Poiffons  ,  mais  pour  peu  ,  qu’on  aille  en  pleine  Mer ,  on  y  ^  les  Dora- 
en  trouve  de  toutes  les  fortes.  Nous  pechames  fui  tout ,  en  y 
venant  de  la  Louyftame,  beaucoup  de  Dorades,  fur  lefquelles 
nos  Marins  prétendent  avoir  tait  une  obfervation  affez  li ngu— 
liere.  C’eft  que  ,  quand  on  prend  ce  Poiffon  dans  le  Croiffant 
de  la  Lune  ,  la  chair  en  eft  ferme  &  d’un  goût  exquis  ?  au. 
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lieu  que,  fi  on  le  pêche  dans  le  décours  ,  il  eft  infipide,  fa  chair 
n’a  point  de  confiftance  ,  &  elle  s’en  va  comme  de  la  charpie. 
11  eft  vrai  que  nous  éprouvâmes  l’un  &  l’autre  dans  les  deux 
tems  ;  mais  que  cela  arrive  toujours ,  &  que  véritablement  la 
Lune  en  foit  caufe  ,  c’eft  ce  que  je  n’ai  garde  d’affûrer. 

Nous  partîmes  du  Cap  François  le  vint-cinq  de  Septembre 
fur  un  Navire  Marchand  du  Havre  appel  lé  le  Louis  de  Bour¬ 
bon  ,  commandé  par  un  des  plus  habiles  Navigateurs  ,  que  j’aye 
connus  :  mais  à  peine  fûmes-nous  en  Mer,  que  nous  apper- 
çûmes  qu’il  faifoit  deux  voyes  d’eau ,  de  forte  que  pendant 
toute  la  traverfée  ,  qui  fut  de  quatre-vint-douze  jours, il  fallut 
pomper  foir  &  matin  ,  ce  qui ,  joint  au  défaut  des  vivres , 
qu’on  avoit  cependant  embarqués  en  abondance  ,  mais  qu’on 
ne  ménagea  nullement  pendant  le  premier  mois,  fit  que  notre 
Capitaine  fut  plufieurs  fois  fur  le  point  de  relâcher  aux  Açor- 
res.  Nous  aurions  encore  été  plus  embarraffés ,  fi  nous  eu  fiions 
donné  dans  le  piège  ,  que  nous  tendit  le  Capitaine  d’un  Na¬ 
vire  Anglois  ,  que  nous  rencontrâmes  à  moitié  chemin. 

Il  étoit  parti  de  la  Jamaïque  avec  une  Flotte  ,  dont  il  avoit 
d’abord  été  ,  difoit-il ,  le  meilleur  Voilier  j  mais  comme  ,  en 
arrimant  fon  Navire, il  avoit  eu  l’imprudence  de  placer  toutes 
les  provifions  de  bouche  dans  le  même  endroit ,  il  étoit  arrivé 
qu’à  mefure  qu’il  les  confumoit  ,  le  Bâtiment  perdant  fon 
équilibré  ,  perdit  peu  à  peu  l’avantage  ,  qu’il  avoit  fur  les  au¬ 
tres  ,  &  demeura  enfin  bien  loin  derrière  la  Flotte  ;  nous  le 
rencontrâmes  en  effet  feul,&  allant  fi  lentement, qu’au  prix  de 
lui ,  notre  Vaiffeau ,  qui  netoit  rien  moins  qu’un  fin  V oiher , 
alloit  comme  un  Oifeau ,  &  qu’il  craignit  que  les  vivres  ne 
lui  manquaffent  tout-à-fait ,  avant  qu’il  pût  aborder  en  Angle¬ 
terre.  Il  nous  témoigna  fa  peine ,  &  pour  nous  l’expliquer 
mieux  ,  il  s’invita  à  dîner  fur  notre  Bord.  On  lui  répondit 
qu’il  feroit  le  bien-venu  ,  &  notre  Capitaine  fit  ferrer  une 
partie  de  fes  Voiles  pour  l’attendre. 

Pendant  le  repas  il  jetta  le  difcours  fur  notre  route  ,  &  nous 
demanda  où  nous  croyions  être.  Le  Capitaine  lui  montra 
fon  point  de  la  veille  ,  &  il  en  parut  étonné.  Il  nous  affûra  en- 
fuite  que  nous  étions  au  moins  deux  cent  lieues  plus  avancés , 
que  nous  ne  penfions  ;  ce  qu’il  tâcha  de  prouver  par  les  der¬ 
nières  Terres ,  qu’il  avoit  reconnues.  Cela  fit  grand  plaifir  à 

la  plupart  des  Nôtres, qui  s’ennuy  oient  déjà  beaucoup  d  une  fi 

longue 
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longue  navigation,  &  .d’avoir  fans,  ceffe  à  lutter  contre  des-—— - 

Vents  violens  &  une  Mer  orageufe  fur  un  très-mauvais  Na-  1  7  2  2. 
vire.  Mais  j’eus  quelque  foupçon  que  le  Capitaine  Anglois  ne  Octobre, 
fe  difoit  fi  fort  avancé ,  que  pour  nous  engager  à  lui  faire  part  Novem- 
de  nos  vivres.  Le  nôtre ,  à  qui  je  communiquai  mon  foupcon  ,  bre. 
me  dit  qu’il  penfoit  de  même ,  fe  contenta  de  bien  régaler  fan 
Hôte ,  &  éluda  fa  demande.  Il  continua  à  naviger  fur  fa  pro¬ 
pre  eftime,  laquelle  fe  trouva  fi  jufte ,  qu’il  entra  dans  la  Man¬ 
che  au  jour ,  &  prefqua  l’heure ,  que  peu  auparavant  il  avoit 
dit  qu’il  y  entreroit. 

Le  fécond  de  Décembre  nous  entrâmes  fans  aucune  nécef-  Arrivée  à 
fité  apparente  dans  le  Port  de  Plimouth  ;  mais  notre  Capi-  PIimouch- 

taine  y  avoit  fans  doute  quelque  affaire.  Nous  y  trouvâmes  la  * - 

Fregate  du  Roi,  la  Thetis ,  qu’un  coup  de  vent  venoit  d’y  1 72  2* 
jetter  toute  défemparée  ,  quoique  ce  fût  fa  première  fortie  du  Oécem- 
Havre  de  grâce,  où  elle  avoit  été  conftruite.  Elle  étoit  mon-  bre. 
tée  par  le  Chevalier  de  Fontenay  ,  Capitaine  de  Vaiffeau  , 
dont  la  deftination  étoit  d’aller  aux  Ifles  de  l’Amérique  ,  don¬ 
ner  la  chaffe  aux  Forbans  ,  qui  y  avoient  enlevé  depuis  peu 
plufieurs  Navires.  Dès  qu’il  fçut  que  j’étois  dans  le  Port  ,  il 
me  fit  rhonneur  de  me  vifiter ,  avant  que  j’euffe  pu  avoir  la 
commodité  de  lui  aller  rendre  mes  devoirs  ,  8c  il  me  mena  fur 
fou  Bord  ,  où  je  paffai  bien  agréablement  tout  le  tems ,  que 
nous  fûmes  dans  ce  Port. 

Plimouth  eft  un  des  cinq  grands  Ports  d’ Angleterre ,  &  Defcrîptîcm 
un  des  plus  beaux  de  l’Europe.  Il  eft  double ,  &  avant  que  d’y  dcPlimouth* 
entrer  ,  il  faut  paffer  fous  le  Canon  de  la  Citadelle.  De-là  on 
tourne  à  droite  pour  entrer  dans  le  Port  de  la  Ville ,  qui  eft  le 
plus  petit ,  &  d’où  il  faut  partir  pour  fortir  de  la  Manche  ,  8c 
c’eft  là, que  laThetis  étoit  mouil  lée  .  On  tourne  à  gauche  pour 
entrer  dans  l’autre  Port ,  où  les  Vaiffeaux  du  Roi  d’Angleterre 
font  défarmés ,  vis-à-vis  un  magnifique  Arfenal.  Ce  Port  s’é¬ 
tend  fort  loin ,  &  nous  mouillâmes  a  1  entree ,  parce  que  les 
vents ,  qui  y  fouflent ,  font  bons  pour  aller  plus  avant  dans 
la  Manche. 

La  Ville  de  Plimouth  eft  peu  de  chofes ,  mais  fes  environs 
où  je  me  fuis  bien  promené  ,  font  très-agréables.  Je  n’ai  point 
vû  de  Pays  plus  gras  :  le  tems  étoit  fort  doux ,  les  Campa¬ 
gnes  auffi  vertes ,  que  dans  le  Printems ,  8c  j’y  vis  paître  des 
Tome  III.  R  rr 


i  7  2  2 
Décem 
bre. 


>q8  journal  historique 
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chair  trop  zraffe  a  un  mauvais  goût.  En  recompenfe  les  Bœuts 
V  font  excellens ,  par  la  raifon  qu’ils  font  fort  gras. 

La  veille  de  la  Conception ,  &  tout  le  jour  de  la  b  ete,  on  ne 
ceffa  de  carillonner  à  un  des  deux  feuls  Clochers ,  qui  /oient 
à  Plimouth  ,  &  quoiqu’il  n’y  eût  que  deux  cloches ,  je  n  ai 
point  encore  entendu  de  carillon,  qui  m  ait  fait  tant  de  p  ai- 
lîr.  Je  demandai  en  l’honneur  de  qui  cela  fe  faifoit ,  car  je  me 
doutois  bien  que  ce  n’éjoit  pas  pour  honorer  la  Sainte  Vierge , 

&  on  me  répondit  que  la  coutume  dans  ce  Pays-la  etoit 
quand  quelqu’un  donnoit  un  grand  repas  ,  de  payer  les  Son¬ 
deurs  surfaire  carillonner.  J’apperçus  auffi  fur  le  Port  me¬ 
me  &  allez  près  de  la  Ville  un  grand  Batiment  fort  ancien  , 
qui’fervoit  d’Hôtellerie  ,  &  qui  ne  paroiffoit  pas  avoir  ete 
conftruit  pour  cet  ufage  ;  on  m’apprit  que  catoit  les  ref- 
tes  d’une  Abbaye  célébré  de  Bénédictins.  , 

Je  n’aurois  pas  été  fâché  défaire  un  tour  a  Plimouth ,  &  de 
pouvoir  avancer  un  peu  plus  dans  la  Campagne  ,  pour  en 
IZZhre  tous  les  environs  ;  mais  M.  le  Chevalier  de  Fonte- 
Zv  ne  me  le  confeilla  point ,  parce  que  tout  eto.t  alors  fuf- 
pe^t  en  Angleterre ,  à  caufe  de  l’affaire  toute  recente  de  1  Eve- 
que  de  Rochefter.  Je  n’aurois  pu  en  effet  paroitre  avec  mon 
habit  dans  la  Ville ,  ni  dans  les  endroits  peuples,  fans  eue 
expofé  à  quelqu’infulte  ,  &  il  étoit  trop  tard  pour  prendre  un 
autre  haât ,  plufieurs  Anglois  m’ayant  vu  avec  le  mien  .  de 
forte  que  je  me  vis  réduit  à  me  promener  dans  quelques  Cam¬ 
pagne!  voifines  du  Port ,  où  il  n’y  avoit  £ud"‘ 

fétois  en  bonne  compagnie  fur  la  Thetis.  M.  le,Chf™  “e 
Fontenay  a  parcouru  toutes  les  Mers  ,  auffi  a-t  il  1  «prit  ex¬ 
trêmement  orné.  J’ai  vû&  j’ai  appris  de  lui  ‘ra.ts  d  une  ge- 
nérofité  vraiment  héroïque.  Mais  ce  qui  met  le  comble  a  tant 
de  qualités  fi  eftimables  ,  c’eft  un  grand  fond  de  religion ,  & 
une^ieté  fincere.  11  femble  avoir  communique  ces  fennmens  a 
fes  Officiers  ;  que  je  vis  prefque  tous  approcher  des  S 
mens ,  &  rien  n’eft  plus  édifiant ,  que  tout  fon  Equipag  » 

dont  il  eft  adoré  (  a).  , ,  •  Mef- 

tenues  Enfin  la  nuit  de  Noël ,  après  que ,  eus  célébré  les  trois  Me 

JTs  u  eft  mort  pe»jant  fon  Expédition  |  dans  la Guadaloupc ,  &  vm  do  fes  Officias, , 

ïoibans.  v  J 
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fes  ,  nous  mimes  à  la  voile ,  &  tout  le  jour  nous  eûmes  le  vent  ~Tj~iï7 
favorable.  Deux  Frégates  de  cinquante  Canons  avoient  levé  ' 
les  ancres  deux  heures  avant  nous  ,  &  nous  les  joignîmes  1Jeccin“ 
bientôt.  Cela  me  furprit ,  parceque  nous  n’allions  pas  trop 
bien  nous-mêmes  :  mais  ce  qui  m’étonna  encore  davantage  , 
ce  fut  qu’à  voir  ces  deux  Bâtimens  fous  voiles,  fi  je  ne  les 
avois  pas  vû  appareiller  ,  je  n’aurois  jamais  pu  croire  que  ce 
.fuITent  les  mêmes.,  qui  m’ avoient  paru  fi  grands  dans  le  Port  ; 
fur  quoi  on  me  dit  que  cela  venoit  d’une  conftruftion  &  d’une 
voilure  particulières  ,  faites  exprès  pour  attirer  dans  le  piège 
les  Forbans  ,  ce  qui  en  Bile  de  Matelots  les  fait  appeller  des 
Attrapes  -  lourdeaux .  En  effet ,  dit-on  ,  les  Pirates  les  voyant , 

&  en  jugeant  par  les  apparences ,  les  prennent  pour  des  Na¬ 
vires  Marchands ,  &  fondent  fur  eux  ,  comme  fur  une  proye 
affûrée.  Mais  quand  ils  font  engagés  de  maniéré  à  ne  pouvoir 
plus  s’en  dédire  ,  ils  trouvent  à  qui  parler  ,  &  font  pris  au 
trébucher,  fans  pouvoir  faire  aucune  1  eliftsnce  .  auffi  de  tou¬ 
tes  les  Nations  dé  l’Europe  les  Anglois  font  ceux  ,  que  les  For¬ 
bans  craignent  le  plus ,  &  qu  ils  traifent  plus  mal ,  quand  us 
peuvent  les  avoir  entre  les  mains. 

La  nuit  fui  vante  nous  effuyâmes  une  des  plus  horribles  tem-  Arrivée  au 
pètes ,  qu’on  ait  vûes  de  lontems  dans  la  Manche.  Le  lende-  Havre  de  Gra, 
main  matin  ,  quoique  le  vent  fût  prefque  tout-à-fait  tombe  , 
la  Merétoit  encore  dans  une  agitation  capable  d’effrayer  les 
plus  hardis  ;  nous  reçûmes  même  quelques  paquets  de  Mer  ? 
qui  nous  mirent  en  grand  danger  :  il  y  en  eut  un  furtout ,  qui 
inonda  la  grande  Chambre  dans  le  tems  que  je  commençois  à 
dire  la  Melle  ,  &  me  mit  hors  d  état  de  la  célébrer  ;  auffi  lors¬ 
que  vers  le  midi  nous  entrâmes  au  Havre  de  grâce  ,  chacun 
nous  demandoit  comment  nous  avions  pu  rehffer  a  la  tour¬ 
mente  ,  qui  s  etoit  fait  fentir  jufques  dans  le  Port  ? 

Mais  on  aura  encore  été  bien  plus  furpris  que  nous  y  ay  ions 
rélifté ,  lorfque  deux  jours  après  notre  Navire  ayant  été  tiré  à 
terre,  on  l’aura  vû  tomber  en  pièces  de  pourriture.  C  eft  la  pre¬ 
mière  nouvelle  ,  que  j  ai  apprife  en  arrivant  ici.  Jugez  ,  Ma¬ 
dame  ,  à  quoi  tenoit  notre  vie  fur  un  tel  Bâtiment ,  pendant 

«UÎ  vint  m’apprendre  cette  trifte  nouvelle  I  l’état ,  où  il  fe  trouvoit ,  &  ou  chacun  d  eux 
au  retour  de  fa  Campagne,  me  dit  qu’étant  fe  trouverait  un  jour ,  un  ditcours,  qui  leur 
prêt  de  mourir  ,  il  leur  avoit  fait  ,  fur  |  ayoit  tire  les  larmes  des  yeux.. 
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dix-huit  cent  lieues  de  navigation  ,  dans  une  faifon ,  où  îa 
Mer  elt  toujours  en  fureur  ;  &  quelles  avions  de  grâces 
Décem-  nous  avons  à  rendre  à  Dieu  ,  non -  feulement  de  nous  avoir 
bre,  délivrés  d’un  danger  fi  éminent  ,mais  encore  de  nous  en  avoir 

ôté  la  connoiffance ,  qui  feule  étoit  capable  de  nous  faire 
mourir  mille  fois  de  fray  eur • 
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pleines  d’eau,  28.  Les  Amériquains 
n’ont  point  de  barbe  ni  de  poil  lur 

le  corps ,  Y' 

Ames.  Idée  des  Sauvages  fur  les 

Ames ,  &  les  conféquences  ,  qu’ils 
en  tirent ,  351.  Ô"  fuiv,  Ce  que  les 
Sauvages  penfent  de  1  ame  des  Betes, 

"  '  3  S  3- 

Ami.  Tous  les  Sauvages  ont  cha¬ 
cun  un  Ami.  A  quel  deflein.  Quel 
cft  le  nœud  &  le  but  de  cette  So¬ 
ciété  ,  3 

Amikpués .  Nation  Sauvage  ,  dite 
la  Nation  du  Caftor.  Son  origine,  fé¬ 
lon  les  Sauvages.  Où  ils  demeurent, 

187.  283. 

Amonbe'ens.  De  Hornn  prétend 
qu’ils  ont  peuplé  la  Gomara  ,  une 

des  Canaries  ,  ,  .  29‘ 

Andes.  Montagnes  de  l’Amenque 
crues  par  Arias  Montanus  la  Mon¬ 
tagne  Sephar  de  Moyfe  ,  5* 

Nouvelle  Angleterre ,  s’eft  enrichie 
par  la  Pêche  fur  les  Côtes  de  l’Aca¬ 
die  ,  n  • 

Anglais.  Rencontre  d’un  Navire 
Anglois ,  5  j.  Autre  Navire  A nglofs, 
56.  Leur  Flotte  ,  deftinée  à  prendre 
Québec  ,  périt  en  partie  dans  le 
Fleuve,  78.  Parallèle  de  leur  manié¬ 
ré  de  vivre  dans  leurs  Colonies  ,  & 
de  celle  des  François  ,  80.  1rs  ont 
prévenu  les  François  enTerie-Neu- 
ve  :  comment  ils  s’y  font  fout  en  us , 
quoiqu’ils  y  ayent  toujours  ete  bat¬ 
tus.  Ce  font  eux  ,  qui  ont  fait  com¬ 
prendre  aux  François  ce  que  valoit 
T  Acadie ,  87.  Comment  ils  ont  peu¬ 
plé  leurs  Colonies  ,  91-  Leurs  pré¬ 
tentions  au  fujet  des  Cantons  I10- 
quois,  226.  Ils  fe  plaignent  de  ce 
que  les  Tfonnontouans  ont  accorde 
un  hofpice  chez  eux  au  fleur  de  Jon- 
caire  :  en  demandent  aufli  un  ,  &c  ce 
qu’on  leur  répond,  217.  Pourquoi 
ils  auront  toujours  la  preference 
pour  le  Commerce  de  la  part  des 
Sauvages  ,  257.  Un  grand  Parti 
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d’ Anglois  défait  par  les  Abénaquis, 
quoiqu’ils  fuflent  vint  contre  un  , 
308.  Ils  excitent  les  Chicachas  à 
faire  la  Guerre  aux  François  ,  &c 
pourquoi ,  408 .  Détour  aux  Anglois, 
ce  que  c’eft  ,439*  Voyez,  le  Jecond 
Tome  de  ïHifioire .  Les  Sauvages  des 
Martyrs  haïlFent  les  Anglois  ,461. 
464.  Quelques  Navires  Anglois  pa¬ 
rodient  à  la  vûë  de  l’Adour  échouée, 

&  ce  qui  les  empêche  de  fecourir 
les  François ,  4 6^-66.  Us  détruifent 
S.  Marc  d’Apalache,  473.  Ils  veu¬ 
lent  nous  débaucher  lesTchaétas  , 
483.  Induftrie  d’un  Capitaine  An¬ 
glois  ,  qui  manquoit  de  vivres ,  pour 
engager  le  Capitaine  d  un  Navire 
François  à  lui  en  ceder,  49^*  Indui- 
trie  des  Anglois  pour  attraper  les 

Forbans ,  499* 

Anguilles.  Abondance  de  cesPoil- 
fons ,  comment  on  en  fait  la  pêche. 
Leur  qualité ,  maniéré  de  les  accom¬ 
moder  j  .  1 7°'7  J; 

Anthropophages.  Grotius  &c  Lace 
ont  fuppofé  mal-à-propos  qu’il  n’y 
en  avoir  point  dans  l’ Amérique  Sep¬ 
tentrionale,  zu 

Anticofii.  Danger ,  que  le  Vaifleau 
du  Roy  court  d’échouer  furla  pointe 
de  cette  Ifle  ,  6 2.  Sa  Defcription. 
On  croyoit  y  avoir  trouvé  une  Mine 
d’argent ,  &  fur  quoi  on  fe  fondoir* 
Cette  Ifle  eft  concédée  au  fleur  Jo- 

lict  ^  5  • 

Antilles .  Ifles  de  l’ Amérique  , 
crues  les  Hefperides  des  A  nciens ,  3 . 

Antimoine .  On  en  trouve  en  re¬ 
montant  le  Moingona ,  ^  397"’’ 

Antoine.  Mineur  envoyé  par  la 
Compagnie  d’Occident ,  ne  leuflic 
point,  393“ 

Antonio.  Sauvage  des  Martyrs  , 
qui  fe  faifoit  nommer  D.  Antonio,. 
Son  avidité  pour  tout  ce  qu’il  voit. 
Il  offre  à  l’Equipage  de  l’Adour  de 
le  conduire  à  faint  Auguftin  ,  464. 
Il  eft  bien  frotté  par  fon  Prince  pour 
s’être  enyvré  fur  l’Adour.  Pourquoi 
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il  n’a  pas  permiffîon  de  conduire 
les  François  à  faint  Auguflin  ,  467. 

Apalaches.  Peuples  de  la  Floride. 
De  Hornn  les  fait  defcendre  des 
Apaléens  ,  donc  parle  Solin  3  32. 
Les  Efpagnols  ont  appris  d’eux  Pil¬ 
lage  de  l’Apalachine.  Baye  des  Apa- 
laches  ,  471.  Sept  mille  Apalaches 
tués  ,  ou  diffipés  par  les  Anglois. 
Voyez,  S.  Marc.  Quelques-uns  re¬ 
tournent  à  S.  Marc ,  ëc  pourquoi 
on  ne  s’y  fie  pas ,  474. 

Apalacbine ,  ou  CaJJine.  Arbriffeau 
de  la  Floride.  D’où  vient  le  premier 
de  ces  deux  noms.  Vertus  de  Tes 
feuilles.  Maniéré  d’en  u fer.  Voyez,  la 
defcription  des  Plantes ,  449-  s  o. 

Apaléens.  Peuples  du  Nord,  Voi- 
fîns  des  Mefiagetes  ,  félon  Solin. 
Pline  dit  qu’ils  ont  difparu  ,  ôc  ce 
qu’pn  en  peut  conclurre.  De  Hornn 
allure  que  les  Apalaches  de  la  Flori¬ 
de  en  tirent  leur  origine  ,  52. 

Arbre  fingulier  en  Acadie ,  &  l’ob¬ 
jet  du  culte  des  Sauvages  ,  349. 
Pourquoi  les  Arbres  de  la  Louy- 
fiane  pouffent  leurs  feuilles  fi  tard  , 

4°  î* 

^rr/j/wj.Qiielles  font  les  Archives 
des  Sauvages  y  210. 

Areshoui ,  ou  Agreskoué.  Le  Die  u 
de  la  Guerre  parmi  les  Iroquois  ôc 
les  Hurons  ,  &  leur  fouverain  Dieu. 
Son  étymologie  grecque  j  208.  344. 

Arijlote  a  cru  que  la  Zone  Tor¬ 
ride  n’étoic  point  peuplée  qu’on 
n’avpit  point  navigé  à  l’Occident 
de  l’Europe  au-delà  des  Colonnes 
d’Hercules,  y.  On  lui  attribué  l’Hif- 
toire  des  Carthaginois  ,  qui  furent 
portés  fort  loin  à  l’Occident  par  un 
vent  forcé  ,  &c  y  découvrirent  de 
nouvelles  Terres ,  6. 

Armes.  Anciennes  Armes  des  Sau¬ 
vages ,  ^  222. 

Afion-Gaber.  De  Hornn  écrit  que 
ce  Port  étoit  fur  la  Méditprrannée  , 

28. 

AJfaffmat.  Quand  ôc  comment  les 


Sauvages  le  puniffoient,  273-74. 

27  G. 

AJJiniboils.  Peuple  Sauvage  de  la 
Langue  Sioufe,  vont  trafiquer  à  la 
Baye  d’Hudfon ,  180.  Leur  vérita¬ 
ble  Pays,  1.84.  Nom,  qu’on  leur 
donne  dans  les  Cartes ,  1 8 y. 

Lac  des  AJJiniboils,  Particularités 
de  ce  Lac,  _  .  1 84.  &  fuiv. 

Atahentfic.  Divinité  des  Sauva¬ 
ges  ,  ce  qu’ils  en  difent ,  344^. 


Atabocan.  Divinité 


34<S* 

des  Sauvages , 


344. 

Atlantide.  Ce  que  penfoir  le  P.  de 
A  colla  de  cette  prétendue  Ifie  de 
Platon ,  G.  7.  Budbeck  la  place  dans 
le  Nord,  3.  De  Hornn  croit  qu’elle 
étoit  dans  l’ Amérique  ,  ôc  qu’elle 
a  été  fubmergée  par  le  Déluge  ,  28» 

Atlantides.  Poftel  a  cru  que  les 
Atlantides,  Habitans  de  la  Mauri¬ 
tanie  ,  avoient  peuplé  l’Amerique 
Septentrionale,  3. 

Atoca.  Sorte  de  Fruit  du  Canada, 
dont  on  fait  des  Confitures’,  163. 

Attikamegues.  Leur  Pays  propre  , 
18G.  Voyez,  le  premier  Volume. 

Aubery.  (  le  P.  Jofeph  )  Jéfuite  , 
Millionnaire  à  faint  François  ,  121. 

Avoine.  Folle  Avoine ,  Légume  3 
jufage  ,  qu’on  en  fait  en  Canada  , 

332. 

Aute'.  Port  de  la  Floride  ,  le  mê¬ 
me, qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de 
laint  Marc  d’Apalache ,  475 

Autololes.  Peuples  voifins  des  Car¬ 
thaginois,  félon  Pline,quî  ils  éroient.» 
leurs  Mœurs  reffèmblent  beaucoup 
à  celles  des  Brafiliens ,  20, 
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TJ  A  CCA  LAOS.  Peuples  del’Ilîe 
D  Royale  ,  ou  de  Terre-Neuve  3 
Grotius  prétend  qu’ils  reffèmblent 
auxLappons,  19, 

Babama.  Débouquement  du  Ca¬ 
nal  de  Bahama ,  488.  Vieux  Canal 
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de  Bahama.  Pourquoi  on  i  a  aban¬ 
donné  ,  485). 

Bain.  Comment  les  Sauvages  fe 
baignent ,  iif. 

Baleine .  Quantité  de  ce  Poiiïon 
dans  la  Mer  du  Canada ,  8c  dans 
le  Fleuve  faint  Laurent.  Combat  de 
la  Baleine  contre  l’Efpadon  ,  54. 
Fort  communes  dans  le  Fleuve  faint 
Laurent  :  où  l’on  en  peut  faire  plus 
commodément  la  pêche  >  65.  Ce  qui 
la  fait  difcontinuer  aux  Bafques  , 

148. 

Balife.  Ifle  de  la  Balife  ,  fa  fitua- 
tion  ,  fa  defcription.  Avantages  , 
qu’on  en  peut  retirer.  Autre  nom  , 
qu’on  lui  donne >  442. 

Banc.  Le  Grand  Banc  de  Terre- 
neuve  ,  fa  defcription  ,  48.  &  fuiv. 
Caufes  des  mauvais  tems ,  qu’on  ef- 
fuye  vers  les  Ecorres  du  Grand  Bancj 

50-ji. 

Baptême*  En  quoi  les  Sauvages 
reconnoiiïènt  la  vertu  du  Baptême, 

2,49* 

Barbe.  Ameriquains  ,  qui  ont  de 
la  barbe ,  25. 

Barda .  {  D.  André  Gonfalez  de  ) 
fait  réimprimer  l’Ouvrage  du  P.  de 
Garcia  fur  l’origine  des  Ameri¬ 
quains,  _  5. 

Bars.  Quantité  de  cePoiflbn  dans 
le  Lac  de  faint  Pierre  ,  1 2 1 . 

Bafques.  Me  aux  Bafques,  fa  fitua- 
tion.  Les  Bafques  y  ont  fait  avec  fuc- 
cès  la  pêche  de  la  Baleine  ,65.  Pour¬ 
quoi  ils  ont  difcontinué.  La  pêche 
des  Baleines  dans  le  Fleuve  S.  Lau¬ 
rent,  149.  On  a  crufans  fondement, 
que  les  Eskimaux  font  Bafques  d’o¬ 
rigine  ,  179. 

Batteau.  Un  Batteau  plat  embar¬ 
qué  fur  l’Adour  eft  le  falut  de  l’E¬ 
quipage  ,  460-6  r.  Il  eft  mis  en  état , 
468.  Il  eft  béni  &  baptifé  ,  il  fait 
beaucoup  d'eau  3  469. 

Bayagoulas.  Sauvages  de  la  Louy- 
fiane.  Voyez,  le  fécond  Volume  de  l'Hif- 
{oin.  Un  Jéfuite  veut  s’établir  parmi 
Tome  III. 


eux  ,  8c  pourquoi  ,451.  Cette  Na¬ 
tion  eft  réduite  à  rien  ,  456. 

Baye  des  Tfonnanthouans.  Sa  fitua- 
tion  ,  223.  Sa  defcription  ,  224. 

La  Baye  des  Puants  ,  ou  la  grande 
Baye.  Sa  defcription,  192.  &  fuiv . 
Les  Sauvages  y  font  plus  fupetfti- 
tieux  qu’aiileurs  ,  299- 3 00. 

Becan  donne  dans  les  idées  d’A- 
rias  Montanus  fur  le  nouveau  Mon- 

»  3. 

Bechancourt.  (  M.  Robineau  ,  Ba¬ 
ron  de  )  Grand  Maître  des  Eaux  & 
Forêts  de  la  Nouvelle  France,  79. 
La  vie ,  qu’il  mène  dans  fon  Habi¬ 
tation  ,  110.  Riviere  de  Beckan- 
court ,  fa  lîtuation,  fon  ancien  nom-, 

1 10. 

Begm.  (  M.  )  Intendant  en  Cana¬ 
da  ,  79.  Moniteur  8c  Madame  Be- 
gon  vont  en  Pèlerinage  à  Lorette  » 
réception,  qu’on  leur  fait,  83.  & 

fuiv. 

.Bellone,  Navire  de  la  Compagnie 
d’Occident.  Elle  part  de  la  Louy- 
fiane  pour  Saint  Domingue  ,  484. 
Mauvaife  manœuvre  du  Capitaine  , 
8c  quelles  en  furent  les  fuites ,  48  ç. 
Danger,  que  court  ce  Bâtiment  fur 
les  Caïques  ,  490.  Comment  il  s’en 
tire  ,491.  Il  périt  dans  le  Port, 

yoo. 

Benac.  (  M.  de  )  Moufquetaire  , 
8c  enfuite  Officier  dans  la  Louyfia- 
ne.  Sa  pieté  ,  437-38.  Voyez*  le  fé¬ 
cond  Tome  de  L’Hiftoire. 

Berthelot  ( François. )  achette  l’Ifle 
d’Orléans  ,  8c  obtient  qu’elle  foie 
érigée  en  Comté  fous  le  nom  de 
S.  Laurent ,  67. 

Bêtes.  Les  Sauvages  croyent  leurs 
âmes  immortelles  ,  8c  quelles  ne 
different  de  nous  ,  que  du  plus  ,  ou 
moins,  353, 

Bête  puante  ,  ou  Enfant  du  Dia¬ 
ble.  Efpéce  de  Fouine ,  fa  defcrip¬ 
tion  ,  133. 

Bienville  (  M.  de)  Il  oblige  un 
Interlope  Anglois  à  s’éloigner  à  Par* 

Sff 


Sût- 
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rivée  d’un  Brigamin  Efpagnol  ,  & 
pourquoi.  Avis  ,  que  lui  donne 
l’Auteur ,  482.  Il  regagne  les  Tchac- 
tas ,  que  les  Anglois  vouloient  nous- 

débaucher  ,  4^3* 

Bievre .  Nom  que  l’on  don  noie 

aux  Caftors  en  Europe.  Leur  diffé¬ 
rence  d’avec  ceux  du  Canada  ,  9J* 
Endroits,  de  l’Europe  ,  où  on  en  a. 

trouvé,  .  ,}  ?4* 

Bigot  (  le  P.  Vincent  )  Jefuite. 

Témoin  d’un  coup  de  vigueur  des 
Abénaquis  ,  contre  les  Anglois ,  308. 

Biloxi.  Defcription  de  ce  Polie, 
de  la  Côte  &  de  la  Rade  ,4*8 .  &  I- 
Biloxis.  Nation  Sauvage  de  la. 
Louyfiane  ,  qui  a  donné  Ton  nom 
au  Polie  ci-defifus  :,ou  ils  fe  lont  re¬ 


tirés ,  _  449’ 454* 

Biz,art.  Officier  Canadien  ,  Com¬ 
mandant  aux-  Yafous  ,  fa  mort ,  Sc 
fon  éloge  j 

Blanc.  Jean  le  Blanc.  Sauvage  Qu- 
taouais.  Sa  répartie  ingénieufe  au 
Comte  de  Frontenac  ,  3°6* 

Bleuet.  Eft  le  meme  en  Canada  , 
qu’en  Europe  ,  fes  propriétés  >  163. 

Blond  (  M.  le.  )  Brigadier- Ingé¬ 
nieur  ,  Direéleur  de  la  Compagnie 
des  Indes  Occidentales  à  la  Louy¬ 
fiane  ,  6c  d’une  Conceffion ,  ou  il  eit 

affiocié  ,  4 1 5  * 

Bœuf.  De  la  ChalTe  du  Bœul  en 

Canada.  Defcription  de  cet  Animal. 
Sa  laine  ,130-32  Bœufs  mufqués , 
leur  defcription  ,  1 2>1, 

Ouvrages  ,  que  font  les  Femmes 

ïllinoifes  de  la  laine  de  Bœufs ,  *94* 

Bois  blanc.  Qualités  de  cet  Arbre, 
&  l’ufage  ,  qu’on  en  fait , 
Boisbriant( le  heur  duGué  de.)  Com¬ 
mandant  aux  Illinois  ,  3.94.  Ses  dili¬ 
gences  fur  l’avis  de  ladécouverte  d  u- 
ne  Mine  d’argent,  ,  483* 

Bois  d‘ Amourette.  Efpéce  de  Frei¬ 
ne  de  la  Floride ,  fes  vertus  454" 
Bonavetiture  (  Ille  de.  )  Sa  litua¬ 
nien  ,  6t. 
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arrivé  parmi  eux  fur  la  Religion,  & 
fur  les  Mœurs  à  S.  Domingue,  37. 
Boucliers  des  Sauvages,  222.0- 
Boulanger  (  le  P.  le.)  Millionnaire 

aux  Illinois ,  ,  } 94* 

Bourbon.  Fleuve  de  l'Amerique. 
Les  Eskimaux  le  remontent  allez: 
loin  ,  178.  Voyez,  l  EE/ioire.  , 
Boujfole.  Le  P.  de  A  colla  prétend 
qu’aucun  ancien  Auteur  n  a  pailé  de 
la  Boulïble  ,  6.  Il  paroît  fe  contre¬ 
dire  fur  l’antiquité  de  cette  inven¬ 
tion  ,  8.  Ufage  de  la  Boulfole  établi 
au  Mozambique  avant  l’arrivée  des 
Portugais  dans  cette  llle,  ,  4°* 

Brejfani  (  le  P.  Jofeph  )  Jéfuite. 
Voyez,  U  L  ijh&  l3 Examen  des  Auteurs. 
Son  fentiment  fur  la  duree  &c  la  ri¬ 
gueur  des  froids  du  Canada,  167» 
ô  &  fuiv. 

Breverood  (  Edouard  de  )  Anglois. 
Son  fentiment  fur  l’origine  des 
Amériquains ,  &  le  jugement,  qu’en 
porte  Jean  de  Laët , 

Breuil  (  le  fieur  du.)  Met  Ion  Ha¬ 
bitation  des  Chapitoulas  en  bon  état. 

438» 

Brifans  contre  lefquels  le  Cha¬ 
meau  fut  en  danger  d’échouer,  56.. 

61. 

Brolle.  Cap  Brolle,-fa  fituation 


57- 

Brumes.  Caufes  &  effets  des  Bru¬ 
mes  aux  environs  du  grand  Banc  de 
Terre  neuve,  5°* 

Budbeck .  Sçavant  du  Nord ,  place 
l’Atlantide  de  Platon,  &  les  Co- 

lomnes  d’HerculesdansleNord;  3. 

Buijfon ,  rapide  ,  1 9°*  • 

C 

CABELIAU.  Petite  Morue, 
qu’on  pêche  dans  la  Manche  & 

ailleurs,  r  . 

Caïmans  dans  la  Louyfiane.  Leur 
groffieur  ,  leurs  cris,  danger ,  qu  on 
court  de  leur  part  en  le  baignant,  ùC 
_ nn  s’en  garantit  ,  41 5» 
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Quafttité  de  Caïmans  dans  un  périt 
Lac,  43  j.  Ils  étoient  autrefois  par 
milliers  dans  le  Lac  Pontchartrain  , 
ilsy  (ont  forrrares aujourd’hui,  454. 

Caïques,  lfles ,  qui  bordent  en  partie 
la  Côte  beptentnonnale  de  l’Ifle  Ef- 
pagnole.  Defcnption  de  la  grande 
Caïque,  490-91. 

Californie.  Prefqu’ifle  de  l’Améri¬ 
que,  où  Grotius  trouve  un  Peuple 
Alavard  ,  qu’il  fait  defcendre  des 
Lombards,  15.  Cortès  a  le  premier 
découvert  ce  Pays,  16.  Les  premiers 
Habitans  du  Mexique  venoient  de 
la  Californie ,  18* 

Callieres.  (  Le  Chevalier  de)  Voyez, 
l'Hifl.  Etant  Gouverneur  de  Mont¬ 
real  il  a  fermé  la  V ille  de  Paliflades , 

1 38. 

Calumet.  Ce  que  c’eft.  Ses  difte- 
rens  ufages  ,fon  origine  vraie  &  pré¬ 
tendue.  N’eft  point  le  Caducée  de 
Mercure,  1 1 1.  &  fuiv.D anfe  du  Ca¬ 
lumet,  iy6.&  fuiy. 

Canada  ou  Nouvelle  France.  Idée 
faufTe  ,  qu’on  s’en  fit  d’abord,  8c  ce 
qu’elle  produifit,  85.  &  fuiv.  Son 
Commerce,  &  fautes,  qu’on  y  a  fai¬ 
tes  ,  86.  &  fuiv.\ Comment  on  aurait 
pu  le  peupler,  9 1 .  Comment  le  déran¬ 
gement  des  monnoyes  a  fait  tomber 
fon  commerce.  Sur  quoi  ce  com¬ 
merce  rouloit  en  mil  fept  cent  fix  , 

93.  Ce  qui  a  ruiné  fes  Habitans, 

94.  D’oû  vient  l’idée  défavanta- 

geufe  ,  qu’on  a  en  France  du  Ca¬ 
nada,  164.  &fuiv.  Rigueur  de  l’hy- 
ver,  165.  &  fuiv.  En  quoi  elle  eft 
compenfée,  1 66.  Avantages  &  déf- 
avantages  du  Canada  pour  la  vie  , 
170 ,  &  fuiv.  Combien  il  feroit  im¬ 
portant  de  le  peupler ,  17 s-  Eten¬ 
due  du  Canada ,  ou  de  la  Nouvelle 
France,  183.  On  n’a  pu  fçavoir  en 
quel  état  il  ecoit ,  lorfqu  on  en  fit  la 
découverte,  I99- 

Canadiens.  Creols  du  Canada ,  leur 
caraéfcere,  79.  Paralelle  de  leur  ma¬ 
niéré  de  vivre  avec  celle  des  Créoles 
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Anglois,  80.  Leur  ificonftaftce  leur 
fait  abandonner  ce  qu’ils  ont  con¬ 
quis  avec  le  plus  de  facilité,  87.  La 
bonne  opinion,  qu’ils  ont  de  leur 
bravoure,  fait  qu’il  eft  plus  aifé  de 
les  furprendre,  que  de  les  vaincre , 
138.  Avantages,  dont  ils  jouiiïent  : 
leur  caraétere,  171.  &  fuiv.  Eloges 
des  Canadiennes ,  17a.  Gentilhom¬ 
me  Canadien  brûlé  pendant  huit 
jours  par  les  Iroquois,  248.  Ils  ne 
fçauroient  plus  goûter  la  vie  réglée, 
quand  ils  ont  goûté  celle  des  Sauva¬ 
ges,  322. 

Cananéens.  Quelques  Auteurs  pré¬ 
tendent  que  ces  Peuples ,  chalfés  de 
la  Paleftine  par  Jofué,  ont  pafte  en 
Amérique ,  8c  ont  feuls  peuplé  cette 
Partie  du  Monde,  4.  De  Hornn  les 
comprend  fous  le  nom  de  Phéni¬ 
ciens  ,  27. 

Canards.  Grand  nombre  d’efpéces 
de  Canards  en  Canada.  Du  Canard 
branchu ,  156. 

Canaries.  Preuves,  qu’on  a  qu’el¬ 
les  ont  été  autrefois  peuplées,  8c  ce 
qu’en  conclut  Jean  de  Laet ,  20. 
De  Hornn  croit  que  la  grande  Cana- 
rie  eft  la  Cerné  des  Anciens  ,  8c 
que  toutes  ces  lfles  ont  été  peuplées 
par  les  Cananéens ,  29. 

Cannes.  Defcription  de  celles  , 
qu’on  trouve  dans  la  Louyfîane.  El¬ 
les  ne  croiflent  que  dans  les  bonnes 
Terres.  Comment  on  peut  les  extir¬ 
per  ,  _  4°  G 

Canots.  Maniéré  de  les  porter  , 
190.  Leur  defcription  ,  1 92.  &  fuiv. 

Caoquias.  Tribu  Illinoife.  Sont  réu¬ 
nis  avec  les  Tamarouas  ,  392. 

Cap  François.  Defcription  du  Port 
de  la  Ville,  8c  de  la  Plaine  du  Cap 
François  dans  l’Ifle  de  Saint  Domin- 
gue.  Précautions ,  qu’il  faut  prendre 
pour  entrer  dans  le  Port ,  493.  &  f. 

Cap  Saint  Antoine.  Sa  fituation  ,  8c 
ce  qu’on  y  remarque  ,  40$. 

Capillaire ,  164..  Voyez,  U  Defcrip - 
tion  des  Plantes.  Il  s’en  trouve  beaur 
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coup  fur  la  Riviere  de  Saint  Jofeph , 

,  5;1  f* 

Carcajou  ou  Quincajou .  Efpéce  de 
Chat ,  fa  defcription.  Comment  il 
fait  la  guerre  à  l'Orignal  ,  129. 

Cardinaux.  Efpéce  d’Oifeaux.  Sa 
defcription,  1  i  7* 

Caribou .  Maniéré  finguliere  de 
le  chaffer,  128.  Sa  defcription.  Oîi 
il  s’en  trouve  davantage  j  129-30. 

Carthaginois.  Ce  qui  a  pu  les  en¬ 
gager  à  palTer  en  Amérique,  20, 
Cartier,  f  Jacques.  )  Navigateur 
Malouin ,  a  vû  un  Ours  de  la  groffeur 
d’une  Vache  faire  quatorze  lieues 
de  fuite  à  la  nage  ,  10.  Nom,  qu’il 
donne  à  l’ifle  d’Orléans,  & 'pour¬ 
quoi,  69.  Il  ne  faut  pas  fe  fier  à  fes 
Vocabulaires,  1  9 6.  Ce  qu’il  dit  d’un 
coquillage ,  qu’il  trouva  à  Montreal , 

209. 

Cujas.  (Dom  Barthélémy  de  las  ) 
Evêque  de  Chiappa.  Comment  il 
faut  entendre  les  vint-cinq  mille  Ri¬ 
vières  ,  qu’il  dit  arrofer  la  Véga  Real 
de  l’Ille  Efpagnole  ,  <  494* 

Cafcades.  Rapide,  fa  fituation ,  190. 
Cafconchiagon.  Riviere ,  qui  le  jette 
dans  le  Lac  Ontario.  Ce  qu’elle  a 
de  fingulier ,,  223-24. 

Cajfetéte.Cequece&  3  22.2.238. 

Cajlor .  Les  Peaux  de  Caltor  ont 
toujours  fait  le  principal  objet  du 
commerce  de  la  Nouvelle  France. 
Leur  abondance  ruine  ce  commerce , 
88.  &  fuiv.  Hiftoire  &  defcription 
des  Caftors ,  94..^  fuiv.  Caftors  ter¬ 
riers,  93.  103,  Leur  chair  eft  décla- 
lée  viande  de  Carême.  Erreur  de 
M.  Lemery  à  ce  fujet,  97.  Ce  que 
c’eft  que  le  Cafiror  gras,  &  le  Caftor 
fec,  yp.Mamere,  dont  ils  bâtilfent, 
100.  &  fuiv.  ChalTe  du  Caftor ,  104. 
&  fuiv.  Particularités  fur  les  Caftors , 

JOô. 

Ijles  du  Caftjor,  Leur  fituation  ,313. 
Des  Outaouais  s’y  établiftènt,  282. 

Cafioreum.  Ce  que  c’eft  ,  9  j .  Quel 
£ftie  meilleur.  Ses  propriétés  ?  loo. 


Catarocoul.  Voyez,  V Hiftoire.  Le  Fort 
deCatarocoui  auroit  été  mieux  pla¬ 
cé  à  la  Galette,  191.  Situation  8c 
defcription  de  ce  Fort,  connu  lon- 
tems  fous  le  nom  de  Frontenac  , 
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CavagmL.  Voyez.  Vaudreuil. 

Cèdres .  Deux  fortes  de  Cèdres  en 
Canada,  160-61.  Leur  différence, 
52 5 .  Ufage,  qu’on  en  fait,  25p. 

3  66. 

Les  Ce'dres.  Rapide.  Sa  fituation , 

191. 

Cerfs.  Maniéré  finguliere  de  les 
châtier,  128.  Leur  defcription, 

129. 

Chambly .  (  M.  de )  Fondateur  du 
Fort  de  Chambly,  1 50-^1.  Situation 
8c  defcription  de  ce  Fort,  1  yo. 

Champigny.  (M.  de )  Voyez,  les 
deux  premiers  Volumes.  Pourquoi  il 
donna  cours  à  des  billets ,  qui  te- 
noient  lieu  de  monnoye,  91  Em¬ 
barras  ;  où  il  fe  trouva  à  cette  occa- 
fion  ,  93- 

Champlain.  Voyez  le  premier  Volu¬ 
me.  Comment  il  vouloir  s’y  prendre 
pour  peupler  le  Canada  ,  91.  Défi- 
criprion  ,  qu’il  fait  d’une  chafte  des 
Sauvages,  128.  Ce  qu’il  dit  du  Poif- 
fon  armé  du  Lac  Champlain  ,152- 

n* 

Lac  Champlain.  Sa  fituarion ,  1 50. 

Chandeleur.  Iflesde  la  Chandeleur. 
Leur  fituation.  On  prétend  qu’on  y 
pourroit  faire  un  très -bon  Port, 

444*49'* 

Chanfon  de  Guerre .  Chacun  a  la 
fienne ,  qu’il  n’eft  pas  permis  à  d’au¬ 
tres  de  chanter ,  217.  Quel  eft  le 
fens  de  ces  Chanfons ,  243. 

Chaouachas.  Ancien  Village  des 
Chaouachas  abandonné.  Defcription. 
de  la  Cabanne  du  Chef.  Ils  empor¬ 
tent  avec  eux  les  oftemens  des  Morts. 
Où  ils  fe  font  placés,  ^  44t. 

Chapeau  rouge.  Ce  que  c  eft.  Sa  fi¬ 
tuation,  •  ,  ,  yS. 

Chapitoulas.  Quartier  de  la  Louy- 
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fîane  en  boft  état ,  4 $8. 

Charbon  de  Terre.  On  en  trouve 
beaucoup  fur  le  Moingona,  397. 

Charbonnière.  Rapide.  Sa  fituation , 
&  pourquoi  on  l’a  ainfi  nomme  , 

380-81. 

Chardon.  ("Le  Pere  Jean)  Million¬ 
naire  à  la  Baye,  fait  peu  de  fruit  par¬ 
mi  les  Saias,  291.  Ce  qui  lui  fait 
efperer  qu’ils  feront  plus  dociles , 

25>S* 

CharlevoiXr  ( Le  Pere  de)  Auteur  du 
Journal.  Danger,  qu’il  court  vis-à- 
vis  de  Langets ,  45 ,  au  Cap  de  Ra- 
ze,  56,  par  la  rencontre  d’une  glace 
énorme,  58.  A  la  pointe  d  Anticof- 
tie,  62.  A  la  pointe  de  la  Trinité  , 
64.  Son  arrivée  à  Quebec,  69.  Dan¬ 
ger  ,  qu’il  courut  fur  le  Lac  Ontario , 
206.  Les  Saicis  de  la  Baye  l’invitent 
à  un  Confeil,  8c  de  quoi  il  s’agiffoit, 
294-9.5.  Danger,  qu’il  courut  d  ette 
tué  par  utvde  fes  Gens,  3  15-16?.  Il 
fe  trouve  entre  quatre  Partis  enne¬ 
mis  :  le  parti ,  qu’il  prend  j  6c  ce 
qui  fe  palfe  à  ce  fujet  entre  lui  &  le 
Chef  des  Illinois  de  Pimiteouy  ,-3  84. 
&  fuiv .  Il  baptife  la  Fille  de  ce  Chef, 
389.  Ce  qui  l’oblige  à  refter  quelque 
te  ms  aux  Natchez,  437.  Il  efl  arrêté 
par  une  JaunifTe  au  Biloxi.  Il  évite 
une  tempête,  45  3.  Il  s’embarque  fur 
l’Adour.  Ses  prefîentimens  de  ce  qui 
arriva  dans  la  fuite ,  &  fur  quoi  ils 
étoient  fondés,  455-  56.  Il  débarque 
dans  une  des  Ifles  des  Martyrs  >  8c 
pourquoi  il  retourne  au  Navire  , 
462.  &  fuiv.  Il  bénit  8c  baptife  le 
Batteau  ,  fur  lequel  une  partie  de 
l’Equipage  de  l’Adour  s’embarque, 
469.  Danger,  qu’il  court  avec  une 
partie  de  FEquipage.il  va  trouver  le 
Commandant  de  Saint  Marc  d’Apa- 
lache  Un  Pere  Cordelier  le  loge  avec 
lui  dans  le  Fort,  473.  Deux  autres 
Religieux  du  même  Ordre  le  logent , 
477.  Il  découvre  une  confpiration 
de  plufieurs  François,  qui  dévoient 
enlever  unBrigandnEfpagnol,  482. 
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Ses  réfléxions  fut  les  chaleurs  de  la 
Zone,  484.  Danger,  que  court  la 
Bellone  ,  parce  que  l’Equipage  ne 
veut  pas  le  croire  fur  le  Cap  de  Sed , 

,  *  48*- 

Charron.  (  Jacques )  a  cru  que  les 
feuls  Gaulois  avoient  peuplé  l’Amé¬ 
rique,  4. 

Charron.  (  Le  fieur)  Fondateur  de 
l’Hôpital  Général  de  Montreal.  Son 
zele,  fa  confiance,  fon  défintéreflè- 
ment  y  1 39. 

Chartres.  Fort  de  Chartres  aux  Illi¬ 
nois.  Sa  fituation  ,  394. 

Chajfe.  Elle  efl  aufîi  noble  parmi 
les  Sauvages,  que  la  guerre.  Dévoie 
des  Chafîeurs.  Ce  qu’il  faut  faire 
pour  être  eflimé  Chaffeur,  1 14.  Elle 
efl  de  droi  t  commun  en  Canada,  172. 

Chats .  Voyez  Erié  y8c  Carcajou. 

Chat-huant „  Particularités  fur  le 
Chat-huant  du  Canada  ,  15^. 

Chaviteau.  Premier  Pilote  du  Roi 
fur  le  Chameau,  47.  Il  devine  jufle 
ou  il  doit  être  après  une  brume  de 
plufieurs  fours,  57.  Il  veut  rifquer 
un  palfage  pendant  la  nuit,  8c  on  ne 
le  lui  permet  pasy  5  9. 

Chauvignerie.  (  Le  fieur  de  la)  Of¬ 
ficier  ,  Interprète  pour  la  Langue  Iro- 
quoife ,  e(t  envoyé  à  Niagara  8c  à 
Onnontagué,  &  pourquoi ,  228. 

Chauvin .  Qpatre  Freres  Canadiens 
établis  aux  Chapitoulas.  Leur  éloge , 

438* 

C/;m>«//m?.Peninfule.  Sa  fituation. 
Gomment  8c  quand  elle  fut  formée, 
68.  LesDireéleurs  de  la  Compagnie 
des  Indes  y  raffemblent  plufieurs 
Sauvages  fous  la  conduite  d’un  Jé- 
fuite  ,  1 14. 

Chefs.  Des  differens  Chefs  des  Sau¬ 
vages ,  de  leur  fucceffion  ,  de  leur 
élection.  De  leurs  noms ,  de  leur  au¬ 
torité,  2 66.  &  [uiv.  Les  Chefs  après 
fix  mois  de  deuil  peuvenr  fe  rema¬ 
rier  ,  376.  Des  Chefs  8c  de  la  Fem¬ 
me-Chef  desNatchez,  420.  &  fuiv^ 

Chemin.  Grand  Chemin  double  dr 


) 


«MB 


5 1  °  ^  ^ 

Quito  à  Cuzco  ruiné  par  les  Efpa- 

gnols ,  .  ,  “  ” 

Chenaux  du  Lac.  Rapide ,  1 93- 

Chênes.  Deux  fortes  de  Chenes  en 
Canada ,  1 6 1 .  Belle  Chêniere  autour 
du  Lac  des  Chetimachas ,  444- 

Cheraquis.  Peuple  Sauvage  du  Ca¬ 
nada.  Situation  de  leur  Pays.  Les  Iro- 
quois  ont  engage  les  Miflillagues  a 
leur  faire  la  guerre  ,  &  s  en  lont 
eux-mêmes  laflés,  207-08.  Ils  tuent 
un  grand  nombre  de  François ,  406. 

Chetimachas.  Nation  rauvage  de  la 
Louvfîane,  prefque  détruite.  Ce  qui 
en  refte  eft  efclave  des  François. 
Fourche  des  Chetimachas ,  4M- 

Chevalier.  (  Le  ficur  )  Dire&eur  de  la 
Conceflion de M. d’ Artagnan ,  43*- 
Chevreuils.  Particularités  des  C  e- 
vreuils  du  Canada, 

Cbicachas.  Sauvages  de  la  Louy- 
flane,  infedent  les  Chemins,  406. 
Ils  reçoivent  un  échec  de  la  part  des 
Illinois.  Garcilaflo  de  la  Vega  n  en 
parle  pas  exactement.  Les  Anglois 
les  animent  contre  nous.  Ils  tuent 
deux  François,  &  comment  ils  les 
furprennent,  408-09.  Situation  de 
la  Riviere  des  Chicachas ,  409.  Les 
Tchadas  nous  forment  une  barrière 
néceflaire  contre  eux  dans  la  Louy- 

(iane ,  4M* 

Chicagou. Situation  de  ce  Pofte. In¬ 
commodité  de  prendre  par-la  fa  tou¬ 
te  pour  aller  aux  Illinois  j»  37°* 

Cbichimeques.  En  quel  tems  cette 
Nation  s’établit  fur  le  Lac  de  Mexi¬ 
co;  d’où  ils  venoient , 

Chiens.  Des  Chiens  des  Sauvages. 
Comment  ils  les  drelfent,  H9-On 
les  d  relie  aifément  à  donner  la  chai  e 
aux  Lièvres  de  aux  Lapins,  &  ils  la 
font  rudement  aux  Renards,  153. 
On  les  ftile  à  la  Pêche  des  Loups 
Marins,  146.  On  tue  les  Chiens, 
quand  quelqu’un  eft  prêt  de  mouru  , 
de  pourquoi,  372.  Les  Sauvages  bat¬ 
tent  les  Chiens,  quand  la  Lune  elt 
éclipfée ,  de  pourquoi ,  4° 1  • 
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Chili .  Auteurs,  qui  ont  avancé  que 
fes  premiers  Habitans  venoient  de 

Ja  Frile  ,  _  .4* 

Chinois.  Grotius  ne  doute  point 
qu’ils  n’ayent  fondé  l’Empire  du  Pé¬ 
rou.  Ses  preuves,  13.  Elles  font  re¬ 
futées  par  Jean  de  Laët,  16.  17.  Il 
n’eft  pas  vrai  qu’ils  ayent  jamais 
adoré  le  Soleil  ,  ni  qu’on  ait  trouvé 
des  débris  de  leurs  Navires  dans  la 
Mer  du  Sud,  17.  Grotius  a  eu  tort 
de  dire  qu’ils  ne  connoiftoient  point 
l’Imprimerie  avant  l’arrivée  des  Por¬ 
tugais  chez  eux  ,19  Ils  ont  eu  autre¬ 
fois  des  Flottes,  de  la  tradition  des 
bifilaires  de  Madagafcar  porte  que 
ce  font  les  Chinois,  qui  ont  peuple 

cette  Ifle  ,  4°* 

Chouguen.  Voyez  Riviere  d'Onnon- 

tagué. 

Cibao.  Mines  de  Saint  Domingue, 
crues  l’Ophir  de  Salomon.  Ce  qu  on 
a  dit  que  Colomb  y  avoit  trouve  ,  2. 
Cigale.  Ce  que  c’eft  que  fonchanr. 


Citronniers  du  Détroit.  Leur  bonne 
de  leur  mauvaife  qualité  ,  264. 

Citrouilles.  Petites  Citrouilles  de 
Canada  ,  qu’on  mange  cuites  fous 
la  cendre  ,  ou  dans  l’eau  ,  .  164. 

Cloches.  Ulage  ,  qu’on  fait  des 
Cloches  en  Angleterre,  de  leur  har¬ 
monie  ,  498. 

Colapijfas.  Sauvages  de  la  Louy- 
flane  fort  braves.  F oyez,  le  fécond  Fo- 
lume  de  l'Hiftoire.  Deux  Villages  de 
ces  Sauvages ,  leur  fituation.  Poli- 
tefle  de  leur  grand  Chef.  Sa  Caban- 
ne.  Singularité  d’un  Tambour,  435* 
Colliers.  Defcription  des  Colliers 
de  Porcelaine  de  leur  ufage,  2 1  o.Col- 
liers,  dont  on  fe  fert  pour  porter  des 

fardeaux,  de  pour  tirer  les  Traînes, 

221. 

Colmb.  (Chriftophe)  Sesidées  fat 
Pille  Espagnole  ,2.  Le  Pere  de  Acofta 
regarde  comme  vraie  l  Hiftoite  du 
Pilote  ,  qu’on  difoit  lui  avoir  laifle 
des  Mémoires  fur  la  découverte  du 
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Nouveau  Monde,  6.  Jean  de  Laëc 
la  réfute  ,  &c  à  qui  il  attribue  cette 

calomnie ,  ,9* 

Commerce.  Sur  quoi  il  a  roule  lon- 
tems  en  Canada,  ôe  fautes,  qu  on  y 
a  faites,  86.  &  / uiv .  Ce  qui  l’a  fait 
tomber  en  Canada,  93.  Sur  quoi  il 
rouloit  en  1706  ,  95.  Il  eft  permis 
aux  Gentilshommes  en  Canada  , 
109.  172..  De  quelle  maniéré  fie  fai- 
foit  le  Commerce  des  Pelleteries  a 
Montreal  ,  i4z.llferoit  a  fouhaiter 
qu’on  eût  continué  à  le  faire  là  >  145. 

Compagnie  des  Indes,  Elle  raffera- 
ble  à  Checoutimi  plufieurs  Sauvages 
fous  la  conduite  d’un  Jefuite,  1 14- 
La  Compagnie  d’Occident  envoyé 
des  Mineurs  à  la  Louyfiane  , ^  39  3* 
Sa  facilité  à  faire  de  grandes  dépen- 
fes  pour  les  Mines ,  de  fon  peu  de 
précaution  pour  bien  choifir  les  Ml* 
neurs,  394»  Son  Magafin  aux  Aiean- 
fas,  4*0.  Elle  eft  Proprietaire  de  la 
Conceftion  de  M.  Law ,  411,  ^on 
Magafin  aux  Yafous ,  41 3.  Sa  Con- 
ceflion  aux  Natchez,  4M* 

Comte  (Robert  le  J)  a  cru  quelles 
Phéniciens  avoient  feuls  peuplé  l’A- 
merique ,  4* 

ConceJJions  dans  la  Louyfiane  >  cC 

en  quel  état  elles  font ,  434*  &  fu  'iv- 

480. 

Conde.  Nom ,  qu’on  avoir  donné 
au  Lac  Supérieur,  &  qu’il  n’a  point 
gardé , 

Congés.  Ce  que  c’eft  ,  89.  Leurs 

inconvéniens  >  9°* 

Congrégation*  Manon  des  Filles 

de  la  Congrégation  à  Québec, ,  73. 
à  Montreal.  Eloge  de  ces  Filles  , 

1 39* 

Confeil  de  trois  Nations  au  Dé¬ 
troit.  idée  de  ces  Aflemblees,  2.57* 
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Nom,  que  l’on  avoit  donné  au 
Lac  Erié,  &  qu’il  n’a  point  gardé , 
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Copalme.  Defcription  de  cet  Ar¬ 
bre,  409.  Vertus  du  Baume  de  Co¬ 
palme,  43  S* 

Corbeaux.  Différence  des  Cor¬ 
beaux  du  Canada  &  de  ceux  d’Eu¬ 
rope.  On  prétend  que  ceux-là  font 
bons  à  manger  ,  155.  L’Oifeau- 
Moucheleur  fait  rudement  la  guerre, 
158.  Fable  des  Sauvages  du  Canada 
fur  un  Corbeau,  à  l’occafion  du  Dé¬ 
luge,  v  399* 

Cortex.  (  Fernand)  Eft  le  premier, 
qui  ait  découvert  la  Californie  ,  1 5. 
16. Pourquoi  lesMéxiquains  lenom- 
merent  Fils  du  Soleil ,  _  17» 

Corvo.  La  plus  feptentrionnale 
des  Açorres.  Monument,  qu’on  y  a 
trouvé ,  4* 

Coteau  du  Lac.  Rapide  ,  192. 

Coton.  Il  réuflit  fort  bien  à  la  Louy- 
fianne , 

Cotonnier .  Plante  du  Canada.  Ce 
^qu’elle  a  de  fingulier,  d’où  lui  vient 
le  nom,  quelle  porte  ,  ^  _  163. 

Cotonnier ,  Arbre.  D’où  lui  vient 
ce  nom,  206.  Vertus  de  fa  racine, 

43  f* 

Coudres.  Iffe  aux  Coudres.  Sa  litua¬ 
nien.  Changement,  qu’y  a  produit 
un  tremblement  de  terre,  66. 

Courage.  Idée,  que  les  Sauvages 
ont  du  véritable  courage  ,  21 8® 

Cour  ans.  Inconftance  &  force  des 
Courans  aux  environs  du  grand 
Banc  de  Terre-neuve,  &  leurs  ef¬ 
fets,  jo.  Courans  des  Lacs,  leurs 
fources  &  leurs  effets,  298*99.  le 
long  des  Ifles  des  Tortues,  471. 
dans  le  Canal  de  fainte  Roze ,  479. 
Effets  des  Courans  dansles  Mers  des 
Ifles  de  l’Amérique ,  4^9* 

Coureurs  de  Bois.  Ce  que  c’eft.  Plu¬ 
fieurs  vont  s’établir  chez  les  Anglois, 
d’autres  demeurent  avec  les  Sauva¬ 
ges  Ce  qu’on  fait  pour  s’oppofer  à- 
ce  défordre,  89.  Plufieurs  reftenx 
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parmi  les  Sauvages,  ôc  vivent  com¬ 
me  ces  Barbares ,  ^  3^- 

Couroas.  Sauvages  alliés  des  Ya- 
fous,  413.  Voyez,  le  fécond  Volume. 

Crifafy.  (Le  Chevalier  de)  Voyez, 
VHift.  vient  au  fecours  du  Fort  des 
Vercheres,  &  le  trouve  délivré,  12  y. 

Criftal  de  Roche.  Où  l’on  en  trou¬ 
ve,  3  96* 

Criflinaux  ou  Killiftinons.  Peuples , 
avec  qui  on  trafique  à  la  Baye  d’Hud- 
fon,  &  d’où  ils  y  viennent,  180.  &c 
dans  le  Lac  Supérieur,  187. 

Cuirajfes.  Defcription  des  Cuiraf- 
fes  des  Sauvages ,  m, 

Cuivre  dans  le  Lac  Supérieur.  Ima¬ 
gination  des  Sauvages  à  ce  fujet  , 
281.  à  l’entrée  de  laRiviere  des  Illi¬ 
nois,  dans  le  Miciffipi,  592.  Mines 
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Cequec’eft ,  84.  Danfe  du  Calumet, 
29  y .  &  fuiv.  Danfe  de  la  Découver¬ 
te,  297.  Danfe  du  Bœuf  &  autres, 

298-99. 

DantzÀc.  Le  Caftoreum  de  Danr- 
zic  eft  le  plus  eftimé  de  tous,  98. 

D  avion.  (  M.JEccléfiaftique,Mif- 
fionnaire  aux  Tonicas  ,  fort  aimé 
des  Sauvages  ,  qui  veulent  même  le 
choifir  pour  leur  Chef  j  mais  il  ne 
peut  perfuader  à  aucun  de  fe  faire 
Chrétien  ,  431.  Il  eft  chafifé  pour 
avoir  brûlé  leur  Temple.  Il  eft  rap- 
pellé,  43  3.  Il  fe  retire,  &  pourquoi, 

.  434- 

Dauphine .  Situation  ëc  defcription 
de  l’Ifle  Dauphine  ,  480. 

Debeaubois.  (Te  Pere  Nicolas-Igna¬ 
ce)  Jéfuite,  Curé  des  François  aux 
KafKafquias,  394» 


Dé'clinaifon.  Obfervatioft  fur  îa  dé- 
clinaifon  de  la  Bouflole,  depuis  les 
Ports  de  France  jufques  bien  avant 
dans  le  Canada,  68. 

Delille.  M.  Deiilles’eft  trompé  fur 
la  hauteur  du  Sault  de  Niagara  , 

Déluge.  Le  Pere  de  Acofta  croit 
que  le  Déluge ,  dont  la  tradition  s’eft 
confervée  en  Amérique  ,  n’eft  pas 
le  Déluge  Univerfel ,  8.  Laët  penfe 
le  contraire,  9.  Si  l’Amérique  avoic 
eu  des  Habitans  avant  le  Déluge , 
24. Traces  du  Déluge  en  Amérique, 
28.  Notion  du  Déluge  commune  à 
tous  les  Peuples.  Déluge  particulier 
à  l’Amérique,  34 y.  Ce  n’eft  point 
ce  Dernier,  que  regarde  la  tradition 
des  Sauvages ,  396. 

Denys.  (M.)  Voyez,  U  Lifté  &  VE - 
xamen  des  Auteurs.  Son  Traité  de  la 
Pêche  des  Morues.  Ce  qu’il  dit  du 
Grand  Banc,  48.  Il  prétend  qu’on 
n’a  jamais  trouvé  moins  de  vintcinq 
brafles  d’eau  fur  le  grand  Banc,  ëc 
s’elj  trompé  ,  49.  Il  dit  qu’il  a  vu 
faire  de  très -beau  Sel  en  Canada; 
mais  qu’on  n’a  pas  voulu  continuer, 
53.  Son  fyftême  pour  la  Pêche  en 
Acadie,  y 3.  y4.  Ce  qu’il  dit  des 
Loups  Marins  de  l’Acadie,  144.  Ce 
qu’il  dit  des  Corbeaux  de  l’Acadie  , 

1  y  5 .  Son  fentiment  fur  la  fonte  des 
Neiges  critiqué.  167. 

Déferlions  frequentes  à  la  Louyfia¬ 
ne  ,  482. 

Détroit.  L’entre-deux  du  Lac  Erié 
&  du  Lac  Huron.  Sa  fituation ,  fon 
étendue,  fa  defcription ,  2  ^6.  &  fuiv. 
Objections  contre  l’Etabliflement  du 
Détroit,  ëc  les  réponfes,  257.  Ses 
Simples,  ëc  fes  autres  productions, 
263-64.  Les  airs  de  vent,  que  court 
le  Détroit ,  beauté  du  Pays. ,  277. 

Diégo.  (Dom)  Cacique  des  Sau¬ 
vages  des  Martyrs,  rend  vifite  aux 
François  avec  fa  Femme.  Son  Equi¬ 
page.  Il  refufe  des  Guides  pour  aller 
à  Saint  Anguftin,  ëc  pourquoi.  Il  re- 
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paffè  Dom  Antonio  pour  s’être  eny- 
vré.  Son  abftinence,  467-68.  Opi¬ 
nion,  que  les  Efpagnols  avoicnr  de 
lui ,  .  _  474. 

Dlodore  de  Skile.  Il  prétend  que 
les  Indiens  n’ont  jamais  envoyé  de 
Colonie  hors  de  chez  eux,  1$.  Ce 
qu’il  dit  des  navigations  des  Phéni¬ 
ciens  ,  28. 

Dorades,  Obfervation  fur  cePoif- 
fon  ,  495-- 96. 

Dragon,  Lefcarbot  entend  par  le 
Dragon  ,  qui  gardoit  les  Pommes 
d’or  des  Hefpérides ,  les  differens  6c 
dangereux  Détroits ,  qui  ferpentent 
autour  des  Antilles  >  1 1. 
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Ecureuils.  T  rois  efpéces  d’Ecureuils 
en  Canada  j  leur  defcription ,  1 34. 
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Egyptiens.  Le  Pere  Kirker  a  cru 
qu’ils  avoient  feuls  peuplé  l’Amé¬ 
rique  ,  4. 

Elïen.  On  croit  trouver  dans  cet 
Auteur  quelques  veftiges  de  la  con- 
noilTàncede  l’Amérique.  10. 

Engages.  Pourquoi  il  eft  plus  à 
propos  d’envoyer  des  Engagés  dans 
nosColonies ,  que  des  Nègres,  41  f. 

Emolument.  En  quoi  il  confifte 
pour  les  Sauvages,  à  quoi  il  les  en¬ 
gage  5  #  217-18, 

Enseignes.  Defcription  des  Enfei- 
gnes  des  Sauvages,  222. 

Ep'mette.  Sapin  de  Canada.  îl  yen 
a  de  deux  efpeces.  Laquelle  fournir 
la  Terebent.hine,ou  Baumeblanc  du 
Canada,  160.  Ses  qualités,  i6r. 

£<7»ip^del’Adours’enyvre  après 
le  naufrage,  &  le  mutine ,  465.  Il  fe 
divife,  une  partie  veut  aller  à  la  Ha¬ 
vane,  l’autre  à  faint  Auguftin.  Ces 
derniers  fe  repentent  de  n’avoir  pas 
fuivi  les  Premiers,  468-69.  Ils  veu¬ 
lent  abfolument  aller  à  la  Havane, 
Tome  III. 
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&  ce  qui  les  fait  changer  de  fenti- 
ment.  Ils  tombent  dans  le  defefpoir , 
&  pourquoi.  L’Auteur  en  profite 
pour  les  obliger  à  s’approcher  des 
Sacremens,  470.  Danger ,  qu  ils  cou¬ 
rent.  Une  partie  fe  joint  àdes Efpa¬ 
gnols ,  472.  Equipage  Efpagnol  man¬ 
gé  par  les  Sauvages  de  la  Floride, 
474.  Un  feul  Matelot  de  l’Adour 
meurt  en  arrivant  au  Biloxi,  480. 

Erable.  De  l’eau  &  du  fucre  d’Era- 
ble ,  1 2 1 .  &  juiv.  Erable  mâle  tk  Era¬ 
ble  femelle  ,  161. 

Erie'r  Defcription  du  Lac  Erié  : 
d’où  vient  ce  nom,  6c  ce  qu’il  figni- 
fie.  in. 

Eskimaux.  Sauvages  du  Nord  de 
l’Amérique,  n’ont  rien  de  commun 
avec  ceux  du  Canada  ,  30.  41.  Leur 
caraétere  ,  leur  maniéré  de  fe  vêtir, 
leur  langue,  leur  origine,  178.  & 
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Efpadons.  Figure  de  ce  Poiflbn ,  fon 
combat  contre  la  Baleine.  Il  s’en 
trouve  beaucoup  dans  les  Mers  du 
Canada ,  ^4. 

,  Efpagnols.  Leurs  idées  fur  les  Hef¬ 
pérides  ,  3 .  Pourquoi  ils  avoient  in¬ 
venté  la  fable  du  Pilote,  qui  avoin 
lailfé  des  Mémoires  à  Chriftophe  Co¬ 
lomb  pour  la  découverte  du  Nou¬ 
veau  Monde,  8c  celle  des  Indiens 
envoyés  par  le  Roi  des  Suéves  à  Mé- 
tellus  Celer,  9.  Pourquoi  on  attri- 
buoit  aux  Efpagnols  &  aux  François 
une  Prophétie  d’Abdias  ,  9.  Laëc 
croit queplufieurs Efpagnols  inquié¬ 
tés  par  les  Carthaginois  &  les  Ro¬ 
mains,  ont  paffé  en  Amérique,  20. 
Ils  ont  détruit  les  plus  beaux  monu- 
mens  anciens  de  l’Amérique,  24. 
Hiftoire  d’une  Efpagnole  de  la  Flo¬ 
ride  transférée  en  Tartane  ,31.  Des 
Efpagnols  détruifenr  deux  Villages 
d’Oéiotaras.  Ils  font  furpris  6c  mafla- 
crés  par  les  Habitans  d’un  troifiéme. 
D’où  ils  venoient,  &  quel  éroit  leur 
deiîèin  ,  293.  Comment  un  de  leurs 
Aumôniers  fe  tire  des  mains  des 
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y  a  des  Efpagnols  au  haut  du  Miffou- 
ri,  397-  Usent  tort  d'etre  jaloux  de 

notre  Etabliffement  fur  le  Mictffipi, 

&  pourquoi, 408. Ufage.qu  ils  font 
de  l’Apalachtne ,  449.  Désunis  !  ont 

appris ,  4  jo.  ils  ont  interet  a  ne  point 
nous  inquiéter  dans  la  Louyfiane  , 

&  pourquoi.  Ils  fe  fanent  de  la 
Baye  faint  Bernard,  &  nous  y  pre- 
viennent,  4Sx.  Les  Sauvages  des 
Martyrs  fe  dilent  Anus  des  Elpa- 

l voient  fait  naufrage ,  font  rencon¬ 
trés  par  l’Equipage  de  l’ Adour ,  utl- 
lité  de  cette  rencontre ,  47. 1  ’  71* 
Quelques  François  vont  les  joindre , 
471  Ils  font  chaffés  de  faint  Mai c 

éFApalache,  475-11»  S’F  re“bijV!!l 

&  projettent  d’y  faire  un  gra 
büffement.  Tout  un  Equipage  d  Ef. 
pagnols,  qui  avoient  fait  naufrage  a 
Sa  Côte  de  la  Floride  ,  elt  mange  pat 

les  Sauvages,  474-  ,En  T“el  ,e!at 
font  à  la  Baye  de  faint  Jofepn,  4?7- 

Efprits,  ou  Génies  tutéUms.  Idee 
des  Sauvages  fur  les  Elprits.  Des 
bons  &  des  mauvais  Gemes.  Dj  P  - 
Etions  requifes  pouf  avoir  un  Geme 
tutélaire.  Pourquoi  on  en  change 
quelquefois.  Tout  dans  la  natuie  a 
Ion  génie  tutélaire  félon  les  Sauva¬ 
ges,  ;  4 1 .  &h‘v-  Les  Sauvages  croient 
Qu’ils  ont  tous  leurs  Génie,  tuté¬ 
laires  ,  55  5.  Des  mauvais  Gemes  ,  & 
qui  font  ceux,  qui  ont  commerce 
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avec  eux  5  .  .  -  1  mr 

Efiotiland.  Pays  imaginaire,  dont 
les  deux  Frétés  Zanis  ont  publie  des 
merveilles  ,  &  qui  a  difparu  :  Gro¬ 
tius  y  fait  palier  les  Norvégiens 
pour  aller  en  Amérique,  u-iS- 
Efturveon.  Defcription  de  ce  Poi  * 
Ton,  qui  fe  pêche  en  Canada  ur  les 
côtes  de  la  Mer ,  &  dans  Beau  douce. 
Maniéré  de  le  pêcher.  Deux  efpeces 
d’Efturgeons,  .  M3“S4* 

Efurgny,  Coquillage  ,  la  veitu  j 
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où  il  fe  trouve  ,  109* 

Ethiopiens.  S’ils  ofit  peuple  l’Y  u- 
catan  ,  i  2,  i  3-16 ,  19. 

Etienne.  (Robert)  a  cru  que  c’e- 
toit  dans  P  Amérique,  que  Salomon 
envoyoït  fes  Flottes  chercher  de 
For, 


FAMINE .  La  grande  &  la  pe¬ 
tite  Famine.  Rivières  ,  leur  fi- 
tuarion  ,  105.  Anfe  à  la  Famine» 
Delcription  du  Pays  •,  d’ou  lui  vient 
ce  nom  ,  106» 

Farine  froide.  Ce  que  c’eft ,  &  fors. 

ufage ,  .35 f* 

Femmes  fauvages.  Leur  emploi  a  la 
Chalfe,io  1 .  Elles  ont  la  voix  fort  bel¬ 
le,  2.  jo.La  dignité  deCheffe  perpétue 
parmi  les  Huions  dans  la  ligne  Fé¬ 
minine,  167.  Si  elle eft éteinte, c’eft 
la  plus  noble  Femme,  qui  choifit  le 
Chef.  Les  Femmes  nomment  les 
Confeillers  du  Chef,  268.  A  quoi 
fe  réduit,  &  en  quoi  confifte  leur 
autorité  ,  1 6p.  Condition  dure  des 
Femmes  ,  &  le  mépris, 011  elles  font 
parmi  les  Sauvages,  286-87.  EHes- 
accouchent  facilement, ce  qui  s’ob- 
ferve  devant  &  après  leurs  couches, 
288.  Les  Femmes  Sauvages  font  fort 
lafeives,  $03.  Pourquoi  elles  ne  font 
point  fécondes ,  304.  Ornement  des- 
Femmes ,  319.  Leurs  occupations  , 
230.  Leurs  ouvrages,  333.  Les  Fem¬ 
mes  Sauvages  font  celles,  qui  fe  mê¬ 
lent  le  plus  de  fortileges  ,  360. 

Femme-Chef  des  Natchez ,  ce  que 
Ceft  ,  fes  droits ,  honneurs  ,  qu’on 
lui.  rend  pendant  fa  vie  ,  &  après  fa 

mort ,  42°-  jT  nV ’ 

Feftins.  Dans  les  Feftins  d  appa¬ 
reil,  celui ,  qui  en  fait  les  honneurs, 

ne  touche  à  rien  ,218  Feftins  poul¬ 
ies  Morts  ,  &  pour  les  Funeiailks  > 

372.  &JMV . 

Fête  des  Morts ,  ou  Eejiin  des  Ames. 
Sa  defcription ,  377*  &  ftiiv 
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Feu.  La  Religion  du  Feu  fore  an¬ 
cienne  dans  les  Indes  ,  &  dans  1  A- 
mérique  ,  2$,.Dan(e  du  Feu.  Secret 
pour  s’empêcher  d’être  brûlé  en  cou¬ 
chant  du  feu  ,  u juiv.  La  Reli¬ 
gion  du  feu  établie  dans  toute  la 

Louyfiane ,  _  4^9* 

Févier.  Arbre  ,  qui  porte  des  Fè¬ 
ves,  qu’on  n’a  jamais  pu  faire  cuire, 

3  *  7- 

Fil.  Comment  les  Femmes  Illi- 
noifes  tirent  des  nerfs  de  Chevreuil 
un  fil  aufiï  beau  &  plus  fore  que  le 

fil  de  Matines  ,  _  ?9$* 

Fier.  Poilfon  ,  diminutif  du  Flet- 

tan  y  .  ,Ï4* 

Flettan.  Defcription  &  bonté  de 
ce  Poiflon  ,  qui  fe  trouve  en  quan¬ 
tité  dans  la  Mer  du  Canada ,  5 4^  f  S • 
Floride.  Defcription  de  la  Côte  , 

470-71. 

Fontaines.  Deux  Fontaines  fingu- 
lieres  auprès  de  l’Ohio  ,  224. 

Fontenay  (  le  Chevalier  de.  ^Ca¬ 
pitaine  de  Vaifleau  ,  prévient  l  Au¬ 
teur,  &  le  me  ne  fur  fon  Bord,  497* 
Son  éloge,  498  Sa  mort ,  499* 

Forbans.  Les  Anglois  leur  font  une 
plus  cruelle  guerre,  que  les  autres  , 
&  en  font  plus  hais.  Comment  ils 
les  font  tomber  dans  le  piège  ,  500. 

Forêts.  Beauté  des  Forêts  de  la 
Louyfiane  :  Arbres ,  qu’on  y  trouve, 

4°9* 

Forts  bâtis  dans  les  Habitations, 
en  quoi  ils  confiftoient ,  pourquoi 
les  Iroquoisne  les  attaquoient  point, 

124. 

Fojfe.  Ce  que  c’eft:  que  la  Fofle  fur 
le  grand  Banc  ,  49; 

Foucaut  (  M.  )  Eccléfiaftique  ,  tué 
par  des  Sauvages  dans  la  Louyfiane, 

431. 

Fouines.  Plufieursefpéces  de  Foui¬ 
nes  en  Canada  ,  1  3 3 “ 3 4- 

Fourche.  On  appelle  la  Fourche  , 
le  Confluant  de  la  Riviere  des  Illi¬ 
nois  &  du  Theakiki ,  38°* 

Francijquains.  Un  Pere  Francif- 
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quain  rend  un  grand  fervice  aux 
François  à  faint  Marc  d’Apalache  , 
ôc  fait  polirefle  à  l’Auteur,  474-7y. 
Deux  aunes  logent  l’Auteur  chez 
eux  à  la  Baye  faint  Jofeph  ,  477» 

François.  Us  fe  font  laide  préve¬ 
nir  en  Terre-neuve  par  les  Anglois: 
fautes, qu’ils  ont  fait  enAcadie,&  en 
Canada,  au  fujet  des  Pelleteries ,  87. 
&  juiv.  Ce  qui  a  fait  périr  un  grand 
nombre  de  jeunes  Gens  en  Canada , 
89.  Seul  moyen  de  francifer  les 
Sauvages  ,  90.  Voyez.  Coureurs  de 
Bois.  Comment  un  François  pris 
par  les  Qutagamis  évite  le  feu  , 
383.  Deux  François  fe  joignent  à 
l’Auteur  ,  ce  que  leur  dit  le  Chef 
Illinois  de  Pimireoui  à  ce  fujet  ,386- 
88.  Les  François  établis  aux  Illinois 
font  à  leur  aife  ,  394.  Peuples  ref- 
femblans  aux  François  ,  fort  éloi¬ 
gnés  à  l’Occident  du  Miciflipi,  397. 
Comment  dans  les  marques  des 
Guerriers  les  François  font  repré- 
fentés  ,  &  pourquoi  ,  408.  Deux 
François  font  tués  par  des  Chica- 
chas,  ôc  comment  ils  furent  furpris, 
408-09.  Abandon  ,  où  l’Auteur  les 
trouve  aux  Natchez  ,  &  dans  toute 
la  Louyfiane  ,  431-32.  Plufieurs 
François  défertent  de  la  Louyfiane, 
477.  482.  Plufieurs  confpirent  d’en¬ 
lever  un  Brigantin  Efpagnol.  Ce  qui 
fait  échouer  ce  deflein  ,  482-83  . 

Frefne .  Sucre  de  Frefne  fort  efti- 
mé  ,  123.  Trois  efpéces  de  Frefnes, 

162. 

Frijlande.  On  ne  fçait  bien  ce  que 
c’eft:  que  ce  Pays.  Il  ne  faut  pas  croire 
tout  ce  qu’en  ont  dit  les  deux  F  reres 
Zanis,  Nobles  Vénitiens  ;  Jean  de 
Laët  croit  qu’il  fait  partie  duGroen- 
land  ,  ou  de  l’Iflande  ,  15. 

Frifons.  Auteurs, qui  ont  dit  ,  que 
les  premiers  Habitans  du  Pérou  ,  8c 
du  Chili  étoient  Frifons  ,  4. 

Froid.  Durée  &  rigueur  du  froid 
en  Canada,  165.  &  fuiv.  Quelles  en 
peuvent  être  les  caufes ,  1 7 7.  &  fuiv. 

T  1 1  ij 
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Froid  extrême  8c  extraordinaire  dans 
la  Louyfiane  ,  404-406.  &  [uiv. 

Froment.  îi  vient  fort  bien  aux  Il¬ 
linois  ,  394..  4°ï*  Pourquoi  il  ne 
vient  pas  fi  bien  en  d’autres  endroits 
de  la  Louyfiane  ,  8c  comment  on  y 
peut  remédier ,  405-06.  446. 

Frontenac.  Lac  &  Fort  de  Fronte¬ 
nac.  Voyez  Catarocoui ,  &  Ontario  , 
Funérailles.  En  quoi  elles  confif- 
tent  parmi  les  Sauvages  ,  373.  &  fi. 
Parmi  les  Natchez ,  42.0.  &  [uiv. 

G 

GALETTE  (la)  Anfe  du  Fleuve 
faint  Laurent,  fa  fituation.  Lieu 
propre  pour  un  Fort  »  1  * 

Gallions .  Naufrage  des-  Galbons 
d’Efpagne,  _  4f8. 

Gatoîs.  Les  Galots  ,  rapide  ,195* 
Jfle  aux  Calots ,  fa  fituation  ,  2.05. 

Ganos.  Lieu  fitué  fur  l’Ohio ,  ce 
qu’on  y  trouve  de  fingulier ,  22.4. 

Garcia  (  le  P.  Gregorio.)  Domini- 
quain  Efpagnol;  fon  fentiment  fur 
Porigine  des  Amériquains  ,  5. 

Gafpé ',  ou  Gachepé.  Baye  &  Cap. 
Sa  fituation  ,  61. 

Gau.  L’eftomach  d’une  Morue, ce 
qu’il  a  de  particulier  , 

Gaulois.  Paul  Jove  a  imaginé 
qu’ils  defcendoient  des  Mexiquains. 
Poftel  a  cru  qu’ils  avoient  envoyé 
des  Colonies  en  Amérique  ,  4* 

Géants.  On  ne  doit  rien  conclure 
des  Géants, qu’on  a  vus  dans  l’Amé¬ 
rique  ,  par  rapport  à  l’origine  des 
Amériquains ,  *7* 

Génebrard  donne  dans  les  Idees 
d’Atias  Montanus  lur  le  nouveau 

Monde  ,  _  $• 

Gin-Seng.  Cette  racine  eft,  aulfi 
bonne  en  Canada  ,  qu’en  Corée,  8c 
pourquoi.  Ou  elle  fe  trouve.  Idée  , 
qu’en  ont  les  Sauvages ,  nom  qu’ils 
lui  donnent,  3 1 5.  ér/m'.  Voyez  la 
Description  des  Plantes. 

Giros  (  D.  Pierre  Ferdinand.)  Ses 
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découvertes  dans  la  Terre  A  ultra  le? 

22* 

Glaces  énormes.  Danger  ,  qu’elles 
font  courir  fur  Mer  ,  58. 

Goberge ,  ou  Poijfion  S.  Pierre.  Def- 
cription  de  ce  Poilîon.  Pourquoi  on 
le  nomme  Poiflon  S.  Pierre  ,  r  Ç2. 

G  omar  a.  Auteur  Efpagnol  ,  fait 
defcendre  les  Amériquains  des  Ca¬ 
nanéens  chalTés  de  la  Paleftine  pat 
Jpfué  ,  4.  En  quel  tems  il  dit ,  que 
lesChichimaquas  s’établilfent  fur  le 
Lac  de  Mexico,  1  S. 

Goufre.  Vis-à-vis  l’Ifle  aux  Cou- 
dres  ;  à  quelle  occafion  il  a  paru ,  66. 
Autre  fur  le  Mîciffipi ,  414. 

Goyogouins.  Baye  des  Goyogouins, 
fadefcription ,  214. 

Grains  8c  Légumes'.  Qui  font  ceux, 
que  les  Sauvages  cultivent  ,  &  quel 
ufage  ils  en  font ,  3  30.  &  fiuiv. 

Grellon  (  le  Pere )  Jéfuite,  ce  qu’il 
dit  d’une  Huronne  tranfportée  en 
Tartarie ,  30. 

Groenland.  Grotius  fait  palier  les 
Norvégiens  par  le  Groenland ,  pour 
aller  en  Amérique,  12.  Idée,  que 
Jean  de  Laët  donne  de  ce  Pays ,  1 4- 
1 5.  Laët  convient  ,  que  le  Groen¬ 
land  avoir  été  peuplé  par  les  Norvé¬ 
giens.  En  quel  rems  ce  Pays  a  comi- 
mencé  à  être  peuplé  ,  1 8.  U  paroît 
que  les  Efximaux  en  font  originai¬ 
res,  179. 

Grotius  (  Hugues.  )  Son  fentiment 
fur  l’origine  des  Amériquains  :  fes 
démêlés  à  ce  fujet  avec  Jean  de  Laët, 

11.  &  [uiv. 

Gruês.  Deux  efpéces  de  Gruës  en 
Canada  ,  leur  defcription,  1  56. 

Guarigues.ECpéce  de  Champignons 
qui  croilfent  fur  les  Pins  blancs; 
leur  ufage  dans  la  Médecine  des 
Sauvages ,  160. 

Guella  (François)  Efpagnol,  crck 
qu’il  y  a  communication  par  Terre 
entre  P  A  fie  &  l’Amérique ,  8c  fur 
quoi  il  fe  fonde ,  3 1, 

Guerre,  Comment  lcsGuerres  .eru 
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tre  les  Sauvages  ont  dépeuplé  le  Ca¬ 
nada  i  205.  Maniéré  de  chanter  la 
Guerre  ,  207.  De  la  déclaration  de 
la  Guerre  ,  208.  &  fuiv.  Des  prépa¬ 
ratifs  ,210.  Des  motifs ,  qui  la  font 
entreprendre ,  2 1  f .  &  juiv.  Des  pré¬ 
paratifs  du  Chef,  21 6.  &  fuiv.  Com¬ 
ment  on  y  prépare  les  Guerriers ,  en 
leur  faifant  toutes  fortes  d  avanies  3 
&  quel  eft  le  principe  des  Sauvages 
fur  cela  ,  218-19.  Adieu  des  Guer¬ 
riers  ,221.  Leur  marche ,  leur  cam¬ 
pement  ,  leur  confiance  prefomp- 
tueule  :  leur  attaque  ,  leur  retraite  : 
maniéré  ,  dont  ils  en  ufent  avec 
leurs  Prifonniers  :  leur  arrivée  à  leur 
Village.  Maniéré  ,  dont  ils  inftrui- 
fent  le  Public  de  leur  Viétoire,  2 36. 
&  fuiv.  Leurs  Guerres  font  éternel¬ 
les  ,  2p.  Quelques  circonftances 
touchant  la  Guerre  parmi  les  Sauva¬ 
ges  Occidentaux ,  382.  &  fuiv.  De 
quelle  maniéré  les  Natchez  font  la 
Guerre  ,  zi$.  &  fuiv. 

Guigues  (  le  Sr  )  Fermier  du  Caf- 
tor.  De  quoi  il  s’avife  pour  faciliter 
laconfommationde  cette  Pelleterie, 
dont  il  étoit  fur  chargé  ,  99  100. 

Guimonnem  (  le  P.  )  Millionnaire 

aux  Illinois ,  _  ;  394- 

Guinée.  Nouvelle  Guinée  ,  crue 
une  Ille ,  reconnue  Continent ,  22. 

H 

HA  BIT  ANS.  Pourquoi  les  Ha* 
bitans  font  plus  à  leur  aife  en 
Canada  ,  que  les  Seigneurs,  108-09. 

Hamconius.  Son  fentiment  fur  les 
premiers  Habitans  du  Pérou  ôc  du 

Chili  ,  4‘ 

Havane.  La  Havane  ,  Ville  de 
l’Ille  de  Cuba.  Sa  fituarion  ,  4*8. 
Defcription  du  Port  &  de  la  Ville. 
Le  Gouverneur  refufe  d’y  recevoir 
la  Bellone.  L’Auteur  y  rencontre 
des  François  de  l’Adour ,  486-87; 

Hawkins  (  le  Chevalier  Richard  ) 
prétend  avoir  vérifié  ,  que  la  Nou- 
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velle  Guinée  eft  une  Ille  ,  22 

Hebreux.  Voyez  Ifraelites.  Le  P.  de 
Acofta  ne  croit  point  que  les  Amé- 
riquains  en  descendent  :  fes  preu¬ 
ves  ,  7.  Rapports  entr’eux  &:  les 
Sauvages ,  349-50. 

Hennepin  (  le  P.  Louis  )  Recoller* 
Voyez  l'Hiftoire  &  la  Life  des  Au¬ 
teurs.  Il  s’eft  trompé  fur  la  hauteur 
du  Saule  de  Niagara  ,  233. 

Herbe  à  la  Puce.  Ses  effets  ,  265. 

Hercules.  Colomnes  d’Hercules, 
BudbecK  les  place  dans  le  Nord  ,  3. 

Here  (  le  Chevalier  d’ )  Capitaine 
de  Vailîeau  ,  évite  le  naufrage  ,  fans 
pouvoir  le  faire  éviter  aux  Galbons 
Efpagnols  j  .  458V 

Hermine.  Defcription  de  l’Hermi¬ 
ne  du  Canada  ,  134, 

Henera  (  Antoine  de.  )  En  quel 
teins  il  dit  que  lesChichimeques  s’é¬ 
tablirent  fur  le  Lac  du  Mexico  3  18. 

Hefperides.  Idées  des  Efpagnols 
fur  ces  llles ,  3.  BudbecK  les  place 
dans  le  Nord,  ibid . 

Hefperus.  Idées  des  Efpagnols  fur 
ce  prétendu  Roi  ,  y. 

Hetres.  Abondans  en  Canada  :  à 
quoi  ils  font  bons ,  162. 

Hollandois.  Ils  donnent  des  Armes 
à  feu  aux  Iroquois,  &  par  là  met¬ 
tent  les  François  dans  la  nécclîité 
d’en  donner  auffi  à  leurs  Alliés,  222. 

Hontan  (  le  Baron  de  la.  )  Foyez* 
l'Hijloire  &  la  Lifle  des  Auteurs. 
Faufleté ,  qu’il  avance  au  fujet  du 
grand  Autel  de  i’Eglife  des  Je  fui¬ 
tes  ,  76.  Réfutation  de  ce  qu’il  die 
des  Femmes  de  Montréal  ,  142.  Il 
paroît  n’avoir  point  vu  le  Sault  de 
Niagara  ,  233-34.  C’eft  une. fable  , 
que  ce  qu’il  dit  de  l’exaélitude  des 
Sauvages  à  accorder  les  années  So¬ 
laires  avec  les  Lunaires  ,  402* 

Hornn  (  Georges  de  )  Hollandois. 
Son  fentiment  fur  l’origine  des 
Amériquains  ,  24.  &  fuiv „ 

Hofpitalieres.  Defcription  de  leu» 
Hôpital  à  Quebec ,  76.  Ôc  de  l’Hô* 
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pical  Général ,  77-  Différence  entre 
les  Religieufes  de  ces  deux  Mai- 
ions  ,  77.  Hôpital  des  Trois  Ri¬ 
vières  ,  par  qui  fonde  ,  par  qui  de 

fer v  1  ,  f  '  3  • 

Hougue.  Fort  Efpagnol  dans  l’ifle 

de  Cuba  ,  fa  fituation  ,  45  8. 

.  Huarts.  Efpéce  de  Cormorams. 
Son  cri»  &  ce  qu’il  préfage ,  193* 

Hubert  (  M.  )  Commillaire- Or¬ 
donnateur  de  la  Louyfiane  ,  vend 
fa  Concelîîon  des  Natchez  ,  4 1  5 • 
Amitiés, qu’on  lui  fait  à  la  Baye  de 
faint  Jofeph.  Sa  Fille  y  eft  baptifee 
avec  grand  appareil  ,  478» 

Hudfon.  Baye  d’Hudfon.  Voyez. 

V H [boire.  Peuples, qui  y  font  leCom- 
merce,  ,  iSo.&fmv. 

Huîtres.  Maniéré  de  les  pecher  en 
Acadie,  içi-yi.  Huîtres  de  deux 
fortes  fur  la  Côte  de  la  Floride,  471- 

47  3:  4?6* 

Huns.  Sentiment  &  contradiction 
de  Georges  de  Hornn  au  fujet  des 
Huns  , 

Hurons.  Nation  Sauvage  du  Ca¬ 
nada.  Huronne  rranfportee  en  Tar- 
tarie  ,  30-31.  Idee  de  Georges  de 
Hornn  furl’originede  ces  Sauvages  , 
22,  Ferveur  des  Hurons  de  la  Lo- 
rette  ,8 1.  &  fuiv.  Les  Hurons  plus 
naturellement  portés, que  les  autres 
Sauvages,  à  la  fierté  &  à  l’indepen- 
dance,  83.  De  la  Langue  Huronne  , 
189.  Leur  génie  élevé  ,  nobleüe 
de  leur  Langue  ,  196.  Les  Peuples 
de  la  Langue  Huronne  ont  été  pliTs 
occupés  que  les  autres  de  la  culcuie 
des  Terres  ,  &  ce  qui  s’en  eft  en- 
fuivi  ,  198.  Ils  font  encore  l  ame  des 
Confeils ,  199-  Çétoit  la  feule  Na¬ 
tion  ,  qui  put  difputer  la  préemi- 
deoce  aux  Algonquins  5  200.  Com¬ 
ment  ils  fe  dont  trouvés  engagés 
dans  la  guerre  contre  les  Iroquois  , 
qui  les  ont  prefque  détruits  ,  201. 
Maladie  extraordinaire  dune  Hu- 
ronre  ,  façon  ridicule  ,  dont  elle 
fe  guérit,  130.  &  juiv.  Village  des 
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Hurons  au  Détroit ,  256.  Ils  y  affif- 
tent  à  un  Conleil.  Leur  Orateur 
porte  la  parole  lelon  la  Coutume  9 
ijy.&  fuïv .  Sans  eux  les  autres  Sau¬ 
vages  y  mouroient  de  faim.  Leur  ef- 
prit  intérefté.  Les  Matrones  fe  plai¬ 
gnent  de  ce  qu’on  empêche  ,  qu’on 
ne  leur  donne  un  Millionnaire  , 
260.  Comment  la  Nation  eft  divi- 
fée  en  Tribus  ,  266.  La  dignité  de 
Chef  y  eft  héréditaire  dans  la  ligne 
féminine  ,  267.  Comment  ils  pu- 
nilîoient  l’aftaflinat ,  274.  &  le  vol , 
auquel  ils  étoient  fort  fujets ,  276. 
Les  Mariages  ne  font  point  ftables 
parmi  eux  ,  284.  En  quoi  ils  fui  paf- 
fent  les  autres  Sauvages,  305.  309. 
Ils  étoient  autrefois  fort  lafeifs,  326. 
Lftime  ,  qu’ils  ont  toujours  fai  re  de 
la  continence  ,  3  <50.  Leur  Tradition 
fur  la  première  Femme.  Leur  idée 
fur  les  Ecliples  ,  399-400.  Les  Hu¬ 
ions  ne  fe  rendent  pas  les  Efclaves 
de  leurs  Chefs  ,  comme  font  les 
Natchez,  ,  4!  9* 

Hyver.  Rigueur  &  durée  de  l’Hy- 
ver  en  Canada ,  164.  &  fuiv. 


JACQUET.  Le  Banc  Jacquet  , 
ce  que  c’eft  ,  49* 

Jaloufte.  Les  Sauvages  des  deux 
fexes  y  font  fort  fujets  ,  285. 

/ber ville  (M.  le  Moine  d’.)  Il  décou¬ 
vre  un  paflage  fur  &  commode  j  66» 
Eloge  de  cet  Officier  5  eftime  ,  qu’en 
faifoient  les  Canadiens  ,  174-  Il 
trace  le  Plan  d’une  Ville  aux  Nat¬ 
chez.  Quel  nom  il  lui  défigne  >  414. 
Il  dtftine  un  Millionnaire  aux  Nat¬ 
chez  ,  4H* 

Jeremie  (  le  fieur.  )  Voyez  la  Ltjte 
&  l’ Examen  des  Auteurs ,  &  .les  deux 
précédens  Volumes  :  ce  qu’il  dit  des 
Caribous,  Ho.  &  des  Bœufs  muf- 

>  1 2  x. 

ques,  ...  j  1 

Jé fuît  es.  Defcription  de  leur  Col¬ 
lege  de  Quebec,  75.  & /m'.llscon- 
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duifent  leurs  Sauvages  des  Trois  Ri¬ 
vières  au  Gap  de  la  Magdeleine.  Ln 
Jé fuite  eft  établi  MiffionnaireàChe- 
coutimi  ,1.4*  Pourquoi  ,  &  com¬ 
ment  ils  ont  formé  la  Bourgade  du 
Sault  faint  Louis,  175.  &  fuiv.  Dan¬ 
gers,  qu'ils  couroient  parmi  les  Ito- 
quois  ,251.  Danger, que  coururent 
deux  Jéfuites  dans  une  Bacchanale 
Iroquoife  ,  3  y 7*  à1  fuiv. 

Jeu.  Jeu  du  Plat,  ou  des  Oiielets, 
en  quoi  il  confite  ,  a  quel  point .  il 
intérefe  les  Sauvages  ,  260.  &  fuiv. 
Jeu  des  Pailles ,  de  la  Croflè ,  &  au¬ 
tres  chez  les  Miamis  5  &  fuiv. 

Jeux  pour  les  Funérailles  ,  373* 
Jeu  du  Truc  parmi  les  Tonicas  , 

43  3* 

Jeune.  (  le  P.  Paul  le  )  Jéfuite  ,  fa 
Relation  d’un  hy  vernement  des  Sau¬ 
vages  ,  .  3  3  S  •  &  fuiv. 

Jeûne.  En  quoi  confifte  le  jeune 
des  Sauvages,  115.  Quelques-uns 
le  pouffent  fort  loin  ,  300.  Les  jeu¬ 
nes  des  Sauvages  font  un  exercice  de 
Religion ,  346-48. 

Illinois.  Nation  Sauvage.  Voyez, 
VHfoire.  Elle  parole  avoir  la  même 
origine  ,  que  la  Miamile  ,  188.  Ils 
défont  un  grand  nombre  d  Otcha- 
gras  ,  292.  Corruption  de  leurs 
mœurs.  Ils  ont  corrompu  les  Iro- 
quois  ,  303.  Mépris  ,  où  ils  font 
parmi  les  autres  Sauvages  ,  3°7* 
Leurs  maléfices ,  360.  Ils  font  habi¬ 
les  &  hardis  voleurs  ,  384.  A&ion 
entre  les  Illinois  &  les  Outagamis. 
Chaque  Parti  fait  un  Prifonnier.  Ce¬ 
lui  des  Illinois  fe  dit  Illinois  ,  n’eft 
point  cru  ,  &  il  eft  brûle  ,  385*  bJn 
Parti  d’Illinois  revient  à  Pimiteoui. 
Cara&ere  de  leur  Chef.  Miracle  ar¬ 
rivé  en  fa  perfonne 4  ce  qui  fe  palfa 
entre  l’Auteur  &  lui  ,  386.  &  fuiv. 
Il  prie  l’Auteur  de  baptifer  fa  Fille, 
il  fe  convertit,  389.  Deux  Villa¬ 
ges  Illinois  près  du  MicilEpi.  Leur 
commerce  avec  les  François.  Induf- 
trie  des  Femmes  Illinoifes,  394-95° 
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On  prétend  que  les  Illinois  font  ori¬ 
ginaires  du  Voifinage  de  la  Mer. 
Leurs  différentes  Tribus,  398-  Avan¬ 
tages  du  Pofte  des  Illinois,  402.  & 
fuiv .  Attachement  de  ces  Sauvages 
pour  les  François,  403.  Marques 
des  Illinois  après  une  expédition 
heureufe  contre  les  Chicachas.  No¬ 
tre  Alliance  avec  eux  nous  a  attiré 
les  Chicachas,  408. 

Incas.  Grotius  prétend  que  le  pre¬ 
mier  des  Incas  du  Pérou  étoit  Chi¬ 
nois ,  *7° 

Indigo.  Il  croît  naturellement  dans 
la  Louyfiane ,  4 1 6.  Ce  qui  fait  périr 
quantité  de  ces  Plantes  dans  l’Ifle 
Efpagnole  ,  495° 

J  filet  fie  fieur.  )  L’Ifle  d’AnticoL- 
ty  lui  eft  concédée  au  retour  de  la 
découverte  du  Miciffipi ,  &  on  ne 
lui  fait  pas  un  grand  préfent,  63. 

Jonas  (  Angrimus.  )  Sçavant  If- 
landois  3  en  quel  tems  il  aflure,  que 
le  Groenland  a  commencé  d’être 

peuplé,  . 

Jongleurs.  Leurs  charlataneries  dans 
la  préparation  &■  dans  l’épreuve  des 
Drogues ,  qu’ils  font  pour  ceux,  qui 
feront  blelfés  à  la  Guerre  ,  219.  & 
fuiv .  Ils  fe  fervent  de  Serpens  pour 
leurs  preftiges  ,  233.  C’eft  a  eux  à 
régler  la  marche  des  Guerriers, 236. 
Us  fe  vantent  d’avoir  des  tranfports 
extatiques  ,  347*  Ils  ne  nielenc 
point  de  maléfices  .>  &  s  etudient 
même  à  les  découvrir  ,  &  à  en  em¬ 
pêcher  l’effet.  Us  prétendent  n’a¬ 
voir  de  commerce  qu’avec  les  bons 
Génies ,  360.  Leurs  preftiges  ,  361- 
62.  Leur  inftaUation  ,  363.  Com¬ 
ment  ils  exercent  la  Médecine,  3^64. 
&  fuiv.  Leur  impofture  pour  n’etre 
point  refponfables  des  evenemens. 
Jongleurs  de  l’Acadie,  368.  &  fuiv. 
Dans  quelques  Nations  ils  ne  font 
pas  en  fureté  de  leur  vie  ,  fi  le  Ma¬ 
lade  meurt  ,  369.  Deux  fortes  de 
Jongleurs  parmi  les  Natchez  ,  416- 

2.J, 
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Jove  (  Paul.  )  Sur  quoi  il  fondoit 
fon  opinion  ,  que  les  Mexiquains 
écoienc  venus  dans  les  Gaules»  4. 

/roquet.  La  Nation  de  l’Iroquet 
tombe  dans  une  embufcade  des  Al¬ 
gonquins  ,  &  y  reçoit  un  échec  , 
dont  elle  ne  s’eft  jamais  relevée. 
Elle  doit  fa  defttu&ion  principale¬ 
ment  aux  Huions  3  110-11. 

Jroquois.  Sauvages  du  Canada. 
De  qui  de  Hornn  les  fait  defcen- 
dte  ,  32.  Par  où  ils  entroient  dans 
la  Colonie  :  cruautez,  qu’ils  y  exer- 
çoicnt ,  12.5.  &  fuïv.  Ils  font  deux 
fois  repou(Tés  par  une  Dame  &  une 
Demoifelle  ,  114-1  y.  Ils  feroient 
bons  Voifins  ,  fi  on  étoit  en  état  de 
ne  les  pas  craindre,  1  ji.  Parti  , 
qu’on  prend  pour  les  gagner  à  J.  C, 
176.  Eloge  des  Iroquois  du  Sault 
faint  Louis  ,  177.  Les  Cantons  Iro¬ 
quois  ont  chacun  leur  Langue  »  189. 
Leur  Commerce  avec  les  François  à 
Catarocoui ,  dont  le  Fort  avoir  été 
bâti  à  leur  occafion  ,  194.  Origine 
de  leurs  Guerres  avec  les  Algon¬ 
quins  ,  100.  &  fuïv.  Comment  ils  fe 
font  difpofés  à  faire  la  Guerre  aux 
Algonquins.  Maniéré,  dont  ils  la 
font.  Ils  ont  détruit,  ou  fort  mai- 
traité  prefque  toutes  les  Nations  , 
8c  font  eux-mêmes  fort  diminués, 
201-03.  Ceux  de  Catarocoui  refu- 
fent  de  continuer  la  Guerre  contre 
les  Cheraquis  ,  207-08.  Du  Pays  des 
Iroquois ,  220.  Ce  font  les  premiers 
Sauvages  ,à  qui  on  a  donné  des  ar¬ 
mes  à  feu  ,  &  qui  les  leur  a  données, 
224.  Les  Cantons  Iroquois  font  in- 
dépendans  les  uns  des  autres  ,  227» 
Iis  feroient  réduits  à  rien  fans  les 
Prifonniers  ,  qu’ils  ont  adoptés, 243. 
Ils  brûlent  des  François  ,  qui  rrai- 
toient  chez  eux  de  la  parr  du  Gou¬ 
verneur  Général  J  &  les  Jéfuites  , 
quoique  fous  la  fauve-garde  publi¬ 
que,  n’y  étoient  pas  en  fureté,  252. 
La  Nation  Iroquoife  a  les  mêmes 
p.oms  que  la  Huronne ,  avec  quel- 
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que  différence  ,  267.  Ce  qui  a  le 
plus  contribué  à  la  rendre  formi¬ 
dable.  Sa  politique  à  l’égard  des 
François  &  des  Anglois  ,  271.  Ils 
font  fort  jaloux  »  28 f.  Ce  qui  a 
corrompu  les  mœurs  des  Iroquois  , 
305.  En  quoi  ils  furpafienr  les  au¬ 
tres  Sauvages,  30 po 6.  Leur  fierté  8c 
leur  hauteur  »  309.  Ce  que  des  Iro¬ 
quois  trouvèrent  de  beau  à  Paris  , 

3  2- 2.  Ils  travailloient  autrefois  leurs 
Caban  nés  mieux  que  les  autres  ,  ÔC 
mieux  ,  qu’ils  ne  font  aujourd’hui , 

3  3  f .  Eftime ,  qu’ils  ont  toujours  faite 
de  la  continence  ,  350.  Ce  qu’ils 
penfent  de  la  nature  des  maladies  , 
370  71.  Leurs  fables  au  fujet  de  la 
première  Femme,  399. 

Ijlande.  Grotius  croit  que  les  Nor¬ 
végiens  ont  paflé  par  cette  Me  pour 
aller  peupler  l’Amérique  Septen¬ 
trionale  ,  12.  Quand  cette  Me  a 
commencé  d’être  peuplée  par  les 
Norvégiens  ,  14. 

Jfes.  IJle  aux  Chevreuils  3  204-0 y. 
Jfe  Biz,ard ,  140. 

IJle  du  Bois  blanc ,  .  282* 

JJles  du  Ca/lor  ,  $13. 

/fe  des  Chats ,  ou  de  Bienvillc ,  449. 
/(le  des  Chiens ,  476. 

/fe  à  Corne,  449. 

Jfe  Dauphine  ,  ou  Ma fj acre  »  449, 
/fe  Efpagnole ,  ou  de  S.  Domingue  , 

2.  28  29. 

/fe  de  Je  fus.  Son  premier  .nom.  Sa 
(ituation  ,  fon  étendue,  140. 

/fe  Pelée,  398. 

/fe  Perrot,  140. 

Jfe  Ronde  »  480. 

/fe  Rouge  ,  66. 

Jfes  de  Salomon  ,  22. 

Jfes  aux  Serpens  à  Sonnettes ,  255. 
/fe  de  faint  e  Claire  ,  2  36. 

Jfraelites.  Quelques  Auteurs  font 
paffèr  les  Ifraëli tes  ,  q.ue  Salmanafar 
emmena  Captifs  ,en  Amérique,  4, 
Bréverood  croit  que  tous  les  Tarta- 
res  defeendent  d’eux,  1 1  Moraez  a 
cru  que  les  ifraëlites  avoient  peuplé 

i’Amérique 
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l’Amérique  eh  partie.  Réfutation  de 

ce  fentiment  ,  t  M* 

/^«p.  Pointe  d’Itaque.  C’eft  l’ex¬ 
trémité  Orientale  de  Cuba,  4^9* 
Jufqueka.  Divinité  des  Sauvages  , 

344-4J-  34^- 

K 

YF A  MOU  RA  S  ICA.  Paroifledu 
/v  Canada  ,  d’où  vient  ce  nom. 
Pêche  des  Maifoums  établie  en  ce 

lieu,  i48# 

ICappds.  Sauvages  de  la  Louyliane 

prefque  détruits,  410* 

Kereben  (  le  P.  de.  )  Millionnaire 

aux  Illinois ,  394* 

Kicapous.  Nation  Sauvage.  Son 
Pays  propre  ,  it>8. 

Killtflinons,  Voyez  Criftinatix.  _ 
Kirk.tr .  (  le  P.  Athanafe  )  J éfuite,a 
-cru  que  les  Amériquains  tiroient 
leur  origine  des  feuls  Egyptiens ,  4. 

ICœmpfer  (  Engelbert.  )  Quand  & 
par  qui  il  prétend  que  la  Méccmpfi- 
cole  a  été  portée  aux  Indes  ,  25. 


LABRADOR.  Situation  de  ce 
Pays, 178. Il  n’eftbon  àrien,  179. 
Lacs.  Les  vagues  font  auffi  fortes 
dans  les  grands  Lacs  du  Canada  , 
que  dans  la  Mer  ,  205.  Flux  &  re¬ 
flux  ,  qu’on  y  remarque ,  206.  Eten¬ 
due  de  ces  Lacs ,  280.  Lacs  a  1  en¬ 
trée  des  Rivières,  qui  fe  déchargent 
dans  la  partie  Orientale  du  Lac  Mi¬ 
chigan  *,  d’où  cela  peut  venir,  3 1 3  • 
Lacs  de  la  Louyfiane ,  43  5* 

Lac  Hayon  ,  2-7$‘ 

Lacs  des  deux  Montagnes  ,  140. 

Lac  de  Pimiteouy  ,  3  84* 

Lac  de  P  ont  char  train.  Voyez  Pont- 
thartraïn > 

Lac  de  S .  François  ,  .  193. 

Lac  de  S.  Louis.  Sa  fituation  ,  140. 
C’eft  le  premier  nom  du  Lac  Onta¬ 
rio  ,  1 95  • 

Lac  de  S.  Pierre  ,  1 1 1,  Il  n’a  que 
Tome  III. 
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peu  d’eau  ,  fi  ce  n’eft  au  milieu.  Il 
eft  fort  poilîonneux  ,  1 1 3.  Il  partage 
le  Canada  en  deux  climats  }  comme 
la  Loire  en  France,  13 5. 

Lacs  du  Moingona ,  397. 

Lac  de  bon  Secours ,  398. 

Lacs  des  Cbetimachas ,  436.  444. 

Lac  Supérieur.  Son  origine  félon 
les  Sauvages  ,  qui  lui  rendent  un 
culte,  281. 

Laêt  (  Jean  de.  )  Sçavant  ,  natif 
d’Anvers.  Sa  Critique  au  fujet  de 
diverfes  opinions  fur  l’origine  des 
Amériquains  ,  8.  &wfuiv.  Ses  Démê¬ 
lés  avec  Grotius  fur  ce  fujet ,  1.2.. 
&  J, uiv ..  Son  fentiment  propre  ,  19. 
&  [uiv.  Réflexions  fur  fes  preuves  , 
zi.&  [uiv.  Il  expofe  le  fentiment  de 
Moraez  ,23.  Il  prétend  que  la  Na¬ 
vigation  eft  un  effet  de  l’audace  des 
Hommes  ,  &  n’eft  point  entrée  dans 
les  vues  direétes  du  Créateur  ,  &  fe 
trompe  j  39* 

Laffitau  (  le  P.  Jofeph.  )  a  le  pre¬ 
mier  apporté  en  France  le  Gin-feng 
du  Canada.  Le  nom ,  qu’il  lui  a  don¬ 
né  ,  _  ijS. 

Laine  de  Mefcovie.  Nom ,  que  l’on 
donnoit  autrefois  au  poil  du  Caftor , 

96. 

Langets.  L’Auteur  court  rifque  de 
périr  vis-à-vis  Langets  ,  4$ 

Langues.  La  connoiflance  des  Lan¬ 
gues  néceflaire  pour  découvrir  l’o¬ 
rigine  des  Nations  ,3  6.  &  [uiv.  Les 
trois  Langues  Meres  du  Canada  » 
183.  Des  trois  Langues  Meres  du 
Canada  ,  &  de  leurs  dialectes  ,184. 
&  [uiv.  Caraétere  des  trois  Langues 
Meres  du  Canada ,  296.  &  [uiv.  Em¬ 
barras  ,  où  l’on  a  été  pour  fe  faire 
entendre  des  Sauvages  ,  &  quelle 
en  étoit  la  caufe  ,  197-98. 

Laval  (  François  de.  )  Premier 
Evêque  deQuebec,  vend  l’ifle  d’Or- 
leans  à  M.  Berthelot ,  67. 

Larv.  (  M.  )  Sa  Conceffion  aux 
Axanfas  prefque  ruinée.  Il  a  été  mal 
fervi>  411* 
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Légumes.  Il  les  faut  renouveller 
tous  les  ans  dans  l’Ifle  Efpagnole,  à 
l’exception  de  la  Laitue  ,  49C 

Lemery.  (  M.  )  Il  s’eft  trompé  en 
difant  ,  qu’il  n’y  avoir  que  le  train 
de  derrière  du  Caftor,  qu’il  fût  per¬ 
mis  de  manger  en  Carême  ,  97.  Ce 
qu’il  dit  des  Caftors  ,  ou  Bievres 

d  Europe ,  /  io4* 

Lencornet.  Efpece  de  Sèche  ,  fa 
defcription  ,  maniéré  de  le  pêcher  , 

151. 

Lery  (Jean  de.  )  Fait  defcendre 
tous  les  Amériquainsdes  Cananéens 
chaflés  de  la  Paleftine  par  Jofué  ,  4. 

Lery.  (M.  de  Chauffegrosde)  en¬ 
voyé  en  France  le  Plan  en  relief  de 
Quebec , 

Lefcarbot  (  Marc.  )  Voyez,  les  pre¬ 
miers  Volumes.  Avocat  au  Parlement 
de  Paris.  Son  fentiment  fur  l’origine 
des  Amériquains,  9.  &  fuiv.  Laët  le 
critique  ,  &  quelquefois  mal  ,  1 1 . 
De  Hornn  lui  fait  direce  qu’il  ne  dit 
point,  24.  Fautes  ,  qu  il  reproche  aux 
François,  qui  étoient  de  fon  tems 
en  Acadie  ,  85-S6.  Ce  qu’il  dit  des 
Loups  Marins  de  l’Acadie  ,  145. 

Lièvres  ,  ÔC  Lapins.  Ce  qu’ils  ont 
de  particulier  en  Canada,  13  y. 

Lions  inconnus  dans  les  Ides  de 
PA  mérique  ,  7.  Comment  ils  ont  pû 
pa(Ter  en  Amérique  ,  ?  '  • 

Locbon  (  le  heur  de.  )  Ne  réuffic 
point  à  trouver  des  Mines ,  393. 

Longueil.  (  Le  heur  le  Moine  ,  Ba¬ 
ron  de  )  va  négocier  a  Ononragué  , 
&  vifice  en  palEant  l’Etabhhement 
de  Niagara , 

Lorette.  Mifîion  Huronne ,  fa  def¬ 
cription.  Ferveur  des  Sauvages  82- 

85. 

Loups.  Loups  Serviers ,  Voy.  Ser- 
viers.  Petits  Loups  au  haut  du  Mi- 
ciflîpi  ,  13  5* 

Loups,  V oyez  Mabingans. 

Loups  Marins.  Defcription  de  cet 
Animal  ,  fes  différentes  efpéces. 
Maniéré,  dont  on  en  fait  la  pêche. 
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Avantages ,  qu’on  en  peut  retirer, 

1 4  3 .  &  fuiv . 
Loutres.  Communs  en  Canada  , 


^  1  34- 

Louis  XIV.  Pourquoi  il  ôte  le 
droit  de  Patronage  aux  Seigneurs  en 
Canada.  Il  y  permet  le  Commerce 
aux  Gentils-Hommes  ,  _  109. 

Louis  de  Bourbon ,  Navire  du  Na¬ 
vre.  Il  tombe  en  pièce  en  arrivant 
de  S.  Domingue,  500. 

Louyfiane.  Comment  il  faudroit  y 
placer  les  Habitations  ,  ôe  profiter 
du  Terrein  ,  que  le  Fleuve  inonde 
tous  les  ans,  445-46.  Ce  que  Gar- 
cilaffo  de  la  Vega  en  dit ,  446.  Idée 
peu  jufte  ,  qu’on  a  de  ce  Pays  ,  &r 
d’où  cela  vient, 446  47.  Faufîe  nou¬ 
velle  de  l’évacuation  de  la  Louyfia¬ 
ne  ,  d’où  elle  pouvoir  venir ,  476- 

77 • 

Lue .  Le  Frere  Luc  ,  Récollet  ,  a 
fait  quelques  bons  Tableaux  en  Ca¬ 
nada  ,  75* 
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MACHOUTIN.  Marais.  Sa  fi- 
tuation  ,  ,  3  91- 

Macopine.  Racine ,  fes  propriétés,. 

39 1  • 

Madagafcar.  Il  y  a  apparence  que 
les  Chinois  ont  envoyé  des  Colonies 
dans  cette  Ifle ,  4°* 

Magdeleine.  (  M.  l’Abbé  de  la) 
Qui  il  étoit.  Terrein  ,  qu’il  concédé 
aux  Jéfuires  ,  / 

Cap  de  U  Magdeleine.  Les  Jé  fuites 
y  conduifent  les  Sauvages  des  Trois 
Rivières  ,  qui  n’y  reftent  pas  lon- 

tems ,  *  |4* 

Maguelon.  Une  des  Ifles  de  faint 

Pierre  ,  J9* 

Mabingans.  D’où  ces  Sauvages  font 
venus  dans  la  Million  de  fai n t  Fran¬ 
çois ,  12 1.  Ce  font  les  memes  que 
les  Loups.  Leur  ancienne  habitation  , 

370. 

Mai z,.  Differens  ufages  ,  qu’en 
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font  les  Sauvages  &  les  François, 
3  5 1 .  &  fuiv.  Pour  dégraiflfer  les  Ter¬ 
res  trop  grades ,  on  peur  y  femer  du 

Maïz  ,  '  4°  T 

Maladies.  Nature  des  Maladies 
félon  les  Iroquois  ,  369. 

Maléfice.  Crime  irremiflible  par¬ 
mi  les  Sauvages,  &c  comment  ils  le 
punifloient  ,  274-7$.  En  quoi  ils 
conddenc  chez  quelques  Nations. 
Les  Jongleurs  s  etudient  aies  rendre 
inutiles  ,  3^°* 

Malbomines.  Nation  Sauvage  ,  au¬ 
trement  dits  les  Folles  Avoines.  Son 
Pays  propre ,  1  SS.  Ces  Sauvages  font 
bien  faits,  ont  un  langage  myfté- 
neux,  ôc  padent  pour  un  peu  Sor¬ 
ciers  ,  }  2-9 1  * 

Mal-nommée «  Plante  de  l’Ifle  Ef- 
pagnole,  ennemie  de  l’Indigo  ,  494. 

Mango-Capa.  Le  Premier  des  Incas 
du  Pérou.  Grotius  croit  fans  fonde¬ 
ment  qu’il  étoit  Chinois  ,  17. 

Manicouagan.  Batture  &  Riviere 
dangereufe  pour  les  Vaifleaux.  Au¬ 
tre  nom  de  la  Riviere  ,  64. 

Manitouolin.  lfle  du  Lac  Huron  , 

187. 

Manitous.  Ce  que  c’eft.  Attention 
des  Sauvages  à  les  porter  à  la  guerre , 
213.  Honneurs ,  qu’ils  leur  rendent , 
&  confiance  ,  qu’ils  ont  en  eux  y 
2  $6.  &  fuiv.  En  quelles  occafions  on 
s’adrefle  à  eux,  &  pourquoi  ,145* 
Difpofitions  requifes  pour  avoir  un 
Manitou  ,  ou  un  Genie  tutelaire. 
Manitous  plus  ou  moins puidans. On 
confond  le  Manitou  avec  fon  fym- 
bole.  On  en  change  quelquefois,  & 
pourquoi,  _  147-48. 

Marais.  Le  grand  Marais,  ce  que 
c’eft,  fa  fituation  ,  fM* 

Marameg.  Riviere  ,  fa  fituation. 
Ses  Mines  prétendues ,  393.  ^  fuiv. 

Marbre.  Fort  commun  à  Tadouf- 
fac  ,  6$.  Efpece  de  Marbre  daus  le 
Pays  des  Aïouez  ,  i* 

Marées.  Où  elles  commencent  à 
être  fortes  dans  le  Fleuve  faint  Lau¬ 


rent,  64.  Obfervations  fur  les  Ma¬ 
rées  du  Fleuve  &  duGolphede  Paint 
Laurent,  67.  6”  juiv.  Efpéce  de  flux 
&  de  reflux  momentanés  dans  les 
Lacs,  &  d’où  cela  peut  venir,  206. 
Marées  vers  Penfacole ,  27^-76. 

Mariage  des  Sauvages  ,  283.  &  f. 

Marie.  La  Mere  Marie  de  l’Incar¬ 
nation  ,  Urluline.  Danger,  qu’elle 
courut  en  allant  en  Canada  par  la 
rencontre  d’une  glace  énorme ,  y  8. 

Marinœus.  Auteur  Sicilien  :  fur 
quoi  il  s’efl:  imaginé  que  les  Romains 
avoient  envoyé  une  Colonie  en  Amé¬ 
rique  ,  4. 

Marquette.  (Le  Pere  Jofeph)  Jé- 
fuite.  Fbyez.  P  Hfloire  &  la  L’fte  des 
Auteurs.  Ce  qu’il  dir  d’une  Riviere, 
qui  fort  du  Lac  des  Aflimboils,  i8f. 
D’où  efl:  venu  le  nom  de  Rivbre  du 
Pere  Marquette.  Mort  de  ce  Mifiion- 
naire,  &  l’idée  ,  que  l’on  a  de  fa 
lainteté ,  313-14. 

Marsbal.  Interlope  Anglois ,  au 
Biloxi.  On  l’oblige  à  s’éloigner  à  l’ar¬ 
rivée  des  Elpagnols,  482.  Il  ell  pris 
&  conduit  à  la  Havane ,  487. 

Marfon.  (Monfieur  &  Madame  de) 
Prédiétion  finguliere  d’une  Sauva- 
geflfe  à  leur  égard  ,  262. 

Marfouins  de  deux  efpéces.  Leur 
defcription.  Avantages  ,  qu’on  en 
peut  tirer,  147.  Ce  qui  a  fait  dif- 
continuer  la  Pêche  des  Marfouins 
blancs  au-deflous  de  Quebec,  148. 

Martres  Particularités  touchant 
ces  Animaux.  Obfervation  des  Sau¬ 
vages  à  leur  fujet  ,  134. 

Martyr.  D.  Pierre  Martyr  d’An- 
glerie ,  fon  fentiment  fur  l’origine 
des  Peuples  de  l’Y ucatan  ,13.  Jean 
de  Laët  réfute  fés  preuves ,  1 6. 

Martjrs .  Ifles  de  la  Floride.  L’Au¬ 
teur  y  débarque  après  fon  naufrage: 
Il  y  trouve  des  Sauvages,  441-52. 
Defcription  de  ces  Ifles ,  456.  Ce  qui 
y  retient  les  Sauvages ,  467. 

Aéafcoutins.  Nation  fauvage.L’ôy^i 
l'Hifioire.  Son  Pays  propre.  Mal-à- 

V  u  u  ij 


propos  nommés  Nation  du  Feu,  188.  Mttàmmus.  Nation  tannage  de 
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puiflàns  du  te  ms  de  Ferdinand  de 
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Canadien ,  Millionnaire  aux  Illinois.  Anglois,  &  ce  qui  en  arrive,  32a. 
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Son  éloge,  ,  _  3 93 • 

Mérifier.  Sucre  de  Mérifier  ,  123- 
Il  ne  perd  point  Fon  amertume.  A 
quoi  eft  bon  le  bois  de  cet  Arbre  , 
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ou’il  forma  le  Monde  &  les  Hom-  Milles  Ifles.  Leur  fmiauon ,  i?(- 

mes.  Contradiction  des  Sauvages  à  Mines  de  Fer  aux  environs  des 
r  r-  544.  Trois  Rivières  >  1 1  3.  Des  Mines  de 
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rnation  mal  à-propos  nommé  Lac  la  Riviere  Marameg.  39s.&Juiv . 

///;»»«,  .  87 .11  n'a  point  confer-  WJw;  du  Rot  à  la  Louyfiane  , 
vé  le  nom  à'Orlems,  qu’on  lui  avoir  ,<,}.  & (uiv.  Mines  de  Plomb  fur  le 
donné ,  a  c  5.  Ce  Lac  &  la  Baye,  qui  Miciffipi ,  au i  deffiis  du  Momgona  , 
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qui  fe déchargent  dans  le  Lac  Michi-  MLfcou  (U le.  )  Sommation  61. 
gan  ,  du  côté  de  l’Eft  ,  3  »  3*  Particularité  d  une  Fontaine  d  eau 

Micbillimakinac.  Description  8c  douce  au  large  de  cette  Iüe  ,  6  t. 
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fes* eaux  douces  vint  lieues  dans  la  y  font  2  .  r  I*1* 
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nication  avant  l’arrivee  des  Efpa- 
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coui ,  Z07.  Village  de  Miflifaguez  à 
Niagara,  zz$.  Un  Miflifagué  dan  le 
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îandois ,  a  cru  que  les  Afriquains 
des  environs  du  Mont  Atlas  avoient 
navigé  en  Amérique  avant  le  Dé¬ 
luge  ,  _ 

Orignal.  Defcription  de  cet  Ani¬ 
mai  ,  particularités  ,  qu’on  en  rap¬ 
porte.  Maniéré  de  le  chaftèr  ,  1  26. 
&  fuiv.  Comment  le  Carcajou  lui 
donne  la  chalfe  ,  1 25).  Il  eft  devenu 
rare  en  Canada  ,  130. 

Orléans,  lfte  d’Orléans.  Sa  fitua¬ 
tion  ,  fon  étendue;  érigée  en  Comté 
fous  le  nom  de  laine  Laurent  -,  67. 
Par  qui  découverte  ,  fon  premier 
nom ,  69. 

Lac  d'Orléans.  On  avoir  ainfi 
£ommé  le  Lac  Michigan  ,  253. 


Nouvelle  Orléans.  En  quel  état  elle 
étoit  en  1711.  Incommoditez  de  fa 
fituation.  Réponle  à  ceux  ,  qui  la 
croyent  bien  placée  ,  439-40.  Où 
elle  feroit  mieux  placée  ,  441. 

Ormes.  Deux  elpéces  dOrmes  en 
Canada.  Leur  différence  ,  leur  grof- 
feur ,  leur  ufage  ,  163. 

O  figes.  Sauvages  de  la  Louyfiane, 
leur  fituation  &  leur  Riviere,  396. 

Orchagras.  Nation  fauvage.  Son 
Pays  propre  ,  188.  Ils  reçoivent  un 
grand  échec  de  la  part  des  Illinois  > 

&  voulant  avoir  leur  revanche  ,  un 
grand  nombre  d’entr’eux  périt  dans 
le  Lac  Michigan.  D’où  vient  le  nom 
de  Puants,  qu’on  leur  adonné.  Leurs 
différentes  tranfinigrations  ,  290. 
Leur  défaut  ,  leur  Langue  ,  292. 
Plaifanre  idée  d’un  de  ces  Sauvages 
fur  un  onguent,  qui  lui  étoit  tombé 
entre  les  mains  ,  294.  Leur  agilité 
dans  la  danfe  du  Calumet ,  296-97. 

Otomias.  Peuple  établi  fur  le  Lac 
de  Mexico  ,  fubjugué  par  les  Mexi- 
quâins  3  1 8. 

Ouabache.  Riviere  ,  fa  fituation. 
Importance  de  bâtir  un  Fort  à  fon 
embouchure ,  406. 

Ouatchitas.  Riviere  des  Ouatchitas , 
ou  Riviere  noire  ,  434* 

Ovide.  Defcription  ,  qu’il  fait  d’u¬ 
ne  Cataraéte  allez  fembiable  à  celle 
de  Niagara  ,  23  C 

Oviedo.  Auteur  Efpagnol  ,  fes 
idées  far  les  Hefpérides  ,  3. 

Ouilameck .  Orateur  Pouteouata¬ 
mi  ,  fon  éloge ,  _  320. 

Ouifcoufing.  Situation  de  cette  Ri¬ 
viere  ,  3  97» 

Oumas.  Sauvages  de  la  Louyfiane. 
Deux  Villages  de  cette  Nation  ,  leur 
fituation  ,  43^» 

Ours  monftrueux  ,  à  qui  Cartier 
vit  faire  quatorze  lieues  â  la  nage  , 
fans  fe  repofer  ,  10.  La  chalfe  de 
l’Ours  eft  la  première  parmi  les  Sau¬ 
vages  ,  1 1  y.  Comment  elle  fc  fait. 
Les  Ours  paftent  l’hyver  fans  boire 
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ni  mafiger  ,  117.  Vénération  de 
quelques  Sauvages. pour  les  Ouïs: 
leur  pracique  pour  les  appaifer,  300. 
L'Ours  fe  dreflè  fur  les  pattes  de  der¬ 
rière  quand  il  entend  du  bruit  ,  Sc 
ce  qui  penfa  arriver  a  l  Auteur  a  ce 
jfujet  ,  3  1 6-* 

L'Ours  qui  dort  ,  ce  que  c’eft  , 

3  1  3  - 

O  ut  agamis ,  ou  les  Renards.  Voyez* 
VHiftoire.  Leur  Pays  propre  ,  1 8S. 
On  veut  engager  les  Sauvages  à  re¬ 
commencer  la  guerre  contre  eux ,  Sc 
pourquoi  3  258-  Ils  pouffent  fort 
loin  leurs  jeûnes  pour  fe  difpofer  à 
la  chaffe.  Leur  caraétere  ,  ce  qui  les 
a  engagés  à  nous  faite  la  guerre.  Ils 
Le  font  joints  pour  cela  aux  Sioux  , 
Sc  ce  qui  en  eff:  arrivé  ,  501.  Un  Ou- 
tagami  infulte  cruellement  des  Illi¬ 
nois  ,  qui  le  brûloient ,  3  06-07.  Leur 
Fort  auprès  de  laRiviere  de  fainr  Jo- 
feph  ,  nommé  le  Fort  des  Renards  , 
371.  Ils  infeélent  tous  les  paffàges 
pour  aller  du  Canada  à  la  Louyfia- 
ne  ,  380.  406.  Des  Outagamis  pren¬ 
nent  un  François  ,  Sc  pourquoi  ils 
ne  le  brûlent  pas  ,383.  Aélion  entre 
eux  &  les  Illinois.  Un  Outagami  eft 
brûlé  par  les  Illinois ,  385.  Un  Ou¬ 
tagami  ne  peut  faire  prendre  feu  a 
(on  fufil ,  Sc  il  eft  pris  par  un  Illi¬ 
nois  ,  _  $3?. 

Outaouais.  Nation  Sauvage  du 
Canada.  Voyez ,  PHiftoire.  Leur  an¬ 
cienne  demeure  ,  187.  Des  Ou¬ 
taouais  pourfuivis  par  des  Iroquois 
tombent  dans  la  Cataraéte  de  Nia¬ 
gara  ,  234,  Village  d  Outaouais  au 
Détroit,  2  36.  Ils  y  afliftent  à  un  Con- 
feil  ,  Sc  fe  contentent  d’aprouver 
ce  que  1  Orateur  Huron  avoir  dit  , 
2^9.  Village  d'Outaouais  dans  le 
Saguinam.  Ils  relient  feuls  à  Mi- 
chillimaKfinac  ,  quelques-uns  vont 
s'établir  dans  les  Ifles  du  Caftor. 
Leur  indocilité  envers  les  Million¬ 
naires,  279.  280.  Plufieurs  fe  reti¬ 
rent  dans  les  Ifles  du  Caftqr ,  Sc  y 
Tome  III. 
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cultivent  la  terre,  à  l’exemple  des 
Ilurons,  282-83. 

Ouyapes.  Tribu  des  AKanfas  410. 
Mortalité  parmi  eux  ,  caufée  par  la 
petite  vérole  ,  411. 

Ouyatanons.  Tribu  Miamife,  188. 
Ozeille  fauvage  fur  la  Cote  de 
h  Floride.  Sa  mauvaife  qualité  9 
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P  AC  A  NE.  Fruitier  delaLouy- 
fiane,  defcripcion  de  l’Arbre  Sc 
de  fon  fruit,  395. 

Panama.  L’Illhme  de  Panama  crû 
impratiquable  avant  l’arrivée  des  Ef- 
pagnols  en  Amérique  ,  3.  tz. 

Punis.  Nation  (auvage.  Situation 
de  leur  Pays  Sont  les  premiers,  qui 
ont  fait  ufage  du  Calumet  ,  qu’ils 
ont  prérendu  avoir  reçû  du  Soleil, 
Ce  qu’on  doit  conclure  decette  Tra¬ 
dition  ,  ZI2..&  Juiv.  Panis  noirs ,  ou 
Ricaras,  410. 

Paracelfe  (  Theophralle  )  a  cru 
que  chaque  Hemifphere  a  eu  Ion 
Adam  ,  3. 

Paradis.  Idée ,  que  les  Sauvages 
ont  de  leur  Paradis  >  ce  qu’il  faut 
avoir  fait  pour  ie  mériter.  Raport 
de  ce  Paradis  avec  celui  des  anciens 
Grecs,  *51 .  &  fuiv. 

Parmenides.  Ancien  Philofophe  , 
a  cru  que  la  Zone  Torride  n’éroit 
point  peuplée  ,  Sc  qu’on  n’avoit 
point  navigé  à  l’Occident  de  l’Eu¬ 
rope  j  au  delà  des  Colonnes  d’Her- 
cules  ,  y. 

Parvaim.  Arias Montanus  le  place 
dans  le  nouveau  Monde  ,  2. 

Pafcagoulas.  Baye  Si  Riviere.  Con- 
ceflion  de  M.  de  Chaumont ,  480, 

Pajfagers.  On  débarque  tous  les 
Paffagers  ,  qui  étoient  (tir  l’Adour. 
Danger ,  que  courent  les  uns.  Réflé- 
xion  ,  que  font  les  autres  ,  161  62. 

Pajfes ,  Ou  embouchures  du  Mi- 
ciflïpi.  Voyez  Miciffipi. 

Ranger  (  M.  de.  )  Ingénieur  du 
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B  oi  à  la  Louyfiane  ,  vifite  le  Pays 
pour  examiner  où  l’on  pourra  conf- 
rruire  des  Forts.  L’Auteur  part  avec 
lui  des  Natchez  ,  43 1.  Il  fait  un  fore 
beau  Plan  pour  la  NouvelleOrleans, 
441 .  Il  fonde  Plfle  Touloufe  ,  &  les 
Pafles  du  Miciffipi,  441.  Il  arrive 
au  Biloxi  avec  l’Auteur  ,  448. 

Pavillons.  Ufage  ,  que  les  Sauva¬ 
ges  en  font.  De  qui  ils  l’ont  pris  , 

2.1  o- 11. 

Pays  plats.  Ce  que  c’eft.  Leur  fi- 
uiarion ,  fil' 

Pécan.  Chat  fauvage  ,  la  defenp- 
îion ,  M4* 

Pelleteries.  Fautes ,  qu’on  a  faites 
en  Canada  au  fujet  du  Commerce 
des  Pelleteries  ,  86.  &  fuiv. 

Pemine.  Arbrifteau.  Qualité  de 
fon  fruit  ,  ^  1  ^  3  • 

Penfacole.  Defcription  de  la  Baye 
&  du  Fort  de  Penfacole  ,  479-80. 
Ce  Porte  eftreftitué  aux  Efpagnols, 
qui  propofenr  d’y  tranlporter  l’Eta- 
bliflèment  de  la  Baye  de  S.  Jofeph  , 

T. 


ne  peuvent  être  fuppofés  defeendus 
des  Chinois.  Laëc  a  cru  que  le  Pé¬ 
rou  a  été  peuplé  par  quelque  Na¬ 
tion  Indienne,  17.  Les  Fondateurs 
de  l’Empire  du  Pérou  paroiflent  avoir 
été  plus  policés  que  ceux  de  la  Mo¬ 
narchie  du  Méxique ,  33. 

Perrot  (  Nicolas.  )  Voyez. ,  les  deux 
Volumes  de  C HJloire.  il  découvre  des 
Mines  de  Plomb  fur  le  Miciflipi.  Il 
bâtit  un  Fort  fur  la  Rive  droite  du 
Lac  de  Bon-Secours  3  398. 

Péruffe.  Efpéce  de  Sapin  du  Ca¬ 
nada  ,  160.  Ufages,  que  les  Sauva¬ 
ges  font  de  fon  écorce  ,  161» 

Pefcbe.  La  Pefche  auroit  pu  enri¬ 
chir  le  Canada  ,  &  comment  ,  143. 
Elle  eft  de  droit  commun  en  Cana¬ 
da,  _  a  I72* 

Pétri  (  Suffridus  )  a  crû  que  les 
Frifons  avoient  peuplé  le  Pérou  Sc 
le  Chili ,  4-r 

Petun.  Erreur  à  l’occafion  de  l'u- 
flige  ,  que  les  Sauvages  failoient  de 
leur  Petun.  Ils  y  ont  renoncé  dès 
rm’ils  onr  mi  avoir  de  notre  Tabac- 


Pensionnaires  entretenus  par  les 
Sauvages  ,  on  n’écoute  point  leurs 
avis  ,  qu’ils  ne  foient  appuyés  de 
préfens  ,  &  pourquoi  2.  $2.. 

Péorias.  Tribu  illinoife  ,  39S. 

Perdrix.  Trois  efpéces  de  Perdrix 
en  Canada.  Ce  qu’elles  ont  de  par¬ 
ticulier,  U5* 

Perles .  Riviere  des  Perles.  Sa  fi- 
tuation.  D’où  lui  vient  ce  nom  , 
aufli-bien  qu’à  une  Ifle  ,  qu’elle  for¬ 
me,  ,  449-454* 

Permijjion  ,  ce  que  c’étoit  ,  89 . 

Perroquets  du  Canada  &  de  la 
Louyfiane.  Leur  defcription  ,  384. 

Pérou.  Qui  a  cru  que  fes  premiers 
Habitans  étoient  fortis  de  la  Frite, 4. 
Leur  furprife  à  la  vue  des  Vaifleaux 
Efpagnols  ,  7.  Ce  que  Grotius  pen- 
foit  de  leur  origine  ,13.  Comment 
réfuté  par  Jean  de  Laët  ,  16.  &  fuiv. 
Difficulté  d’aller  de  la  Chine  au 
Pérou  ,  Pourquoi  les  Péruvens 
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Phéniciens.  Robert  le  Comte  a  cru, 
qu’ils  avoient  teuls  peuplé  l’Ameri- 
que  ,  4.  Différentes  tranfmigrations 
des  Phéniciens  en  Amérique,  félon 
De  Hornn  ,•  z6.  &  fuiv r 

Piakiminier.  Defcription  de  cet 
Arbre  &  de  fon  fruit.  A  quoi  font 
bons  les  pains, que  les  Sauvages  font 
des  Piaicimines  ,  395-96- 

Détour  aux  Piahimines  ,  44^ 

Picverts  ,  ou  Piquehois.  Plufieurs 
efpéces  de  cet  Oifeau  en  Canada. 
Ce  qu’ils  ont  de  particulier  ,  1  56. 

Pijoux.  Efpéces  de  Chats  fauvages- 
de  la  Louyfiane  ,  4 °7» 

Pilote.  Un  bon  Pilote  doit  tou¬ 
jours  être  de  l’avant  de  fon  Vaif- 

feau  ,  dfiy 

Pimiteoui.  Lac  &  Village  des  Illi¬ 
nois.  Leur  fituarion.  Defcription  du 
Pays.  L’Auteur  y  féiourne  ,&  ce  qui 
s’y  parte.  Il  eft  environné  de  Partis 
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Ennemis,  3^4* 

pins.  Deux  fortes  de  Pins  en  Ca¬ 
nada  ,  .  l<*°* 

Pirémon .  Chef  Pouteouatami.  Son 

éloge  3  32°* 

Pirogues.  Ce  que  c’eft.  Incommo- 

ditez  de  ces  voitures  3  4°4* 

Pi  AU  ouï.  Riviere.  Sa  fituation  , 

J  380. 

Pitoi.  Efpéce  de  Fouine  ,  fa  def- 
cription  ,  I34* 

Plane.  Sucre  de  Plane,  .  113. 
Placjne  La  Plaque.  Iroquois  ,  qui 
a  été  Officier  dans  nos  Troupes  , 
épargne  fon  Pere  dans  un  Combat , 
&  ce  qu’il  lui  dit,  309-10.  ii  ie- 
rourne  par  gou".  à  la  vie  des  Sauva¬ 
ges  ,  quoiqu’il  fur  Lieutenant  dans 
nos  Troupes.  On  délibéré  dans  Ion 
Canton  ,  fi  on  ne  le  fera  point  mou¬ 
rir  ,  on  conclud  à  le  laiffier  vivre, 

8c  pourquoi,  321'22* 

Platon.  On  croit  trouver 'dans  tes 
Ouvrages  quelques  vtftiges  de  la 
connoilTance  de  1  Ann  juite.  Ce qu  il 
en  dit  dans  fon  Timée  paroît  une 

fiétion  au  Pere  de  Acofta  ,  3,6,7, 

10. 

Plats-rôtcz,  de  Chiens. Sauvages  des 
Environs  de  la  Baye  d  Hudfon  ,181. 

Plie  de  Mer  ,  en  quoi  elle  différé 
de  celle  des  Rivières ,  maniéré  de 

les  pefeher,  1  5 1  • 

Pline  a  cm  que  la  Zone  Torride 
n’étoit  point  peuplée,  8c  quon  n  a- 
voit  point  navigé  à  l’Occident  de 
l’Europe  au  delà  des  Colonnes 
d’Hercules,  y.  Il  avance  qu’un  Roi 
des  Sueves  avoir  envoyé  des  Indiens 
à  Metellus  Celer  .  6.  U  a  cm  que  le 
nom  de  Scythe  étoir  autrefois  com¬ 
mun  à  routes  les  Nations  du  Nord 
de  l’Afie,  &  de  l’Europe  ,  il  ajoute, 
que  les  Scythes  fe  picquoientd’avoir 
beaucoup  de  Chevaux  ;  mais  il  ne  le 
dit  pas  de  tous,  11.  Il  fe  plaignoir, 
que  la  Navigation  n’étoit  pas  auffi 
pa1  faite  de  fon  tems ,  qu  elle  1  avoit 
été  plufieurs  fiécles  auparavant,  39. 
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Poil.  Pourquoi  les  Sauvages  n’ont 
point  de  poil  fur  le  corps.  Ils  trou¬ 
vent  en  cela  une  grande  beauté, 3  1 1. 

Pointe .  Longue  Pointe  ,  fa  fitua¬ 
tion.  Elle  eft  couverte  de  Vignes  , 

254. 

Pointe  coupe'e  ,  412  434. 

Pointe  aux  Chevreuils.  Commence¬ 
ment  de  la  Baye  de  Penfacole  ,  479. 

Pointe  pele'e.  Sa  fituation  ,  2  y  y. 

Poijfons  dore's.  Fort  communs  dans 
le  Lac  fainr  Pierre,  121.  154.  Abon¬ 
dance  de  Poitions  dans  le  Lac  de 
faint  Pierre  ,  8c  dans  la  Riviere  de 
faint  François  ,  1 20.  Dans  le  Fleuve 
faint  Laurent ,  8c  fur  les  Cotes  de 
l’Acadie,  151-52. 

Poijfon  armé.  152-53.  Maniéré,  donc 
il  donne  la  châtie  aux  Oi féaux  ,  mi¬ 
litez  ,  qu’on  peut  tirer  de  ce  Poif- 
fon  ,  153.  Poitions,  qui  fe  pêchent 
autour  de  MichillimaKinac  ,  282. 

Poijfon  blanc -,282  Bruit ,  que  font 
certains  Poitions  en  battant  Peau  de 
leur  queue  ,  432. 

Polygamie.  Chez  quelles  Nations 
du  Canada  elle  eft  établie  ,  283-84. 

42  3* 

Pommes.  Elles  font  routes  d’une 
excellente  qualité  en  Canada  ,  165. 

Pontchartrain  (  Lac  de*  )  Autrefois 
rempli  de  Caïmans.  Sa  longueur  , 

454- 

Porcelaine.  D’où  les  Sauvages  la 
tirent.  Ufage  qu’ils  en  font  ,  des  co- 
liers  8c  des  branches  de  Porcelaines, 

209.  &  fuiv. 

Porc-Epi.  Les  Sauvages  empê¬ 
chent  leurs  Chiens  de  catier  les  os 
de  cet  Animal  ,  à  caufe  de  leur  du¬ 
reté  ,  1 06'.  Defcription  du  Porc- Epi, 
8c  ce  qu’il  a  de  fingulier  ,  hj. 

Porphyre  dans  les  ities  de  S.  Pierre, 

59* 

Portage.  Ce  que  c’eft,  190. 

Portneuf.  Terre  érigée  en  Baronie 
fous  le  nom  de  BecKancourt  ,  109. 

Portugais.  Les  Efpagnols  ,  pour 
leur  enlever  la  gloire  d’avoir  lespre- 
X  x  x  ij 


TABLE 


miers  frayé  un  chemin  aux  Indes  , 
donnent  cours  à  l’Hiftoire  des  In¬ 
diens  envoyés  à  Metellus  Celer  par 
le  Roi  des  Suéves ,  9,  compris  fous 
le  nom  d’Efpagnols  ,  aufquels  on 
appliqnoit  une  Prophétie  d’Abdias  , 

io. 

Poffevin  (  le  P.  Antoine)  Jéfuire, 
donne  dans  les  idees  d’Arias  Mon- 
tanus  fur  le  nouveau  Monde  ,  3. 

Pofielf  Guillaume.  )  Ses  idées  fur 
le  nouveau  Monde,  3'4- 

Poualafs.  Voyez  Affiniboils ,.p.  185. 
Pour  celles.  Voyez  Marfouins, 
Pouteouatamis.  Village  de  ces  Sau¬ 
vages  au  Décroît  ,  256.  Ils  affilient 
à  un  Confeil  au  Détroit ,  258.  Leur 
Chef  y  parle  fort  bien  ,259.  Récep¬ 
tion  ,  qu’ils  font  à  l’Auteur.  Eloge 
de  cette  Nation  ,  260.  Situation  de 
leurs  Ifles.  Leur  affe&ion  pour  les 
François ,  290-91.  Village  de  Pou¬ 
teouatamis  à  la  Riviere  de  faint  Jo- 
feph  ,  312.  31 6.  Ils  apportent  de 
l’eau-de-vie  de  chez  les  Anglois,  & 
ce  qui  en  arrive  ,  310* 

Porvel  ("David.  )  Ce  qu’il  dit  dans 
fon  Hiftoire  du  Pays  de  Galles ,  d’u¬ 
ne  transmigration  de  ces  Peuples  en 
Amérique  ,  2°- 

Prairie  de  la  tête  de  Bœuf,  Sa  fi- 
tuation.  D’où  vient  ce  nom,  371. 

Prêtres.  Qui  font  les  Prêtres  parmi 
les  Sauvages ,  3  jo.  364. 

Prifonniers  de  Guerre.  Comment  ils 
font  traités  ,  &  leurs  bravades  :  de 
qui  leur  fort  dépend  ,  242.  &  fuiv. 
Comment  ils  font  traités  parmi  les 
Narchez  ,  4*6» 

Provençal.  Aventure  finguliere 
d’un  Navire  Provençal  ,  Si. 

Puants.  Voyez  Otchagras .  Baye 
des  Puants  ,  ou  Amplement  la  Baye. 
Sa  ftuation  ,  188.  Beauté  du  Pays  , 
qualité  du  Terroir  5  d’oû  lui  eft  venu 
le  nom  de  Baye  des  Puants  ,  291-92. 

Pyromancie.  Comment  les  Algon¬ 
quins  &  les  Abénaquis  l’txerçoient, 

263. 
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U  A  QUE  R.  Iroquois  ,  Sei¬ 
gneur  de  Tille  Tonihata ,  194. 

{'puart.  Ce  que  c’eft  que  le  Quarc 
fur  un  Vaiffeau  ,  5  y. 

Quebec,  Situation  &  defcription 
de  cette  Ville.  Origine  de  fon  nom, 
70.  &  fuiv'.  Ses  Fortifications.  Son 
Plan  en  relief,  78.  Maniere,dont  on 
y  vit ,  79. 

Qiiiros  (  D.  Ferdinand  de.  )  Ce 
qu’il  mande  au  Roi  d’Efpagne  de 
fes  découvertes  dans  la  Terre  Au  fi¬ 
nale  ,  2,2. 

R 

ADEAU.  Plnfieurs  Pafïagers 
de  l’Adour  font  embarqués  fur 
un  Radeau  ,  qui  court  rifque  de  fie 
perdre,  461.  Une  tempête  le  garan¬ 
tit  du  naufrage ,  463. 

Rai  (  M .)  Sa  defcription  du  Mm 
Alpinus  convient  au  Rat  mufqué  du 
Canada ,  107. 

Rai  fin  -  Prune,  Où  il  fe  trouve  , 

,  379- 

Rapide.  Dans  le  Saguenay  ,  68. 

Voyez.  Sault  S.  Louis.  Des  Rapides 
du  Fleuve  faint  Laurent  ,  190.  & 
fuiv.  Rapide  plat  ,  194.  Voyez,  Caf- 
conchiagon.  Deux  Rapides  dans  le 
Miciffipi  ,  397. 

Raquettes »  Defcription  des  Ra¬ 
quettes  ,  avec  lefquelles  on  marche 
fur  la  nege ,  221. 

Rat  mufque\  Sa  defcription  ,  ce 
qu’il  a  de  fingulier ,  107, 

Rat  de  bois.  Sa  defcription  ,  134. 

Fable  des  Sauvages  au  fujetde  cet 
Animal ,  399. 

Raye.  Cap  de  Raye.  Sa  fituation, 

38-59. 

Rayes.  Trois  efpéces  de  ce  Poif- 
fon  en  Canada  ,  151. 

Raze,  Cap  de  Raze  ,  fa  fituation. 
Le  Vailïèau  du  Roi  s’y  trouve  af¬ 
falé  >  57-58* 


des  ma 

ÆÆo//fff.DefcriptiondeleurMai- 

fon  à  Quebec  ,  74-  Leur  première 
demeure  ,  77-  Leur  Etabhflèment 
aux  Trois  Rivières,  Ils  y  deflervent 

1  n  CL urc  5  ï  1 5  ® 

Régent .  Nom  j  que  donnoient  les 
François  à  l’Orateur  Huroo  du  Dé¬ 
croit  ,  &  pourquoi.  Son  difcours 

dans  un  Confeil  ,  .  x5f.m 

Regnart.  Poète  Comique ,  ce  qu  il 
rapporre  de  la  maniéré  ,  dont  les 
Habitans  de  Bothnie  fe  comportent 
après  serre  fait  fuer  j 

Relingues  du  Flettan.  Ce  que  c  eft* 

S  S* 

Renards.  Ils  fe  joignent  aux  Car¬ 
cajoux  pour  faire  la  guerre  à  l’Ori¬ 
gnal ,  229.  Renards  noirs  dans  le 
Nord  du  Canada  5  13  3  .  Les  Renaids 
font  la  guerre  aux  Oifeaux  de  Ri¬ 
vière  ,  133.  aux  Lievres  s  aux  La¬ 
pins  ,  &  les  Chiens  la  leur  font  avec 
{ accès }  1 3  5  •  Fort  des  Renards. ployez, 
O  ut  agamis. 

Renaud  (le  Sr.  )  Directeur  d  une 
Compagnie  particulière ,  entreprend 
les  Mines  de  la  Louyfiane  ,  394- 

Renaudiere  fie  fieur  de  la.  )  Con¬ 
duit  à  la  Louyfiane  une  Brigade 
de  Mineurs  du  Roi ,  &  ne  reuflit 

point,  |93- 

Revenants.  D  où  vient  que  les  San- 
vages  croyent  aux  Revenants  s  374* 
Rhêne.  Erable  femelle  s  161. 
Ricaras ,  ou  Panis  noirs,  410. 
Richelieu.  Ifles  &  Riviere  de  Ri¬ 
chelieu.  Autres  noms  de  la  Riviere. 
Commodité  ,  que  fournifloient  la 
Riviere  &  les  Ifles  aux  Iroquois  pour 
faire  des  courfes  dans  la  Colonie  , 
1Z4.  Effet  charmant ,  que  font  ces 
Ifles  ,  quand  on  voyage  par  leur 

travers  ,  _  1 3^* 

Richer  (le  P.  PierreDaniel. )  Mif- 
fionnaire  à  Lorette,  83-5. 

Rio  de  los  Perdidos.  Sa  fituation  3 
d’où  lui  vient  ce  nom  ,  ^  480. 

Rio  de  Ciroca.  Riviere  de  l’Ifle  de 
Cuba ,  où  il  y  a  une  Habitation  Ef- 


T  1ERE  S.  m 

gnole,  4S9* 

Riviere  noire  3  G 4.  On  y  trouve 
du  Gin  Seng  ,  3 1(^* 

Riviere  puante  ,  ou  d tBeck.ancourt. 
Origine  de  fon  premier  nom  ,110- 

1 1  iè 

Riviere  des  Outaouais  ,  ou  grande 
Riviere,  140. 

Riviere  des  Prairies ,  ibid. 

Riviere  de  S.  Jean  ,  ou  les  mille  If- 
les ,  1 40. 

Riviere  du  Loup  Marin,  132. 

1 81. 

Riviere  aux  Bœufs.  Pourquoi  fon 
entrée  fe  trouve  bouchée  3  224.  Au¬ 
tre  du  même  nom,  396. 

Rivières ,  qui  fe  déchargent  dans 
le  Lac  Ontario  ,  •  205-. 

Riviere  des  Hurons  ,  277. 

Riviere  de  la  Man'flie  ,  abondante 
en  Efturgeons,  290. 

Riviere  du  P.  Marquette.  D'où 
vient  ce  nom.  Changement  arrivé 
à  fon  embouchure  ,  31314. 

Riviere  de  S.  Nicolas  >  3  ï  y. 

.  Riviere  du  Saguimont  y  391. 

Riviere  des  Illinois.  Pourquoi  elle 
conferve  fon  nom  après  fa  jonétion 
avec  le  Theakiki.  Où  elle  commen¬ 
ce  à  être  navigable  ,  380.  Son  cours. 
Sa  jonétion  avec  le  Miciflipi ,  391- 

92. 

Riviere  des  Macopines ,  391, 

Riviere  des  Kafkafkjas ,  3  9  f . 

Riviere  à  la  Roche  ,  d’où  lui  vient 
ce  nom,  396. 

Riviere  Bleuè  ,  397. 

Riviere  de  [aime  Croix  ,  398. 

Riviere  de  faint  Pierre  ,  ibid. 
Riviere  Blanche ,  410.  Combien  il 
y  a  de  Rivières  dans  leVega-Real  de 
faint  Domingue ,  494* 

Riviere  Rouge  ,  <  ,434* 

Rocher.  Village  des  Illinois.  Sa 
defeription  ,  #  391» 

Roitelet.  Il  chante  mieux  en  Cana¬ 
da  ,  qu’en  Europe,  156". 

Romains.  Sur  quel  fondement  Ma- 
rinoeus  a  imaginé  ,  qu’ils  avoient 
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envoyé  une  Colonie  en  Amérique  , 

/  4* 

Ro faite .  Ville  projetrée  aux  Nat- 
chez  ,  de  qui  n’a  jamais  été  qu’en 
projet  ,  4!4‘ 

Rofiers.  Cap  des  Rofiers  ,  fa  fn na¬ 
tion.  L’embouchuie  du  Fleuve  faint 
Laurent ,  commence  là  ,  6 i. 

Roffignol.  Il  chante  moins  bien  en 
Canada  ,  qiren  Europe  ^  i  56. 

Ru  (  le  P.  Paul  au  )  Jéfuite.  Mr, 
d’iberville  le  deftine  aux  Narchez. 
Il  aime  mieux  reflet  aux  Bayagoulas: 
il  eft  obligé  de  retourner  enFrance  , 
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S.  Corne  (  M.  de.  )  Eccléfiaftique 
Canadien  ,  travaille  înfrudhieule- 
menr  parmi  les  Natchez  ,  quoiqu’il 
lût  protégé  par  la  Femme  -  Chef.  Il 
eft  tué  par  d'aunes  Sauvages  ,  431. 

S.  Elne.  F. u  S.  Elme  ,  pronoftic 
d’une  rempete  ,  5 1. 

S.  Frauçui ...  Illes,  Riviere  de  Can¬ 
ton  de  faint  François  .112.  Des  if- 
les  ,  de  la  Rivieic  (k  du  Canton  de 
laint  François,  120  cr  fuiv.  Situa¬ 
tion  de  defcription  du  Lac  de  laine 
François,  193. 

S.  Jeun.  Riviere  ,  ou  Bayonc  faine 
Jean  ,  la  fituation  3  la  defcription  , 


S 

AB  REVOIS  (M.  de.)  Com¬ 
mandant  au  Fort  de  Chambly  , 

1  50. 

Sacrifices.  Différens  Sacrifices  des 
Sauvages,  347-48. 

Sagumos.  Nom  des  Chefs  des  Sau¬ 
vages  de  l’Acadie.  Ils  avoient  plus 
d’autorité  que  les  Chefs  des  aunes 
Nations,  2 '6  Us  étoient  ordinaire¬ 
ment  Jongleurs  &  Médecins  ,  368. 

S,,  g  h  art  (  le  Frere  Gabriel.  )  Voyez, 
la  l  fie  &  l'Examen  de<  Auteurs ,  & 
le  prunier  Volume  de  L‘Hjlo  r  \  Défaut 
de  fon  Vocabulaire  Huron  ,  fur  la 
foi  duquel  de  Laët  a  voulu  juger  de 
cette  Langue  .  23. 

Saguenay.  Riviere  ,  fa  fituation  , 
fa  profondeur  ,  6 y  Effet  de  la  rapi¬ 
dité  ,  67-68.  D’cù  vient  en  partie  fa 
rapidité.  Singularité  fur  les  Marées 
dans  cette  Riviere  ,  68. 

Saguimont ,  Riviere,  fa  fituation, 

391. 

Saguinam.  Bave  du  Lac  Huron  , 
fa  fituation.  Village  d’Outaouais 
dans  cette  Baye,  279. 

Saint  Ange  (  le  fleur  de.)  Son  élo¬ 
ge  ,  (  ,39°* 

Saint  Barnabe.  Lac.  Sa  fituation  , 

64» 

Saint  Charles.  Riviere  faint  Char¬ 
les.  Sa  fituation  ?  71. 


S.  Jofeph  Riviere.  Sa  fituation  , 
1 87.  3 1  2.  Du  Fort  de  la  Riviere  de 
faint  Joleph.  Sauvages  ,  qui  y  font 
étaôlis  ,312.  Origine  &  defcription 
de  certe  Riviere ,  315-1 6. 

Baye  de  S.  Jofeph.  Sa  defciipuon. 
Réception  ,  qu’on  y  fait  à  l’Auteur 
&  à  ceux  ,  qui  l’accompagnoient  , 
477.  et  juiv.  Deflein  d’abandonner 
cet  Etabhllt  ment  ,  &  de  le  tranf- 
porter  à  Penlacole  ,  48  ?, 

S.  Laurent.  Cap  faint  Laurent,  fa 
fituation  ,  60, 

Fleuve  faint  Laurent  ,  où  com¬ 
mence  fon  embouchure  ,  fa  lar¬ 
geur,  60  Jufqu’où  fon  eau  tft  falée, 
67.  Poillons  du  Fleuve  faint  Lau¬ 
rent,  1  3 1 .  On  y  trouve  prefque  tous 
les  Poiffons  de  Mer  &  a’eau  douce  , 

154. 

Golpbe  de  S .  Laurent.  Sa  longueur , 

60. 

Comté  de  S.  Laurent.  Ce  que  c’eft, 
pour  qui  érigée,  67. 

S.  Marc  Baye  de  faint  Marc  d’A- 
palache.  Nom  ,  que  lui  donne  Gar- 
cilaflo  de  la  Vcga  Defcripnon  da 
Pays  &  au  Fort  des  Efpagnols,  qui 
y  avoient  autiefois  un  {dns  grand 
EtablifTemenr  ,  lequel  a  été  détruit 
par  les  Anglois.  Anivée  de  I  Au- 
reur  dans  le  Fort ,  Ôc  réception  , 
qu’on  lui  fait ,  47  3 .  .0^  juiv , 
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s.  Paul.  Ifle  de  faint  Paul  ,  fa  fi¬ 
tuation  ,  59.  Incommodité  du  paf- 
fa oc  entre  cette  Ifle  &  l’Ifle  Royale  , 

6  éo. 

Baye  S.  Paul.  Sa  fituation  ,  ce 
qu’elle  a  de  particulier ,  qui  en  eft 
Seigneur  ,  66  Pefche  des  Marfouins 
dans  la  Baye  faint  Paul ,  ,  148. 

S.  Pé  (  le  P.  Jean  B.  de.)  Jéfuite, 
Supérieur  des  Millions  de  la  Nou¬ 
velle  France  ,  ce  qu’il  apprend  d’u¬ 
ne  Femme  Miamile  ,  398. 

S.  Pierre.  Ifles  de  faint  Pierre. 
Leur  defcription  Ôdeur  fituation  ,59. 
Lac  de  S.  Pierre.  Voyez  Lac. 
Poifîon  S.  Pierre.  Voyez  Goberge. 
S.  Simon  (  M.  Denis  de.  )  Voyez, 
le  premier  volume  de  P Hijtoire.  Grand 
Prévôt  de  la  Nouvelle  France,  79* 
S.  Sulpice.  M  M.  du  Séminaire  de 
faint  Sulpice  ,  Seigneurs  de  l'Ifle  &c 
de  la  Ville  de  Montreal.  Le  bien  , 
qu’ils  y  ont  fait.  Nom  ,  qu’ils  ont 
donné  à  la  Ville  ,  1 37.  Ils  ont  la  di¬ 
rection  du  Village  de  la  Montagne, 
compofé  d’Iroquois  Chrétiens  ,  176. 

S.  Thomas.  Idée  de  Georges  de 
Horn  fur  ce  Saint,  32* 

S.  Val  lier  (  M.  de.  )  Evêque  de 
Qiiebec.  Bâtimens, qu’il  a  tonftruits 
en  Canada.  Fondation  de  1  Hôpital 
Général.  Son  éloge  ,  77-  11  fonde 
l’Hôpital  des  Trois  Rivières  ,113. 
Témoignage ,  qu’il  rend  aux  Chré¬ 
tiens  Iroquois  du  Sault  faint  Louis  , 
177 .  Voyez.  1‘ Hiftoïre. 

Ste  Claire.  Ifle  &c  Lac  de  fainte 
Claire,  277  .&fuiv. 

Ste  Kofe.  Ifle  &  Canal  de  fainte 

Rofe ,  479- 

Salais  Sauvages  du  Canada  ,  ont 
un  Village  à  la  Baye.  Ils  font  divifés 
en  deux  Faétions.  Réception  ,  qu’ils 
font  à  M-  de  Montigny ,  292  93.  Ils 
invitent  l’Auteur  à  un  Confeil  .  & 
ce  qui  s’y  palfe  ,  As  chan¬ 

tent  le  Calumet  à  M.  de  Montigny 

296’ 

*  Samojedes.  Etablis  fur  le  Fleuve" 
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Oby  :  leur  conformité  avec  lesAmé- 
riquains ,  21.22. 

Sant-Yago  de  lasCavalleros.V ille  de 
l’Ifle  Efpagnoîe,  fameufe  par  le  bon 
air  ,  qu’on  y  refpire  ,  494. 

Sapins.  Quatre  efpéces  de  Sapin 
en  Canada ,  160. 

Sarrajin.  (  M.)  Sa  Defcription  ana¬ 
tomique  du  Caftor.  Son  éloge,  97. 
98.  Il  prétend  que  le  Loup  Servier 
du  Canada  eft  un  vrai  Chat  j  133. 

Sajfafras.  On  en  trouve  beaucoup 
fur  la  Rivière  faint  Jofeph  ,  317. 
Voyez  la  Defcription  des  Plantes. 

Safteratfi.  Chef  héréditaire  des 
Hurons.  Aflifte  à  un  Confeil ,  mais 
il  n’y  parle  point  ,  &  pourquoi  , 

1  58.  Zele  de  fon  Ayeule  pour  avoir 
un  Millionnaire ,  260. 

Savanois.  Sauvages  des  environs 
de  la  Baye  d’Hudfott.  Particularités 
fur  leurs  mœurs,  leur  Religion, 
leurs  Coutumes  ,  1 8 1 .  &  fuiv. 

Sault  de  la  Chaudière.  Sa  fituation  ; 
première  ftation  des  Abénaquis  dans 
la  Colonie,  121. 

Sault  au  Récollet ,  140. 

Sault  Saint  Louis ,  141.  Eloge  des 
Habitans  decerte  Bourgade,  &  com¬ 
ment  elle  a  été  établie  ,  17^-77. 

Long-Sault ,  .  195 

Sault  Sainte  Marie.  Sa  fituation. 
187.  Tradition  des  Sauvages  fur 
la  maniéré  ,  dont  il  a  été  formé  , 
281.  Voyez,  la  Carte. 

Saufteurs.  Nation  fauvage  ,  d’où 
leur  vient  ce  nom  rieur  nom  propre, 

187. 

Sauvages.  Leurs  bonnes  qualires, 
82.  Leur  Mulique  &  leurs  Danfes  , 
84.  Moyen  de  les  francifer  &r  de  les 
rendre  Chrétiens,  90.  Ils  difparoif* 
fent  d’une  maniéré  incompréhen- 
fible,  91.  Leur  Almanach  pour  con- 
noître  la  durée  du  froid,  >02.  leurs 
imaginations  fur  les  Caftois  03. 
106.  Leurs  préparatifs  N  leurs  fu- 
perftitions  poui  la  Chafte  de  l’Ours» 
En  quoi  confifte  leur  jeûne,  u  5.  & 
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\uiv.  Avantages,  qu’ils  ont  pour  la 
chaftè.  Leur  complaifance  ,  115. 
Leur  vîtefte  à  la  courfe  ,  1  j  6.  Leurs 
bains.  1 1 6  Leur  maniéré  de  faire  la 
guerre  ,  125.  Idée,  qu’ils  ont  de  l’O¬ 
rignal  &  de  l’Ours  ,  1  2 7-  Comment 
ils  obfervenr  par  les  Martres  que  la 
çhaflTe  fera  bonne  ,  1 34.  Il  n’y  a  rien 
à  craindre  de  leur  part  pour  1  hon¬ 
neur  des  Femmes  Françoifes  ,  6c 
pourquoi,  142-43.  Ils  font  devenus 
infolens  ,  quand  ils  fe  font  vu  re¬ 
cherchés  ,  143.  Ils  marient  la  Sei¬ 
ne  ,  avant  que  de  l’employer  pour 
la  pefche.  Leur  adrefle  à  pefcher 
dans  les  Rapides  ,  153.  Leur  prin¬ 
cipal  défaut  ,  172.  Leur  attache¬ 
ment  à  leurs  Familles  6c  à  leur 
Pays  natal,  176.  Comment  les  Sau¬ 
vages  de  Langues  differentes  trai¬ 
tent  entr’eux  ,  189.  Embarras,  où 
Ton  a  été  pour  fe  faire  entendre  de 
ces  Barbares  ,  197-98.  Leur  ftyle 
Aliatique  ,  198.  Le  peu  de  fonds, 
qu’on  doit  faire  fur  leurs  tradi¬ 
tions ,  &c  pourquoi,  199.  la  guer¬ 
re  a  contribué  à  les  réduire  pref- 
que  à  rien,  203.  Ce  qui  peut  les 
porter  à  entreprendre  une  guerre 
215.  &  fuivantes.  Leur  confiance 
prélomptueufe  à  la  guerre,  6c  quel 
en  eft  le  principe  ,  236.  Ce  qui 
les  rend  comme»  infenfibles  dans 
les  tourmens  ,  6c  comment  ils 
font  parvenus  à  cette  inhumanité 
çnvers  lepr?  Prifonniers  ,  qui  a 
tant  fur  pris  ,  247-48.  Leur  habi¬ 
leté  dans  les  négociations.  En  quel¬ 
le  occafion  on  ne  peut  pas  com¬ 
pter  fur  un  Traité  de  Paix  entr’eux  , 
251.  &  fuiv.  Leurs  Confeils,  238. 
Leur  fureur  pour  le  jeu ,  260.  &  fuiv. 
Ils  conviennent  de  la  fupériorité  de 
pos  Génies  tutélaires  fut  les  leurs, 
263.  Ils  font  plus  ailes  à  conver¬ 
tir  que  les  Peuples  policés  ,  265. 
ïd  ée  de  leur  gouvernement  ,  166. 
&  fuivantes .  De  leurs  intérêts  ,  6c 
de  leurs  Traités  ,  6c  de  la  maniç- 
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re  ,  dont  ils  s’y  comportent  î 
270.  Du  gouvernement  des  Villa¬ 
ges,  271.  Des  défauts  de  leur  gou¬ 
vernement  ,  6c  de  leurs  principes 
fur  cela,  272.  &  fuiv.  Principes, 
fur  quoi  ils  établi  lient  1  impunité 
des  crimes,  273.  Çe  qui  empêche 
que  cette  impunité  n’ait  de  plus  fâ- 
cheufes  fuites.  Ils  craignent  furtout 
d’être  taxes  d’avarice  ,  276.  Soin  „ 
que  les  jeunes  Sauvages  ont  de  fe 
parer,  278.  De  leurs  Mariages,  283. 
&  fuiv.  ils  (ont  fort  jaloux  ,  284. 
Les  Sauvages  de  la  Baye  plus  grof- 
fiers  &  plus  fuperfticieux  que  les  au¬ 
tres  ,  excepté  les  Poutéouatamis , 
299-300.  Leur  bonne  conftirution  , 
leur  force:  ce  qui  altéré  leur  tempé- 
ramment ,  302-03.  Leurs  vices.  Ce 
qui  les  empêche  de  peupler,  303-04. 
Avantages  ,  qu’ils  ont  fur  nous. 
Perfection  de  leur  fens ,  304.  Leur 
éloquence  ,  leur  mémoire.  De  quoi 
ils  fe  fervent  pour  l’aider.  Leur  ju¬ 
gement.  Pourquoi  ils  ne  réufliroient 
pas  aifément  dans  les  Arts  6>C 
les  Sciences  abftraites  ,  305.  Leur 
grandeur  dame,  6c  leur  confiance 
dans  les  tourmens,  306.  Leur  va¬ 
leur,  307.  Les  égards,  qu’ils  ont 
pour  les  autres.  Principe,  fur  quoi 
cela  eft  fondé.  Leur  fierté,  &  leurs 
défauts  jufques  dans  leurs  vertus, 
308.  Ils  n’ont  point  les  qualités  du 
cœur,  ni  aucun  naturel  pour  leurs 
Païens  ,  309.  D’où  vient  leur  cou¬ 
leur,  6c  qu’ils  n’ont  point  de  poil 
fur  le  corps ,  310-n.  Pourquoi  ils 
ne  communiquent  point  aux  F ran- 
çois  leurs  Simples,  &  ne  leur  décou¬ 
vrent  point  les  Mines  de  leur  Pays. 
Ifs  ufent  de  leurs  Simples  à  l’aven¬ 
ture,  3 17.  Il  faut  rac-hetçr  d’eux  roue 
ce  qu’ils  ont  trouvé  ou  volé  ,318. 
Ce  qu’ils  répondent  aux  François  , 
quand  on  leur  reproche  leur  yvro- 
gnerie.  Suites  de  ce  défordre  parmi 
eux; pourquoi  elles  nevont  pas  plus 
loin.  En  quoi  ils  font  heureux  &  ef- 

timables, 
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timables.  Mépris,  qu’ils  font  de  ce 
que  nous  eftimons ,  8c  de  notre  ma¬ 
niéré  de  vivre.  Soin,  que  les  Meres 
ont  de  leurs  Enfans.  Figure  ridicule, 
que  quelques-  unes  leur  donnent , 
311-2,4.  Ce  qui  les  fortifie  8c  les 
rend  bien  faits.  Leurs  premiers  exer¬ 
cices  :  leur  émulation  entr’eux.  A 
quoi  fe  réduit  l’éducation  ,  qu’on 
leur  donne.  Leurs  pallions,  leur  ha¬ 
billement.  Comment  ils  fe  picquent 
le  corps ,  8c  fe  peignent  le  vifage , 
8c  à  quoi  l’un  8c  l’autre  leur  eft  uti-  . 
le.  Ils  peignent  leurs  Efclaves  8c 
leurs  Morts,  329-30.  Eifets  du  dé¬ 
pit  parmi  les  Sauvages.  Leurs  paf- 
fions ,  326.  Leur  habillement  8c 
leurs  parures.  Comment  8c  pour¬ 
quoi  ils  fe  picquent  8c  Ce  peignent , 
327.  &  fuiv.  Leurs  oqcupations  , 
leurs  femences  Sc  leurs  récoltés. 
Leur  nourriture.  Ouvrages  des  Hom¬ 
mes,  8c  leur  oifiveté.  Leur  maniéré 
de  fe  loger  8c  de  fe  fortifier.  De 
leurs  hyvernemens  pour  la  cha fie  , 
330.  &  fuiv.  Leur  malpropreté  8c 
fes  fuites,  338.  &  fuiv.  Leur  por¬ 
trait  en  racourci ,  340.  &  fuiv.  Ce 
qu’ils  penfent  de  l’origine  des  Hom¬ 
mes  ,  de  la  création  du  Monde  ;  leurs 
Traditions  différentes  fur  le  pre¬ 
mier  Etre  ,  343.  &  fuiv  ante  s.  Ce 
qu’ils  entendent  par  les  Efprits  ,343. 
Leurs  facrifices,  leurs  jeûnes ,  leurs 
vœux.  Rapports  entr’eux  8c  les  Ifraë- 
lites,  344.  &  fuiv.  Ce  qu’ils  penfent 
de  la  nature  8c  de  l’immortalité  de 
l’Ame.  Leur  refpeét  pour  les  tom¬ 
beaux  ,  3  y  1 .  Leur  Paradis  >  8c  com¬ 
ment  ils  prétendent  mériter  d’être 
éternellement  heureux,  352.  Leurs 
idées  fur  les  Ames  des  Bêtes  &  fur  la 
nature  des  fonges.  Leur  conduite  à 
cetteoccafion,  35 $.& fuiv.Ce  qu’ils 
penfent  des  mauvais  Génies  8c  des 
Sorciers  ,  359.  &  fuiv.  Leurs  prefti- 
ges,  361.  &  fuiv.  Maladies  ordinai¬ 
res  parmi  eux:  leurs  remèdes,  leurs 
idées  extravagantes  fur  les  Maladies, 
Tome  IU . 
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364.  & ym/.Principes  de  leur  Méde¬ 
cine  :  leur  cruauté  à  l’égard  des  Ma¬ 
lades  défefpérés,  367-68.  Comment 
on  fe  comporte  dans  quelques  Na¬ 
tions  à  l’égard  des  Médecins,  369. 
Leur  fermeté  Stoïque  à  la  mort , 
lj\.&  fuiv.  Leur  générofité  à  l’égard 
des  Morts  :  leur  deuil  ,  leurs  tom¬ 
beaux,  leurs  funérailles.  Réglés  pour 
le,  veuvage.  Differentes  pratiques  â 
l’égard  des  Morts,  373.  &  fuiv.  Idée 
ridicule  à  l’égard  de  ceux, qui  meu¬ 
rent  de  mort  violente  ,  376.  Quel¬ 
ques  coutumes  des  Sauvages  Occi¬ 
dentaux  par  rapport  à  la  guerre,  8c 
comment  ils  traitent  leurs  Prifon- 
niers,  382.  &  fuiv.  Comment  ils  en 
ufentavec  les  Captifs,  qui  ne  meu¬ 
rent  point  en  Braves  :  leur  fierté  , 
quand  ils  font  en  corps  de  Guer¬ 
riers  ,  386.  Comment  ils  pleurent 
les  Morts ,  3  87.  Leur  habileté  à  con¬ 
trefaire  toutes  fortes  d’Animaux  , 
pour,  attirer  leurs  Ennemis  dans  le 
piège,  390-91.  Differentes  tradi¬ 
tions  des  Sauvages  :  leurs  idées  fur 
les  Affres.  Comment  ils  connoiffent 
le  Nord  :  leurs  idées  fur  les  Eclip- 
fes ,  399-400.  fur  le  Tonnere,  401* 
Leur  maniéré  de  divifer  le  teins  , 
401-02.  Ceux  de  la  Louyfiane  dépé- 
riffent  encore  plus  que  ceux  du  Ca¬ 
nada,  429.  Les  Sauvages  des  Martyrs1 
viennent  au-devant  de  la  Chaloupe, 
oïl  étoit  une  partie  de  l’Equipage  de 
l’Adour.  Ils  fedifent  Amis  des  Ef- 
pagnols,  8c  paroiffent  Ennemis  des 
Anglois  ,  461.  Ils  vont  en  grand 
nombre  vifiter  l’Adour  échouée,  8>C 
ce  qu’ils  y  font ,  463-64.  Ils  avoienc 
tous  été  baptifés  à  la  Havane ,  où 
ils  vont  tous  les  ans,  8c  dans  quelle 
Voiture ,  464.  Demeure  de  ces  Sau¬ 
vages  :  leur  figure  8c  leur  habille¬ 
ment  ,  466.  Ce  qui  les  retient  aux 
Martyrs,  4^7.  Différence  de  ces  Sau¬ 
vages  8c  de  ceux  du  Canada ,  8c  d’où 
elle  vient.  Ils  pillent  tout  cequi  étoit 
refté  fur  l’Adour,  8c  brifent  ce  Ba- 
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traient ,  468.  Us  fuivent  les  François 
dans  leur  retraite  ,  469.  Qàiatrf,.au“ 
très  Sauvages  paroiftcnt  à  la  vue  du 
Batteau  ,  qui  portoit  l’Auteur  ;  on 
les  attend  ,  &  ils  fe  retirent,  471. 
Idée  ,  que  les  Efpagnols  ont  des 
Sauvages  des  Martyrs  ,  _  474* 

Scythes.  Grotius  ne  croit  point 
qu’ils  ayent  peuplé  l’Amérique:  les 
preuves,  1 3.  De  Laët  les  détruit,  15. 
Pline  prétend  que  le  nom  de  Scy  thes 
étoit  commun  à  toutes  les  Nations 
du  Nord  de  l’Afie  &  de  l’Europe  j 
&  qu’il  y  avoit  parmi  eux  beaucoup 
d’Anthropophages.  Ce  qu’il  rapporte 
de  leurs  mœurs,  a  beaucoup  de  rap¬ 
port  à  celles  de  plusieurs  Ameri- 
quains ,  1 1 .  Il  y  a  bien  de  l’apparen¬ 
ce  que  des  Scythes  ont  pafle  en  Amé¬ 
rique  ,  3  1  •  31* 

Sed.  Le  Cap  de  Sed;  fa  fituation, 
458.  Danger,  que  court  la  Bellone 
pour  ne  l’avoir  pas  reconnu  ,  4^5* 

Seigneurs.  Pourquoi  ils  ne  font  pas 
riches  en  Canada,  108-09.  Pour¬ 
quoi  ils  n’ont  pas  le  droit  de  Patron- 
nage  }  I09* 

Seine.  Les  Sauvages,  avant  que 
de  fe  fervir  de  ce  Filet  ,  le  marient 
avec?  deux  Filles  Vierges ,  153. 

Sel.  Salines.  On  a  fait  de  fout  beau 
Sel  en  Canada  ,  &  il  y  a  eu  ordre 
de  difcontinuer  ,  .53.  Salines  de 
Gannentaha  ,114.  Salines  aux  envi¬ 
rons  de  la  Riviere  aux  Bœufs ,  *96  ; 
àl’IlleTouloiîfë,oude  laBalife^i- 
•  Sénéchal.  Par  ui  la  Jurifdiéhon 
du  Sénéchal  de  la  Nouvelle  France 
a  été  abforbée  ,  ti?. 

i Seneque  le  Tragique.  Ce  qu’on  doit 
penfer  de  fa  prétendue  Prophétie  fur 
la  découverte  des  Nouvelles  Ter¬ 
res,  Ç 

Senneville ,  (Le  Sieur  de)  Capi¬ 
taine  ,  eft  député  pour  négocier  à 
Onnontagué  ,  Sc  pour  vifiter  en  paf- 
fanr  l’Etabîiftement  du  heur  de Jon- 
caire  à  Niagara ,  228. 

Serpens.  Les  Sauvages  n’en  ont 
point  d’horreur ,  les  manient  ians 
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crainte,  les  mettent  dans  leur  fein, 

après  les  aveu  engouidis  ,  N  les 
mangent.  Les  Jongleurs  s’en  fervent 
pour  leurs  enchantemens ,  23$.  & 
JuivAÜQaux  Serpensà  Sonnettes, z  y  y. 

Serpent  a  Sonnettes.  D’où  lui  vient 
ce  nom.  En  quoi  il  eft  dangereux  : 
remède  contre  la  morfure  ,  1 5(8-59. 

Serviers .  Chats  ou  Loups  Serviers. 
D’où  vient  le  nom  de  Loup  ,  qu’on 
leura  donné. Celui  de  Chat  leur  con¬ 
vient  mieux  félon  M.  Sanafin,  1 3 y. 

Simple s.  Les  Sauvages  gardent  un 
grand  fecret  fur  leurs  Simples  ,  6c 
pourquoi.  Ils  en  ufent  un  peu  à  l’a¬ 
venture  ,  317.  Avec  quel  luccès  ils 
en  ufent ,  364-6^ 

Sioux.  Peuples  fauvages  du  Cana¬ 
da  :  leur  maniéré  de  vivre.  On  die 
qu’ils  ont  l’accent  Chinois.  Quel¬ 
ques-uns  de  leurs  ufages:  leur  fitua* 
tion,  leur  nom  propre,  185. &  fstiv. 
leur  maniéré  de  parler ,  196.  Ils  fe 
joignent  aux  Ouragamis  pour  nous 
faire  la  guerre.  Relation  des  Sioux 
fur  le  Pays  au-delà  du  Miffouri ,  300. 
On  dit  qu’ils  ont  une  connoiftànce 
plus  jufte  du  premier  Principe,  que 
les  autres  Sauvages  ,34?*  Ils  infec¬ 
tent  tous  les  palfages  pour  aller  à  la 
Louy liane  ,  380.  406.. 

Sok'Okjs.  Dans  la  Million  de  Saint 
François,  12.1. 

Soleil.  Le  culte  du  Soleil  fort  an¬ 
cien  dans  les  Indes  &:  dans  l’Amé¬ 
rique  , 

Soleil.  Plante.  Ufage,  qu’en  font 
les  Sauvages,  163- 

Soleil.  Nom  ,  qu’on  donne  au 
Grand  Chef  des  Natchez  ,  &  pour¬ 
quoi.  Ses  droits.  Honneurs  ,  qu’on 
lui  rend  pendant  fa  vie  &  après  fa 
mort ,  420.  cr  fuiv .  Comment  il  re¬ 
çoit  les  Ambaftadeurs ,  427.  &  fuiv. 

Solorzano  Pereyra.  (Jean  de)  Ju ri  IL 
confulte  Efpagnoi.  Rapporte  les  di¬ 
vers  fentimens  fur  l’origine  des  Ame* 

riquains ,  9* 

Songes.  De  la  nature  des  Songes 
félon  les  Sauvages.  Superftitions  de 
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ces  Barbares  à  ce  fujet  :  leur  maniéré 
de  les  éluder.  De  la  Fête  des  Songes , 
35 $.  &  \tùv.  Les  Médecins  de  F Aca¬ 
die  précendoieur  connoître  par  les 
Songes  ,  li  les  Malades  guériroienc 
ou  non  ,  369. 

Sorciers.  Voyez  Male'fices. 

Sorel.  Riviere  de  Sorel.  Ses  pre¬ 
miers  noms,  124.  Foie  de  Sorel  , 

1 50. 

Sotbouis.  Tribu  des  Akanfas,4io. 

Soto.  (D.  Ferdinand  de)  Conqué¬ 
rant  de  la  Floride  ,  où  il  eft  mort , 
434.  voyez.  Le  premier  volume  de  l’Hif- 
toire . 

Soufleurs.  Petites  Baleines ,  fe  trou¬ 
vent  en  grand  nombre  dans  la  Mer 
du  Canada,  5-4. 

Souliers .  Defcription  des  Souliers 
des  Sauvages,  221. 

Souriquois.  Sauvages  du  Canada. De 
qui  de  Hornn  les  fait  defeendre  ,32. 

’Soje.  On  y  travaille  avec  (accès 
dans  la  Louyfiane,  436. 

Sp  nota  (D.  Auguftin].  Vient  au 
Biloxi  apporter  la  nouvelle  du  Trai¬ 
té  de  paix,  481.  Il  court  rifque  de 
voir  enlever  fon  Navire  par  des  De- 
fer  teurs  François,  ôc  comment  il 
évite  ce  danger ,  482-83. 

Strabon.  Ce  qu’il  dit  des  Scythes  , 
qui  demeuroient  au  Nord  de  la  Mer 
Galpienne  ,  21.  De  Flornn  lui  fait 
dire  que  les  Phéniciens  font  entrés 
dans  la  Mer  Atlantique,  &  ont  bâti 
des  Villes  au-delà  des  Colonnes 
d’Hercules  3  qu’ils  ont  eu  de  gran¬ 
des  guerres,  ôc  fait  de  grandes  per¬ 
tes  en  Afrique,  27.  Il  a  écrit  que  les 
Habitans  de  Cadix  Ôc  tous  les  Efpa- 
gnols  avoient  de  grands  VaifTeaux, 
ôc  excelloienc  dans  l’art  de  navi- 
ger,  39. 

Sueur,  (le  Pere  Euftache  le)  Jé- 
fuit.e, Millionnaire  des  Abenaquis  de 
Beckancoiut,  gémit  fur  les  délor- 
dres  de  la  Million  ,  auxquels  il  ne 
peut  remédier  ,  112. 

Differensufages  de  la  Sueur 
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parmi  les  Sauvages,  $6i-66,&  juiv. 

Suijfes.  Une  Compagnie  entière  de 
Suidés  déferte  de  la  Louyfiane ,  Ôc 
va  à  la  Caroline,  482. 


r'ABAC.  Il  réuflit  fort  bien  à  la 
Louyfiane,  416. 

Tabiens.  Peuples  du  Nord  ,  donc 
parle  Ptolomee ,  ôc  que  Pline  aflûre 
avoir  difparu;  ce  qu  on  en  peut  con¬ 
clure.  De  Hornn  en  fait  defeendre 
les  Tombas  du  Pérou  ,  32. 

Table  à  Rolland,  Sa  lîtuation ,  6  t. 

Table  a  Marianne.  Montagne  de 
l’ille  de  Cuba  ,  45  g, 

Tadoujfac.  Port  fur  le  Fleuve  faint 
Laurent  :  fa  fituarion  ,  fa  defcrip¬ 
tion  ,*  erreur  des  Géographes  à  ce 
fujet ,  ôc  ce  qui  y  a  donné  lieu  , 

63. 

Taenfas.  Nation  fauvage  de  la  Louy¬ 
fiane,  autrefois  fort  nombreufe,  au¬ 
jourd’hui  détruite.  Conceflion, Beau¬ 
té  du  Pays,  43  S. 

Tahouisk/ron.  Fils  du  Roi  du  Ciel , 
félon  les  Huions  ôc  les  Iroquois  , 
tueionFrere,  400. 

Tahouitfaron.  Divinité  des  Sauva- 

§es’  ..  .  .  544- 

Tamarouas.  Tribu  Illinoife.  Villa¬ 
ge,  où  ils  fe  (ont  joints  avec  les  Cao- 
fluias,  392* 

7 aronhiaouagon.  Le  Roi  du  Ciel , 
félon  les  Huions  ôc  les  Iroquois^ 
chafle  d’un  coup  de  pied  fa  Femme 
du  Ciel,  399. 

Tartar.  Fleuve  ,  d’où  eft  venu  le 
nom  de  Tartares.  1  ï  . 

Tartares.  Breverood  détruit  le  fen- 
timent ,  qui  les  fait  defeendre  des 
Hébreux.  Origine  de  ce  nom.  Breve- 
rood  prétend  qu’ils  ont  feuls  peuplé 
l’Amérique:  fes  preuves,  11,  12. 
Peu  de  conformité  des  Tartares  avec 
les  Amériquains  (eptentrionnaux  , 
félon  Grotius.  De  Loêr  n’eft  pas  de 
cet  avis ,  14.  Il  y  a  bien  de  l’appa- 
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rence  que  plus  d’une  Nation  Ame- 
riquaine  a  une  origine  Scythe  ou 

Tartare  ,  ;  _  32, 

Taumur.  (M.)  Eccléfiaftique  Ca¬ 
nadien,  Miffionnaire  aux  Illinois  3 

59Z. 

Tchattas.  Sauvages  de  la  Louy¬ 
fiane  ,  font  une  bonne  barrière  à 
cette  Colonie  contre  les  Chicachas,, 
452.  Les  Tchaétas  font  follicites  par 
les  Anglois  à  n’avoir  plus  aucun 
commerce  avec  les  François.  Impor¬ 
tance  de  cette  afFaire.  M..  de  Bien- 
ville  les  gagne  par  Les  maniérés  & 
fes  préfens ,  "  4^3* 

Teintures.  D'on  les  Sauvages  tirent 
les  couleurs  ,  dont  ils  Te  fervent 
pour  la  Teinture  ,  329>  4°7* 

T ’mifcamwgs . N ation  Algonquine. 
Lac  Tenu fcanutig  ,  1 87»  voyez,  i' His¬ 
toire. 

Tempête  fur  le  grand  Banc ,  5 1 ,  à 
l’entrée  du  Golphe ,  $9 ,  fur  la  Côte 
de  la  Floride,  ôc  fes  fuites,  4 y 3  s  à 
l'embouchure  du  Miciffipi  j  4^é. 
Tempêtes  dans  les  Mers  des  Lies 
de  peu  de  durée,  4S9.  Tempere 
dans  la  Manche  ,  499  >  Sp0, 

T emplc  des  Natchez.  En  quel  état 
l’Auteur  le  trouva,  417.  &  fuiv.  les 
autres  Nations  de  la  Louyfiane 
avoient  leurT emple.  Celui  des  Nat¬ 
chez  fubfifte  feul.  Quel  étoit  le  prin¬ 
cipal  Ôc  comme  la  Métropole  de 
tous ,  429* 

Te'rebentbine ,  ou  "Baume  Blanc  du 
Canada.  D’où  elle  fe  tire  :  fes  pro¬ 
priétés  ,  16061, 

Terre-neuve  Cette  Ifle  ne  paroîr 
pas  avoir  d’Habitans  naturels  i  178. 

Têtes  de  Boule.  Nation  A  lgonqu  ine. 
D’où  leur  vient  ce  nom,  187.  Com¬ 
ment  on  leur  donne  cette  figure , 

3f3."24* 

Theakl'kj.  Sources  de  cette  Riviere. 
D’où  vient  ce  nom  ,  371.  Defcrip- 
tion  de  cette  Riviere.  Pourquoi  elle 
perd  fon  nom  en  fe  joignant  à  celle 
des  Illinois ,  379- 80. 
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Tre'for.  De  quoi  effc  compofé  le 
Tréfor  des  Sauvages  ,  ôc  à  qui  la 
garde  en  eft  confiée,  210.- 

Tbetis ,  Fregate  du  Roi.  Eft  fi  mal¬ 
traitée  de  la  tempête  au  fortir  du 
Havre  de  Grâce,  qu’elle  eft  obligée- 
d’entrer  dans  le  Port  de  Plimouth. 
Par  qui  elle  étoit  commandée,  497. 

Tbevet  (  André)  a  cru  que  leslfraë- 
lites  emmenés  Captifs  par  Salmana* 
zar  ,  fe  font  répandus  par-tout ,  ÔC 
ont  peuplé  l’Amérique  ,  4. 

Tonnant  atez,  N oyez  ÏHiJlaire.  Ce 
font  les  vrais  Huions  ,  199.  Village 
de  Tionnontatez  au  Détroit ,  256. 
On  les  appelle  la  Nation  du  P  et  un  , 

267.. 

T  toux.  Sauvages  de  la  Louyfiane  v 
Voifins  6c  Alliés  des  Natchez ,  416. 

Tombas.  Peuples  du  Pérou.  De 
qui  de  Hornn  les  fait  defcendre , 

31» 

Tombeaux.  Combien  ils  font  ref- 
peétés  des  Sauvages,  ôc  pourquoi,. 
341-52.  Des  Tombeaux  des  Sauva¬ 
ges,  3-73-74» 

Toril  cas.  Sauvages  de  la  Louyfiane, 
voyez,  le  fécond  volume  de  l' Hifloire  : 
leur  afiëéîion  pour  les  François.  Aur- 
cun  ne  veut  fe  faire  Chrétien  ,  431. 
Riviere  ôc  Lac,  ou  Baye  des  Toni- 
cas,  43 1.&  jui’v.  Situation  du  grand 
Village  desTonicas:  leur  Grand- 
Chef.  Son  attachementaux  François. 
Il  s’habille  à  la  Françoife.  Il  eft  fort 
riche.  Etat  de  cette  Nation.  Ces  Sau¬ 
vages  chaffent  leur  Millionnaire  pour 
avoir  brûlé  leur  Temple  ,  qu’ils  ne 
rétabliflent  point.  Ils  le  rappellent  j 
il  les  quitte,  ôc  pourquoi,  433  , 

434* 

Tombât  a.  Ifle  ,  fa  fituation ,  con¬ 
cédée  à  un  Iroquois ,  qui  y  avoir  af- 
femblé  une  Bourgade  ,  194* 

Tonnerre.-  Anfe  du  Tonnere,  fa 
fituation,  279* 

Idée  des  Sauvages  fur  le  Tonner¬ 
re  40 1  • 

Tonti.  (M.  de)  Capitaine,  Conv 
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mandaftt  au  Détroit ,  y  aflfemble  un 
Confeil ,  2^7.  Il  promet  de  travail¬ 
ler  à  procurer  un  Millionnaire  aux 
Huions,  2-60. 

Topïngas.  Tribu  des  Aicanfas  , 

410. 

Torïmas .  Tribu  des  Axanfas  , 

410. 

Torniel.  (le  Pere  Auguftin)  Bar- 
nabi  te  ;  Ton  fentiment  fur  l’origine 
des  Amériquains  ,  4 > 

‘ Tortues .  en  Canada  8c  dans  FAca- 
die.  Ce  quelles  ont  de  particulier , 

1 5  2.  Fable  des  Sauvages  fur  une  Tor¬ 
tue,  399.  Tortue  monftrueufe.  Force 
de  cet  Animal  ,  436. 

JJles  des  1  or  tué  s  :  leur  fituation  , 
nature  du-Pays  ,  47°* 

Touloufe.  IfleTouIoufe,  voyez  Ba- 

ïtfc-  r  r 

Tourmente .  Cap  Tourmente  ,  la  li- 
tuation ,  #  ^7- 

Tourtes.  Efpéces  de  Ramiers;  font 
d’une  grande  relFource  pour  la  vie 
en  Canada  ,  .  17t. 

Tracy.  Nom  ,-  qu’on  avoit  donné 
au  Lac  Huron ,  &  qu’il  n’a  point 

gardé,  .  .  f-5  3* 

Traînes.  Defcription  des  Traînes, 
fur  le fqu elles  on  met  le  Bagage  8c 
les  Blefiés ,  22 1 . 

T faite  de  P  Eau-de-vie,  Ses  inconvé- 
niens  à  BecKancourr,  voyez  BecKan- 
court  ;  à  faint  François,  voyez  faint 
François,  à  Montreal,  auSault  faint 
Louis",  8c  parmi  les  Iroquois  de  la 
Montagne,  141-42.  Tort, quelle  a 
fait  aux  Sauvages,  302,  320.  Pour¬ 
quoi  ,  8c  comment  on  pourroit  per¬ 
mettre  cette  Traite  ,  321. 

Traités.  Des  differens  Traités  des 
Sauvages,  297-98,427  .&  ftùv. 

Tremblement  de  Terre  arrivé  en 
1663  en  Canada.  Quelques-uns  de 
fes  effets ,  66 , 68.  Eoyez  le  /.  V ü. 

Trinité.  La  Pointe  de  la  Trinité  : 
fa  fituation.  Le  VailTèau  du  Roi 
court  rifque  de  s’y  brifer ,  63. 

Trois  Rivières.  Qriginç  d«  ccctcYil- 


le ,  8c  du  nom ,  qu’elle  porte  :  fa; 
defcription,  112.  &  fuiv. 

Trou.  Le  Trou.  Rapide  :  fa  fitua¬ 
tion  ,  190. 

Tfonnontbouans.  Canton  Iroquois. 
Ces  Sauvages  paflent  pour  avoir  un 
langage  grofller,  197.  Leur  Village  à 
Niagara,  qui  eft  de  leur  Canton  s 
22  5 .  Ils  yaccor  den  t  u  n  E  tab  1  ifFemenc 
au  fieur  de  Joncaire,  &  pourquoi  ils- 
en  refufent  un  aux  Anglois  ,  227, 
La  pluralité  des  Maris  en  ufage  dans 
ce  Canton ,  284.- 

Tulipier.  Voyez  la  Lifte  &  la» 
Defcription  des  Plantes. 

Tygrcs.  Inconnus  dans  les  Ifies  de 
P  Amérique ,  7.  Tygres  chez  les  Iro¬ 
quois.  D’où  les  Tygres  ont  pu  palier 
en  Amérique  ,  31.  Tygres  plus  pe¬ 
tits  que  les  autres  au  haut  du  Micif- 
fipi ,  3  3 ,  Il  n’y  a  point  de  vrais  Ty¬ 
gres  en  Canada  ,  cependant  quel— 
quesSauvages  reconnoifient  leGrand* 
Tygre  pour  le  Dieu  des  Eaux,,  344, 
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T y A  CPI  ES  MARINES.  Leur 
Y  defcription  ,8c  leur  pêche,  147. 

Vatable.  a  cru  que  c’étoit  dans  l’A¬ 
mérique,  que  Salomon  envoyait  fes 
Flottes  chercher  de  l’or  ,  2. 

Vaudreuil.  (M.  le  Comte  de)  Ca¬ 
pitaine  en  fécond  fur  le  Chameau  > 
47.  Il  reconnoît  laTerre.Précaution,- 
qu’il  prend  pour  ne  la  point  appro¬ 
cher  de  nuit  y  56»- 

M.  le  Marquis  àeFaudreull ,  Pere 
du  Précédent,  Gouverneur  Générai 
de  la  Nouvelle  France ,  79.  Ordres, 
qu’il  envoyé  au  Détroit,  ce  qu’il  ra¬ 
conte  à -l’Auteur  d’une  prédi&ion 
finguliere  d’une  Sauvagelfe  7  362, 

363» 

Le  Marquis  de  Cavagnal-Faudreuil  r 
un  des  Fils  du  Précédent,  efl  député 
vers  les  Iroquois  ,  228, 

Vega.  '( GarcilafTb  de  la)  Auteur 
Efpagnol,  Voyez  la  Lifte  &  P  Examens 
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des  Auteurs.  Il  éroic  de  la  Maifon  des 
Incas  du  Pérou  par  fa  Mere.  Il  allure 
qu’on  ne  connoilToir  au  Pérou  avant 
l’arrivée  des  Efpagnols  ni  Caraéteres, 
ni  aucune  forte  d’Ecriture,  17.  Ce 
qu’il  dit  des  Chicachas  de  la  Louy- 
fiane,  n’eft  pas  exa&,  408.  Ce  qu’il 
dit  des  Natchez,  420.  Ce  qu’il  dit 
du  Pays  de  la  Louyfiane  ,  446.  Il 
parle  d’une  Bourgade  appellée/Lto- 
vilU  ,  d’où  eft  venu  le  nom  de  Mau- 
viliens,  ou  Maubiliens,  4  S ^ 
trouve  point  dans  les  Caciques  In¬ 
diens.  les  richeftes ,  qu’il  leur  attri¬ 
bue  ,  467.  Ce  qu’il  appelle  le  Port 

d*Auté  ,  4.7  î- 

Vents .  Ce  qui  rend  les  Vents  im¬ 
pétueux  aux  environs  du  Grand  Banc 
de  Terre- neuve  ,  50.  Vents  nom¬ 
més  Brifes  ,  8c  leur  utilité  ,  4f3- 

Vercberes.  Les  Iroquois  attaquent 
deux  fois  le  Fort  de  Vercheres  ,  8c 
€n  (ont  repouflés  par  Madame  8c  par 
Mademoifelle  de  Vercheres,  124, 

125. 

VertnuAe.  Il  eft  bon  dereconnoître 
cette  llle ,  quand  on  va  du  Canal  de 
Bahama  à  S,  Domingue  ,  4S9. 

Vejlales.  S’il  y  en  a  eu  parmi  les 

Sauvages,  35°* 

Veuvage.  Régies  pour  le  Veuvage 
8c  les  fécondés  Noces  parmi  les 
Sauvages,  37^- 

Vœux.  L’ufage  des  Vœux  eft  le 
même  parmi  les  Sauvages ,  que  par¬ 
mi  nous  ,  548-49.  Ils  n’ont  pour 
objet  ,  que  les  biens  préfens ,  353. 

Villages  des  Sauvages ,  leur  figure , 
leurs  Fortifications  ,  334-35. 

Ville- M ’arie,  Nom  ,  que  les  Fon¬ 
dateurs  de  la  Ville  de  Montreal  lui 
ont  donné  ,  8c  qui  n’a  point  pafte 
dans  l’ufage,  M7: 

Vinaigrier.  Arbrifteau  ,  d’où  lui 
yient  ce  nom  ,  163. 

Vol.  Les  Sauvages  font  enclins  au 
vol.  Réglement  fur  cela ,  8c  fur  les 
chofes  trouvées,  275,  Comment  les 
Huions  les  puniftbient,  276. 
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Voutron  (  M.  de.  )  Commafidant 
le  Chameau.  Son  expérience  pour 
la  Navigation  du  Canada  ,  47.  Il 
donne  un  ordre ,  qui  fauve  fon  Na¬ 
vire  ,  6  4. 

Voyages.  Maniéré  commode  de 
voyager  fur  la  glace  8c  fur  la  nege  , 
8c  d’y  courir  la  pofte  ,  108.  Incom¬ 
modités  des  Voyages  en  Canada  > 
220.  Agrément  8c  utilité  des  Voya¬ 
ges  ,  254-55-.  Incommodités  des 
Voyages  pendant  l’Hyver  ,336. 
Pendant  l’Eté ,  339-40. 
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RSULINES.  Elles  deftêr- 
vent  l’Hôpital  des  Trois  Rivie- 

j  1  3. 
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WALCOP  (  D.  Alexandre.  ) 
Capitaine  de  Vaift'eauau  fer- 
vice  des  Efpagnols.  Apporte  au  Bi- 
loxi  le  Traité  de  Paix;  eft  défigné 
Gouverneur  de  Penfacole,  481. 

0 

X 


ME  NEZ  prétend  ,  qu’oft 
.^nCpeut  défaler  de  l’eau  faumâtre 
avec  du  Saftafras.  Voyez,  la  Defcrip- 
tion  des  Plantes  au  mot  Saftafras. 


rASOUS.  Riviere  desYafous, 
fa  largeur  ,  mauvaife  qualité  ' 
de  fes  eaux,  412.  Village  des  Ya- 
fous.  Fort  8c  Conceftion  mal  pla¬ 
cés  ,413.  Les  Yafous  alliés  des  Chi¬ 
cachas.  Importance  de  s’aftïirer  de 
leur  Riviere ,  413-14. 

Tucatan.  Province  de  la  Nouvelle 
Efpagne.  Par  qui  Grotius  8c  Dom 
Pierre  Martyr  ont  cru  qu’elle  avoir 
été  peuplée.  Leurs  preuves  ,  72-13. 
De  Laët  les  réfute,  16.  Baptême  8c 
Confeftion  ufités  dans  l’ Y ucatan,  1 9, 
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ANIS.  Les  deux  Freres  Za- 
ms  ,  Nobles  Vénitiens ,  Font 


peu  croyables  fur  ce,  qu’ils  ont  die 
de  la  Fnflande  &  de  l’Eftotiland  , 

lb 


Fin  de  la  Table  des  Matières  du  troijïeme  Tome, 


Fautes  à  corriger  dans  ce  Volume .. 

P  Age  i  ST.  ligne  6 .  donc  les  Habitans  ,  li  fez  dont  les  Habitant, 

Page  32.  ligne  3  6.  Paieuma  ,  li fez  Paieuma. 

Page  3  5.  ligne  6.  de  plus  grandes ,  lifez  de  moins  grandes» 

Page  49.  ligne  -38.  celle  ,  lifez  celles. 

Page  8  8.  ligne  1  S.  les  prix  ,  lifez  le  prix. 

Page  xoi.  ligne  18.  qu’ils  portent  à  plat ,  lifez  qu’ils  pofeiltàplat» 

Page  171.  ligne  y.  mais  ,  lifez  car. 

Ligne  3  f.  Ce  font  là ,  Madame  ,  les  défauts  ,  lifez  C’eft  là ,  Madame ,  le  défaut. 

Page  193.  ligne  17  Chenaux  des  Lacs  ,  lifez  Chenaux  du  Lac. 

Page  toi.  ligne  37.  de  ce  Pays  ,  Itfez  de  ce  Pays-ci. 

Page  111.  ligne  17.  Ajouez  ,  lifez  Aiouez. 

Page  Z17.  ligne  z.  qu’il  n’eft  pas  permis  à  nul  autre  ,  lifez  qu’il  n’efl  permis  à  nul  autre. 
Page  ni.  ligne  15.  bralïades,  lifez  Brallarts. 

Page  zi 6.  ligne  14.  après  ce  moc  Sauvage  ,  lifez  qu’ils  l’adopterent  ,  Sc. 

Page  14^.  ligne  16.  où  il  doit  être  ,  lifez  où  il  doit  demeurer. 

Page  182.  ligne  1 3.  j’ai  vû  ,  lifez  j’ai  lù. 

Page  295.  dans  la  note  ,  le  P  Pierre  Chardon  ,  lifez  le  P.  Jean  Chardo». 

Page  308.  ligne  13.  S.  Grégoire  Pape,  lifez  S.  Chryfoftome, 

Page  3  10.  ligne  z6.  volontairement  ,  lifez  volontiers. 

Page  3 12.  ligne  18.  on  le  remonte  ,  h  ez  on  la  remonte. 

Page  31 5.  ligne  derniere  ,  au  petit  pas ,  lifez  lentement. 

Page  357-  ligne  5.  alîùrément,  lifez  affûrément. 

Page  454.  la  Baye  S.  Jean  ,  hjez  le  Bayouc  S.  Jean. 
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